-Ç1ZZ0A 


NAZIONALE 


OTECA  PROVINCIALE 


NAPOLI 


Nunv.  d ordine  // 


I 

\ 


Digitlzed  by  Google 


Digitized  by  Google 


« 


•I 

I 

I 

4 

l 

! 


•I 


< 

< 


1 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE. 

/ » . * 

T.  XII. 


« 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


H 


SUPPLÉMENT 

AU 

DICTIONNAIRE 

• i \ ' 

HISTORIQUE 


DE  L’ABBÉ  F.  X.  DE  FELLER; 

- FORMANT  LA  SUIT» 

• t DE  LA  NOUVELLE  ÉDITION, 

' % 

BEVUE  ET  CORRIGEE  SUR  RA  TROISIEME  , ET  AUGMENTÉE  DE  QUATRE  VOLUMES. 


iy  Google 


CoDTenicntia  cuique.  Hor.  Jit  poét. 


TOME  DOUZIEME. 


A PARIS, 


A LA  LIBRAIRIE  DE  LA  SOCIÉTÉ  JTÏPOGl 

Chez  MÉQUIGiSON  fils  aîné,  rue 

A LYON, 

Chez  MM.  GUYOT  frères,  Libraires, 

I ==s 

1820. 


Digitized  by  Google 


AWWVWV  «V\  WWW 


DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE. 


R. 


R E G N A U D ( Michel  Louis- 
Etienne),  de  Sainl-Jean-d’Angely , 
ministre  , procureur  général  prés  la 
haute  cour  sous  le  régime  de  Buo- 
naparte,  etc.,  etc.,  naquit  en  176a, 
se  consacra  au  barreau  , et  était 
avocat  à Saint-Jean-d’Angely , sa 
ville  natale, à l’époque  de  la  révolu- 
tion. 1 1 en  embrassa  la  cause  avec  en- 
thousiasme , et  cette  ville  le  nomma 
député  du  tiers  état  aux  états  géné- 
raux de.  1789.  Il  ne  manquait  pas 
d'instruction  ni  d’éloquence  , et 
monta  plusieurs  fois  à la  tribune  pour 
défendre  le  parti  populaire  contre 
les  accusations  assez  justes  du  côté 
droit.  Dans  le  cours  des  séances,  il 
se  détacba  peu  à peu  de  ce  parti , 
et  se  rapprocha  des  royalistes,  alors 
appelés  monanchiens.  Pour  mieux 
eu  soutenir  la  cause  , il  rédigea  en 
leur  faveur  un  journal  intitulé  le 
Courrier  de  Versailles , qui  eut  de 
la  vogue,  mais  qui  lui  valut  des  in- 
sultes et  des  menaces  de  la  part  du  peu- 
ple et  des  Marseillais,  qui  l'accablè- 
rent d injures  aux  Champs-Elysées. 
Regpaud  ne  demeura  pas  long-temps 
dans  ces  lionnes  dispositions,  et  re- 
vint bientôt  après  à ses  premiers 
principes.  Le  9 septembre,  et  sur 
la  discussion  de  l'établissement  des 
deux  chambres,  il  attaqua  le  comte 
de  Mirabeau , mais  il  fut  terrassé 
par  l'éloquence  de  ce  rival  redouta- 
ble. Dans  les  premières  séances  de 
l'assemblée  nationale,  en  1790,  il 


dénonça  IWresse  des  catholiques  de 
Nîmes,  et  défendit  ensuite  avec  la 
meme  chaleur  les  membres  de  la  ci- 
devaut  assemblée  générale  de  Saint- 
Domingue.  Ils  venaient  de  débarquer 
à Brest,  et  on  les  accusait  d’exciter 
I escadreàl'insubordiiiatiou.  Devenu 
également  ennemi  de  la  cour  et  des 
prêtres,  il  vota  le  36  janvier  1791 
le  remplacement  des  ecclésiastiques 
réfractaires.  l’eu  de  temps  après,  il 
protesta  contre  l’insertion  de  son 
nom  sur  la  liste  des  membres  du 
club  monarchique.  Il  demanda  qu’on 
élevât  une -statue  à Voltaire,  et  dé- 
fendit en  même  temps  les  droits  des 
hommes  de  couleur.  Regnaud  sem- 
blait vouloir  faire  oublier  son  pas 
rétrograde  vers  la  monarchie , par 
un  acharnement  sans  bornes  contre 
la  cour.  Il  b:  montra  dans  lotit  son 
jour  lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI  , 
époque  où  il  proposa  les  mesures 
les  plus  violentes,  dont  une  grande 
partie  lurent  malheureusement  adop- 
tées. Envoyé  en  qualité  de  commis- 
saire dans  les  départemens  de  l’Ain, 
de  la  liaute-Saône  , du  Jura  et  du 
Doubs , s’il  n’y  commit  pas  de  crimes, 
il  s’y  conduisit  cependant  avec  exagé- 
ration. Après  la  session,  il  rédigea 
le  Journal  de  Paris;  mais  Reguaud 
était  républicain  pur , et  par  con- 
séquent attaché  au  parti  de  la  Gi- 
ronde, et  ennemi  des  jacobins.  Après 
le  3i  mai  >793,  pour  se  soustraire 
à leurs  persécutions,  il  entra  dans 
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les  charrois  militaires  : il  fut  décou- 
vert et  arrête  à Douay  le  -22  août , 
et  mis  en  prison  comme  suspect.  Sa 
captivité  ne  cessa  qu’après  la  chute 
de  Robespierre,  le  9 thermidor.  Il 
reparut  alors  sur  la  scène  politique, 
et  fut  nommé  administrateur  des 
hôpitaux  désarmées,  place  trcs-fa- 
vorable  à sa  fortune,  et  où  il  com- 
mença à amasser  des  richesses,que , 
dans  la  suite,  il  n’oublia  pas  d'aug- 
menter. Son  emploi  le  menant  en 
Italie,  il  y connut  Ruonaparle,  s'at- 
tacha à lui,  l'accuinpagua  ensuite  à 
Malte  , où  il  fut  commissaire  pen- 
dant quelques  mois.  De  retour  à 
Paris,  il  s’y  trouvait  le  18  brumaire, 
et  seconda  de  tout  son  pouvoir  les 
projets  de  Napoléou.  Celui-ci,  de- 
venu empereur,  le  nomma  conseiller 
d’état , et  fut  successivement  minis- 
tre , procureur  général  à la  haute 
cour,  grand  ollicier  de  la  Légion- 
d’ Honneur,  graud’eroix  de  l’ordre 
de  la  Réunion,  etc.  Il  s’était  at- 
tiré tous  ces  honneurs  par  son  dé- 
vouement servile  envers  son  maître, 
dont  il  fut  toujours  chargé  de  rem- 
plir auprès  du  corps  législatif  et  du 
sénat  toutes  les  missions  qui  avaient 
pour  objet , soit  la  levée  d hommes, 
soit  des  réunions  de  pays.  Voilà  le 
passage  d’un  discours  qu’il  prononça 
le  21  septembre  1808  devant  le 
sénat  : a N’en  doutez  pas,  sénateurs , 
»S.  M.  a calculé  dans  sa  sollicitude, 
net  évalué  dans  son  amour  pour  ses 
» peuples  , l’étendue  des  sacrifices 
«que  la  gloire  et  la  sûreté  nationales 
» prescrivent  à la  sagesse  et  à la  pru- 
«dence  du  souverain  de  demander. 
»Le  cœur  de  S-  M.  est  avare  du 
nsang  de  ses  sujets  autant  qu’at- 
«tentif  à leur  sûreté,  et  c’est  pour 
«avoir  la  paix  qu’elle  se  met  en  état 
»de  faire  la  guerre.  « Le  21  avril 
1810,  il  assista  à la  clôture  de  la 
session  du  corps  législatif,  et  parla 
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ainsi  du  mariage  de  l’empereur  avec 
Marie-Louise  : « Quand  le  reste  du 
«monde  n’j^  voit  que  le  présage  du 
«repos  de,Tmnvcrs,  les  sujets  du 
«grand  Napoléou  y voient  avec  trans- 
»port  le  présage  de  leur  bonheur.... 
«La  plus  chère  espérance  que  leur 
«donne  une  union  qu’ils  bénissent, 
«et  celle  que  vous  partagez  , c’est 
«l’espérance  de  voir  le  nom  de  Na- 
«poléou  immortel  comme  son  génie, 
«et  sa  dynastie  éternelle  comme  sa 
«gloire.  » Après  la  funeste  retraite 
de  Moscou  , et  lors  de  la  rentrée  de 
Buonaparte,  le  10  janvier  i8i3,  ie 
même  orateur  vint  proposer  de  nou- 
veau au  sénat  conservateur  une  levée 
de  cent  cinquante  mille  hommes. 
11  se  déchaîna  dans  cette  occasion 
contre  le  général  prussien  d Yorck , 
et  attribua  à un  hiver  précoce  et  ri- 
goureux les  désastres  de  l’armée 
française.  Le  12  novembre  suivant, 
il  parut  encore  à la  tribune  du  sénat 
conservateur  pour  demander  la  levée 
de  trois  cent  mille  hommes.  Dans 
le  même  discours  qu’il  prononça  à 
celte  occasion  , il  appela  les  Fran- 
çais à la  défense  de  leur  patrie  et  du 
tronc  de  leur  maître  , et  leur  exposa 
les  résultats  d’une  invasion  qu’ils 
ne  repousseraient  pas.  A la  créa- 
tion de  la  garde  nationale  par  I»uo- 
naparte  , Urgnaud  de  Saint-Jean- 
d’Angely  en  fut  nommé  chef;  mais 
il  s'en  fallut  bien  qu’il  eût  sur  le 
champ  de  bataille  la  même  ardeur 
qu’il  avait  montrée  à la  tribune  du 
sénat  : il  abandonna  sa  troupe  au 
moment  du  danger,  et  ne  s’occupa 
que  de  sa  sûreté  personnelle.  11 
adhéra  à l'abdication  de  liuona- 
parte;  et  le  retour  des  Bourbons  le 
plongea  dans  une  espèce  d’oubli. 
Il  présida  l’Institut  pour  la  ré- 
ception de  M.  Campenon , son  pro- 
tégé; et,  dans  celte  circonstance, 
il  déploya  autant  d adresse  que 


R£  G 

de  talent  : il  se  répandit  en  éle- 
vés sur  Louis  XV 111  et  son  gou- 
vernement paternel  , dont  il  mon- 
tra les  pins  sûres  espérances.  L’ap- 
parition  de  Buonaparte  en  France  , 
eu  mars  i8i5  , replaça  le  comte 
Kegnaod  sur  là  scène  politique  ; 
il  parait  qu’il  n'avait  pas  été  étranger 
à sa  fuite  de  l’tle  d Elbe;  aussi  il 
renlia  aussitôt  au  conseil  d’état,  et 
lit  partie  de  la  chambre  des  repré- 
sentnns  , convoquée  à cette  époque, 
la*  22  juin,  il  parla  sur  la  seconde 
abdication  de  Buonaparte  , vanta 
beaucoup  sou  attachement  pour  lui  , 
et  assura  néanmoins  » qu  il  avait  osé 
nie  premier  le  porter  à cet  acte  que 
» les  circonstances  rendaient  néces- 
saire. » Il  laissa  éclater  ù cette  oc- 
casion une  douleur  assez  vive , et 
demanda  « que  le  bureau  fiH  chargé 
nde  se  rendre  auprès  de  Napoléon 
«pourlui  exprimer  sa  reconnaissance 
»du  sacrifice  qu’il  avait  fait  à l’in— 
» dépendance  nationale.  » Le  lende- 
main il  prononça  un’ discours  éner- 
gique, afin  que  la  chambre  reconnût 
Napoléon  II.  Lors  du  retour  du 
roi  dans  la  capitale,  il  fut  compris 
dans  l’ordonnauce  du  juillet,  cl 
obligé  de  quitter  Paris  sous  trois 
jours.  Il  put  ensuite  obtenir  des  passe- 
ports e t passa  avec  sa  famille  aux  Etats- 
Unis.  Il  revint  ensuite  à Paris,  où  il 
est  mort  en  janvier  1819,  à I âge 
'de  5?  ans.  Regnaud  de  Sainl-Jodn- 
d’Angely  avait  de  l’instruction,  de 
1 éloquence,  quoique  souvent  un  peu 
ampoulée,  et  surtout  de  l’adresse 
et  de  la  pénétration  ; il  connaissait 
fort  bien  le  métier  de  courtisan,  et 
l’art  de  faire  valoir  ses  éloges  à 
1 idole  dominante  et  de  se  captiver 
la  confiance  du  maître,  autant  que 
Napoléon  pouvait  l’accorder.  Quoi- 
qu’aupres  de  lui , il  n’oublia  certai- 
nement pas  sa  fortune;  il  fut  ce- 
pendant un  de  scs  serviteurs  les  plus 
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dévoués , ét  eut  pour  son  bienfai- 
teur un  attachement  qui  paraissait 
sincère.  Il  fut  bien  souvent  auprès 
de  lui  le  canal  des  grâces , et  parta- 
geait cet  emploi  avec  le  maréchal 
i)uroc.  Le  comte  Regnaud  , de  son 
côté , augmenta  ses  richesses  aux 
dépens  des  solliciteurs  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  partis.  Si  dans 
les  chances  de  la  révolution  il  sem- 
bla balancer  un  moment  entre  deux 
opinions,  celle  qu’il  adopta  en  fa- 
veur de  Buonaparte , tenait  trop  à 
ses  considérations  personnelles  pour 
qu’il  pût  jamais  la  changer.  C’est 
pourquoi  on  le  vit  , avec  un  dé- 
vouement sans  bornes,  seconder  tous 
les  projets  de  l’ambition  de  celui  d’où 
dérivaient  ses  dignités  et  sa  fortune. 

REGNAUD  (Pierre-Charles), 
officier  français,  naquit,  vers  1760, 
d’un  avocat  qui  cultiva  avec  succès 
la  littérature.  Il  embrassa  l’état  mi- 
litaire , et  à l’époque  de  la  révo- 
lution, il  émigra  , et  prit  du  service 
dans  l’armée  des  princes.  Il  fit  avec 
honneur  la  campague  de  1792,  dans 
la  compagnie  des  gardes  de  la  porte, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Vergennes, 
ancien  ambassadeur,  qui  , pour  la 
soutenir  dans  celte  campague,  vendit 
jusqu’à  ses  bijoux  les  plus  précieux. 
Regnaud  passa  ensuite  dans  celle 
des  chasseurs  nobles,  commaudés 
par  M.  le  duc  de  Bourbon,  à présent 
prince  de  Coudé,  et  fit  la  campa- 
gne pénible  de  1793,  dans  laquelle 
ce  corps  força  les  lignes  de  Veis- 
sembourg  le  i3  octobre.  Dans  celle 
affaire  sanglante,  M.  le  duc  fut  blessé 
à la  main  en  s’emparant  seul”  d’une 
pièce  de  canon.  Un  coup  de  feu 
ayant  blessé  Regnaud,  au  combat 
du  8 décembre  , il  passa  plusieurs 
semaines  à l’hftpital , d’où  il  de- 
mandas* retraite,  et  ou  la  lui  accorda 
avec  des  certificats  honorables.  Peu 
de  temps  après  il  se  maria  en  Alle- 
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magne;  et  en  1799,  voulant  re- 
joindre l’armée  du  prince  deCoi.dé, 
qui  était  sous  Constance,  il  y arriva 
au  moment  qu’elle  sc  séparait.  Re- 
gnaud  mourut  en  i8o5. 

REGNIER  (Claudc-F rançois) , 
né  en  Auvergne  eu  1718,  embrassa 
l’état  ecclesiastique  , et  vint  faire  scs 
études  à Paris  au  séminaire  de  Saiut- 
Sulpice.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
de  docteur  eu  Sorbonne,  il  s’agré- 
gea à la  congrégation  des  sulpiciens, 
et  devint  un  des  directeurs  du  sé- 
minaire de  Paris.  On  a de  lui  : I 
Certitude  des  principes  de  la  reli- 
gion contre  les  nouveaux  efforts 
des  incrédules,  Paris,  de  1778  à 
1782,6vol.  in-12.  Il  Traclalus 
de  ecclesid  Chrisli , Paris,  1789, 
2 vol.  in-8.  Ces  ouvrages  sont  esti- 
més. L’abbé  Regnier  mourut  dans 
le  courant  de  l’année  1790.  — RE- 
GNIER (dom  ),  bénédictin  de  la  con- 
grégation des  Exempts,  a publié  des 
fermons,  1761 , 3 vol.  in-12. 

REGNIER  ( Jacques  ) , médecin 
et  poêle  latin , naquit  à Reaune  le 
6 janvier  1589.  Il  fut  un  homme  des 
plus  savans  de  son  siecle,  et,  outre 
la  médecine,  il  possédait  les  langues 
grecque  et  latine,  l’bistoire  naturelle 
in  ce  qui  a rapport  aux  animaux , aux 
poissons,  aux  plantes  et  aux  miné- 
raux. Il  était  aussi  versé  dans  1 his- 
toire générale,  et  un  peu  dans  l’ec- 
clésiastique. Reguicr  fit  scs  premiè- 
res études  dans  sa  ville  natale,  passa 
ensuite  à Dijon,  où  il  fut  répétiteur 
chez  un  de  ses  parens.  De  là  il  se  ren- 
dit à Besançon,  et  puis  à Lyon,  en  vi- 
vant de  son  travail;  les  épargnes  qu’il 
lit  dans  cette  dernière  ville , où  il 
demeura  2 aus , lui  servirent  pour 
tiire  un  voyage  à Paris.  11  donna  plu- 
sieurs comédies , entre  autres  V Am 
phylrion  de  Plaute , qui  fut  joué  sur 
le  théâtre  de  l’hotcl  de  Bourgogne. 
Leur  produit  pourvut  à sa  subsis- 
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lance;  et,  s’étant  rendu  à Bordeaux, 
il  y étudia  sous  d’habiles  professeurs 
la  médecine  théorique  et  pratique. 
Par  l’effet  d'un  caractère  naturelle- 
ment ennemi  du  repos,  il  quitta  cette 
ville,  et  alla  à Saiutes,  où  il  exerça 
la  médecine  avec  succès.  Il  retourna 
enfin  dans  sa  patrie  après  i5  aus  d ab- 
sence, y suivit  la  profession  de  mé- 
decin, et  y obtint  aussi  beaucoup  de 
réputation.  Regnier  mourut  en  ib63, 
âgé  de  74.  ans.  Il  a écrit  plusieurs 
ouvrages,  comme  tin  Poème  latin  à la 
louange  d’une  dame,  plusieurs  Co- 
médies; mais  l’ouvrage  qui  l'a  fait 
connaître  avantageusement  est  un 
recueil  de  fables  intitulé  : Apologi 
Pluedrii  ex  ludicris  J.  Regnerii , 
Behiensis  doctoris  medici , janvier, 
i643,  in-12  de  ia5  pages.  Ces  fa- 
bles sont  divisées  en  deux  parLies;  la 
première  est  de  \o  fables,  la  seconde 
de  60  (100).  O11  trouve  ces  fables 
dans  plusieurs  catalogues  des  Fables 
de  Phèdre,  et  notamment  dans  le 
Phèdre  de  Goustellicr,  1747»  et 
dans  celui  du  P.  Brottier,  1783:  et 
cela  par  une  erreur  bien  singulière  , 
car  au  lieu  d entendre  par  Apologi 
Pluedrii,  « Apologues  dans  le  genre 
de  ceux  de  Phèdre»  , on  a cru  que 
c'ét  lit  une  édition  de  Phèdre.  Vers 
la  lin  de  ses  jours,  il  composa  uu 
autre  recueil  de  Fables,  plus  volu- 
mineux que  le  premier , quoiqu'il 
eilt  mis  à la  fin  de  celui-ci:  Hicces- 
lus  arlemqiu:  repono. 

REGNIER  (Claude-Ambroise) , 
duc  de  Massa-  Carrara,  ministre  de 
la  justice  , etc. , naquit  à Blamont , 
département  de  la  Meurlhe,  le  6 
avril  1706;  il  se  consacra  au  bar- 
reau , et  était  avocat  à Nancy  à l’é- 
poque de  la  révolution.  Il  en  embrassa 
les  principes, et  eu  1789,  cette  ville 
le  nomma  député  aux  étals  généraux, 
et  ensuite  à l’assemblée  nationale.  Il 
se  rangea  du  côte  gauche , mais  il 
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amt  peu  à la  tribune,  et  s’occupa 
eaucoup  de  judicaturc  et  d’admi- 
nistration. Il  s’éleva  contre  l’institu- 
tion des  jurés  en  matière  civile;  et 
lorsque  le  vicomte  Mirabeau  enleva 
les  cravates  de  son  régiment,  il  pro- 
posa de  mettre  en  accusation  le  vi- 
comte; cependant  il  défendit  la  mu- 
nicipalité dp  Nancy  contre  les  repro- 
ches des  jacobins , lors  de  l'insurrec- 
tion de  cette  ville,  et  approuva  la 
conduite  de  M.  de  Bouille.  I.a  fuite 
du  roi,  20  juin  1791,  ayant  causé 
quelque  tumulte  clans  les  déparlc- 
mens  du  Rhin  et  des  Vosges  , on  yg 
envoya  Régnier  pour  les  calmer,  if 
sut  vivre  ignoré  pendant  le  règne  de 
la  terreur , jusqu’à  ce  qu'il  fût  nommé 
par  le  département  de  la  Mcurthe 
au  conseil  des  anciens.  Il  s’opposa 
vigoureusement  à l’admission  de  Job 
Aymé  et  à la  rentrée  des  prêtres  ré- 
fractaires. Il  devint  secrétaire , puis 
président  du  conseil,  et  y fut  réélu  en 
179g  , à l’époque  où  devaient  cesser 
les  fonctions  ; il  se  prononça  plus  ou- 
vertement encore  qu’il  ne  l’avait  fait 
contre  les  jacobins  , s’opposa  en 
même  temps  à l’impression  d’une 
adresse  des  habitans  de  Grenoble 
contre  Schércr,et  combattit  ensuite 
la  permanence  des  séances  après  le 
3o  prairial;  il  se  déclara  aussi  avec 
Courtois  contre  le  Manège.  Ré- 

f plier  eut  une  part  très-active  dans 
a révolution  du  18  brumaire  , et  fut 
un  de  ceux  qui  se  réunirent,  le  17 
septembre  au  matin  , chez  Remer- 
cier , président  du  conseil  des  an- 
ciens. On  y arrêta  les  mesures  défi- 
nitives qui  pouvaient  assurer  le  suc- 
cès de  cette  conspiration  ; Régnier 
présenta  eu  outre  le  projet  de  décret 
qui  transférait  les  conseils  à Saint- 
Cloud,  et  fut  nommé  président  de 
la  commission  intermédiaire.  Apres 
l'établissement  du  régime  consulaire, 
Ruonaparte  n’oublia  parles  services 


R E G 5 

de  Régnier,  il  le  nomma  conseiller 
d’état  dans  la  section  des  finances. 
Devenu  empereur  (1800) , il  le  com- 
bla de  dignités  et  de  faveurs  , et  le 
• 5 septembre  1802,  Régnier  réunit 
sous  la  dénomination  de  grand  juge, 
les  deux  ministères  de  la  justice  et 
de  la  police  générale.  Il  se  démit  de 
cette  seconde  place,  lorsque  Fou- 
ché fut  appelé  à l’occuper;  il  con- 
serva cependant  son  titre  de 'grand 
juge  et  le  ministère  de  la  justice. 
Nommé  grand  officier  de  la  Lé  - 
gion - d’ilonneur,  il  en  obtint  en 
février  i8o5  le  grand  cordon  , et 
fut  enfin  créé  dur  de  Massa -Car- 
rara. En  novembre  181 3,  il  re- 
mit le  portefeuille  de  la  justice  pour 
remplir  la  place  de  ministre  d’état, 
et  ensuite  celle  de  président  du  corps 
législatif,  où  il  ne  reçut  pas  un  ac- 
cueil bien  flatteur.  Buonaparle,  de 
retour  de  sa  désastreuse  expédition 
de  Moscou  , avait  besoin  de  mettre 
à la  tète  de  cette  assemblée  un 
homme  entièrement  dévoué  i ses 
projets.  La  dissolution  du  corps 
législatif,  le  3i  décembre  >8l3, 
mit  un  terme  à la  fortune  de  Ré- 
gnier. Lors  de  la  première  abdica- 
catioo  , il  éçrivit  le  8 avril  181 4 , 
au  gouvernement  provisoire  ponr 
savoir  s'il  était  encore  président  du 
corps  législatif,  mais  il  11e  reçut  au- 
cune réponse.  Il  11e  survécut  que 
deux  mois  et  demi  à sa  disgrâce,  et 
mourut  à Paris  le  juin  i8i4-  As- 
sez bon  jurisconsulte,  médiocre  ora- 
teur et  peu  habile  ministre,  il  fut, 
comme  le  comte  Rignaud  de  Saint- 
Jean-d’ Angely , un  des  hommes  les 
plus  attachés  à Napoléon , et  le  plus 
souple  de  ses  créatures  ; il  parut 
sensiblement  affecté,  quand  celui-ci 
abdiqua  et  se  relira  à l’île  d’Elbe. 
Son  intérêt  personnel  était  sans 
doute  pour  quelque  chose  dans  l’af- 
fliction que  lui  catisail  cet  événement. 
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UEIFFENSTUEL  ( Anaclct  ) , 
savant  théologien  allemand  , était 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  réfor- 
més de  Saint-François,  et  florissait 
au  commencement  du  i8*  siècle.  Il 
appartenait  à la  province  de  Bavière, 
ii  y avait  professé  la  théologie,  et 
exercé, d’après  l’autorité  de  scs  supé- 
rieurs, divers  emplois  honorables. 
Quelques  - uns  de  ses  ouvrages  de 
théologie,  recommandables  non-seu- 
lement par  le  fond,  mais  encore  par 
la  clarté  et  la  méthode  qui  y régnent 
et  la  solidité  du  raisonnement , cu- 
rent un  grand  succès  et  achevèrent 
sa  réputation.  Le  principal  est  un 
Traité  de  probàbilismo  , en  i vo- 
lumes in-4.  Il  reçut  l’accueil  le  plus 
favorable  quand  il  parut,  et  eut 
plusieurs  éditions  en  Allemagne, 
fl  fut  réimprimé  plus  de  vingt 
fois  en  Italie,  où  on  chercha  à lui 
donner  toute  la  perfection  possible 
eu  le  revoyant  à chaque  édition,  et 
eu  l’améiioraut  par  des  corrections 
et  des  augmentations  faites  de  bon- 
ne main.  On  compte  parmi  ceux 
qui  le  revirent , les  1*1*.  Mafïei  Kres- 
iiuger  et  Dalmase  Kjrch  , savans 
théologiens  du  meme  ordre.  Le  P. 
Mausi  , de  l’ordre  de  la  Mère  de 
Dieu  , l’enrichit  «l’un  Supplément. 
Une  nouvelle  édition  en  ayant  été 
donnée  à Trente  en  1 765 , 1 ouvrage 
fut  revu  de  nouveau  par  le  P.  Fla- 
viano  Ricci,  mineur  réformé,  com- 
mis à cet  effet  par  le  P.  Pascal  de  Va- 
rèse,  commissaire  général  de  l’ordre, 
qui  le  dédia  au  cardinal  Léopold- 
ErncSl  di  Firiniano.  Outre  cet  écrit, 
on  a du  P.  Rciffciistnel  : Jus canoni- 
curn  universum , cuin  tractatu  de 
regulis  juris  et  repcrlorio  e,  enc- 
ra ti  , 6 vol.  in-fol.  ; livre  «pii  eut 
aussi  beaucoup  d'éditions  eu  Alle- 
magne cl  en  Italie,  que  les  théolo- 
giens estiment  et  dont  ils  font  beau- 
coup d’usage. 
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REIGNY  (Louis -Abel  Beffroy 
de),  littérateur,  couuu  assez  géné- 
ralement sous  le  nom  de  ( ’ousin 
Jacques , naquit  à Laon  le  6 no- 
vembre 1757  , et  à l'âge  de  i3  ans 
vint  à Paris,  où  il  fit  ses  études  avec 
assez  de  succès.  Reigny  avait  une 
excellente  mémoire,  qui  donnait  du 
relief  aux  connaissances  qu'il  avait 
acquises , et  qui  le  mit  à portée  de 
professer  la  rhétorique  et  les  belles- 
lettres  dans  plusieurs  collèges , à 
l’âge  de  18  ans.  D’un  caractère  actif 
et  un  peu  original , il  n’omit  ui  dé- 
marches ni  application  pour  obtenir 
■e  la  renommée.  Ses  délasseraens 
étaient  la  lecture  cl  la  musique,  et  il 
paraissait  dans  le  grand  inonde  , 
moins  par  goût  que  pour  s’y  ména- 
ger des  protecteurs.  Il  donna  sou- 
vent à ses  ouvrages  des  titres  bizar- 
res, afin  d'exciter  la  curiosité  du  pu- 
blic; celui  intitulé  Petites  Mai  sois 
du  Parnasse  commença  à lui  donner 
de  la  réputation;  elle  s’accrut  eu  peu 
d’années  , et  il  devint  membre  du 
Musée  de  Paris,  du  lycée  des  arts, 
de  l’académie  de  Bretagne  et  autres 
sociétés  savantes.  Il  mourut  à Cha- 
reutou  , près  de  Paris  , en  janvier 
1810.  Reigny  fut  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  que  compte  la 
France;  mais,  malgré  le  succès  non 
interrompu  de  ses  ouvrages , la  plu- 
part 11e  parviendront  pas  à la  posté- 
rité. Les  principaux  sont  : 1 Petites 
Maisons  du  Parnasse,  1788  , 1 
vol.  in-8.  C’est  un  mélange  de  prose 
et  de  vers  dont  quelques  morceaux 
11e  manquent  pas  de  méthode , mais 
qui  se  perdent  dans  un  fatras  «le 
lieux  communs  et  de  plagiats  sans 
nombre  , entassés  sans  ordre  ui 
discernement.  II  Marlborough  , 
Turlutulu  , etc.,  Bouillon,  1778  ; 
Soissons,  1783,  3 vol.  iu  -8.  Le 
litre  indique  assez  quel  peut  être 
l’esprit  et  I intérêt  de  l'ouvrage.  111 
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Les  Lunes,  Paris,  1785-1787  , s4 
volumes  iu-8.  IV  Le  Courrier  des 
planètes , Paris,  1788-1790,  10 
vol.  V Précis  historique  de  la  prise 
de  la  Bastille , ibid. , 1789.  VI His- 
toire de  France  pendant  trois 
mois, ibid, , 1 781).  Vil  Les  nouvelles 
Lunes , ibid,,  1791,  iu-8.  N il!  Le 
Consolateur , ibid.,  1792,  3 vol. 
iu-8.  IX  La  Constitution  de  la 
jMie,  ihid. , 1793,  in-8.  C’est  une 
critique  de  la  constitution  nouvelle 
qu’011  donna  dans  cette  même  année 
à la  France,  et  dont  on  ne  connut 
que  le  nom.  X Testament  d'un 
électeur  de  Paris  , ihid. , 1 79b  , 
in-8.  Une  de  ses  comédies,  Ni- 
codème  dans  la  lune , eut  un  suc- 
cès prodigieux , et  fut  représentée 
373  fois.  Ou  cite  parmi  ses  nom- 
breux opéras  comiques  dont,  quel- 
ques-uns exceptés  , il  composa  la 
musique  : /' Histoire  universelle  , 
17911-1791;  elle  eut  87  représen- 
tations ; le  Club  des  bonnes  gens , 
1791,  jouée  117  fois.  Son  désir 
insatiable  de  faire  toujours  parler 
de  lui,  lui  donna  en  1799  l'idée  d’uu 
Dictionnaire  des  hommes  et  des 
choses  j composition  bizarre  , où  il 
11c  ménageait  pas  des  hommes  alors 
puissans,  et  dont  il  ne  parut  qu’un 
petit  nombre  de  cahiers , la  police 
en  avant  empêché  la  continuation. 

RtilNBECK.  (Jean  - Gustave)  , 
théologien  luthérien  , né  à Zell  le 
a5  janvier  1G82  , eut  pour  père 
André  Reinbeck  , alors  l'un  des 
pasteurs  de  celle  ville,  homme  sa- 
vant et  très-versé  dans  les  langues 
orientales.  C’est  sous  lui  que  le 
jeune  Reinbeck  fit  ses  premières 
études , et  de  rapides  progrès  furent 
Je  prix  des  soins  du  maître.  A l’àge 
de  18  ans,  Reinbeck  se  rendit  à 
l'université  de  Hall,  et  y suiv.t  les 
leçons  d'habiles  professeurs.  Dès 
1703  il  fut  nomme  membre  du  col- 
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lége  oriental.  L'année  suivante  , il 
soutint  une  thèse  publique  sous  la 
présidence  du  célèbre  professeur 
llréisthaup , cl  s’y  munira  déjà  si  ha- 
bile théologien  que  la  faculté  le 
nomma  assesseur  de  ses  conférences. 
La  même  année  il  fut  adjoiiff  au 
ministre  de  Welder  et  de  ia  Ville- 
Neuve  , pour  l’aider  dans  ses  fonc- 
tions pastorales.  Kn  1 7 1 3 , ce  même 
pasteur  ayant  passé  à une  place  plus 
importante  , Reinbeck  lui  succéda  et 
lut  chargé  eu  chef  de  la  desserte  des 
deux  paroisses.  La  sagesse  de  son 
administration,  sou  zèle,  son  exac- 
titude à remplir  ses  devoirs , lui  at- 
tirèrent l’attention  du  roi  de  Prusse, 
et  ce  prince,  en  1717,  non-seule- 
ment le  nomma  premier  pasteur  de 
l' église  de  'Saint- Pierre  , mais  lui 
confia  encore  l'inspection  de  plu- 
sieurs églises  , et  le  déclara  conseil- 
ler du  consistoire.  La  faculté  de 
théologie  de  Kœnisberg  se  l’agré- 
gea en  qualité  de  docteur,  et  la  reine 
et  la  princesse  rovale  le  prirent 
pour  leur  chapelain  et  confesseur* 
Au  milieu  des  nombreuses  occupa- 
tions que  donnaient  à Reinbeck 
tant  (Remplois,  il  trouvait  encore  Je 
temps  d écrire  et  de  composer  divers 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 

I Tractatus  de  redernptione  per 
Hollande,  in-8,  1710.  L’est 
le  sujet  d’une  thèse  qu'il  avait  sou- 
tenue pendant  ses  études  ; il  l'élcn- 
dit  ensuite  , et  eu  fit  uu  livre,  il  a 
été  traduit  en  allcmaud , et  imprimé 
en  1740.  Il  La  Nature  du  mariage 
et  l'exclusion  du  concubinage , en 
allemand , contre  Thontasius.  Lfr 
lui-ci  avait  fait  soutenir  des  thèses  , 
imprimées  a Anvers,  171.3,  iu-4  1 
dans  lesquelles  il  avançait  que  le 
concubinage  u’a  rien  de  contraire 
au  droitdivin,  et  qu’il  est  seulement 
uu  état  moins  parfait  que  le  mariage. 
Reinbeck  le  réfute.  ( Voy.  Thojix  - 
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AIDS , Dicl . ) III  Relation  circons- 
tanciée de  V effroyable  incendie  ar- 
rivé à Berlin,  17.S0  , en  allemand. 
IV  Considérations  sur  les  vérités 
divines  contenues  dans  la  coqfès- 
sion  d' Augsbourg , 1731-1741,  4 
vol7  L’ouvrage  n’est  point  fini,  la 
mort  ayant  surpris  l’auteur  pendant 
qu’il  y travaillait  ; mais  ce  qui  en 
parut  fut  reçu  avec  de  grands  ap- 
plaudissemens  par  ceux  de  sa  com- 
munion. V'  Explication  de  l'hy- 
pothèse philosophique  sur  F har- 
monie préétablie , 1736,  en  alle- 
mand. VI  Courts  éclaircissemcns 
sur  F Apocalypse , 1718,  en  alle- 
mand. VII  Relation  île  la  vie  et  de 
la  doctrine  de  Gichtel , 1 732  , en 
allemand.  VIII  Réflexions  philoso- 
phiques sur  l’dme  raisonnable  et 
sur  F immortalité,  17.3g.  IX  Traité 
sur  ta  manière  de  prêcher , avec 
unè  introduction,  17 4o,  en  alle- 
mand. Beaucoup  de  sermons  , qui, 
dit-on , ne  brillent  pas  par  l’élo- 
quence. Reinbeck  mourut  le  2 1 
août  1742  , âgé  île  53  ans  Il  jouis- 
sait de  beaucoup  de  considératicn 
dans  sa  communion  , et  la  méritait 
par  ses  talens,.son  érudition  et  ses 
qualités  personnelles. 

REINHOLD  ( Erasme  ),  fds  du 
célèbre  astronome  du  même  pré- 
nom , naquit  à'Salfeld.  en  Thu- 
riiige  , vers  i54o,  étudia  la  méde- 
cine et  l’astronomie  , exerça  la  pre- 
mière de  ces  sciences  dans  sa  pa- 
trie , et  y acquit  beaucoup  de  ré- 
putation. Il  a laissé  deux  ouvrages  , 
dont  le  second  est  très- estimé  : I 
Observations  sur  la  nouvelle  étoile 
qui  parut  dans  la  constellation  de 
Cass  opée , en  Van  1572,  impri- 
mé à Salfeldt  dans  la  même  année. 
II  Géométrie  souterraine  , i5q5  , 
in-4- 

x Le  Dictionnaire  univensi  historique 
( Prütlhomme  ) ' di  t & tort  174». 
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REJON  DE  SILVA  (don  Dicgo- 
Autonio  ) , écrivain  espagnol , na- 
quit à Lorca,  dans  le  royaume  de 
Murcie  , en  1740 , d’une  famille  dis- 
tinguée ; fit  ses  études  dans  cette 
ville  , et  les  termina  à Salamanque. 
Il  fil  un  voyage  en  Italie,  où  il  prit 
du  goût  pour  les  arts  , dans  lesquels 
il  devint  habile  connaisseur,  et  qu’il 
protégea  durant  toute  sa  vie.  Il  uil- 
tiva  aussi  la  poésie  avec  beaucoupde 
succès.  Ses  talens  l’appelèrent  à di- 
verses places  importantes  , qu’il 
remplit  avec  honneur , et  il  obtint  le 
titre  de  secrétaire  d’état  de  Charles 
1 1 X.  Il  réunit  dans  sa  maison,  qui 
était  comme  le  rendei-vous  des  ar- 
tistes, une  collection  de  superbes 
travaux  des  peintres  les  plus  renom- 
més , soit  espagnols,  soit  llamands 
ou  italiens.  Il  mourut  à Madrid  en 
1798 , âgé  de  58  ans.  O11  a de  lui  : 1 
La  Peinture  , poëme  en  3 chants, 
Ségovic , 1786,  in-8.  11  Diction- 
naire des  beaux-arts  ,1  Ségovie  , 
1788,  in-4-  111  Une  bonne  tra- 
duction du  Traité  de  la  peinture  de 
Léonard  de  Vinci  , cl  des  trois 
livres  sur  le  même  sujet,  par  Al- 
berti , accompagnes  de  notes  pré- 
cieuses , et  notamment  sur  l’anato- 
mie , science  peu  connue  du  temps 
de  Vinci.  Rejon  était  membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Madrid. 

REMOND  ( François  ),  jésuite, 
naquit  â Dijon  en  1 558, de  Guillaume 
Rémond , conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne  , et  non  de  Florimond 
Bemond,  écrivain  célèbre,  comme 
quelques  - uns  l’ont  avancé.  Guil- 
laume, magistrat  sélé  pour  le  ser- 
vice du  roi , mourut  empoisonné  par 
IpS  intrigues  des  ennemis  de  l’état. 
François  fit  d’excellentes  études,  et 
jeune  encore  cultivait  la  poésie  avec 
succès.  Etant  allé  à Rome,  il  se  mit 
sous  la  direction  du  P.  Jérftmc 
Plalo,  jésuite,  et  entra  lui  - même 
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dans  la  société  en  i58o,  ayant  alors 
22  ans.  Il  commença  à professer  à 
Rome  en  i586.  Il  parait  qu  il  resta 
dans  cette  vi^lc  an  moins  jusqu’en 
1096,  et  on  voit  que  pendant  cet 
espace  de  temps  il  prononça  publi- 
quement divers  discours  ou  haran- 
gues, soit  à l'occasion  du  décès  de 
personnages  considérables , soit  dans 
d autres  circonstances.  E11  i5g8  et 
i5gg  le  P.  Rémond  était  à Parïoue. 
Il  vint  à Parme  en  1600  , appelé 
parle  prince  Ranuzio  Farnèse,  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance , pour  com- 
mencer les  exercices  dans  l’univer- 
sité que  ce  prince  venait  d’y  fonder. 
11  revint  ensuite  en  France  , et  011  le 
voit  professeur  de  théologie  sco- 
lastique à Bordeaux , depuis  i6o5 
jusqu’en  «1*09  inclusivement.  Il  re- 
passa ensuite  en  Italie , et  enseigna 
les  saintes  lettres  à Manloue.  Cette 
ville  ayant  été  surprise  et  pillée  par 
les  impériaux,  le  P.  Rémond  se  dé- 
voua au  service  des  soldats  blessés 
ou  malades  pour  leur  administrer 
les  secours  spirituels.  Il  faillit  être 
victime  de  son  zèle.  Quelques-uns 
étant  attaqués  de  la  peste,  il  la  ga- 
gna. Cependant  il  en  guérit;  mais 
ayant  été  pris  d’une  autre  maladie 
peu  de  temps  après,  il  y succomba 
le  14  novembre  i63i.  Ou  a du  P. 
Rémond  : 1 Oralionrs  , elegiœ  , 
epigrammata , Lyon,  i6c>5,  in- 1 2 ; 
Pont-à  Mousson,  i6o5,  in-16;  In- 
golsladt,  1607,  in-12;  Paris,  161 3, 
in-8.  Il  Epigrammata  et  oratio- 
nes  xtl,  Cologne,  i6o5  et  1606; 
Anvers,  1607,  in-12:  Genève,  1607, 
in-8.  Une  partie  de  res  poésies  ont  été 
insérées  dans  les  Drliciœ  pnetarum 
gallorurn  de  Gruter.  III  Carmina 
et  orntiones  note,  Ingolstadt , 
i6i5,  in-12,  et  dans  plusieurs  au- 
tres lieux.  Une  partie  sc  trouve  dans 
les  Epigrammata  selccta,  Pont-à- 
MonssOn,  161 5 , in-12.  IV  Poe- 
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mata  et  xxi  0 ratio  nés  ; Epigram- 
rnatum  libri  duo  ; Elegiæ  VIII  de 
divinis  amoribus ; Alexias , elegiœ 
septem.  L’auteur,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  introduit  l’épouse  aban- 
donnée de  saint  Alexis,  exprimant 
ses  plaintes  et  ses  douloureux  re- 
grets sur  sa  fuite.  Colletet,  père  du 
poète  du  même  nom,  ridiculisé  par 
Boileau  , et  meilleur  poëte  que  son 
fils , à trad.  Y Alexiade  en  vers , sous 
le  titre  de  Désespoirs  amoureux  ; 
« expression  trop  libre  peut  - être 
«pour  une  aine  si  dévote,  "dit  l’abbé 
de  Maroles,  qui,  à propos  du  même 
poërae,  n hésite  point  de  proclamer 
le  P.  Rémond  Y Ovido  chrétien.  X 
Panegyricœ  oraliones  xv  in  laudem 
Saiicti  Ignatii  et  Sancli  Francisci 
Xaverit , etc. , Plaisance  , 1626  , 
in-4-  VI  Orntiones  in  funcre  Mat- 
thœi  Contarelli , Conslantii  Sar- 
nani , et  Philippi  Guastdeillœi  , 
cardinalium , dans  les  Oraliones  fu- 
nèbres, Hanovre,  iGi3,  inJ4. 

R EMOND  I NI  (Balthasar-Marte), 
évêque  de  Xante  et  de  Céphalottic , 
naquit  à Bassano , dans  l’état  de  Ve- 
nise,, le  garnit  1698,  d’une  famille 
noble  et  qui  s’était  distinguée 
dans  les  premières  places  de  la  ma- 
gistrature. Il  étudia  les  lettres  grec- 
ques et  latines  dans  le  séminaire  de 
Pailoue.  Après  ces  études  prépara- 
toires, il  suivit  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs  de  droit  civil 
et  canonique  de  l’université  de  cette 
ville,  et  y prit  le  bonnet  de  docteur. 
De  là  il  passa  à Vicencc.  Le  sémi- 
naire épiscopal  était  mal  doté  et  dé- 
nué de  maîtres;  Remondini  se  char- 
gea d y professer  l’éloquence  gratui- 
tement; ce  qu’il  fit  depuis  l’an  1723 
jusqu’en  172g.  Ayant  pris  l’ordre 
de  prêtrise,  il  retourna  à Bassano, 
et  y enseigna  la  théologie  à de  jeunes 
clercs  ses  compatriotes.  Le  désir  de 
se  perlectionner  dans  les  sciences  lui 
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fit  entreprendre  le  voyage  de  Rome. 
Sa  réputation  l'y  avait  devancé.  Le 
26  février  1736  , Clément  XI 1 , 
instruit  de  son  mérite , le  nomma  aux 
sièges  de  Xante  et  de  Céphalouie 
unis.  Il  avait  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  remplir  dignement 
cette  place  éminente.  Il  était  sa- 
vant, pieux,  charitable,  zélé  pour 
la  discipline.  Il  prit  possession  de 
son  évêché  le  8 février  1737.  Des 
tremblemens  de  terre  avaient  pres- 
que entièrement  détruit  son  église 
cathédrale.  Il  la  reconstruisit,  (en- 
richit d’ornemens  précieux  , en 
accrut  les  revenus  , rappela  les 
chanoines  que  la  ruine  de  l’église 
avait  dispersés , et  rétablit  f office  ca- 
nonial. On  manquait  pour  la  jeu- 
nesse qui  se  destinait  à I état  ecclé- 
siastique, d’une  maison  d'éduca- 
tion ou  séminaire.  11  y pourvut  à ses 
propres  frais , et  avança  les  fonds 
pour  des  places  gratuites  en  faveur 
de  ceux  qui  n’avaient  pas  de  fortune. 
Rien  n’échappait  à sasoUicilude  pas- 
torale. En  1747  1 d fit  le  voyage  de 
Rome,  il  y fut  accueilli  par  Reuoît 
XIV  avec  la  bienveillance  et  l’estime 
dues*à  ses  services.  Ce  grand  pape 
offrit  à Remondiui  un  évêché  dans 
les  étals  romains.  L’évêque  de  Xante, 
attaché  à une  église  où  il  avait  fait 
tant  de  bien , remercia  le  pontife. 
Après  avoir  été  passer  quelques 
jours  dans  sa  patrie , il  retourna  à 
Xante  , où  il  continua  de  donner 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  épis- 
copales, Il  ’y  mourut  saintement  le 
5 octobre  1777  , âgé  de  79  ans.  La 
multitude  de  ses  occupations  ne 
l’empêchait  pas  de  cultiver  les  saintes 
lettres.  Il  avait  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie;  elle  était  ri- 
che eu  manuscrits  grecs.  Il  en  déta- 
cha quelques-uns  des  plus  précieux 
6 qu'il  fit  passer  à Rome  sous  les  pon- 
tificats de  Clément  XII  et  de  Benoît 
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XIV,  pour  augmenter  la  collection 
de  la  bibliothèque  vaticane<  On  a de 
lui  : 1 Discorso  y ossia  istruzione 
c/irisliaila  soprà  del  mutuo , nelle 
suc  diocesi , publicala  l’anno  1743, 
Rome,  1748,  in-8.  Il  hxvilo  pas- 
torale dal  vescovo  del  Zaule  al  suo 
reverendissimo  capitolo,  récente— 
mente  dal  principe  sovvenulo  a ri- 
mcllere  la  sacra  colidiana  officia- 
tura  in  qxudla  sua  moderna  cale- 
drale  , Venise  , 1762  , in-8.  111 
De  Zacynlhi  axxtiqxxitalibus  et for- 
tuiui  commentarius , Venise,  1 7^6, 
in-8.  Reinondi  avait  rassemblé  des 
matériaux  pour  écrire  1 histoire  de 
file,  mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
l’achever.  IV  Sancti  Mar  ci  tnonachi 
qui  scculo  quinlo  floruil , sernio- 
nes  de  Jejunio  et  de  Melchisedech , 
qui  deptrditi  putabantur , nunc 
primiun  cum  latind  interprelationc 
in  lucein  prolati  , Rome,  1748  , 
in-8.  C'est  une  traduction  du  grec 
avec  le  texte  à côté  et  des  notes. 
Uellarmin  a confondu  ce  Marc  avec 
un  autre  cité  par  Xouara , et  qui  vi- 
vait dans  le  10'  siècle,  eu  quoi  il  a 
été  suivi  par  le  Mire,,  Labbc , Cave , 
Oudin  , etc.  Remondi  a laissé  beau- 
coup d’autres  ouvrages  manuscrits, 
ainsi  qu’une  traduction  du  Syria- 
que des  Homélies  de  saint  Isaac 
Syro , évêque  de  Ninive  au  5'  siècle. 

R EN  A ( Corne  de  la  ) , écrivain 
et  militaire  , naquit  à Florence  vers 
i63o , suivit  la  carrière  des  armes  , 
et  devint  capitaine  dans  les  troupes 
de  son  pays.  Il  était  très-versé  dans 
les  antiquités  , et  plus  particulière- 
ment dans  les  antiquités  étrusques. 
Il  fut  membre  de  (académie  de  la 
Crusca  , et  chef  de  celle  appelée 
Fiorentina  ( de  Florence  ) , créée 
dans  cette  ville  sous  la  protection 
des  Médieis.  Il  a laissé  deux  ou- 
vrages, dont  le  plus  intéressant  est 
JJclla  Série , etc.  , ou  de  la  Chro- 
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nologie  des  anciens  ducs  et  mar- 
quis de  Toscane , avec  des  notices 
sur  l’empire  romain  , sur  le  règne 
des  (.loths  et  des  Lombards,  depuis 
l’exil  de  Moniclius  Augustulus  jus- 
qu à la  mort  de  l’empereur  Otlion 
III,  Florence,  1690,  in-fol.  Il  n’en 
parut  que  la  première  partie. 

RENAUDIN  ( Louis  ),  në  à 
Saint- Rend  , département  des  Vos- 
««*_.  en  '748,  vint  s’établir  à Paris, 
où  il  suivit  les  principes  de  la  révo- 
lution , et  il  s'y  montra  parmi  les 
plus  ardens  démagogues.  Dévoué  en- 
tièrement aux  jacobins,  ceux-ci  le 
nommèrent  juré  au  tribunal  où  sié- 
geait le  farouche  Fouquier  Tainville. 
Selon  le  rapport  de  Prudbomme,  il 
était  I intime  ami  de  Robespierre  ï et 
quand  il  le  vit  menacé  d’un  decret  de 
la  pari  «le  la  convention  , il  veilla  à sa 
sûreté,  armé  de  pistolets  et  de  poi- 
gnards. Il -fut  aussi  «lu  nombre  des 
j u rés  qu’on  appelait  solides  , c’est- 
à-dire  du  nombre  de  ceux  que  la 
sanction  à 1 arrêt  le  plus  barbare  ne 
pouvait  pas  eflrayer.  On  cite  de  lui 
le  crime  suivant , parmi  d'antres  non 
moins  odieux.  Dans  le  procès  d’une 
jeune  personne  nommée  Rois-Marie, 
âgée  de  ij  ans,  il  quitta  son  siège 
•le  juge  , pour  aller  déposer  contre 
elle  comme  témoin , et  opina  ensuite, 
comme  juré,  pour  la  mort.  Après 
la  chute  de  la  Montagne  ^ accusé  de 
complicité  avec  Fouquier-Tainville , 
il  fut  arrêté  , et  traduit  devant  ce 
même  tribunal  révolutionnaire  où 
il  avait  prononcé  tant  d’arrêts  de 
mort.  Condamné  lui-même  à périr 
sur  l'échafaud  , il  fut  exécuté  le  17 
mai  1795;  il  avait  tj6  ans. 

RENALLT  ( Aiméc-Cécile  ) , 

née  à Paris  en  1773,  d’un  marchand 
papetier  de  cette  ville.  Les  crimes 
qui  se  succédaient  sous  le  règne  de 
la  terreur , le  sang  qui  coulait  à 
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grands  flots,  et  les  figures  sinistres 
des  tyrans  de  la  France,  exaltèrent 
l'imagination  de  cette  jeune  fille  , 
alors  âgée  de  20  ans.  Elle  se  rendit 
chez  Robespierre  , qu’elle  demauda 
'à  voiç:  on  lui  répondit  qu’il  était 
sorti.  « Il  est , répondit-elle,  fonc- 
«tionnaire  public,  et  doit  en  cette 
«qualité  répondre  à tous  ceux  qui 
»se  présentent  ; quand  nous  n’a- 
«vions  qu'un  roi,  ou  entrait  tout 
«de  suite  chez  lui,  et  je  verserais 
«tout  mon  sang  pour  en  avoir  en- 
«core  un.  » Ces  paroles  firent 
naître  des  soupçons  , et  ou  la  mena 
aussitôt  au  comité,  où  on  lui  fit 
subir  plusieurs  questions  , auxquelles 
elle  répondit  avec  assurance  , et  fi- 
nit par  ces  mots  : « Je  ne  connais 
«pas  Robespierre,  et  je  suis  allée 
«chez  lui  dans  l'intention  de  voir 
«comment  est  fait  un  tyran.  » Due 
réponse  aussi  hardie  redoubla  les 
soupçons  : on  la  visita  , et  on  trou- 
va deux  couteaux  «lans  sa  poche. 
Aucun  des  assistans  ne  douta  plus 
qu  elle  avait  lorméle  projet  d'assas- 
siner Robespierre.  Elle  fut  en  con- 
séquence condamnée  à mort  , et 
suppliciée  au  mois  de  mai  1794. 
Son  vieux  père  et  son  frère  furent 
enveloppés  dans  sa  perte  , et  su- 
birent le  même  sort. 

RENAZZl  ( Philippe-Marie  ), 
célèbre  avocat  italien  , naquit  à 
Rome  en  1747.  U f„t  professeur  de 
droit  dans  cette  ville,  où  il  jouit  , 
aiusi  que  dans  toute  l’Italie,  de  la. 
plus  grande  réputation.  Les  avocats 
les  plus  renommés  de  son  pays,  deBo- 
logue,  Padouc , etc. , le  consultaient 
sur  les  matières  de  droit  les  plus  dif- 
ficiles ; et  l’amour-  pour  sa  patrie  lui 
fit  refuser  différentes  places  hono- 
rables à Florence  , Bologne  et  Ve- 
nise. Il  a écrit  plus  de  10  ouvrages, 
soit  de  jurisprudence,  soit  de  philo- 
logie ; le  plus  connu  est  celui  inti- 
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talé  Elémens  de  droit  criminel , 
Rome,  1773,  qui  eurent  cinq  édi- 
tions en  peu  d’années  , et  furent 
traduits  et  commentés  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Par- 
mi un  grand  nombre  de  manuscrits 
qir’il  a laissés , on  cite  une  Réfuta- 
tion du  Contrat  social  de 
Rousseau.  11  paraît  qu’au  moment 
qu’il  allait  faire  imprimer  cet  ou- 
vrage , il  en  parut  un  autre  ( en 
1779,  in-i  » ) , écrit  par  un  religieux , 
et  qui  obtint  beaucoup  de  succès. 
Renazzi  mourut  à Rome  en  1808  , 
âgé  de  61  ans. 

RENNEVILLE  ( René-Auguste- 
Constantiu  de  ) , né  à Caen  vers 
1660 , vint  à Paris  jeune  encore  , où 
des  propos  imprudens,  ou  d’autres 
motifs,  le  firent  enfermera  la  Bastille 
le  16  mai  170a;  il  en  sortit  le  16 
juin  1713.  On  a de  lui:  I Histoire 
de  la  Bastille , 1724  > 3 vol.  in- 12. 
II  Recueil  des  voyages  qui  ont 
servi  à V établissement  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  , for- 
mée dans  les  Provinces-  Unies  des 
Pays-Bas  , Amsterdam  , 1702  , 
1708  , 1780  , to  vol.  in-12. 

REN2ÜL1  ( César  ),  jésuite  ita- 
lien , ne  dans  l’état  de  Modène  le 
16  juillet  1627  , habita  successi- 
vement les  collèges  de  son  institut 
à Ancône,  Macerata  et  Lorette. 
Il  s’y  dévoua  au  ministère  de  la  pré- 
dication , et  à l’œuvre  des  missions 
avec  un  zèle  qui  produisit  d heu- 
reux fruits.  11  était  rare  que  ceux  qui 
allaient  l’entendre  n’en  retirassent 
pas  de  grands  avantages  spirituels , 
et  beaucoup  de  conversions  furent 
dues  à ses  exhortations.  On  croit 
qu’il  mourut  à Pérouse  au  commen- 
cement du  18°  siècle.  Il  a publié  : 1 
Sermoni  ■ sopra  la  passione  di 
N.  S.  Gesù-Christo , tom.  1 , An- 
cône , 1687,  t.  a , Macerata,  1696 , 
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lom.  3, 4 et  5,  Macerata,  1702.  TI 
Panegirici  e discorsi  sacri , Ma- 
cerata , 1698,  3 vol.  ill  Nitova 
scella  di  laudi  spirituali  per  uso 
delle  missioni , Ancône,  1680.' 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE 
( Nicolas-Edme) , naquit  à Sacy,  vil- 
lage de  la  Bourgogne,  en  1734.  Son 
père  était  cultivateur,  et  le  desti- 
nait à son  état;  mais  le  jeune  Rcs- 
tif , qui , dès  son  enfance  , avait 
montré  un  caractère  inquiet  et  ar- 
dent, ne  put  s’accommoder  de  cet 
honorable  et  tranquille  état.  Il  fut 
envoyé  par  ses  parens  à Auxerre 
pour  apprendre  l’imprimerie.  Mais 
une  imagination  féconde  et  ses  incli- 
nations naturelles  le  lançaient,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  carrière  des  lettres. 
Imprimeur  et  prote,  comme. le  fa- 
meux Richardson,  il  n’en  eut  pas 
sans  doute  le  génie , mais  il  partagea 
avec  l’auteur  anglais  son  goût  pour 
le  genre  romanesque.  Richardson, 
cependant,  écrivait  comme  un  ob- 
servateur judicieux  qui  pense  et  qui 
connaît  les  derniers  replis  des  pas- 
sions; Restif  composait  comme  un 
homme  qui  effleure  ce  qu’il  voit  , et 
il  voit  moins  qu’il  11  imagine.  En- 
nuyé de  sa  place  de  prote,  il  re- 
vint  dans  son  village,  où  il  composa 
son  premier  ouvrage,  l’Ecole  de  la 
jeunesse,  avec  lequel  il  se  rendit  à 
Paris,  pouvant  dire  comme  Bias  , 
Oinnia  bona  mea  rnecum  porto. 
Le  bruit  tumultueux  de  b capitale  , 
les  différens  objets  qui  frappaient 
ses  yeux,  exaltèrent  davantage  son 
imagination  , déjà  assez  vive  , et  lui 
firent  enfanter  ce  nombre  prodigieux 
d’ouvrages  qui  prouvent  en  lui  , 
sinon  un  grand  talent , au  moins 
une  fécondité  peu  commune.  Restif 
11’était  qu’nn  écrivain  agréable  et 
spirituel  ; il  étonnait  souvent  ses 
lecteurs  , mais  il  ne  leur  laissait  pas 
d’impression  durable  ; et  quoique 
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tous  scs  romans  aient  un  but  moral, 
ce  but  se  péril  souvent  au  milieu 
des  sentimens  exagérés,  des  passions 
extraordinaires  , des  tableaux  qui 
blessent , ou  la  pudeur , ou  le  bon 
goût , ou  les  convenances.  Sa  vie 
entière  offre  elle-même  un  roman 
trop  long  à décrire,  et  qui  participe 
à peu  près  de  ces  memes  défauts. 
Rcstif  était  dans  le  fond  ce  que 
dans  la  société  on  appelle  un  bon 
homme  ; il  ne  péchait  pas  du  côté  de 
la  modestie , et  ne  cachait  pas  la 
grande  opinion  qu'il  avait  de  ses  ta 
lens.  Il  en  était  si  convaincu,  que 
souvent  il  ne  prenait  pas  même  la 
peine  de  rédiger  en  entier  ses  ou- 
vrages. Comme  il  revenait  par  ca- 
price ou  par  besoin  à son  premier 
état  d'imprimeur,  il  eu  composait 
des  passages  entiers  sans  mauuscrit, 
et  était  eu  même  temps  auteur  et 
ouvrier;  ses  productions,  faites  à 
laçasse,  étaient  selon  iui  «les  mcil- 
nleures,  les  mieux  écrites  et  les  plus 
» fortement  pensées,  a Le  produit  de 
ses  livres  aurait  suffi  à lui  assurer 
une  honnête  existence  , mais  il  ai- 
mait les  plaisirs  , et  il  sc  vit  souvent 
privé  du  nécessaire.  Il  n'étalait  ce- 
pendant pas  de  luxe  dans  sa  parure, 
qui  était  très-négligée,elil  avait  cela 
encore  de  commun  avec  Lichardson. 
H a écrit  plus  de  i5o  volumes  de 
romans.  Sou  style  était  énergique  , 
rapide,  mais  souvent  incorrect  et 
ampoulé,  il  mourut  à Paris,  âgé  de 
74  ans.  Nous  citerons  ses  princi- 
paux ouvrages;  savoir  : 1 L’Ecole  de. 
la  jeunesse,  qu'il  ne  rendit  pas  meil- 
leur en  le  recomposant  presqu’en  en- 
tier, Paris,  1771,4  v.  in-12.  Il  Let- 
tres d une  Jille  à son  père , ibid. , 
1773,  5 vol.  in-12.  111  La  FUle 
dans  les  trois  états  de  Jille , d'é- 
pouse et  de  mère , ibid.,  1773,  3 
vol.  in-i  2.  IV  Le  Ménage  parisien , 
ibid.,  1773,  2 vol.  in-12.  V L’E- 
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cote  des  pères,  ibid.,  1776,3  vol. 
in-12.  VI  Le  Paysan  perverti , 
ibid.,  1776,  4 vol.  in- u.  C’est  son 
meilleur  ouvragée!  le  plus  moral;  il 
renferme  des  caractères  fortement 
dessinés,  des  tablraux  frappans,  les 
vices  du  peuple  bien  rendus  , et 
même  plusieurs  traits  de  géoie.  VII 
Le  Quadragénaire  , ou  l’Age  de 
renoncer  aux  passions,  ibid. , 1772, 
4 vol.  in-12.  VIII  Les  Métamor- 
phoses , ou  les  Ressorts  du  cœur 
dévoilés.  IX  Le  Mimographe  , 
in -8.  X Le  Pornographe , Lou- 
dres,  1776,01-8.  XI  fes  Gymno- 
graphes,  2 vol.iu-8.  XII  L'auto- 
graphe , le  Gytnnogrnphe  et  le 
Thesmographe  , 1790,  5 vol.  in  8. 

XIII  La  Dernière  aventure  d'un 
homme  de  45  ans,  i-83,  iu-12. 

XIV  Les  Contemporaines  , ou 
Aventures  des  plus  jolies  femmes 
de  t âge  présent , Paris,  1780,  42 
vol.  in-12.  C’est  un  Recueil  de  plus 
de  cent  Nouvelles,  presque  toutes 
vraies  , sous  des  noms  supposés  , 
qui  offrent  des  scènes  assez  licen- 
cieuses. On  en  fit  le  reproche  à 
l’auteur,  qui  lâcha  inutilement  de  le 
repousser  par  une  réponse  en  appa- 
rence assez  sage,  mais  qui , dans  le 
fond,  n’avait  rien  de  satisfaisant;  ce- 
pendant il  avoua  que  dans  cet  ou- 
vrage il  avait  souvent  manqué  de 
goût , et  il  ajouta  en  même  temps  : 

« Ne  passerez-vous  rien  au  génie  ? » 

XV  La  Malédiction  paternelle , 
‘779>  3 \ol.  in-12.  XVI  Les  Frars- 
quises,  ou  trente  - quatre  Exem- 
ples choisis  dans  les  mœurs  ac- 
tuelles, Neufchâlel,  1786,  4 vol. 
in-12.  XVII  La  Vie  de  mon  père , 
ibid.,  1787,  2 vol.  in-12.  XVIII 
La  Prévention  nationale , 3 vol. 
iu-12.  XIX  Les  Parisiennes , 4 
vol.  in-12.  XX  Tableau  des  mœurs 
d’un  siècle  philosophe , 2 vol.  iu- 1 2 . 
XXI  Les  Nuits  de  Pqris , ou  le 
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Spectateur  nocturne , 1 788  , Lon- 
dres, 4 vol.  in-ia.  XXII  Le  cœur 
humain  dévoilé,  «799?  in- «a,  etc. 
Cet  écrivain  avait  la  manie  bizarre , 
ou  la  vanité  de  placera  la  fin  de  cha- 
cun de  ses  ouvrages  une  critique  de 
l’ouvrage  même , en  y ajoutant  ce 
qu’il  pensait  de  son  caractère , de 
ses  talens  et  de  son  esprit. 

RESTOUT  ( Jean  - Bernard  ) , 
peintre,  naquit  à Paris  vers  174°  1 
et  était  fils  de  Jean  Restout , peintre 
du  roi.  Il  reçut  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  cet  art,  passa  en- 
suite à Rome  , où  il  négligea  d'étu- 
dier les  grands  modèles  et  les  fres- 
ques savantes  de  Raphaël , de  Mi- 
chel-Ange et  de  Jules  - Romain. 
Cette  blâmable  négligence  donna  à 
son  style  une  certaine  imperfection 
dont  il  11e  se  corrigea  jamais.  Il  avait 
néanmoins  beaucoup  de  talent  dans 
la  science  de  la  perspective  , pour  les 
«fiels  de  la  lumière  sur  les  corps  ,et 
enfin  dans  cette  partie  de  la  compo- 
sition qu’on  nomme  pittoresque  , 
pour  la  distinguer  de  celle  qui  cons- 
titue la  poésie  d’un  tableau.  De  re- 
tour à Paris  , il  fut  reçu  en  1776  à 
l’académie  de  peinture , d’après  son 
tableau  A' Anacréon  la  coupe  à la 
main.  Ses  autres  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont:  Jupiter  et  Mer- 
cure à la  table  de  Philémon  et  de 
Baucis  ; la  Présentation  au  tem- 
ple , qui  est  son  meilleur  tableau.  On 
y voit  un  temple  immense  et  des  de- 
grés nombreux  contenus  dans  un 
petit  espace.  Les  masses  d’ombre  et 
de  lumière,  sagement  distribuées,  ré- 
pandent l’air  dans  toute  la  scène,  et 
donnent  de  la  saillie  aux  corps  qui 
la  composent  ; les  plis  des  draperies, 
sans  avoir  beaucoup  de  finesse . lais- 
sent cependant  voir  les  membres 
qu’ils  recouvrent;  et  un  coloris,  si- 
non brillant,  du  moins  grave  et  har- 
monieux , èst  la  partie  de  l’art  qui 
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distingue  ce  tableau  , qui  est  le  pres- 
tige de  la  science  de  la  perspective.  1 1 
fut  exposé  au  salon  en  1777,  et  fut 
placé  depuis  dans  l’église  de  l’abbaye 
de  Chaillot.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris  en  1797. 

REVERS  ( Louis  - François  ), 
chanoine  de  Saint-Honoré  à Paris  , 
naquit  à Carentan  , au  diocèse  de 
Coutanres  , vers  1728  , et  vint  à 
Paris  faire  ses  études  au  collège  de 
Navarre.  Il  s’appliqua  à la  théologie, 
et  y obtint  des  succès.  Les  connais- 
sances qu’il  y avait  acquises  euga- 
èrent  M.  de  Juigné,  alors  évêque 
e Châlons-sur-Marne  , à l’appeler 
rès  de  lui.  Ce  prélat  se  proposait 
e faire  imprimer  un  nouveau  Rituel 
pour  son  diocèse.  Il  chargea  l’abbé 
Revers  de  le  rédiger,  et  lui  donna 
un  canonicat  de  sa  cathédrale.  Le 
Rituel  parut  en  1 776  , 2 volumes 
iu-4-  M.  de  Juigné  ayant  été  trans- 
féré sur  le  siège  de  Paris  , en  1781  , 
l’abbé  Reversée  suivit , demeurait  à 
l’archevêché  , et  fut  dédommagé  par 
un  canonicat  de  Saint-Honoré,  de 
celui  qu’il  perdait  à Chàlons.  Il  était 
question  de  revoir  et  de  refondre  le 
rituel  de  Paris  , et  l'abbé  Revers  fut 
encore  chargé  de  ce  travail , dans 
lequel  il  fut  aidé  par  l’abbé  Plunkett, 
docteur  de  Sorbonne,  et  par  l’abbé 
Charlier,  secrétaire  et  bibliothécaire 
de  M.  de  Juigné.  {Voj\  CHARMER.) 
Le  Rituel  parut  en  1786,  sous  le 
titre  de  Pastoral.  On  accusâtes  au- 
teurs d’y  avoir  fait  des  changemens 
qui  n’étaient  point  nécessaires , d’y 
avoir  introduit  de  nouvelles  for- 
mules pour  l’administration  des  sa- 
cremens  , d’avoir  mis  de  la  recher- 
che dans  le  style,  etc.  Il  déplut  sur- 
tout aux  jansénistes  , et  bientôt  il 
fut  attaqué  dans  une  foule  d’écrits 
par  ceux  de  ce  parti.  Robert  de  Saint- 
Vincent,  conseiller  de  grand’  cham- 
bre, déféra  le  Pastoral  au  parlement, 
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les  chambres  assemblées  le  19  dé- 
cembre 1786,  et  il  ne  tint  pas  à lui 
que  la  distribution  n’en  fût  arrêtée  , 
séance  tenante.  Un  avis  plus  modéré 
prévalut  , et  la  dénonciation  n'eut 
point  de  suite.  ( Voyez  Juir.NÉ, 
archevêque  de  Paris , Suppl.  ) On  a 
eu  outre  de  l’abbé  Revers,  Poème 
de  la  Religion , par  Racine  le  fils  , 
traduit  en  vers  latins  ( publié  avec 
beaucoup  de  changemcns  par  l'abbé 
Chartier)  , Paris,  Barbou  , vers  l’an 
XII , in—  1 a.  Revers  était  mort  en 
mars  1798  , et  par  conséquent  avant 
cette  publication. 

RE  VILLON  ( Claude  ),  méde- 
cin , naquit  à Mâcon  eu  1720.  Il 
exerça  avec  honneur  son  état  dans 
sa  patrie , et  entra  ensuite  comme 
officier  de  santé  dans  les  hôpitaux 
militaires , ou  il  acquit  une  grande 
réputation.  Il  était  un  excellent 
médecin  pratique , et  eut  un  grand 
bonheur  dans  ses  cures,  il  a laissé 
un  ouvrage  intitulé  Recherches  sur 
les  affections  hypocondriaques  , 
appelles  communément  vapeurs  , 
ou  Lettres  d'un  médecin  sur  ces 
affections , Paris,  1779,  1786,  1 
vol.  in-8  , augmenté  de  plusieurs 
expériences.  L’auteur  croit  que  l'hy- 
pocondriauisme  n’est  que  l’effet  de 
la  transpiration  insensible.  O11  a 
ajouté  dans  la  seconde  édition  un 
Journal  de  l'état  du  corps  , en  rai- 
son de  la  température  de  l’air  et  de 
la  transpiration.  Kévillon  mourut  à 
Thionville  en  1795,  âgé  de  soixante- 
quinze  aus. 

R K W BELL  ( Jean  ) naquit  â 
Colmar  eu  1748-  Il  se  destina  au 
barreau,  et  était  bâtonnier  de  l’or- 
dre des  avocats  au  conseil  souverain 
d'Alsace,  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Le  bailliage  de  Colmar  et 
Shelestadt  le  nomma,  en  1789,  dé- 
puté aux  états  généraux.  Rcwbell  se 
prononça  contre  toutes  les  choses 
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établies,  et  se  signala  dans  l’assem- 
blée nationale  comme  l’ennemi  dé- 
claré des  riches,  des  nobles,  des 
prêtres  et  des  monarques,  il  débuta 
par  dénoncer  des  complots  roya- 
listes, et  par  essayer  de  prouver 
que,  pour  le  bien  de  la  nation,  on 
ne  devait  pas  respecter  le  secret  des 
lettres.  Dans  un  discours  prononcé 
le  g octobre,  il  peignit  les  princes 
étrangers  qui  possédaient  des  biens 
en  Alsace,  comme  de  petits  tyrans 
dont  il  provoqua  la  spoliation.  11 
proposa  ensuite  la  vente  des  cloches, 
ia  suppression  des  parlemens  ; s’op- 
posa à ce  qu'on  accordât  au  roi  le 
droit  de  pâix  et  de  guerre  , et  pressa, 
enfin  , le  remplacement  des  prêtres 
insermentés.  Il  présida  l’assemblée 
le  5 avril  1791 , et  le  16  mai  il  fit 
des  efforts  inutiles  pour  faire  dé- 
clarer les  membres  de  l'assemblée 
constituante  rééligiblcsà  la  prochaine 
législature.  Il  fut,  après  Robespierre , 
le  député  qui  avait  laissé  entrevoir 
le  plus  clairement  le  dé  ir  d arriver 
à une  république.  Les  sessions  étant 
finies,  Rewbell  fut  nommé  procu- 
reur syndic  du  département  du 
Haut-Rhin , et  entra  ensuite  à la 
convention  nationale  comme  député 
de  ce  département.  Lorsque , par 
suite  de  la  funeste  journée  du  10 
août,  Louis  XVI  fut  enfermé  avec 
sa  famille  à la  tour  du  Temple,  il 
pressa  vivement  le  procès  de  ce  mo- 
narque. Il  alla  ensuite  eu  mission  à 
Mayence,  d’où  il  écrivit  à la  conven- 
tion qu'il  votait  pour  la  mort  de 
Louis  Capet.  Il  s’était  trouvé  dans 
cette  ville  pendant  le  siège  qu’elic 
eut  à essuyer  des  troupes  prus- 
siennes , et  fut  accusé  de  s'être  em- 
paré dans  celle  occasion  de  l'argen- 
terie de  l’électeur.  Il  brava  celte  in- 
culpation, quoiqu’il  ne  fit  rien  pour 
la  détruire.  11  reparut  avec  un  front 
imperturbable  à la  convention  , dans 
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la  séance  du  4 aoilt  1793.  Comme 
il  n’était  animé  que  du  désir  de  s’en- 
richir, il  ne  s’attacha  pas  positive- 
ment à aucun  parti,  et  il  était  ami 
ou  ennemi  de  chacun  d'eux,  et  de 
tous  , à mesure  qu'ils  devenaient 
utiles  ou  nuisibles  à sou  insatiable 
cupidité.  11  eut  tous  les  moyens  de 
la  satisfaire  lors  de  la  guerre  de  la 
Suisse;  et,  pendant  ie  règne  de  la 
terreur,  il  eut  le  soin  de  se  tenir 
à l'écart  cl  surtout  de  se  faire  en- 
voyer en  mission.  Le  9 thermidor 
arriva  enfin  pour  le  bonheur  de  la 
France  entière,  et  ce  ne  lut  qu'après 
cette  époque  que  Kewbell  osa  se 
prononcer  hautement  contre  \es  ja- 
cobins : il  insista  pour  qu’on  les 
éloignât  du  gouvernement , dans  le- 
quel ils  voulaient  s’immiscer  encore  , 
et  demanda  à plusieurs  reprises  qu’on 
fermât  leur  club.  11  devint  membre, 
à cette  même  époque,  du  comité  de 
sûreté  generale  et  de  celui  de  salut 
public , et  acquit  une  grande  in- 
fluence dans  les  affaires.  Il  s’en  servit 
pour  renouveler  ses  invectives  con- 
tre les  terroristes , les  royalistes,  les 
prêtres  réfractaires  et  tes  émigrés; 
il  fit  décréter,  le  17  avril  1795, 
la  vente  de  leurs  biens  par  voie  de 
loterie,  pour  faciliter  cette  opéra- 
tion. Il  passa,  en  septembre , au 
conseil  des  cinq  ceuts,  dont  il  fut 
aussitôt  nommé  secrétaire,  et  puis 
membre  du  directoire  exécutif,  où 
il  devint  premier  président.  Cepen- 
dant, Rèwbejl  11e  possédait  pas  de 
connaissances  bien  étendues  , ni 
beaucoup  de  lalens  oratoires  ; mais 
il  savait  crier,  s’emporter,  menacer 
du  geste  et  de  la  voix  ses  adver- 
saires , et  l’emportait  ainsi  sur  eux 
daus  les  discussions.  11  fit  expulser 
par  ces  moyens,  et  successivement, 
Lcloumeur,  Carnot  et  Barthélemi; 
il  voulut  faire  chasser  aussi  Révcil- 
lère-I.épeaiix  ; mais  celui-ci , pro- 


RE  Y 

tégé  par  Barras  , le  seul  qui  pouvait 
imposer  silence  au  cupide  Alsacien, 
et  soutenu  par  Merlin , força  en- 
fui son  ennemi  à demander  sa  re- 
traite en  1799.  Malgré  les  clameurs 
qui  s’élevaient  de  toutes  parts  con- 
tre ses  dilapidations  , il  sut  si  bien 
intriguer,  qu'il  fut  élu  , par  sou  dé- 
partement, au  conseil  des  anciens. 
Imperturbable  au  milieu  des  plus 
graves  accusations  qui  pesaient  sur 
iui,  il  redoublait  d audace,  à pro- 
portion qu’elles  augmentaient  ; il  osa 
se  plaindre  de  la  calomnie,  et  faire 
l’éloge  de  sa  probité.  Il  avait  voulu 
jouer  quelque  rôle  dans  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  mais  011  11e 
voulut  point  de  lui,  et  on  ie  tint  à 
l’écart.  Il  tomba  alors  dans  une  obs- 
curité absolue  , et  eut  la  juste  puni- 
lion  de  voir  dépenser  par  ses  fils  , 
eu  de  folles  profusions,  la  plupart 
des  richesses  qu'il  avait  si  mal  ac- 
quises, et  aux  dépens  des  malheu- 
reux. Il  mourut  en  i8o'i,âgé  de 
64  ans. 

1\  E Y N A IJ  1)  ou  Récnauit 
( Marc- Antoine  ) , curé  de  Vaux  au 
diocèse  d’Auxerre  et  prêtre  appelant , 
naquit  vers  1 7 1 7 , à l.iinoux , au  dio- 
cèse de  Narbonne,  ou,  suivant  d au- 
tres, à Brive-la-Gaillarde.  Il  entra 
jeune  en  qualité  de  novice  à l’abbaye 
de  Sainl-Rolycarpe,  même  diocèse. 
Elle  avait  été  long-temps  gouvernée 
par  le  pieux  la  Fite-Maria  , qui  y 
avait  établi  la  réforme , et  l’avait  pré- 
servée de  diverses  tentatives  faites 
pour  y introduire  le  jansénisme.  De- 
puis sa  mort,  elles  avaient  été  réi- 
térées avec  plus  de  succès  , et  les 
choses  en  étaient  venues  au  point 
que  la  cour  eu  avait  pris  connais- 
sance et  défendit  d’y  admettre  au- 
cun novice  a la  profession.  En  con- 
séquence de  cet  ordre , Reynaud 
fut  oblige  de  se  retirer,  n’étant  en- 
core que  simple  clerc.  M.  de  Cay- 
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lits,  évêque  d’Auxerre,  l’accueillit  , 
lui  fil  achever  ses  études  dans  son 
séminaire  et  l’ordonna  prêtre.  La 
cure  de  Vaux, près  d’Auxerre,  à la- 
quelle était  unie  la  desserte  de  Camp , 
ayant  vaqué  en  174-7  , M.  de  Caylus 
y nomma  l’abbé  Reynaud.  Il  avait 
du  talent.  11  consacra  sa  plume  à la 
defeuse  de  son  parti , sans  pourtant 
tomber  dans  les  excès  et  les  absur- 
dités de  quelques-uns  , qu'au  con- 
traire il  prit  a tâche  de  signaler  et  de 
combattre.  Il  a publié:  1 Le  Philo- 
sophe redressé  par  un  curé  de 
campagne,  ou  Réfutation  de  l écrit 
dcd’Alernhert,  intitulé  : Sur  la  Des- 
truction des  jésuites  en  France  , 
i765,in-ia  de 43 pages  11  Traité 
de  la J'oi  des  simples , 1770,  in-12. 

1 1 1 Lettres  aux  auteurs  du  Mili- 
taire philosophe  et  du  Système  de 
la  nature  , 1769,  in- 12  , ti(i  pages, 
et  1792.  IV  Errata  de  la  philoso- 
phie de  la  nature  , par  un  R.  P. 
Picpus.  V Lettres  sur  le  sacré 
cœur.  VI  Histoire  de  l’abbaye  de 
' Saint  - Polycarpe  de  l’ordre  de 
Saint-Benoit , 1779,  in-12.  L’au- 
teur y loue  beaucoup  l’esprit  qui  ré- 
gnait dans  cette  maison.  Est-ce  l’es- 
prit qu’y  avait  introduit  la  File-Ma- 
ria,  esprit  de  réforme  et  de  régula- 
rité, ou  celui  qui  s’y  introduisit 
après  lui?  Vil  Plusieurs  Lettres  sur 
les  secours  violens  ou  les  com  mi- 
sions, dont  la  quatrième,  du  1 1 no- 
vembre 1785,  est  suivie  de  quel- 
ques réponses  de  ses  adversaires,  le 
tout  formant  un  volume  de  280  pag. 
L’auteur  y combat  le  secourisme , 
en  démontre  I absurdité  et  les  dan- 
gers. Le  P.  Lambert  entra  dans  la 
controverse,  et  chercha  à réfuter 
Reyuaud.  On  attribue  encore  à ce- 
lui-ci le  Secourisme  détruit  ; le 

1 L«*  Dictionnaire de»  Anonyme*  , loin,  i . 
]>ag.  191 , atluüuc  cet  ouvrage  au  P.  Miiasson, 
karnabile;  et  cependant , tom.  4 , p.ig.  55 1 , l’a 
range  parmi  ceux  de  l’abbé  Reynaud. 
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Mystère  d' iniquité , 1 788.  Il  mou- 
rut en  1 7^6. 

REYNIER  ( le  comte  Jean-Louis 
Ebenciel),  général  de  division,  na- 
quit à Lausanne  le  i4  janvier  1771. 
Il  s’était  appliqué  de  préférence  aux 
sciences  exactes,  et  se  disposait  à 
entrer  dans  le  génie  civil , lorsque 
la -guerre  qui  éclata  par -suite  de  la 
révoltfcon  française  lui  fit  changer 
de  projet.  Il  vint  à Paris,  et  em- 
brassa la  carrière  militaire,  lie  grade 
en  grade  il  parvint  à celui  d’adju- 
dant, et  fut  adjoint  à l’état-major, 
en  1792,  dans  la  campagne  de  la 
Belgique.  1! s’y  distingua;  futnommé 
adjudant  général , et  contribua  aux 
succès  des  arnuées  républicaines , en 
1793,  à Lille,  Menin  et  Courtrav. 
Il  sc  fit  aussi  remarquer  à lacon-, 
quête  de  la  Hollande,  devint  dans 
cette  campagne  générai  de  brigade  , 
et  montra  beaucoup  de  valeur  et 
d’intelligence  au  passage  du  Wahal. 
Lors  des  préliminaires  de  la  paix 
avec  la  Prusse  , il  fut  choisi  pour 
fixer  la  démarcation  des  cantonne- 
mens,  et  laissa  une  bonne  opinion 
de  ses  connaissances  , même  aux  gé- 
néraux prussiens.  Il  servit  ensuite 
sous  Moreau, dans  l’année  du  Rhin, 
en  qualité  de  chef  de  l’état-major. 
Il  mérita  les  éloges  de  ce  général 
aux  divers  passages  du  Rhin  , et  aux 
batailles  de  Rastadt , de  Neresheim  , 
de  Fricdberg  et  de  Riberach.  L’in- 
trigue ou  la  jalousie  l’écarta  du 
service  pendant  quelque  temps  : il  y 
rentra  au  moment  de  l’expédition 
d 'Egypte.  Il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  courage  â la  bataille  des 
Pyramides;  et  dans  la  campagne  de 
la  Syrie,  ce  fut  Reynier  qui  le  pre- 
mier passa  le  désert , culbuta  l’avant- 
garde  de  l’ennemi , fit  le  siège  d'EI- 
Arish,  et  battit  complètement , peu 
de  temps  après , vingt  mille  Turks 
qui  venaient  à sa  reucoulre.  11  fut 
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envoyé  par  Kléber  commander  dans 
le  KcKoubeth;  mais  ce  général  ayaut 
été  assassiné,  il  revint  au  Kaire,  où 
commencèrent  ses  plaintes  contre 
Menou.  Reynier  souffrait  avec  im- 
patience de  servir  sous  ce  nouveau 
chef,  dont  r.impéritie  était  connue 
de  toute  l’armée,  et  qui  ne  pouvait 
avoir,  en  conséquence , la  confiance 
I des  chefs  subalternes  ni  des  Aldats. 
Leur  inimitié  devint  funeste  à I ar- 
mée française  : la  différence  des  plans 
et  des  opérations  , pour  lesquels 
Reynier  avait  tous  les  talens  qui 
manquaient  à Menou , tout  contribua 
à les  rendre  irréconciliables.  L’ap- 
proche des  Anglo- 1 urks  , le  salut  de 
l’armée  ne  purent  passes  réuuir,  et, 
malgré  que  dans  la  bataille  sanglante 
du  3o  ventôse  (mars  1801),  Reynier 
montrât  son  intelligence  et  sa  va- 
leur accoutumées , elle  fut  perdue 
puur  les  Français.  Accusé  d’iusu- 
bordination  , il  fut  arrêté  et  cuvoyé 
en  France,  où  le  premier  consul 
lui  fit  un  fort  mauvais  accueil.  11 
resta  en  disgrâce  pendant  tout  le 
gouvernement  consulaire  ; et  un  duel 
qu’il  eut,  en  i8o3 , au  bois  de  Bou- 
logne, avec  le  général  Destaing , 
qu'il  laissa  roide  mort , ne  fil  qu’em- 
pirer scs  affaires.  Exilé  de  Paris  , il 
y revint  en  i8o5;  il  fut  employé  de 
nouyeau , et  tlfTpelé  au  commande- 
ment d’une  partie  de  l'armée  d’Italie, 
qui  s’empara  de  Naples  : il  obtint 
alors  le  titre  de  grand  officier  de  la 
Légion  - d’ÎIonneur.  11  commanda 
cette  ville  après  le  couronnement 
de  J osepji-Napoléon , et  fut  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine  jusqu  en 
v8oq  ; mais  , n’aimant  pas  le. repos, 
il  vint  joindre  Napoléon  à Vienne, 
prit  service  dans  l’armée  française  , 
et  eut  sous  ses  ordres  le  corps  des 
Saxons  à la  bataille  de  Wagram , où 
il  cueillit  de  nouveaux  lauriers.  Il 
soutint  sa  réputation  de  brave  gé- 
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néral  en  Espagne,  d’où  il  fut  rappelé 
par  Buouaparle,  qui  l’empltiya  dans 
la  guerre  de 'la  Russie.  Il  commen- 
dait  le  y'  corps;  mais  il  ife  put 
rien  faire  de  bien  remarquable  dans 
cette  campagne  : il  repoussa  cepen- 
dant les  Prussiens  à Kalisch,  et 
vint  ensuite  se  camper  en  avant  de 
Dresde.  En  i8i3,  il  se  distingua  en- 
core à la  bataille  de  Bautzen , et 
s’empara  de  la  ville  de  Gorlitz. 
L’armistice  ayant  cessé , Reynier 
marcha  sur  Berlin  , se  surpassa  par 
sa  valeur  au  combat  de  Dennevilz  , 
empêcha  alors  la  perte  totale  de 
l’armée  française , et  se  couvrit  d une 
nouvelle  gloire,  le  18  octobre,  à 
la  bataille  de  Léipsig.  La  destruc- 
tion du  pont  de  Lamlenau  ne  lui 
permit  d’effectuer  sa  retraite  que  le 
19.  11  continua  à rendre  d’importans 
services  lors  de  l’invasion  des  alliés, 
et  ne  parut  plus  dans  les  années 
après  la  première  abdication  de  Buo- 
naparte  : on  ignore  s’il  fut  employé 
après  le  débarquement  de  celui-ci 
à Caunes.  Ses  blessures  avaieut  vi- 
siblement altéré  sa  santé  ; et  il  mou- 
rut le  37  avril  i8i5,  à l’âge  de  44 
ans. 

REZZANO  ( François  ) , ecclé- 
siastique italien  , naquit  à Côme  le 
8 mars  1 ■j'ii.  ',  d’bounètesparens.  La 
nature  l’avait  doué  d’un  esprit  vif 
et  des  plus  heureuses  dispositions; 
mais  il  était  sans  fortune.  11  avait  du 
talent  et  du  savoir,  ce  qui  ne  suffit 
pas  toujours  pour  réussir.  11  demeu- 
ra quelque  temps  à Rome , où  ses 
bonnes  qualités  lui  concilièrent  l’es- 
time et  la  protection  du  cardinal 
Colonne.  Ce  prélat  chercha  à l'a- 
vancer. Malheureusement  il  vint  à 

1 Le  Dictionnaire  historique  uhioersèl 
( Prùdhonmie  ) dît  le  8 décembre.  On  a pré- 
féré la  date  du  8 mars  donnée  par  le  JJi^io- 
rtariv  storico  di  Bassano , qu’on  suppose  mieux 
instruit  quand  il  est  question  de  personnage* 
italiens. 
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moiiêir,  et  Rezzano  retomba  dans  un 
état  près  du  besoin.  Etant  retourné 
dans  sa  patrie  en  1760,  son  évêque 
lui  donna  une  place  dans  sa  maison, 
et  le  nomma  ensuite  à un  cauouicat , 
qui  lui  procura  l’aisance  conve- 
nable pour  continuer  ses  travaux. 
Ami  de  la  retraite  et  de  l’étude  , il 
se  répandait  peu  dans  le  monde , et 
passait  son  temps  au  milieu  de  ses 
livres,  et  dans  la  société  de  quelqnes 
amis.  11  mourut  le  27  mai  1780  , 
montrant  de  grands  sentimens  de 
piété,  et  n’avant  que  49  ans.  il  a 
publié  : 1 II  libro  di  Giobbe  ,espos- 
to  in  poesia  ilaliana  cou  annota - 
zioni , Home  , 1 760,  in~4 , et  Nice, 
1781.  Les  No  relie  letterarie  de 
Florence  parlent  de  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d’éloges.  Ce  même 
livre  de  Job  a depuis  été  traduit  en 
vers  italiens  par  le  comte  Camille 
Zampieri  , Bologne  , 1763  , par 
Mare-Antoine  Taileoni  , Osiuao  , 
1764,  et  Hyacinte  Ceruli,  llome, 
1778.  II  Dodici  cantici  sagri,  la- 
tini  e ilaliani , 1772.  L auteur  y 
joignit  12  antres  cantiques  , et  le 
tout  reparut  a Lucqucs , en  177G, 
sous  ce  litre  : L’  Anima  méditante. 
Le  17“  caulique  , sur  les  Misères 
de  la  vie , est  une  peinture  de  celle 
que  I auteur  mena  pendant  plusieurs 
années.  111  II  Trion/o  délia 
chiesa  , Venise  , 1778.  Kezzano 
était  lié  d intimité  avec  le  comte 
Giovio.  Ce  célèbre  écrivain  , à la 
mort  de  Kezzano,  fill’acquisilioii  des 
écrits  qu'il  laissa,  et  honora  la  mé- 
moire de  sou  ami  d’une  notice  pleine 
d’estime  et  d’ affection  , insérée  dans 
son  recueil  intitulé  : Gli  noua  ni 
illustri  délia  comasca  diocesi  , 
page  208. 

KEZZONICO  ( Aurelio  ) ',  jé- 
suite , issu  de  la  noble  famille  de  ce 
nom  , et  allié  en  outre  a une  autre 
famille  papale,  par  sa  mère , ïbé- 
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rèse  Odescctchi , était  né  à Côme 
le  16  septembre  172.3.  il  embrassa 
l’institut  des  jésuites  le  8 juin  1740, 
et  s’y  lia,  le  i5  août  1737  , par  les 
quatre  vœux.  Il  courut  long-temps 
la  carrière  de  la  prédication  . pour 
laquelle  il  avait  du  talent  et  des  dis- 
positions naturelles,  joignant  à une 
élocution  élégante  et  noble  tout  ce 
qui  constitue  une  belle  action  ora- 
toire. il  prêcha  dans  les  principales 
mIIcs  d Italie,  et  recueillit  partout 
des  applaudissemens.  Clément  XIII, 
qui,  lorsqu  il  n'était  encore  que  car- 
dinal et  évêque  d-  Padoûe , l’avait 
ordonné  prêtre , I appela  près  de  lui , 
à son  avènement  au  souverain  pon- 
tificat, et  le  mit  à la  tête  du  se.ni- 
uaire  romain.  C’était,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  I on  se  trou- 
vait , un  emploi  difficile.  Le  P.  Rez- 
zonico  s’y  comporta  avec  toute  la 
prudence  et  la  sagesse  qu'on  pouvait 
désirer.  A la  dissolution  de  la  so- 
ciété , sous  Clément  XI V , il  se  re- 
tira à Côme,  sa  patrie,  où  il  lut 
pourvu  d’nn  cauouicat  de  la  cathé- 
drale , et  de  la  dignité  de  péniten- 
cier. Il  y mourut  vers  la  fin  de  1777  , 
âgé  de  54  ans.  O11  a de  lui  : l Ora- 
:ione  panegirica  in  Iode  di  sauta 
Calenna  , vergine  e martire  , 
Venise,  1762.  Il  Oraâone.  delta 
in  Cremona  per  i feliei  tuccessc. 
dell’armi auslriache , Milan , 1 764  , 
Il  I Orazione  sagra  delta  nella  sala 
del  senato  di  Ltœca,  Lucqucs,  1789. 
L’astronome  de  Lalande , qui  avait 
eu  occasion  de  voir  et  de  coin  aître 
le  P.  Rezzonico  en  Italie,  en  parle 
avec  beaucoup  d éloge  dans  la  rela- 
tion de  son -voyage. 

RHET1CLS  (George- Joachim), 
mathématicien  et  astronome  , naquit 
à I-  aldkirrh  , dans  le  Tyrol  , en 
1 ril 4-  Il  occupa  pendant  quelque 
temps  la  chaire  de  mathématiques  3 
Witteinberg  , et  il  la  quitta  pour 
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s’attacher  au  célèbre  Copernic  , qui 
remplissait  l’Europe  de  son  nom.  Il 
ne  le  quitta  qu'à  sa  mort,  et  revint 
alors  à Witteraberg  reprendre  sa 
chaire  de  mathématiques.  Il  les  en- 
seigna ensuite  et  successivement  à 
Léipsig , à Varsovie,  à Cassaria, 
en  Hongrie,  etc.,  etc.  Il  y mourut 
en  i5^6.  Rheticus  fut  un  des  meil- 
leurs  mathématiciens  de  son  temps  ; 
et  l'intimité  avec  laquelle  il  vécut 
avec  Copernic  servit  à étendre  en- 
core davantage  ses  connaissances.  Il 
a laissé  : I Narratio  de  libris  Co- 
pernici.  Il  Des  Ephémerides  , cal- 
culées jusqu’à  l'année  i55i. 

RHO  ( Jacques  ) , célèbre  mis- 
sionnaire jésuite  , naquit  à Milan  , 
d’une  famille  noble , eu  1 590.  Son 
père  , savant  jurisconsulte  , s’était 
fait  un  nom  dans  la  jurisprudence. 
Rho  entraàao  ans  chez  les  jésuites.  11 
n’avait  fait  que  de  médiocres  progrès 
dans  ses  premières  études , mais  son 
jugement  se  développa  lorsqu’il  fut 
en  philosophie  et  en  théologie.  Eu 
mathématiques  , il  obtint  des  succès 
rares.  À peine  eut-il  fini  ses  années 
de  probation , qu’on  le  chargea  d’en- 
seigner cette  science  à Milan.  11  s’en 
acquitta  si  bien  , qu’on  s’empressait 
de  toutes  parts  pour  venirl’entendre. 
Destiné  aux  missions  de  la  Chine,  il 
vint  à Rome , et  y reçut  la  prêtrise 
des  mains  du  cardinal  Bellarmin. 
Bientôt  après  il  partit  pour  l’Orient, 
avec  le  P.  Trigaut , qui  était  venu 
en  France  chercher  du  renfort , et 
qui  retournait  en  Chine  avec  qua- 
rante-quatre compagnons.  ( F oyez 
Trigaut  , Dictionnaire.  ) Après 
avoir  achevé  sa  théologie  à Goa  , il 
se  rendit  à Macao , mais  il  ne  put 
aller  plus  loin.  Les  Hollandais  assié- 
geaient cette  ville.  Rho  trouva  moyen 
d’élre  utile  aux  habitans  , en  leur 
apprenant  à faire  usage  du  canon,  et 
ilacao  fut  délivré.  Ce  service  ouvrit 
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au  P.  Rho  l’entrée  de  la  Chine; 
Aussitôt  il  mit  tous  ses  soins  à en 
étudier  la  langue  , et  l’apprit  en  peu 
de  temps  assez  bien  pour  la  parler 
et  l’écrire.  Un  ordre  de  l’empereur 
l’appela  à Pékin , pour  y travailler  à 
la  réforme  du  calendrier  chinois.  Ce 
n’était  v point  une  tâche  aisée.  Les 
PP.  Rho  et  Schall  l’entreprirent , et 
au  bout  de  quelques  années  l’ou- 
vrage fut  fini  à la  satisfaction  de 
l’empereur.  Ce  prince , en  récom- 
pense, offrit  aux  deux  jésuites  des 
titres  et  des  emplois  considérables  ; 
mais  ils  s’excusèrent  de  les  accepter, 
disant  que  le  but  de  leur  voyage 
était , non  pas  des  avantages  tempo- 
rels , mais  la  propagation  de  leur 
religion.  L’empereur  leur  fit  une 
pension  , et  leur  donna  une  somme 
d’argent  pour  bâtir  une  église.  Telle 
était  l'heureuse  situation  de  la  mis- 
sion de  Pékin , lorsque  le  P.  Rho  y 
mourut  , le  27  avril  i638 , âgé  de 
48  ans.-  On  lui  fit  d’honorables 
funérailles  , * auxquelles  assistèrent 
beaucoup  de  mandarins  et  d’officiers 
de  la  cour.  On  a du  P.  Rho  : I un 
Travail  immense  pour  la  correc- 
tion du  calendrier  chinois  , de  con- 
cert avec  le  P.  Schall.  Alegambe 
l’estime  à i5o  volumes.  ( F oyez 
Sch.ali.  , Dict.  ) Il  Deux  lettres 
De  sud  navigatione  et  rebus  indi- 
cis , en  italien  , Milan  , 1620.  III 
I Tabules  motus  Solaris , lunaris  et 
planetarum.  IV  De  mensurâ  cœli 
et  terras  , en  chinois.  V Divers 
Traités  relatifs  à la  religion , aussi 
en  chiifois  ; savoir  : du  jeune  , de 
C aumône , des  bons  conseils , des 
oeuvres  de  miséricorde. 

RHO  (Jean),  jésuite  et  frère  du 
précédent , prédicateur  célèbre , a 
laissé  beaucoup  d’écrits,  soit  en  latin, 
soit  en  italien.On  a de  lui  entre  autres: 
I Achates  ad  Constantinum  Caje- 
tanum  adversüs  ineptias  et  mali - 
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gnitatem  libelli  pseudo  Conslan- 
tiani, , de  sancti  Ignatii  conslilutione 
atque  exerciliis , 1646.  Le  P.  Rho, 
dans  ce  livre,  réfute  dom  Constan- 
tin Cajetan , bénédictin  sicilien  et 
abbé  de  Sainte  - Baronte,  qui , par 
xèle  pour  la  gloire  de  l’ordre  de  St.- 
Benoît,  prétendait  que  le  livre  des 
Exercices  de  saint  Ignace  était  une 
production  bénédictine.  ( V oyez 
Ignace  de  Loyola,  Dici.)  II  Ad 
Joannem  Baplisl.  Castaldwn  in- 
terrogalioncs  apologelicœ , in  qui- 
bus  sancti  Ignatii  cuni  B.  Caje- 
tano  Thiœnœo  colloquentis , atque 
ab  eo  T/ieatinorurn  ordinem  pos- 
tulantis , rejicitur fabula , 1690.  III 
Beaucoup  d’autres  ouvrages,  dont 
Alegambe  donne  la  liste , entre  autres 
des  sermons , des  panégyriques , etc. 
Ce  Père  mourut  vers  la  fin  du  17' 
siècle. 

R1B ALLIER  (Ambroise),  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne, et  abbé  commendataire  de 
Chambon  , diocèse  de  Poitiers , na- 
quit à Paris  en  17 13,  d’une  bonne 
famille  originaire  de  Bourgogne. 
Les  places  principales  du  collège 
des  Quatre-Nations  étaient  aft’ectées 
à des  membres  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  et  c’était  cette  maison 
tjui  eu  disposait.  Le  docteur  Ribal- 
lier  fut  nommé  grand  maître  de  ce 
collège.  11  était  connu  pour  sage,  mo- 
déré et  conciliant.  Il  fallait  ces  qualités 
dans  l’ecclésiastique  appelé  au  syn- 
dicat de  la  faculté  de  théologie.  La 
place  ayant  vaqué  en  1765 , il  en  fut 
pourvu.  Ënfin , lorsqu’en  1766,  un 
arrêt  du  conseil  du  roi  du  3i  juillet, 
créa  une  commission  pour  la  ré- 
forme des  ordres  religieux,  l’abbé 
Riballieren  fut  nommé  membre,  et 
chargé  de  différens  travaux  relatifs  à 
cet  objet.  11  les  entreprit,  mais  ils 
ne  produisirent  pas  grand  effet , l’ar- 
deur avec  laquelle  ou  avait  cora- 
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mencé  à procéder  à cette  prétendue 
réforme  , regardée  généralement 
plutôt  comme  une  attaque  contre  ces 
corps  pour  parvenir  à leur  destruc- 
tion , que  comme  un  moyen  d’y  in- 
troduire des  améliorations,  s’étaut 
insensiblement  ralentie.  ( Voy.  Lo- 
MÉNIE,  cardinal  de.)  On  a de  l’abbé 
Riballier  : I Lettre  à l’auteur  du 
Cas  de  conscience  sur  la  réforme 
des  réguliers , 1768,  in-t2.  11  Es- 
sai historique  et  critique  sur  les 
privilèges  et  exemptions  des  régu- 
liers , 1769,01-12.  III  Lettre  d'un 
docteur  à un  de  ses  amis , au  sujet 
de  Bélisaire,  1768,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage de  Marraontcl,  imprimé  avec 
approbation  et  privilège  , obtenus 
un  peu  par  surprise  ,* , avait  paru 
dangereux  à cause  du  chapitre  i5, 
où  se  trouvaient  des  propositions 
répréhensibles.  Le  2 mars  1767  , 
l’abbé  Riballier,  en  sa  qualité  de 
syndic , le  dénonça  à la  (acuité  de 
théologie , qui  nomma  pour  l’exami- 
ner une  commission  dont  lui-même 
faisait  partie.  Néanmoins  , avant  de 
procéder  à la  censure,  ou  crut  de- 
voir user  de  méuagemens.  Il  y eut 
1 dieu  M.  l’archevêque  de  Paris  (de 
| Beaumont  ) des  pourparlers  avec 
l’auteur.  N’en  étant  rien  résulté,  et 
Marmontel  n’ayant  pu  être  amené  à 
une  rétractation,  la  censure  de  la 
faculté  parut  le  26  juin  suivant.  11 
n’en  fallait  pas  tant  pour  émouvoir 
la  bile  de  Voltaire.  11  bafoua  la  cen- 
sure et  la  Sorbonne  dans  une  foule 
de  libelles  qui  se  succédaient  rapi- 
dement, et  circulaient  dans  la  capi- 
tale. Il  s’y  vengeait  du  syndic  qui 
avait  présidé  la  commission  , par 
d’indécentes  bouffonneries  , par  de 
basses  allusions  à son  nom  , par  des 
injures  grossières  dignes  des  halles2. 

x Vojrex  Mémoire > de  Marmontel , tome  3 , 
pag.  35  et  suiv. 

tOa  m #*rt  k regret  de  celle  expretüoii  ; 
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L’a Li Lé  Riballier  répondit  par  des 
raisons.  Il  n’en  fut  attaqué  que  plus 
vivement.  11  se  tut,  et  c était  le  seul 
parti  à prendre.  Il  eut  d’autres  af- 
faires à débattre.  En  1768  , on 
soumit  à son  exameu  des  Thèses 
qui  avaient  été  soutenues  en  pays 
étranger;  il  s’y  trouvait  des  expres- 
sions dures  et  des  priucioes  qui  lui 
parurent  avoir  besoin  d’eire  modi- 
fiés. Il  s'en  expliqua  dans  des  notes 
remplies  d'ailleurs  de  modération. 
Un  parti  qui  voulait  trouver  dans  ces 
thèses  uu  appui  pour  ses  propres 
opinions , fut  mécontent  des  notes 
et  les  critiqua.  Les  docteurs  Kibal- 
lier  et  le  Graud  répondirent  à la  cri- 
tique par  une  lettre  imprimée  en 
1763.  Cette  lettre  ne  demeura  pas 
elle-même  sans  réplique,  et  elle  fut 
suivie  de  deux  autres  du  i5  janvier 
rt  du  1?.  septembre  1770,  dans 
lesquelles  les  deux  docteurs  démon- 
traient la  différence  qu’il  y a entre 
les  seutiinens  des  augustiniens  d’I- 
talie , et  ceux  des  appelons  français. 
IJn  procès  entre  le  chapitre  de  Ca- 
bors  et  les  curés  de  cette  ville  , 

■ tonna  lieu  à un  autre  différend  , 
dans  lequel  l'abbé  Riballier  se  trouva 
impliqué.  Les  curés  de  Cabors  avaient 
mis  eu  avant  la  prétention  d’étre  de 
droit  divin  , et  d’avoir  succédé  dans 
l’ordre  hiérarchique  aux  72  disci- 
ples. Ils  faisaient  dériver  de  là  des 
prérogatives  qui  choquaient  les  cha- 
noines. Ceux-ci  traitèrent  leurs  pré- 
tentions de  chimériques  ; les  curés 

tnallirnrcufiemtnt  «lie  nVst  que  trop  fondée. 
Personne  n'igooré  que  c’éldît  la  iruttlicic  de  M. 
do  Voilait**  à l’égard  de  ceux  qui  hii  déplai- 
raient. De  quels  terroeBoulrageux  ne  sYaWii  pas 
acnri  enrci6  l’abbé  IWIoblaincs?  Les  nuits  de 
ribaud , de  boue  , de  cuistre , de  poluson  , de 
maraud  , de  /•.  u^suire.  du  coquin,  d 'escroc  , 
d'apostat , et  j.i  encore,  se  trouvent  dans  scs 
écrits  associé-  à des  noms  qui  ne  sont  pas  sans 
gloire,  uoui  la  plupart  avaiuiil  droit  à des  égaids> 
et  dont  q iclqtiea-uus  méritent  du  respect  : 
tant  la  passion  peut  dégrader  ce  qu’ont  de  aoble 
U U jjmu  4 tilleul  ot  DU  beau  génie! 
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les  soutinrent,  et  rédigèrent  à l'ap- 
pui un  mémoire  qu’ils  envoyèrent 
en  Sorbonne.  Deux  docteurs,  Xaupi 
et  Rillclte  , donnèrent  droit  aux  cu- 
rés. Les  abbés  Riballier  et  le  Grand, 
dans  une  autre  consultation  du  14 
avril  >772  , eu  ne  refusant  point  de 
reconnaître  que  les  curés  sont  de 
droit  divin  , trouvèrent  néanmoins 
que  leurs  prétentions  étaient  exagé- 
rées. La  question  fut  portée  à la  fa- 
culté de  théologie  assemblée.  Elle 
blâma  la  première  consultation  , et 
celle  des  docteurs  Riballier  et  le 
Grand  fut  maintenue.  L’abbé  Ri- 
ballier a eu  des  enuemis.  11  dut  eu 
avoir  parmi  les  philosophes  du  jour, 
parce  qu’il  combattait  leur  doctrine, 
et  s’opposait  à sa  propagation.  Il  eu 
eut  aussi  dans  le  parti  qui  refusait  de 
se  soumettre  aux  décisions  de  l'é- 
glise, parce  qu’il  en  maintenait  l’au- 
torité de  tout  sou  pouvoir;  mais  il 
était  généralement  estimé  dans  le 
clergé,  et  il  le  méritait;  il  avait  du 
talent,  du  savoir  et  les  qualités  con- 
venables aux  places  qu’il  occupait;  il 
en  remplissait  les  devoirs  avec  exac- 
titude et  dignité.  A un  caractère 
doux  et  facile , il  joignait  de  l’arné- 
nité  dans  les  manières.  11  était  en- 
nemi des  voies  rigoureuses  et  de 
l’éclat , et , autant  qu’il  était  eu 
lui,  il  les  évitait.  C’était , en  un  mot, 
un  homme  de  mérite , et  qui  n’em-  . 
prunte  point,  quoiqu'un  dise  le  Die-^- 
tionnaire  universel , sa  célébrité  de 
celledu  Bélisaire.  1 1 est  mort  eu  1786. 

RICARD  ( Dominique  ),  litté- 
rateur, naquit  à Toulouse  le  a5  mars 
174.1.  Il  entra  , dès  sa  première  jeu- 
nesse , dans  la  congrégation  des  PP. 
de  la  doctrine  chrétienne  , se  livra  à 
1 étude  des  lettres  , et  surtout  à la 
langue  grecque,  qu  il  connut  avec 
profondeur.  Il  professa  pendant  plu- 
sieurs aimées  dans  son  couvent  , 
qu'il  quitta  ensuite  pour  des  mot  ils 
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qu’on  ignore  , et  vint  se  fixer  à 
Paris.  Il  conserva  dans  la  capitale 
toute  la  pureté  des  mœurs  qui  l’a- 
vaient rendu  , ainsi  que  ses  talens , 
cher  aux  religieux  ses  confrères , et 
il  se  lit  également  remarquer  par  sa 
modestie  extrême  et  sa  bienfaisance. 
Il  mourut  à Paris  en  i8o3  , âgé  de 
62  ans.  Nous  croyons  devoir  citer 
une  scène  touchante  qui  se  passa  peu 
de  temps  après  qu’il  eut  expiré  , et 
qui  est  rapportée  par  un  de  ses 
amis.  « Quand  , dit-il  , nos  pre- 
mières larmes  eurent  coulé  sur  sou 
corps  iuanimé  : Ilélas  ! s’écria  un 
vieillard  , je  le  fréquentais  depuis 
36  ans  , et  je  ne  lui  ai  pas  connu  un 
seul  défaut  ! Il  y a 45  années  que  je 
suis  lié  avec  lui , dit  un  autre , et  il 
n’existe  point  de  vertu  morale  et 
religieuse  dont  il  u’ait  offert  l’exem- 
ple. Savez-vous , dit  un  troisième , 
pourquoi  il  cédait  aux  sollicitations 
de  ses  amis  qui  le  voulaient  à leur 
table  ? C’était  dans  l’hitention  de 
pouvoir  être  plus  libéral  envers  les 
• pauvres.  » Ce  récit  ne  doit  pas  sem- 
bler exagéré  , puisqu'il  passe  pour 
constant  que  l’abbé  Ricard  vola  bien 
des  fois  au  secours  de  plusieurs  prê- 
tres octogénaires  , et  de  différentes 
religieuses  que  la  révolution  avait 
chassées  de  leurs  couveus  ; et  il 
fournit , autant  qu’il  était  en  son 
pouvoir , des  moyens  de  subsistante 
à des  malheureux  de  tout  ordre  et 
de  tout  état.  Il  a laissé  deux  bonnes 
traductions  de  Plutarque  , savoir  : 

I Vies  des  hommes  illustres  , dont 
il  n’a  pu  donner  que  4 vol.  in-t2. 

II  OEuvres  morales , 17  vol.  in-12, 
depuis  1783  jusqu’en  179.6.  111  La 
Sphère , poème  en  8 chants,  qui 
contient  les  élémens  des  deux  sphè- 
res , 1796,  iu-8  , enrichi  de  notes 
et  d’une  notice  des  poëines  grecs 
qui  traitent  de  quelques  parties  de 
l’astronomie. 
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RICARDOS  Y CARR1LLO 
( le  marquis  don  Antoine  ) , général 
espagnol,  naquit  à Séville  en  1748. 
Il  lit  scs  premières  armes  dans  la 
guerre  contre  l’Angleterre  , au  siège 
de  Gibraltar.  Lorsque  l’Espagne  , 
après  la  mort  de  Louis  XVI , se  dé- 
clara contre  la  république  française  , 
Charles  IV  lui  confia  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Catalogne.  Ses 
succès  furent  rapides  ; il  prit  la  ville 
de  Ccret , le  fort  des  Bains  , après 
43  jours  de  blocus  , et  celui  de 
Bellegarde  , qui  essuya  un  bombar- 
dement de  33  jours.  11  s empara 
ensuite  de  Villefraucbe  et  de  Mont- 
Louis.  En  même  temps  qu’il  entrait 
dans  la  France  , il  y faisait  répandre 
des  proclamations  où  l’on  remar- 
quait autant  de  sagesse  que  de  mo- 
dération. Il  éprouva  un  revers  à 
I attaque  du  camp  de  Salces  ; mais 
quelques  jours'  après  il  battit  les 
Français  à Troullas  , et  il  décida 
par  son  courage  la  victoire  , en  char- 
geant l’ennemi  à la  tête  de  ses 
carabiniers.  Le  roi  d’Espagne  lui 
envoya , en  récompense  de  ses  ser- 
vices , l’ordre  de  Charles  111.  Il 
était  aux  portes  de  Perpignan  , lors- 
qu’il tomba  malade  ;yi  milieu  de  scs 
succès , et  fut  conlraint.de  se  rendre 
à Madrid , où  il  mourut  peu  de  jours 
après , en  novembre  1 794.  Le  comte 
de  l’Union  , qui  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l’armée  , n’é- 
prouva que  des  échecs  : les  Français 
à leur  tour  pénétrèrent  en  Espagne; 
mais  iis  furent  repousés  en  x 7y4 
par  le  général  Urrulia  , qui  remporta 
quelques  avantages , jusqu'à  la  paix 
conclue  par  le  ministre  Godoy  , 
malgré  le  vœu  de  toute  la  naliou. 

RICCI  (Scipionde),  évêque  de 
Pistoie  et  Prato,  sièges  unis,  naquit 
à Fiorenceen  1741.  Fauteur  des  ré- 
formes introduites  dans  les  états  au- 
trichiens par  l’empereur  Joseph  II , 
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et  par  suite  dans  le  grand  duché  de  ' 
Toscane,  il  fut  long  temps  en  opposi- 
tion avec  le  saint-siège,  qui,  autant 
que  les  circonstances  le  permet- 
taient, repoussait  ces  innovations. 
Ricci  fut  lait  évêque  de  Pistoie  en 
1780.  Il  devint  le  conseil  de  Léo- 
pold 1 1 , grand  duc  de  T oscane  et  frère 
de  l’empereur.  On  vit  dès  lors  le 
gouvernement  se  mêler  des  affaires 
ecclésiastiques , vouloir  régler  le 
culte  et  les  cérémonies , et  s’emparer 
de  renseignement  spirituel.  On  fai- 
sait composer  des  catéchismes  sans 
consulter  les  évêques  ; on  établissait 
dans  les  écoles  de  théologie  des  pro- 
fesseurs imbus  des  doctrines  qu’on 
voulait  accréditer.  Chaque  année  c’é- 
tait de  nouvelles  entreprises.  Le  18 
septembre  1786 , conformément  aux 
désirs  du  grand  duc  , Ricci  ouvrit  à 
Pistoie  un  synode  pour  procéder  ré- 
gulièrement aux  réformes  qu’on 
voulait  faire.  11  s’en  fallait  bien 
qu’elles  fussent  du  goût  de  la  majo- 
rité de  son  clergé  ; mais  la  nouvelle 
théologie  avait  pénétré  dans  l’uni- 
versité de  Pavie.  On  fit  venir  de 
cette  ville  Tanibnrini,  qui  avait  été 
rivé  de  sa  chaire  par  le  cardinal 
lolino  , évêque  de  Pavie,  pour  une 
dissertation  oft  il  établissait  la  doc- 
trine janséniste  sur  la  grâce.  ( V oy. 
Zola.  ) Ricci  le  fit  promoteur  de 
son  synode  , quoiqu’il  n’eût  pas 
même  le  droit  d’y  assister.  11  y joua 
le  principal  rôle , aidé  d’ecclésiasti- 
ques pensant  comme  lui,  qu’on  avait 
eu  soin  de  lui  adjoindre.  On  y adopta 
tonte  la  doctrine  des  appelant  fran- 
çais. On  y consacra  le  système  de 
Raïus  et  de  Quesnel  sur  les  deux 
amours , sur  l’efficacité  et  la  toute- 
puissance  de  la  grâce,  sur  l'ineffica- 
cité et  l’inutilité  de  la  crainte;  en 
un  mot,  sur  des  dogmes  que  l’é- 
glise repousse  depuis  le  commen- 
cement de  ces  disputes.  L'année  sui- 


R 1 C 

vante , une  seconde  assemblée  se  tînt 
à Florence  le  a3  avril  par  ordre 
dn  grand  duc  ; elle  était  compo- 
sée de  tous  les  évêques  de  Tos- 
cane. Elle  fut  loin  de  se  terminer 
au  gré  de  Ricci , comme  la  première. 
Non-seulement  il  y trouva  de  l’op- 
position de  la  part  de  la  majorité  des 
évêques,  mais  eucore  il  fut  obligé 
de  la  dissoudre  le  5 juin  , après 
dix  - neuf  sessions.  Pendant  sa  du- 
rée , une  sédition  s’était  élevée  con- 
tre lui  dans  le  diocèse  de  Prato. 
On  avait  renversé  et  brûlé  son 
trône  épiscopal  et  ses  armoiries- 
On  avait  enlevé  de  son  palais  et 
de  son  séminaire  les  livres  et  les  pa- 
piers qui  s’y  trouvaient.  On  fut 
obligé  d’envoyer  des  troupes  à Prato 
pour  y rétablir  l’ordre.  Néanmoins  , 
malgré  ces  échecs,  Ricci,  soutenu 
par  le  grand  duc,  n’abandonna  pas 
ses  plaus.  A son  instigation,  de  nou- 
veaux édits  en  leur  faveur , et  ,cal- 
ués  sur  ceux  de  Vienue,  se  succé- 
aient.  Un  événement  auquel  on  ne 
s’attendait  pas  , vint  mettre  fin  à ces. 
funestes  innovations.  La  mort  de 
l’empereur  Joseph  II.  en  1760,  fit 
passer  Léopold  sur  le  trône  impé- 
rial. Il  parait  que  la  conduite  de  ce 
prince  dans  ce  qui  s’était  passé , te- 
nait moins  à ses  propres  opinions 
qU  au  désir  de  ne  point  contrarier  les 
projets  de  son  frère.  Aussitôt  son 
départ  de  Toscane,  tout,  sous  le 
rapport  religieux,  y rentra  dans  l’or- 
dre. Une  nouvelle  émeute  qui  eut 
lieu  à Pistoie  contre  Ricci  l’obligea 
de  fuir,  et  enfin  il  donna  sa  démis- 
sion. Pie  VI,  en  1794  1 condamna 
par  la  bulle  Auc.torem  f'dei , la  doc- 
trine établie  dans  le  concile  de  Pis- 
toie. Cette  condamnation  ne  suffit 
pas  pour  ouvrir  les  yeux  à Ricci.  Ce 
ne  lut  qu’en  i8o5  qu’il  revint  sur 
ses  pas.  Pie  Vil  passait  par  Florence 
en  revenant  de  France.  L’heure  du 
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repentir  était  arrivée.  L’ancien  évê- 
que de  Pistoie  vit  le  S.  P.,  et  lui 
remit  une  déclaration  portant  qu'il 
recevait  les  constitutions  apostoli- 
ques contre  Baïus  , Jansénius  et 
Quesnel  , et  notamment  la  bulle 
Auctorem  Jidei  , qui  condamnait 
son  synode.  Cet  évêque  mourut  le 
37  janvier  1810.  On  n’a  de  lui  que 
quelques  Instructions  pastorales , 
tendantes  à appuyer  ses  prétendues 
réformes.  Ou  lit  dans  le  Diction- 
naire universel  de  Prudhomme  , 
que  Ricci  ne  se  rétracta  point,  et 
on  en  fait  pour  lui  un  sujet  d’éloges. 
Son  retour  à de  meilleurs  sentimens 
est  un  fait  positif,  et  nous  croyons 
le  louer  mieux  en  affirmant  sa  rétrac- 
tation et  sa  soumission  aux  lois  de 
l’église. 

R1CCOBON1  (Marie-Laboras  de 
Méiière  ) , dame  littérateur , naquit 
à Paris  en  1714.  Elle  était  femme 
d’Anloinc-François  Riccoboni,  ac- 
teur italien  au  théâtre  de  ce  nom, 
à Paris,  et  auteur  de  plusieurs  co- 
médies et  de  l’ouvrage  intitulé  Art 
du  théâtre.  Madame  Riccoboni,  ac- 
trice elle^même,  se  retira  de  la  scène 
en  1761.  Elle  était  déjà  connue  par 
plusieurs  romans,  écrits  d’un  bon 
style,  et  où  régnent  la  décence  et  le 
bon  goût.  La  révolution  la  priva  du 
peu  de  fortune  qu’elle  avait  amassée, 
et  elle  mourut  à Paris  presque  dans 
l’indigence,  leü  décembre  1792,  à 
l'âge  de  78  ans.  Elle  a laissé  les  ou- 
vrages suivans  : I Histoire  du  mar- 
quis de  Crécy,  ij56,  in-13.  Cette 
histoire  eut  un  succès  prodigieux , 
et  elle  le  méritait.  Des  caractères 
vrais , nobles  , beaucoup  d'intérêt , 
une  marche  suivie  et  dégagée  d’ac- 
cidens  extraordinaires , des  réflexions 
sages  et  fines , de  la  délicatesse  dans 
les  sentimens,  de  la  grâce  et  de  la 
pureté  dans  le  style,  point  d'images 
déshonnêtes  ni  de  peintures  trop 


RÏC  aS 

libres , une  connaissance  profonde 
du  cœur  humain , voilà  les  qualités 
qui  firent  réussir  cet  ouvrage.  On 
reprocha  cependant  à l’auteur , après 
y avoir  peint  la  marquise  de  Crécy 
aussi  intéressante  et  vertueuse  de- 
là porter  à se  donner  la  mort.  Ce 
trait  de  désespoir  détruit  en  partie 
cette  morale  douce  et  persuasive  ré- 
pandue dans  tout  l’ouvrage.  11  Let- 
tres de  Fanny  Bull  1er,  1 757,  in-i  2. 

III  Lettres  de  milady  Calesby. 

IV  Amélie,  traduit  de  l’anglais  de 
Fielding.  V Miss  Jenny,  1764  , 

4 vol.  in-12.  VI  Lettres  de  la  com- 
tesse de  Sancerre , 1767,  1 vol. 
VII  Ernestine , c’est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  l’auteur.  VIII  Let- 
tres de  milord  Hivers,  1777 , 2 vol. 
in-ia.  IX  Recueil  de  pièces  et  d’his- 
toires, 1783,  a vol.  in  12.  Les 
œuvres  de  madame  Riccoboni  on  t 
été  imprimées  à Neufchâlcl  en  10  vol. 
in-12  ; à Paris  en  9 voL,  et  en  14 
vol.  après  la  mort  de  l’auteur , avec 
une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits. 
Malgré  les  éloges  qu’on  donne  à 
madame  Riccoboni  , on  pourrait 
parfois  lui  reprocher  des  exclama- 
tions et  des  épithètes  trop  répétées  , ' 
et  quelque  afiectaliou  dans  le  style , 
défaut  qu’elle  partageait  avec  ma- 
dame Gomei , et  autres  romancières 
de  son  temps.  Elle  passait  pour  avoir 
l’esprit  très-cultivé , et  ses  ouvrages 
11e  démentent  pas  cette  opinion. 
Malgré  l’état  de  comédienne  qu’elle 
exerça  près  de  20  ans , ses  mœurs 
au  moins  ne  blessèrent  pas  les  con- 
venances. 

RICCOBONI  ( Antoine), Rico- 
bonus,  naquit  à Rovigo  en  i54i. 
Les  célèbres  Paul  Manuce,  Sigonius 
et  Muret  furent  ses  maîtres  dans 
l’étude  des  humanités.  Il  professa 
lui-même  les  belles -lettres  à l'uni- 
versité de  Padoue,  pendant  3o  an- 
nées, et  avec  beaucoup  d'honneur. 
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Il  y mourut  en  1599,  il  a laissé  : T 
Commentaires  historiques , avec  des 
fragmens  des  anciens  historiens.  11 
Commentaires  sur  les  Oraisons  et 
sur  quelques  autres  ouvrages  de  Ci- 
céron. Ill  Une  Rhétorique , i5g5, 
in-8.  IV  Des  Commentaires  sur  la 
Poétique  et  la  Morale  d’Aristote, 
in  -4-  V Histoire  de  l’ université  de 
Padoue , Paris,  i5qa,  in-4,  etc. 

RICHAUD  ( le  P.  Charles-Louis), 
savant  religieux  dominicain,  naquit  à 
Blainville-sur-F.an,  en  Lorraine  , en 
avril  1711  , d’une  famille  noble 
Etant  entré  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  à l’âge  de  16  ans,  il  fit 
profession  dans  le  couvent  de  cet 
ordre  à Nancy,  et  se  rendit  que  ,r.e 
temps  après  à Paris  dans  celui  que  ces 
Pères  avaient  rue  St.-Dominique.  Il 
passa  de  là  à celui  de  la  rue  St.-Jac- 
ques,  y fit  ses  cours  de  théoîc.ÿe,  et 
après  sa  licence,  fut  admis  aa  doc- 
torat. Ecrivain  laborieux  et  homme 
instruit il  consacra  son  temps  et 
sa  plume  à la  défense  des  principes 
religieux,  des  saintes  doctrines,  et 
à la  composition  d’ouvrages  utiles. 
Quelques  écrits,  dans  lesquels  il  at- 
taquait un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  , intervenu  au  sujet  du  mariage 
d'un  juif  converti , lui  ayant  fait  ap- 
préhender que  cette  cour  ne  lui 
suscitât  de  fâcheuses  affaires  , il  prit 
le  parti  de  se  retirera  Lille  en  Flan- 
dre. Il  y resta  jusqu'à  la  révolution. 
Alors  il  passa  dans  les  Pays-Bas.  11 
était  à Mons  en  1 79^  , quand  les 
troupes  françaises  s’emparèrent  de 
cette  ville.  Hors  d’état  de  fuir , à 
cause  de  son  grand  âge,  il  s’y  tint 
caché;  mais  il  fut  découvert  et  tra- 
duit devant  une  commission  mili- 
taire, qui,  sans  égard  pour  ses  vieux 
ans  , ie  condamna  à être  fusillé. 
Le  motif  de  cette  condamnation, 
énoncé  dans  le  jugement,  était  un 
«crit  qu’il  avait  publié  à Mous, 


sous  ce  titre  : Parallèle  des  Juifs 
qui  ont  crucifié  Jésus-Christ , avec 
les  Français  qui  ont  tué  leur  roi . 
Le  jugement  fut  exécuté  le  16  août 
i7g4-  Le  P.  Richard  avait  83 ans  *.  11 
alla  à la  mort  avec  courage , et  même 
avec  alégresse,  appuyé  sur  le  bras  du 
P.  Sylvestre  Tabou,  récollet,  son 
confesseur,  et  récitant  des  prières.  Il 
avait  publié  un  grand  nombre  d ou- 
vrages , dont  les  titres  suivent  : I 
Dissertation  sur  la  possession  des 
corps , et  l’inf cotation  des  maisons 
par  les  démons,  1746,  in-8.  II  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences 
ecclésiastiques , 1760 , 6 vol.  in-8. 
La  France  littéraire,  tome  1 , page 
383,  attribue  ce  dictionnaire  à Jean. 
Richard,  aussi  dominicain  et  doc- 
teur de  Sorbonne;  mais  il  paraît 
constant  qu’il  est  du  P.  Charles 
Louis.  III  Examen  du  libelle  inti- 
tulé : Histoire  de  i établissement 
des  moines rhendians  , 1767  , in-12. 
IV  Lettre  d’ un  archevêque  à l’au- 
teur de  la  brochure  intitulée  : Du 
Droit  des  souverains  sur  les  biens 
fonds  du  clergé  et  des  moines , 
Paris,  1770,  in-8.  V Dissertation 
sur  les  vœux,  >771,  in-12.  VI 
Lettre  d’un  docteur  de  Sorbonne 
à l'auteur  de  l'Essai  historique  et 
critique  sur  les  privilèges  et  les 
exemptions  des  réguliers,  1771, 
in-12.  Vil  Analyse  des  conciles 
généraux  et  particuliers , 1772  et 
1777,  3 vol.  1114.  VIH  La  Rature 
en  contraste  avec  la  religion  et  ta 

1 D’après  le  Dictionnaire  dt»  Anonyme»  , 
tom.  a . pag.  571 , n°  8345 , ce  aérait  un  ouvrage 
intitulé  : De»  droit s de  la  maison  d' Autriche 
sur  la  Belgique , par  lo  P.  Richard,  Mons  , 
Moujot,  1794  , in-8,  qui  auraiL  servi  dr  pré- 
texte à la  mort  de  ce  religieux  , fusillé,  suivant 
ce  même  dictionnaire,  le  i4  août  au  lieu  du  16  , 
date  des  Mémoires  pour  servira  l* histoire  ee- 
clésiaslique  pendant  le  18'  siècle.  On  a sou» 
les  veux  co  jugement.  11  fut  reudu  le  2^  ther- 
midor ( i5  août  ),  et  exécuté  le  lendemain  iG. 
Le  motif  de  la  condamnation  y énoncé  est  la 
livre  intitulé  : Parallèle  des  Juifs , etc. , du- 
quel plusieurs  passage»  y sont  rapporté*. 
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raison , ou  l'ouvrage  qui  a pour 
titre  : De  la  Nature , condamnée  au 
tribunal  de  la  foi  et  du  bon  sens , 
1773,  iii-8.  IX  Observations  mo- 
dernes sur  les  pensées  de  d’ Alern- 
bert , 1774 1 in-8.  X Défense  de  la 
religion , de  la  morale , de  la  vertu , 
de  la  société , 1775  , in-8.  XI  L'Ac- 
cord des  lois  divines , ecclésiastiques 
et  civiles  relativement  à l’état  du 
clergé ,•  1775 , in-8.  XII  Réponse 
à la  lettre  écrite  par  un  théolo- 
gien ( par  Condorcet  ) à l'auteur 
du  Dictionnaire  des  trois  siècles , 
177J,  in-12.  XIII  Les  Protestons 
déboulés  de  leurs  prétentions , 1776, 
in-ia.  XIV  Les  Cent  questions  d un 
paroissien  du  curé  de***  , 1776, 
iu-i  2 , contre  l’écrit  de  Guidi , inti- 
tulé : Dialogue  entre  un  évéque  et 
un  curé,  au  sujet  des  mariages 
des  protestons.  ( V oy.  GuiDt , Dic- 
tionnaire. ) XV  Réponse  à la  dia- 
tribe de  Voltaire  contre  le  clergé 
de  France , 1776,  in-8.  XVI  Le 
Préservatif  nécessaire  à toutes  les 
personnes  qui  ont  lu  les  lettres 
faussement  attribuées  au  pape  Clé- 
ment XIV,  1776,  in-8.  XVII  An- 
nales de  la  charité,  ou  de  ta  bien- 
faisance chrétienne,  Paris,  178'), 
2 vol.  in-12.  XVIII  Réfutation  de 
l'Alambic  moral.  XIX  V ollaire  de 
retour  des  ombres,  et  sur  le  point 
d'y  retourner  pour  n'en  plus  re- 
venir , à tous  ceux  qu'il  a trompés, 
Bruxelles  et  Paris,  1778,  in-12 , at- 
tribué au  P.  Richard , dans  le  Dic- 
tionnaùc  des  anonymes , n°  iio36, 
et  mis  comme  douteux  dans  la  table 
du  même  Dictionnaire,  tome  4, 
page  332.  XX  Quatre  volumes  de 
sermons  , in- 1 2 ; beaucoup  d’autres 
opuscules  et  plusieurs  brochures 
anonymes  imprimées  à Mons  et  à 
Lille  , toutes  relatives  au  serment 
exigé  des  piètres,  et  à la  révolu- 
tion , mais  qu'il  serait  difficile  au- 
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jonrd’hui  de  trouver  ailleurs  quednns 
le  cabinet  de  quelques  curieux,  les 
imprimeurs  les  ayant  brûlées  dans 
la  crainte  d’être  compromis.  (Voyez 
Dictionnaire  des  anonymes , ibid.) 
Les  écrits  du  P.  Richard  sont  jugés 
ua  peu  sévèrement  dans  le  Nou- 
veau dictionnaire  historique  ( de 
Prudhomme  ) ; on  lui  reproche 
d écrire  mal,  sans  chaleur,  sans  co- 
loris. A ce  jugement  nous  eu  op- 
poserons un  autre , dont  il  résulte 
que  cet  estimable  religieux  n’était 
cependant  pas  si  dépourvu  des  qua- 
lités qui  constituent  le  bon  écrivain. 
Il  s’agit  de  l’ Analyse  des  conciles 
généraux  : « La  netteté,  l’ordre , la 
précision  , ne  sont  pas , dit  un  cri- 
tique , les  seules  qualités  qui  carac- 
térisent cet  ouvrage  ; on  y trouve 
tout  ce  qui  peut  intéresser  le  lecteur 
curieux  et  le  savant  : style, érudition, 
critique,  intelligence  profonde  du 
droit  ancien  et  moderne,  etc.,  etc.  1 » 
Celui  qui  mérite  cet  éloge  n’est  pas  , 
ce  nous  semble  , un  écrivain  si  mé- 
diocre. Ce  qu'on  ue  conteste  point, 
c’est  que  le  P.  Richard  avait  toutes 
les  vertus  de  son  étal,  et  ce  mérite, 
en  vaut  bien  un  autre. 

R1C11L  ( Claude- Antoiue-Gas- 
pard  ) , naturaliste  , naquit  à Cha- 
mclay  , prés  de  Lyon  , ie  20  août 
1762.  Ses  pareils  l'avaient  destiné  à 
la  robe,  il  travailla  quelque  temps  chez 
un  procureur;  mais  scs  inclinations 
le  portant  à l’étude  de  la  nature, 
après  la  mort  de  son  père  il  s’y  livra 
entièrement,  il  passa  à Montpellier, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1787.  II 
se  rendit  ensuite  à Paris  , et  il  y de- 
meura plusieurs  années.  Différons 
mémoires  qu’il  publia  lui  acquirent 
de  la  réputation.  Vicq-d’Azir  l'as- 
socia à scs  travaux , avec  lequel  il 
contribua  a rédiger  l’ Encyclopédie 

1 Nouvelle  bibliothèque  d’un  homme  do 
goût , lom.  5 , pag  3JJ. 
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méthodique.  Il  composa  aussi  les 
Tableaux  qui  sont  à la  tête  de 
V Anatomie  comparée.  Le  gou- 
vernement le  nomma  quelque  temps 
après  naturaliste  dans  l'expédition 
infructueuse  destinée  à la  recher- 
che du  malheureux  la  Peyrouse  , et 
il  put  dans  ce  voyage  enrichir  de 
précieuses  découvertes  l’histoire 
naturelle.  Mais  les  nouvelles  de  la 
révolution  française,  ayant  partagé 
les  opinions  parmi  ceux  qui  étaient 
de  ce  voyage,  interrompirent  l’expé- 
dition. Le  commandant  fit  partir 
pour  Samarang  Riche  et  les  autres 
qui  semblaient  avoir  embrassé  les 
nouveaux  principes.  Les  collections, 
les  journaux , les  cartes  restèrent 
entre  les  mains  du  même  comman- 
dant ; elles  passèrent  en  Angleterre , 
d’où  on  n’a  renvoyé  en  France 
que  la  partie  qui  concerne  l’histoire 
naturelle.  Riche,  après  quelque  sé- 
jour dans  l’Ile-de-France  , revint 
dans  sa  patrie  ; mais  il  y arriva  dans 
un  si  mauvais  état  de  santé , qu’étant 
allé  prendre  les  eaux  au  Mont-d’Or , 
il  y mourut  peu.  de  temps  après , le 
16  septembre  1797.  Parmi  les  nom- 
breux Mémoires  qu’il  a publiés , on 
cite  ceux  sur  la  Classification  des 
êtres  naturels  par  leurs  parties  in- 
térieures ; sur  un  système  naturel 
de  larves  ; ceux  sur  les  Animaux 
microscopiques , et  sur  les  Coquil- 
lages pétrifiés  des  environs  de  Pa- 
ris. 

R1CHER  ( Adrien  ) , historien, 
naquit  b Avranches  en  1726  , acquit 
beaucoup  d’instruction  , et  publia 
plusieurs  ouvrages  historiques  très- 
intéressans  ; savoir  : I La  Vie  des 
hommes  illustres  comparés  les  uns 
avec  les  autres  , depuis  la  chute  de 
l’empire  romain  jusqu' à nos  jours, 
Paris  , 17S6,  2 vol.  in-12.  11  paraît 
que  dans  cet  ouvrage  l’auteur  s’est 
proposé  Plutarque  pour  modèle  ; il 
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est  sans  doute  moins  philosophe  que 
l’auteur  latin  , mais  il  est  plus  im- 
partial. Plutarque  en  comparant  les 
Grecs  avec  les  Romains , cherche 
toujours  à relever  ces  derniers  ; 
Richer  au  contraire  n’oppose  pas  les 
hommes  d’une  nation  à ceux  d’une 
autre  , mais  il  compare  homme  à 
homme  , et  il  est  aussi  juste  critique 
avec  ses  compatriotes  comme  avec 
les  étrangers.  II  Nouvel  Abrégé 
chronologique  de  l’Histoire  des 
empereurs  , iy53  , in-8.  III  Essai 
sur  les  grands  événemens  par  les 
petites  causes , 1757.  IV  Le  Théâ- 
tre du  monde , 177S,  2 vol.  in-8  ; 
1789 , 4 vol.  grand  in-8.  L’auteur  y 
a mis  en  opposition  les  exemples  , 
les  vertus  et  les  vices.  V Vie  de 
Barberousse  , général  des  armées 
navales  de  Soliman.  Cette  vie  , et 
celles  de  Jean  Bart,  du  maréchal  de 
Tourville , de  Duquesne  , de  Ruyter  , 
de  Trorap  , de  Duguay-Trouin , de 
Forbin  , etc. , toutes  du  même  au- 
teur , sont  recueillies  sous  le  titre 
de  Vies  des  plus  célèbres  marins  t 
1784»  in-ra.  VI  Caprices  de  la 
fortune,  ou  Vies  de  ceux  que  la 
fortune  a comblés  de  ses  faveurs,  et 
de  ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus 
terribles  revers  dans  les  temps 
anciens  et  modernes , *786 , 1789  , 
4 vol.  in-12.  Vil  Les  Vastes  de  la 
marine  française  , ou  les  Actions 
les  plus  mémorables  des  officiers 
de  ce  corps , dont  la  vie  ne  se  trouve 
pas  dans  celles  des  plus  célèbres 
piarins  , in-12  , tom.  1 , 1787  , tom. 
2,  1788,  etc.  Richer  mourut  à Paris 
en  1798  , âgé  de  78  ans. 

R1CHER-SER1ZY , homme  de 
lettres,  naquit  à Sérizy,  en  Nor- 
mandie, vers  1740  t vint  jeune  à 
Paris , y fit  quelques  études , et  de- 
meura pendant  quelque  temps  chez 
un  procureur.  H cultivait  la  littéra— 
1 ture , et  se  fil  connaître  avant  la  s4- 
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solution  par  quelques  petits  ouvrage» 
en  prose.  11  était  lié  avec  Camille- 
Desmoulins,  et  travailla  à son  jour- 
nal. 11  contribua  dans  la  suite  à ré- 
pandre le  bruit  du  prétendu  comité 
autrichien , ce  qui  i’obligea  à se  te- 
nir cacbé  pendant  plusieurs  mois.  11 
était  cependant  devenu  suspect  à Ro- 
bespierre, et  ayant  osé  paraître,  il 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  après  la 
mort  de  Danton  et  de  Camillc-Des- 
moulins.  Le  9 thermidor  lui  rendit 
la  liberté  , et  il  devint  alors  un 
ardent  royaliste.  Il  commença  à pu- 
blier aussitôt  son  journal  antiré- 
publicain , intitulé  V Accusateur 
public , où  l’on  trouvait  souvent 
des  passages  pleins  d’énergie.  Ar- 
rêté plusieurs  fois  à cause  de  son 
journal,  il  fut  enfin  déclaré  innocent, 
en  179b  ) par  le  tribunal  criminel  de 
Paris  , et  ensuite  par  celui  de  Ver- 
sailles. Pendant  la  lutte  du  directoire 
et  des  conseils,  il  avait  écrit  ses 
feuilles  avec  plus  de  vigueur,  et  il  fut 
aussitôt  condamné  à la  déporta- 
tion. 11  se  retira  à Bàle,  où  l’envoyé 
de  France  le  fit  arrêter  pour  être 
déporté  à Cayenne.  11  put  encore 
s'échapper  de  Rochefort , revint  dans 
le  midi  de  la  France,  et  il  y publia 
un  numéro  de  son  Accusateur  pu- 
blic. Il  se  rendit  ensuite  à Madrid  , 
qu’il  fut  contraint  de  quitter  aux 
sollicitations  du  gouvernement  fran- 
çais auprès  du  cabinet  espagnol.  11 
passa  alors  en  Angleterre,  et  mou- 
rut à Londres  eu  i8o3. 

K1GOR1)  ( N.  ),  jésuite,  né  vers 
1660, fut  un  littérateur  très-esliiné ; 
mais  on  ne  connaît  de  lui  qu’un  ou- 
vrage imprimé  après  sa  mort , et 
qui  a pour  titre  : Connaissance  de 
la  mythologie,  par  demandes  et  ré- 
ponses , augmentée  de  traits  d’his- 
toire qui  ont  servi  de  fondement  à 
tout  le  système  de  la  Fable , 1739. 
Les  additions  et  les  corrections  de 
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ce  livre  sont  attribuées  à l’abbé 
d’Allainval  et  Cl.  François  Siénon. 
La  troisième  édition , avec  de  nou- 
velles corrections,  fut  publiée  par 
Alletz  en  1748.  Elle  a servi  de  mo- 
dèle aux  autres  éditions , qui  sont  en 
grand  nombre. 

RIMINALDI  ( Orazio  ),  peintre 
italien,  naquit  à Pise  en  1698,  et  se 
distingua  parmi  les  bons  artistes  de 
l’école  florentine,  créée  par  le  célè- 
bre André  del  Sarto.  La  pureté  du 
dessin,  la  beauté  des  poses  et  l’ex- 
pressiou  des  figures  , forment  le 
principal  mérite  de  Kimioaldi.  Parmi 
ses  ditl'érens  tableaux , on  cite  ceux 
représentant  les  Philistins  vaincus 
par  Sarnson , le  Serpent  d'airain  , 
et  V Assomption  de  la  Vierge.  Il 
est  mort  en  i638. 

R1NCON  ( Antoine  du  ),  pein- 
tre espagnol , naquit  à Guadalaxara 
en  i43b.  Il  était  un  des  meilleurs 
artistes  de  son  siècle , et  réussit  éga- 
lement et  dans  l’histoire  et  dans  le 
portrait.  Jeune  encore,  les  rois  ca- 
tholiques, Ferdinand  et  Isabelle,  le 
nommèrent  peintre  de  leur  cham- 
bre. Rincon  fit  leurs  portraits , qui 
se  conservent  encore  à Madrid  dans 
le  palais  du  roi  , où  l’on  trouve 
d’autres  ouvrages  estimés  du  même 
peintre.  Il  a peint  aussi  plusieurs 
tableaux  sur  des  sujets  sacrés, comme 
celui  du  maître-autel  de  Péglise  de 
Rohlcdo  de  Chabela , près  de  To- 
lède, et  celui  de  Saint -Jean  de  los 
Reyes  dans  cette  dernière  ville.  11 
avait  un  dessin  correct,  beaucoup  de 
sagesse  et  d’ensemble  dans  la  com- 
position, et  une  grâce  particulière 
pour  les  draperies.  Il  mourut  eu 
i3oo,  riche,  soit  par  les  bienfaits 
des  rois  ses  maîtres,  soit  par  le  pro- 
duit de  ses  nombreux  ouvrage»,  qu’il 
se  faisait  payer  assez  chèrement,  si 
pourtant  les  productions  des  arts 
I peuvent  être  susceptibles  d’un  prix 
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déterminé  quand  elles  appartiennent 

au  génie. 

R1NGHIERI  { le  P.  François- 
Ulysse  ),  poëte  tragique  italien  , né 
à Bologne,  d’one  famille  noble  d’I- 
mola , fit  ses  études  dans  la  première 
de  ces  villes,  et  à l’âge  de  16  ans  il 
entra  chez  les  religieux  du  Mont- 
Olivet.  11  remplit  la  chaire  de  belles- 
lettres  dans  divers  couvens  de  son 
ordre  , et  cultiva  avec  succès  la  poé- 
sie. Ses  tragédies  eurent  beaucoup 
de  vogue  ; elles  sont  en  grand  nom- 
bre, et  écrites  d’un  bon  style  et 
pleines  d’érudition.  Cependant,  ex- 
cepté quelques  scènes  assez  bien  tou- 
chées, la  plupart  manquent  d’intérêt 
et  d’action.  Elles  sont  presque  toutes 
tirées  de  l’Ecriture  sainte,  comme 
Salomon , Alhalie  , Esther , Da- 
vid, etc. , composée*  comme  les  au- 
tres,depuis  i^Gjusqu’en  iy83.Elles 
furent  jouées  dans  tous  les  collèges 
dHtalic , et  dans  quelques  théâtres 
publics.  Ou  en  a recueilli  quinze , 

Îu’on  imprima  â Bergame  eu  1778, 
vol.  in-8.  On  les  a réunies  ensuite 
à celles  composées  depuis  cette  épo- 
que , et  elles  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions à Bologne , Rouie , Florence , 
ete.  Le  P.  Ringhieri  était  membre 
de  l’académie  de  Rome  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  d'I- 
talie. Il  est  mort  à imola  le  7 octo- 
bre 17871 

RIOJA  ( Pierre  Soto  de  ),  poëte 
espagnol  > né  àr  Grenade  vers  i5qo , 
étudia  le  droit  à Salamanque , où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  Pendant 
quelques  années^  il  exerça  la  profes- 
sion d’avocat  à Vailadolid  et  à Ma- 
drid ; mais  ayant  pris  les  ordres  , il 
quitta  le  barreau , et  peu  de  temps 
après  il  obtint  un  canonicat.  11  était 
téè$-lié  avec  Lope  de  Vega , qui  fait 
l’éloge  de  ce  poëte  dans  son  Laurel 
de  A polo  ( le  Laurier  <T  Apollon  ). 
Outre  ses  poésies  légères  et  impri- 
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mées  séparément,  on  a de  lui  deux 
ouvrages  publiés  par  les  soins  de  son 
ami  Lope  de  Vega , et  qui  ont  pour 
titre  : I Desenganos  de  arnor 
( Exemples  pour  fuir  l'ainour  ) , 
Madrid,  it>2.1 , in— 8.  Rioja  a mis  à 
la  télé  de  ce  recueil  un  discours  ou 
traité  sur  la  poésie  en  général , et 
plus  particulièrement  sur  ta  poésie 
castillane,  qui  est  justement  estimée. 
1 1 El  C'arro  de  raeton , poëme  ( le 
Char  de  Phaéton),  ibid. , 1639,  in-8. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més en  Espagne,  à Anvers  et  à 
Bruxelles.  Rioja  est  mort  en  i658. 

RION  DE  K.ERSALUN 
( J.  - F.  - M.  ) naquit  à Brest , où  il 
exerçait  la  profession  d'avocat  au 
commencement  de  la  révolution. 
Quoiqu’il  en  embrassât  les  principes, 
il  se  fit  cependant  remarquer  et  par 
son  humanité  et  par  sa  modération. 
Lors  de  l’établissement  du  tribunal 
révolutionnaire  , il  prit  souvent  la 
défense  de  différens  malheureux 
proscrits  par  le  régime  de  la  terreur, 
et  dont  il  sauva  plusieurs  de  l'écha- 
faud. Le  département  le  nomma  en 
1795  au  conseil  des  cinq-cents.  On 
lui  refusa  d’abord  l’entrée  comme 
parent  d’émigré;  mais  son  départe- 
ment ayant  fait  une  réclamation  éner- 
gique sur  cet  acte  arbitraire , ce  corps 
se  détermina  à le  recevoir.  Il  y bt 
plusieurs  rapports;. savoir,  sur  la  ma- 
rine, surfa  loi  dn  3 brumaire,  sur 
le  code  hypothécaire  , etc-  Il  devint 
successivement  secrétaire  et  prési- 
dent de  son  conseil.  Il  parait  qu’au 
milieu  des  fonctions  publiques  il  ou- 
blia, parfois,  ce  caractère  de  modé- 
ration xjui  lui  avait  captivé  l’estime 
des  gens  sensés.  La  majorité  ayant 
pris,  le  9 juillet,  une  résolution  en 
faveur  des  fugitifs  de  Toulon  , il 
éclata  en  murmures  contre  cet  avis, 
mit  eu  désordre  l’assemblée,  dont  il 
| sortit  brusquement  avec  plusieurs 
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«le  ses  collègues.  Rion  de  Kersalnn 
contribua  de  tous  ses  moyens  à la 
révulution  du  18  fructidor.  11  dé- 
nonça ensuite  les  commissaires  de  la 
trésorerie,  accuses  de  faire  manquer 
le  service  public,  ainsi  que  les  gé- 
néraux Magallon  et  Jercey,  comme 
rebelles  à l’autorité  directoriale.  Ce- 
pendant il  11e  conserva  pas  son  at- 
tachement pour  cette  autorité  au  18 
brumaire,  et  il  ne  fut  pas  tout-à-feit 
étranger  à la  révolution  de  cette 
journée,  l’eu  de  jours  après,  le  pre- 
mier consul  le  nomma  préfet  du  Can- 
tal, et  il  mourut  daus  cette  place  le 
26  juillet  181 1 • 

RIOS  ( Charlotte-Marie  de  los  ) 
naquit  à Anvers  en  1720.  Elle  était 
d’une  famille  d’origine  espagnole  , 
qui  lui  donna  une  très  - bonne  édu- 
cation; mais,  privée  des  biens  de  la 
fortune , Charlotte  se  vit  contrainte 
pour  exister  de  se  faire  institutrice 
dans  sa  patrie,  et  s’y  distingua  et 
par  ses  bonnes  mœurs  et  par  ses 
connaissances.  Elle  a écrit  plusieurs 
livres  sur  l'éducation  des  enfaus , 
et  parmi  lesquels  ou  remarque  : 1 
Magasin  des  enfans , 1774 , in-8. 
II  Abrégé  de  tonies  les  sciences , 
1776,  iu-ta.  111  Encyclopédie  en- 
fantine, 1780,  in-8.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  d’un  style  pur, 
mais  simple,  et  à portée  de  l’intel- 
ligence des  êtres  intéressai)»  pour 
lesquels  ils  ont  été  composés.  U En- 
cyclopédie a été  traduite  eu  anglais, 
Londres,  1781.  Mademoiselle  de 
los  Rios  est  morte  dans  sa  patrie  en 
juillet  1802, 

RISC  ALT  A ( Pierre  ),  historien, 
naquit  à Pavic  vers  i3io,  et  fut  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  son 
temps.  11  occupa  plusieurs  places , 
soit  à Milan,  soit  dans  d’autres  villes 
de  la  Lombardie,  et  mourut  en  1874. 
On  lui  doit  une  Histoire  de  Pavie 
jusqu'à  l'année  de  la  mort  de  l’au- 


RIT  3i 

teur,  publiée  par  Christophe  Pog- 
giali,  en  1 ^77  , 12  vol.  in -4,  avec 
un  grand  nombre  d’additions  faites 
par  Jacques  de  Mois. 

R1STEAU  (François),  négo- 
ciant de  Bordeaux,  où  il  naquit  en 
1714.  11  fut  directeur  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  et  moutra  daus  ces 
(onctions  autant  de  zèle  que  d intel- 
ligence. Le  roi  le  chargea  en  1771 
de  négociations  importantes  auprès 
du  gouvernement  anglais,  et  il  s’eu 
acquitta  avec  honneur.  Il  avait  beau- 
coup d’instruction , et  écrivait  avec 
élégance.  Ami  intime  du  célèbre 
Montesquieu,  il  ne  put  endurer  avec 
patience  les  critiques  assez  sévères 
qu’on  publia  contre  ce  dernier  au 
sujet  de  l’ouvrage  auquel  il  doit 
principalement  sa  réputation.  Ris- 
teau  publia  à son  tour  une  défense 
énergique,  qui  a pour  litre  : Réponse 
aux  observations  sur  l Esprit  des 
Lois , 1751  , iu-ia.  On  trouve  dans 
cet  écrit  des  pensées  justes,  de  l’élo- 
quence et  une  logique  pressante,  qui 
parfois  persuade , et  accable  les  ad- 
versaires de  Montesquieu.  Risteau 
fut  très-estiiné  par  sa  bonne  foi  daus 
le  commerce,  où  il  amassa  beaucoup 
de  fortune , et  mourut  eu  1 784. 

R1TSON  (Joseph  ),  juriscon- 
sulte et  écrivain  anglais,  naquit  à 
Stockloni-sur  -Tees  en  1752.  11 
étudia  les  lois , fut  notaire  au  collège 
de  justice  de  Gray.  11  acheta  en 
1780  la  charge  de  bailli  des  immu- 
nités de  Savoie,  et  daus  I un  et  dans 
l’autre  emploi  il  se  fit  peu  aimer 
par  son  caractère  caustique  et  tur- 
bulent. 11  ne  pouvait  souffrir  la 
moindre  résistance  à ses  opinions , 
quelque  peu  justes  qu’elles  fussent , 
et  avait  toujours  sur  la  bouche  l in— 
suite  ou  la  menace.  Outre  cette 
humeur  irascible  et  peu  endurante, 
c’était  un  homme  des  plus  faux  et 
des  plus  dissimulés.  11  ue  couuut 
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jamais  l’obligeance  envers  les  au- 
tres , en  même  temps  qu’il  croyait 
qu'il  pouvait  tout  attendre  et  tout 
exiger.  Aussi  il  eut  peu  d’amis,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  u’en  eut  aucun. 
Il  avait  cependant  une  instruction 
peu  commune, cultiva  la  poésie  avec 
assez  de  succès,  et  se  distingua  sur- 
tout par  une  critique  parfois  mor- 
dante , mais  profonde.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivans  ; savoir  : I 
Observations  sur  Johnson,  et  sur 
la  septième  édition  de  Shakespeare. 
II  Examen  rapide  de  J édition  de 
Shakespeare  de  Malone.  III  Obser- 
vations sur  l’Histoire  de  la  poésie 
anglaise  de  Wallon.  IV  Déca- 
dence de  la  couronne  d’Angle- 
terre. V Manuel  lacéçlémonien. 
VI  Anthologie  anglaise.  Vil  Bi- 
bliographie poétique.  Ces  ouvrages 
sont  fort  bous,  et  les  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Ritson. 
VIII  Recueil  de  chansons  anglaises, 
3 vol.  IX  Recueil  de  chansons  écos- 
saises , 2 vol.  X Romances,  3 vol. 
XI  Traité  de  l’ abstinence  de  la 
chair  des  animaux.  Ritsou  écrivait 
d’un  style  assez  pur,  mais  souvent 
trop  concis,  et  on  trouve  parfois 
dans  ses  productions  des  idées  bi- 
zarres et  dignes  de  son  caractère 
difficile  et  original.  11  avait  entre 
autres  singularités,  celle  de  vouloir 
corriger  l'orthographe  anglaise,  en 
retranchant  plusiei  diphtougues, 
très-nombreuses  dans  cette  langue , 
mais  sans  lesquelles  elle  deviendrait 
inintelligible  ; mais  heureusement  sa 
méthode  n’a  pas  été  adoptée.  Il  mou- 
rut en  i8o3. 

R1TTER  ( J.-J.),  né  vers  1750 
dans  le  district  d’Altkirch  ( Haut- 
Rhin  ) ; il  fut  nommé  juge  en  1790. 
Ritter  avait  embrassé  avec  chaleur 
les  principes  de  la  révolution,  et 
en  1791  son  département  le  nommai 
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à la  première  législature,  où  il  se 
fit  peu  remarquer.  II  fut  élu  l’année 
suivante,  par  ce  même  département  , 
comme  député  à la  convention  , où 
H n’appuya  que  les  mesures  les  plus 
violentes.  Ennemi  déclaré  de  la  mo- 
narchie et  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort  de  ce  prince  sans 
appel  et  sans  sursis.  En  179’!  on 
I envoya  dans  le  Porentruy,  afin  d’y 
prendre  des  renseignemens  sur  la 
république  Rauracienue.  Il  alla  en- 
suite comme  commissaire  auprès  de 
l’armée  du  Rhin;  de  là  il  passa,  en 
cette  même  qualité  , à celle  des 
Alpes,  et  enfin  à Toulon,  où  il 
rejoignit  les  troupes  destinées  à , 
opérer  une  descente  en  Corse,  qui 
était  au  pouvoir  des  Anglais.  Après 
la  session  il  entra  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  en  sortit  le  20  mai 
l_79^)  peu  de  temps  après,  il  de- 
vint membre  du  tribunal  de  cassa- 
tion, et  mourut  eu  181 1.  Ritter  fut 
du  grand  nombre  de  ces  hommes 
qui,  pendant  la  révolution,  parvin- 
rent à de  grandes  places  avec  une 
fort  médiocre  instruction,  sans  ta- 
lens  oratoires  , et  par  le  seul  moyen 
d’un  aveugle  acharnement  contre 
tout  ce  qui  n’était  point  persécution 
et  anarchie.  Combien  de  votes  de  ces 
hommes  presque  nuis  ont  contribué 
à traîner  sur  l’échafaud  le  meilleur 
des  rais  ! 

R1VALZ  (Jean-Pierre  ) , pein- 
tre et  architecte,  né  à Bastide,  en 
Anjou,  en  i6a5.  11  fut  élève  d’ Am- 
broise brédeau,  religieux  domicilié 
à Toulouse.  Après  la  mort  de  ce 
maître,  il  passa  en  Italie,  fixa  son 
séjour  à Rome,  où  il  étudia  les 
bons  modèles , et  revint  à Toulouse 
au  bout  de  neuf  ans.  Il  y fut  nommé 
peintre  et  architecte  de  l'hôtel  de 
ville  , dans  lequel  il  travailla  plu- 
sieurs années;  mais  on  n’y  trouvée 
plus  de  ses  ouvrages.  11  fut  nommé 
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par  le  roi  surintendant  des  chemins, 
ponts  et  chaussées  de  la  province. 
Il  enrichit  de  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions, alors  assez  estimées,  dif- 
férons cabinets  de  la  ville  de  Tou- 
louse, où  l’on  remarque  surtout,  de 
cet  artiste  , le  beau  palais  de  Malte, 
ou  résidait  le  grand  prieur  de  Tou- 
louse. Il  est  mort  en  1706;  son  fils , 
Antoine  , la  Fage  , Marc  Arcis,  fu- 
rent ses  élèves. 

R1VAROL  (Antoine),  naquit  ie 
17  avril  1707,  d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Son  père  ne  trouvant 
d’autres  moyens  d’existencè  , se  fit 
aubergiste.  Le  jeune  Rivarol , des- 
tiné à l’état  ecclésiastique , fut  en- 
voyé à Avignon  , an  collège  de 
Sainte-Barbe;  mais  son  caractère  na 
tureilement  inquiet,  léger  et  satiri- 
que, ne  pouvait  ^tière  s’accommoder 
d’études  sérieuses,  ni  d’un  état  si 
peu  fait  pour  scs  inclinations.  1! 
quitta  la  soutane , «vint  à Versailles, 
et  fut  pendant  quelque  temps  pré- 
cepteur des  enfans  de  M.  Ilono- 
rati.  11  avait  la  manie  des  grandeurs; 
et , pour  faire  oublier  ou  cacher  son 
origine,  il  se  faisait  appeler  l’abbé 
«le  Parcieux,  afin  de  se  faire  croire 
«le  la  famille  du  célèbre  savant  de 
ce  nom,  mort  en  1567;  mais  un 
neveu  de  celui  ci  le  força  bientôt 
à reprendre  sou  véritable  nom.  Il 
vint  à Paris  en  1784..  Plusieurs  let- 
tres qu'il  publia  sur  les  aérostats , 
les  têtes  parlantes  de  l’abbé  Mical, 

1 etc.,  lui  acquirent  de  la  réputation  , 
et  le  portèrent  à la  rédaction  du 
Mercure.  Son  Discours  sur  l’uni- 
versalité de  la  langue française  fut 
couronné’  en  1785  par  l'académie 
de  Berlin  , ou  il  fut  reçu  comme 
membre  quelque  temps  après.  C’est 
à cette  occasion  qu’il  publia  son 
Epitre  au  roi  de  Prusse,  qui  obtint 
beaucoup  de  succès.  Rivarol  avait  un 
, grand  penchant  pour  les  saillies;  il 
XII. 
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en  débitait  parfois  d’assez  spiri- 
tuelles , mais  il  n’épargnait , comme 
«ians  ses  écrits,  ni  ses  collègues,  ni 
même  ses  amis  les  plus  intimes.  Il 
s’avisa  de  ridiculiser  Carat , avec  le- 
quel il  travaillai!  au  journal  de  l’anc- 
kouke  ; Garai  fut  le  plus  fort  , et 
parvint  à laire  chasser  son  satirique 
adversaire.  Rivarol  s’amusa  alors  à 
laire  une  critique  sur  le  poëme  des 
Jardins  de  l'abbé  Delillé,  qu'il  pu- 
blia soiis  la  forme  d’un  dialogue 
entre  un  chou  et  un  navet.  En 
France,  et  à Paris  surtout,  on  aime 
à rire  , et  quelque  éloge  qu’eût  mé- 
rité le  poëme  de  Deiilie  , le  Dialo- 
gue du  chou  et  du  navet  fut  trouvé 
assez  plaisant , et  eut  une  vogue 
prodigieuse.  L’humeur  mordante  de 
Rivarol  lui  avait  fait  beaucoup  d’en- 
neirtis , et  en  effet  ii  ne  pouvait 
vivre  en  paix  avec  personne.  Il  s’en- 
nuya bientôt  de  sa  propre  femme  , 
fille  d’un  Anglais  établi  à Paris. Cette 
union  n’avait  pas  été  heureuse,  et  Ri- 
varol s’en  dédommagea  en  se  déchaî- 
nant contre  l’hymen.  II  fut  cepen- 
dant attaché  aux  bons  principes  , et 
lors  de  la  révolution  il  se  déclara 
hautement  pour  la  monarchie,  et  ré- 
digea, conjointement  avec  Peltirr  et 
autres,  le  journal  intitulé  les  Actes 
des  Apôtres.  On  crut  d’abord  que 
ce  dévouement  de  sa  part  n’était  pas 
désintéressé;  mais  l’expérience  prou- 
va dans  la  suite  la  fausseté  de  cette 
opinion.  Trouvant  le  sol  de  la  France 
trop  dangereux  pour  ceux  qui  ne 
suivaient  pas  les  maximes  du  jour  , 
il  essaya  d’émigrer  ; mais  il  fut 
arrêté  a Abbeville  par  la  garde  na- 
tionale. Il  publia  alors  une  relation 
assez  piquante  de  son  voyage,  dans 
laquelle  il  lançait  plusieurs  traits  con- 
tre la  révolution,  contre  difiercus 
démagogues  qui  y figuraient,  et  sur- 
tout contre  M.  de  la  Fayette.  Il  fut 
plus  heureux  dans  sa  fuite  en  1 ~rj a . 
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et  sc  réfugia  à Hambourg,  où  il  fui 
contraint  de  se  mettre  aux  gages 
d’un  libraire,  qui  le  reçut  chez  lui 
et  pourvut  à toutes  ses  dépenses.  11 
eut  de  Rivarol  la  promesse  solen- 
nelle qu’il  s’acquitterait  envers  lui 
par  des  ouvrages  dont  sa  réputation 
' assurait  le  succès.  Mais  le  libraire 
voyant  qu’il  ne  remplissait  pas  cette 
promesse,  lui  fit  connaître  son  mé- 
contentement , et  Rivarol  partit , et 
lui  laissa  pour  paiement  quelques 
ouvrages  ébauêhés,  qui  peut-être  ne 
verront  jamais  le  jour.  De  là  il  se 
rendit  à Berlin,  et  fut  bien  accueilli 

?ar  Frédéric  II  et  le  prince  Henri. 

1 vivait  dans  cette  capitale , sinon 
au  milieu  des  richesses,  au  moins 
dans  une  honnête  aisance.  Il  regret- 
tait cependant  sa  patrie,  et  il  écri- 
vait à un  de  ses  amis  : « La  vraie 
• terre  promise  est  en  effet  la  terre 
• où  vous  êtes;  je  la  vois  de  loin,  je 
• désire  y revenir,  et  je  n’y  rentrerai 
» peut-être  jamais.»  Sa  prédiction 
s’accomplit;  il  mourut  à Berlin  le 
il  avril  1811,  et  a laissé  : 1 Dis- 
cours sur  l’ universalité  de  la  lan- 
gue française.  Si  l’auteur  dans  cet 
ouvrage  s’est  contenté  de  prouver 
l’universalité  de  celte  langue  par  les 
chefs-d’œuvre  que  la  littérature  a 
produits,  et  par  le  juste  éloge  des 
écrivains  illustres  qui  l’ontrépandue , 
par  leurs  talens , dans  toute  l’Eu- 
rope, on  u'aurait  trouvé  dans  l’opi- 
nion de  Rivarol  rien  qui  ne  fût  vrai  et 
fondé  sur  l’avis  général  de  toutes  les 
nations  policées.  Mais  il  a voulu  criti- 
quer les  littératures  des  nations  étran- 
. gères , lorsqu’il  ne  les  possédait 
pas  assez,  et  n’en  parle  par  consé- 
quent que  d’une  manière  très  - su- 
perficielle; il  fonde  en  outre  le  mé- 
rite de  la  langue  française  sur  les  dé- 
fauts des  autres  langues , qu’il  uc. 
connaissait  pas  non  plus  ( l'italienne 
exceptée).  L’immense  variété  de  la 
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langue  allemande  , la  concision  éner- 
gique de  l’anglaise,  la  majesté  de 
l’espagnole,  la  vigueur,  la  douçeur 
et  l’harmonie  de  ('italienne,  sont  des 
qualités  qui  disparaissent  à ses  yeux 
pour  n’y  trouver  que  des  raisons  de 
critique,  ainsi  que  sur  les  noms  juste- 
ment célèbres  de  Klopstock , Hume, 
Robertson,  Millon,  Manaira,  Ferre- 
ras, Ercilla; Machiavel,  Guicciardini, 
Davila,  l’Arioste,  le  Tasse,  etc.  Ex- 
cepté celte  prévention  souvent  in- 
juste de  la  part  de  Rivarol , le  reste 
de  son  ouvrage  prouve  en  lui  l’hom- 
me de  goût,  doué  d’un  talent  peu 
ordinaire.  1 1 L'Enfer. imité  du  Dan  le, 
Londres  (Paris),  1780,  in  8. 11  faut 
une  connaissance  très  - approfondie 
de  la  langue  italienne  pour  traduire 
sa  poésie  dans  un  autre  idiome,  et 
encore  davantage  pour  comprendre 
plusieurs  passages  du  poëte  tos- 
can; les  divers  commentaires  qu’on 
trouve  dans  les  éditions  multipliées 
de  ce  poëme  ne  suffisent  pas  tou- 
jours pour  les  éclaircir.  11  n’est  donc 
pas  étonnant  que  Rivarol,  même 
dans  une  simple  imitation,  ait  com- 
mis plusieurs  contre-sens , et  ait  al- 
téré parfois  le  véritable  esprit  du 
poëme  italien.  Quant  à l'ouvrage 
français,  nous  le  jugeons  bien  écrit, 
et  digne  de  la  plume  facile  de  Riva- 
rol, qui  sait  peindre  et  intéresser.  III 
Lettre  à M.  Necker  sur  l'impor- 
tance des  opinions  religieuses,  Ber- 
lin, 1787.  Cette  petite  brochure 
fait  honneur  aux  principes  de  l'au- 
teur. IV  Lettre  à M.  Necker  sur 
la  morale,  etc.,  même  année.  Ces 
deux  lettres  ont  été  réimprimées 
dans  le  tome  2 des  Chef s-d' œu- 
vre lilte’raires  et  politiques  de  la 
fin  du  18e  siècle,  1788,  3 vol.  in-8. 
V Petit  almanach  des  grands  hom- 
mes, 1788,  in-12.  C’est  uue  satire 
violente,  et  trop  longue  pour  qu’elle 
puisse  amuser,  contre  les  poêles  nié- 
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di ocres  de  celte  époque.  Ceux-ci  s’en 
vengèrent  sur  Rivarol , non-seule- 
ineut,  dit-on,  par  des  injures,  mais 
par  des  voies  de  (ait  qui  n’empêchè- 
rent cependant  pas  que  son  almanach 
n'eût  un  grand  nombre  d'éditions. 
VI  Lettre  à la  noblesse  française , 
17(42,  in— S,  dans  laquelle  I auteur 
s'y  montre  un  parfait  royaliste.  VI I 
De  la  vie  politique  de  Al.  de  ta 
Fayette , 1792.  VIII  Prospectus 
d'un  nouveau  dictionnaire  de  la 
langue  française , suivi  d'un  Dis- 
cours sur  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  des  /tommes,  Hambourg, 
1797,  in-8.  Cet  ouvrage,  chargé  de 
métaphores  et  d images  souvent  peu 
justes,  finit  par  fatiguer  le  lecteur, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  bien  d autres 
productions  de  Rivarol  qui  ont  ces 
mêmes  défauts.  On  raconte  que  le  li- 
braire aux  gages  duquel  il  était,  pour 
l’obliger  à finir  cet  ouvrage , l’eu- 
fernu  chez  lui  et  mit  des  sentinelles 
à sa  porte.  IX  Lettre  à Al . le  pré- 
sident de...  sur  le  globe  aérostati- 
que, sur  les  têtes  parlantes,  et  sur 
l'état  présent  de  l’opinion  publique 
à Paris  , Londres  et  Paris,  1 7 83  , 
in-8.  X Parodia  du  songe  d Alha- 
lie,  1787,  in  -8,  quia  eu  plusieurs 
éditions,  et  dont  l’nue  porte  le  nom 
supposé  de  M.  Grinvod  de  la  Rcy- 
niére , conjointement  avec  son  dé- 
saveu,également  supposé.  L'ouvrage 
en  lui-méine,  quoique  fort  bien  ver- 
sifié , ses  notes  et  ce  même  désaveu 
sont,  tous  ensemble,  une  violente 
satire  où  l’on  remarque  cependant 
des  traits  bien  dirigés.  Mesdames  de 
Genlis,  de  Staël  et  de  la  Reynière, 
Condorcet,  d’Aleinbert,  Buffon  et 
ses  continuateurs,  Vicq  - dAzyr, 
Gaillard , Bailly,  d Aguesseau,  Beau- 
gée  , Suard,  Lemierre,  toute  l’aca- 
démie , y sont  en  butte  aux  sarcasmes 
amers  de  I auteur.  XI  Des  Poésies 
qui  ne  manquent  ni  de  verve  ni 
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de  grâce.  Rivarol  était,  en  général, 
plutôt  un  homme  d’esprit  qu’un 
homme  à talens;  et  son  esprit  était 
meme  trop  épigrammatique  pour 
que  sa  conversation  et  ses  ouvrages 
pussent  plaire  long  - temps.  Une 
grande  opinion  de  lui  - meme,  des 
saillies  mordantes , une  verbosité 
infatigable,  et  le  litre  de  comte  que 
Rivarol  prit  gratuitement  en  se 
faisant  à lui  seul  sa  généalogie  , lui 
donnèrent  d'abord  entrée  dans  les 
principales  maisons  de  Paris,  où  il 
se  fit  des  protecteurs,  mais  où  son 
humeur  eau.- tique  lui  fit  beaucoup 
d’ennemis,  et  où  il  ne  reçut  pas  tou- 
jours un  bon  accueil.  La  meme  im- 
partialité qui  nous  porte  à rappeler 
ses  défauts,. nous  oblige  eu  même 
temps  à rendre  justice  aux  opinions 
qu  il  montra  dans  nos  désordres  po- 
litiques , et  qui  ne  peuvent  que  faire 
honneur  à sa  mémoire.  Ou  publia 
sa  Vie , à Paris , 1802 , 2 vol.  in- 12. 
Ses  dilférens  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  4 vol  - in-8.  Us  sont  pré- 
cédés d’une  notice  peu  exacte  sur  la 
vie  de  l’auteur. 

RIVIÈRE  ( Roch  de  la)  , sur- 
nommé Bailly,  premier  mélecin 
de  Henri  IV,  naquit  à Falaise  vers 
i54o.  Il  se  mêlait  d’astrologie  , très 
eu  vogue  dans  son  temps.  Le  roi  lui 
fit  tirer  1 horoscope  du  dauphin  son 
fils,  depuis  Louis  XIII.  Rivière  pré- 
dit « que  ce  prince  serait  d’un  ca- 
ractère tout-à— fait  opposé  à celui 
«de  son  père,  qu’il  s’attacherait  à 
«ses  opinions  , et  qu'il  s’abaudoime- 
«rait  aussi  à celles  des  autres;  qu  il 
«aurait  des  guerres  , et  qu’il  s’in- 
» disposerait  avec  les  huguenots;  que 
» tous  les  bons  étabiissemeus  seraient 
«détruits,  et  qu’après  lui  les  choses 
«empireraient  encore;  cependant  il 
«ferait  de  grandes  choses  et  vivrait 
«âge  d’homme-  « La  plupart  de  ces 
pronostics  causèrent  beaucoup  de 
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peine  au  bon  Henri  ; cependant 
celles  qui , par  hasard , s’accompli- 
rent, il  aurait  pu  lui-même  les  de- 
viner pour  peu  qu’il  eût  étudié  le 
caractère  de  son  fils , et  sans  avoir 
recours  à aucun  astrologue , dont  la 
science  est  aussi  peu  certaine  que 
leurs  prédictions.  Rivière  à laissé  : 

I T)emonsterion  , sive  trecenli 
Aphorismi  continentes  suminam 
doctrinal  paracelsicæ , traduit  en 
français,  Rennes  1578 , in  — 4-  Cet 
ouvrage  est  fort  rare,  et  il  ne  mérite 
pas  d être  bien  recherché.  Le  sui- 
vant pourrait  encore  être  consulté. 

II  Traité  de  la  peste , i58o.  Ce 
médecin  astrologue  est  mort  à Paris 
en  1606. 

RIVIÈRE  (Jean-Baptiste  la), 
membre  de  la  municipalité  de  Paris, 
où  il  était  né,  et  puis  juge  de  paix 
à la  section  de  Henri  IV.  Quoiqu’il 
eût  embrassé  les  principes  de  la  ré- 
volution , il  ne  se  rangea  pas  du  côté 
des  démagogues  ; et  on  cite  de  lui 
ce  trait  de  courage  et  de  justice  : 
MM.  de  Montmorin  et  Bertrand  dé- 
noncèrent Carra  comme  calomnia- 
teur , pour  avoir  dit  dans  son  jour- 
nal qu’il  existait  à Paris  un  comité 
autrichien  , et  dont  ces  deux  tnilti*- 
tres  étaient  membres.  La  Rivière , 
eu  sa  qualité  de  juge  , ayant  inter- 
rogé l’accusé,  et  celui-ci  assurant 
qu’il  tenait  tout  ce  qu’il  avait 
avancé  des  députés  Baiire,  Chabot 
et  Merlin,  il  se  présenta  le  i3inai 
îyip  à la  barre  de  la  convention  , 
pour  demander  la  communication 
des  pièces  citées  par  ces  députés, 
afin  de  procéder  avec  ordre  dans 
cette  aftairc.  Comme  l'existence  du 
comité  autrichien  n’était  qu’une 
invention  des  ennemis  de  la  cour  , et 
plus  particulièrement  de  ceux  de  la 
reine,  on  refusa  la  communication. 
Rivière  alors  eut  la  fermeté  de  lancer 
un  mandat  d’amener  contre  les  trois 
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représentais  ; ce  qui  causa  beaucoup 
de  tumulte  dans  l’assemblée.  Rivière 
succomba,  et  il  fut  décrété  d’arresta- 
tion sept  jours  après  (20 mai),  et 
envoyé  à la  haute-cour  d Orléans  , 
qui  allait  l’absoudre  ; mais  dans  ce 
moment  même  les  prisonniers  d'Or- 
léans furent  transportés  à Versailles  , 
où  Rivière  fut  massacré  avec  eux 
le  q septembre  1792. 

RIVIÈRE  ( le  vicomte  de  ),  ca- 
pitaine de  vaisseau  , parent  du  maré- 
chal de  camp  du  même  nom.  Il  en- 
tra daiis  la  marine,  s’y  distingua, 
et  eu  1791  il  commanda  le  vaisseau 
le  Ferme  et  une  frégate  destinée 
pour  la  Martinique,  afiu  de  rétablir 
la  paix  dans  cette  colonie.  11  réussit 
avec.  M.  de  Damas  à faire  rentrer 
dans  l’ordre  les  insurgés  ; mais  en 
juin  1793,  les  petits  blancs  réunis  aux 
uoirs  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre de  propriétaires , ravagèrent  et 
incendièrent  l’île.  De  Rivière,  ne 
pouvant  leur  opposer  de  résistance, 
parvint  à sauver  près  de  sept  mille 
propriétaires  , soit  à bord  de  ses 
hâtimens , soit  sur  ceux  des  vaisseaux 
marchands  qui  se  trouvaient  à la 
Martinique.  Il  arbora  aussitôt  le 
pavillon  espagnol , et  entra  au  service 
de  ce  gouvernement,  d’où  il  passa 
à celui  de  Portugal  : il  y resta  jus- 
qu’au départ  du  prince  du  Brésil , 
actuellement  régnant , et  il  mourut 
en  1800. 

R1VOIRE  ( Antoine),  savant 
jésuite,  né  à Lyon  le  i3  mars  1709, 
remplit  dans  son  .ordre,  et  pendant 
plusieurs  années,  les  chaires  de  phy- 
sique et  d histoire  naturelle  , et  a 
laissé  les  ouvrages  suivans  : 1 Traité 
des  aunans  artificiels , 1762,  iii-12. 
II  Nouveaux  principes  de  la  pers- 
pective linéaire , trad.  de  l’anglais, 
1755.  III  Histoire  métallique  de 
l'turope , 1767,  iu-8.  IV  Fie  de 
saint  Castor,  1788,  in-ia.  Après 
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la  suppression  des  PB.  de  la  compa- 
gnie, il  se  fixa  à Lyon  , où  il  mou- 
rut vers.  1790. 

ROBERJOT  ( Claude  ) naquit  à 
Mâcon  en  1753,  où  il  prit  les  or- 
dres. Sa  bonne  conduite  lui  mérita 
• d’être  nomme  curé  d’une  des  pa- 
roisses de  sa  ville  natale , qu’il  régît 
avec  zèle  et  intelligence.  Mais  aus- 
_ sitôt  que  la  révolution  eut  éclaté, 
il  oublia  ses  bons  principes,  et 
quitta  les  habits  ecclésiastiques. 
Son  dévouement  à propager  les 
maximes  du  jour  le  firent  nommer 
président  de  l’administration  de  son 
département.  Roberjot  ne  se  borna 
pas  à prêter  le  serment  requis  à tous 
les  prêtres  , et  à abjurer  ses  vœux  , 
mais  il  compléta  son  apostasie  eu 
se  mariant  avec  la  fille  d’un  ardent 
révolutionnaire.  Elu  député  supplé- 
mentaire â la  convention  nationale 
par  le  département  de  Saône-et- 
Loire  , il  devint  en  octobre  membre 
du  comité  d’agriculture  et  des  arts. 
En  1795  if  fut  envoyé  dans  la  Bel- 
gique pour  y installer  les  autorités 
républicaines.  Il  montra  beaucoup 
d’activité  à y faire  revivre  l’industrie, 
en  protégeant  les  fabriques  et  en 
rappelant  dans  leur  domicile  les  ma- 
nufacturiers. De  retour  à Paris , il 
présenta  dans  les  mois  d’août  et 
septembre  plusieurs  rapports  par  les- 
quels il  cherchait  à prouver  combien 
devenait  utile , et  même  nécessaire  , 
de  reculer  les  frontières  de  la  France 
jusqu’au  Rhin  , projet  qui  fut  adopté 
sans  presque  aucune  résistance  , et 
qui  se  réalisa  dans  la  suite.  Peu  de 
temps  après  on  le  nomma  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  , d'où  il 
sortit  le  20  mai  1797,  et  en  dé- 
cembre il  partit  pour  la  Hollande, en 
qualité  d ambassadeur  de  la  répu- 
blique française.  De  là  il  passa,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  ce  même 
gouvernement,  au  congrès  de  Ras- 
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tadt.  Quand  ce  congrès  fut  terminé, 
il  allait  revenir  eu  France  lorsqu'il 
fut/  assassiné  avec  Bonnier  le  28 
avril  1799.  On  ignore  encore  le 
véritable  motif  et  les  auteurs  Je  ce 
crime.  Roberjot  avait  alors  quarante- 
six  ans.  Le  conseil  des  cinq-cents 
arrêta  le  29  juin  que,  jusqu’à  son 
remplacement,  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  chaque  appel  nominal , 
et  qu’on  mettrait  sur  la  place  où  il  sié- 
geait un  costume  couvert  d’un  voile 
noir.  Roberjot  avait  beaucoup  de 
connaissances  , et  ne  montra  un  ca- 
ractère ni  avide  ni  cruel. 

ROBERT  ( Hubert  ) , peintre 
d’architecture  et  de  paysage,  na- 
quit à Paris  en  1733.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  Navarre , et  il  montra 
bientôt  des  heureuses  dispositions 
pour  l’art  qu’il  embrassa  ensuite. 
On  le  voyait  toujours  un  crayon  à 
la  main  reproduire  les  objets  qui  le 
frappaient  davantage.  Un  jour,  tan- 
dis que  ses  condisciples  répétaient 
leur  leçon  , il  fit  un  dessin  sur  le  dos 
de  la  copie  d’une  composition  en 
grec.  L’abbé  Lebalteux,  son  pro- 
fesseur, en  fut  si  étonné,  qu’il  s’é- 
cria : « Robert,  tu  seras  peintre  ! » 
Il  obtint  le  prix  de  sa  composition 
eu  grec , et  fit  ses  éludes  avec  suc- 
cès. L’abbé  Lebalteux  garda  le  des- 
sin , le  fit  encadrer,  et  11e  le  renvoya 
à son  élève  que  te  jour  où  celui-ci 
fut  reçu  à l’académie  de  peinture. 
Quand  il  sortit  du  collège,  il  s'appli- 
qua exclusivement  au  dessin,  et  en 
1755  il  se  rendit  à Rome,  où  il  de- 
meura douze  ans.  Il  en  dessina  tous 
les  monumeus,  les  milles,  et  celte 
riche  collection  lu  servit  beaucoup 
dans  la  suite  dans  la  composition  de 
ses  tableaux.  Il  était  déjà  favorable- 
ment connu  à Rome  lorsqu’il  revint 
dans  sa  patrie:  il  composa  en  peu  de 
temps  un  tableau  , le  présenta  à l’a- 
cadémie , mérita  tous  les  suffrages , 
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et  presque  aussitôt , et  contre  l’usage 
ordinaire  , il  fut  admis  dans  cette 
société.  Patiiui  et  autres  peintres 
italiens  et  flamands  avaient  déjà 
traité  le  genre  de  Robert;  mais  ce 
genre  était  nouveau  eu  France  , et 
cet  artiste  y réussit  complètement. 
Et  en  eflct,  il  làut  tout  l’art  du  pin- 
ceau et  la  magie  des  couleurs  pour 
intéresser  par  des  murs  délabrés  , 
des  ruines  entassées , des  statues 
brisées  , etc.  Hubert  fut  nommé 
garde  des  tableaux  du  roi , et  occupa 
celte  place  jusqu’à  la  révolution.  Il 
a composé  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, où  l’on  remarque,  outre  la 
majesté  et  la  variété  des  sites,  des 
groupes  de  figures  parfailement  des- 
sinées, et  toutes  portant  les  cos- 
tumes des  différentes  époques  que 
représentent  ses  tableaux.  Parmi 
ceux-ci  on  distingue  une  V ue  du 
pont  du  Gard , le  Tombeau  de 
Marins  t le  Temple  de  Venus  , la 
Maison  carrée  de  Nîmes,  Y Incen- 
die de  P Hôtel  - Dieu  de  Paris  , 
Y Escalier  de,  Bernin  au  Vatican , les 
Catacombes  de.  Rome , les  Ruines 
du  château  de  Meudon , des  Bains 
publics,  etc.  Nommé  conservateur 
du  Musée  en  1800,  il  projeta  la  réu- 
nioudes  galeries  du  Louvre  aux  Tui- 
leries, et  reproduisit  cette  idee  dans 
un  tableau.  Son  imagination  se 
transportant  à des  siècles  plus  re- 
culés , il  présenta  dans  un  autre  ta- 
bleau les  ruines  de  ce  monument,  où, 
au  milieu  des  débris  d’édifices  et 
d’arcs  renversés,  le  seul  Apollon  du 
Belvéder, actuellement  rendu  au  mu- 
sée Vatican , était  conservé  tout  eu- 
tier,  comme  si  le  peintre  eût  voulu  in- 
diquer par-là  que  le  temps  n’avait  pas 
d’empire  sur  ce  magnifique  chef- 
d’œuvre  des  arts.  Robert  était  d'un 
caractère  doux  et  modeste  ; sa  vie 
' fut  heureuse  et  paisible , et  il  la  ter- 
mina à Paris  le  i5  avril  1808,  à 
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l’âge  de  75  ans.  — Son  élève  Van— 
zèle  fut  employé  par  M.  de  Laborde 
pour  copier  les  monumens  de  I Es- 
pagne qu’on  voit  dans  l’excellent 
Voyage  pittoresque  de  ce  royaume* 
et  qui  forme  comme  une  suite  à son 
excellent  ouvrage  intitulé  Itiné- 
raire de  V Espagne, 

ROBERT  d Auxerre  ou  de  Saint- 
Marien  ( Robertus  Altisiodoren — _ 
sis  ) , chanoine  régulier  de  l'ordre 
de  Prémontré  , oublié  par  pres- 
que tous  les  biographes  moder- 
nes *,  a pourtant  des  droits  à la  cé- 
lébrité. Son  nom  de  famille  était 
Abo/ant  ou  Abolanz.  11  florissait  à 
la  fin  du  12'  et  au  commencement 
du  i3' siècles.  11  était  chanoine  de  la 
cathédrale  d’Auxerre, sous  l’épisco- 
pat de  Hugues  Desnoyers , et  revêtu 
du  persomuit  3 de.  lecteur,  comme 
le  prouvent  plusieurs  titres  qui  fi- 
nissent par  ces  mots  ; Dat.  per  ma- 
num  Roberti  lectoris.  Pendant  qu’il 
possédait  cette  charge,  il  fit  écrire 
deux  volumes  d’y^efes  des  saints  , 
dont  un  seul  reste,  lequel  était  con- 
servé à l’abbaye  de  Saint  - Germain 
d’Auxerre.  Robert  était  passionné 
pour  les  livres , et  lié  d’intimité  avec 
Milon , abbé  de  Saint-Marien  , ordre 
de  Prémontré  , qui  partageait  ce 
goût,  et  s’était  formé’ une  belle  bi- 
bliothèque : lnsignem  bibliothecam 
qutesids  undequaquè  voluminibus 
cumulatam.  Robert , à la  sollicita- 
tion de  cet  abbé  , fit  une  compilation 
des  Chroniques  de  Sigebert  et  au- 
tres écrivains.  Il  y inséra  tout  ce 
qu’il  put  trouver  de  faits  intéressans 
dans  les  archives  de  l’église  de  Sens, 
et  ce  que  put  lui  fournir  le  livre  in- 
titulé Gesta  pontificum  Allisiodo- 
rensium.  Avec  ces  matériaux  il  con- 

1 Moreri  néanmoins  en  a donné  nn  article. 

1 C’était  uno  dignité  capitulaire  à laquelle 
était  attaché  le  soin  des  manuscrits  et  des  ar- 
chives. ■- 
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duisit  d’abord  son  ouvrage  jusqu’à 
l’an  iao5.  11  paraît  que  c’est  vers  ce 
temps  qu’il  prit  l’habit  de  1 ordre  de 
Prémontré  dans  1 abbaye  de  Saint- 
Marien,  qu’il  y continua  sa  chroni- 
que jusqu’en  1212,  et  qu’il  mourut 
la  même  année.  Ce  qui  en  effet  com- 
pletle  les  sept  ans  qu’il  est  dit  avoir 
passé  à Saint-Marien.  Son  continua- 
teur, que  Casimir  Oudin  croit  être 
un  nommé  Hugues , aussi  chanoine 
régulier  de  Saint-Marien  , reprit  le 
travail  de  llobert,  et  le  poussa  jus- 
qu’à l’an  1227.  Cette  chronique  est 
l’une  des  plus  estimées,  et  « d un 
meilleur  goût  que  tant  d autres  , » 
disent  les  auteurs  de  \' Histoire  lit- 
téraire de  France  Quoiqu’elle  ne 
soit  point  entièrement  exempte  de 
fautes , on  la  consulte  avec  confiance. 
Robert  était  homme  de  mérite  , 
et  très-instruit  dans  l’histoire  pour 
son  temps.  Les  règles  d’une  critique 
sage,  si  peu  connues  dans  ces  siècles 
reculés , ne  lui  étaient  pas  étrangères, 
et  il  en  trace  de  fort  judicieuses 
pour  les  légendes.  Nicolas  Camusat , 
savant  chanoine  de  Troycs,  fitimpri- 
iner  la  chronique  de  Robert  sous  ce 
titre  : Chronologia  ab  orbis  origine 
adannurn  Christi  1220, cutn appen- 
dice ad  annum  1223 , 1698,  in-zj. 
L’ordre  de  Prémonlré  se  proposait 
d’en  donner  une  2*  édition , et  le 
manuscrit  en  avait  été  communiqué 
à de  savans  religieux  de  cet  ordre , 
en  Lorraine.  M.  Le  Vcnicr,  péniten- 
cier d’Auxerre , mort  en  îGbg,  avait 
eu  le  même  projet  ; mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  furent  exécutés.  On  peut 
voir  à cet  égard  les  Mémoires  de 
l’abbé  Lebœuf  concernant  l’ Histoire 
ecclésiastique  et  civile  d’ Auxerre  , 
tome  2,  page  4go.  Ou  y trouve  aux 
preuves  , page  36,  le  testament  que 
lit  Robert  avant  d’embrasser  l’ordre 
de  Prémontré.  — 11  y a un  autre  Ro- 

1 Tome  9,  page  127. 
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BERT  d’Auxerre , contemporain  du 
précédent,  aussi  de  1 ordre  de  Pre— 
montré  et  profès  de  Saint-Marien. 

Il  fut  prieur  de  Notre-Dame-là- 
d’hors,  cure  de  cette  abbaye.  Il  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Tra- 
dition de  l’église  d’Auxerre , impri- 
mé en  1719. 

ROBERT  DE  LUZARCHRS, 
architecte,  né  en  Normandie  vers 

l’an  1180.  Il  fut  un  de  ceux  qui  firent 

revivre  en  France  le  goût  pour  l ar- 
chitecture d'après  le  style  gothique, 
qui  ne  manque  pas  cependant  de  quel- 
que mérite,  sinon  dans  1 ensemble,  au 
moins  dans  les  détails.  11  eut  la  prin- 
cipale part  à la  construction  de  la 
belle  cathédrale  d’Amiens,  commen- 
cée en  1220,  et  achevée  en  1288 
par  Renault.  Nous  croyons  devoir 
transcrire  ici  i inscription  suivante  , 
que  cet  artiste  fit  graver  sur  le  pavé 
de  la  nef,  et  qui  atteste  un  fait  his- 
torique : 

En  l’an  de  grâce  mil  deex  cens 
Et  vingt , fut  l’œorre  de  Ghéens , 
Premièrement  encommenchié. 

Adont  iest  de  chest  évêchié 
F.verard  , évêque  bénis , 

Et  le  roi  de  France  Loys 
Qui  fusl  fils  Philippe  le  Sage. 

Cbil  qui  maistre  était  de  l’ouvrage 
Maistrê  Robert  était  nommé 
Et  do  Luzarches  surnommé. 

Maistre  Thomas  fut  après  lui 
De  Coimon  , et  après  cestni , 

Son  fils  maistre  Renault , qui  mettre- 
Fit  à chest  point-cbi  cette  lettre. 

Que  l'incarnation  valoit 
Treize  cens  ans,  douze  en  fatloit. 

ROBERT  DE  VAUGONDY 
( A-  ),  géographe,  naquit  à Paris  eu 
1Ü88.  Son  Allas  portatif , in-4,et 
sou  grand  Atlas  en  108  cartes^, 
1753 , lui  acquirent  beaucoup  de  ré- 
putation. Il  fut  nommé  géographe 
ordinaire  du  roi  Louis  XV,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1766.  On  a en- 
core de  lui  : 1 Abrégé  des  difjérens 
systèmes  du  monde , 1748,  iu-il». 
Il  Introduction  à la  géographie  , 
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174.3,  in  8.  III  Géographie  sacrée, 
1746-  IV  Usage  des  globes,  iqSi  , 
in-12.  — Robert , son  fils,  suivit 
avec  honneur  les  traces  de  son  père; 
et  le  soin  que  l’un  et  l’autre  ont 
nus  dans  la  composition  de  leurs 
cartes  , a notablement  contribue 
aux  progrès  de  la  géographie  eu 
France,  science  assez  négligée  dans 
ce  pays  jusqu  à leur  époque. 

ROBElf  1 ELLS  ( François  ),  né 
vers  i5oo  à Lucques , selon  les  uns, 
et  en  Allemagne,  selon  les  autres, 
mais  descendant  en  tout  cas  d’une 
famille  de  ce  dernier  pays,  fut  célèbre 
dans  son  temps  par  ses  connaissances. 
Il  remplit  successivement  les  chaires 
de  philosophie  cl  de  belles-lettres  à 
Lucques,  Pise,  Bologne  et  Padoue. 
Il  était  en  outre  un  excellent  lati- 
niste et  helléniste  ; et  parmi  plusieurs 
autres  ouvrages,  il  a laissé  un  savant 
Commentaire  sur  les  poêles  grecs 
et  latins.  Il  mourut  en  1567. 

ROBERT!  ( .Michel),  historien, 
naquit  à Florence  en  i38a,  occupa 
plusieurs  places  dans  cette  républi- 
que, et  fut  lié  avec  les  plus  grands 
hommes  de  son  temps.  On  a «le  lui 
une  Histoire  générale  qui  s’étend 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à 
l’année  1^0.  Elle  a été  imprimée 
après  sa  mort,  arrivée  vers  1 4.00 , et 
le  manuscrit  est  conservé  a Florence 
à la  bibliothèque  Magliabtcchiana. 
Dans  celle  histoire , écrite  dans  le 
plus  pur  toscan,  Robcrti  prouve 
avec  beaucoup  de  sagacité,  et  par 
des  raisons  qui  semblent  convain- 
cantes, que  tous  les  changcmens, 
ainsi  que  la  décadence  et  la  chute  des 
royaumes,  ont  été  le  résultat  inévi- 
table des  fautes  des  gouvernaus. 

ROBERTSON  (Joseph),  litté- 
rateur anglais,  né  à Koipe,  dans  le 
comté  de  Westmoreland,  en'  1726. 

Il  embrassa  l’ctat  ecclesiastique,  re- 

t 
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çut  le  bonnet  de  docteur  en  théolo- 
gie, et  fut  nommé  au  vicariat  de 
Herscardau  comté  d’Hamp.  Robert- 
son était  très  versé  dans  les  sciences 
sacrées , étudia  les  antiquités,  et  cul- 
tiva avec  honneur  les  belles-lettres. 
Il  vint  à Londres,  où  il  travailla  (de- 
puis 1764  à 1780)211  journal  inti- 
tulé Critical  Review.  Il  devint  en 
1770  recteur  de  Sulton,  dans  le 
comte  d Evrex,  et  en  17^3  vicaire 
de  Horncastle , au  comté  de  Lincoln. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  : I Introduction 
à l élude  de  la  belle  littérature  , 
1782,  in  - 12;  ouvrage  peu  volumi- 
neux , mais  très  - utile  et  fort  bien 
écrit.  1 1 Lsscu  sur  la  ponctuation  , 
1782  , in-12  , qui  fut  très -bien  ac- 
cueilli- III  Dissertation  sur  la  chro- 
nique de  Paros,  1788.  On  ne  con- 
nut que  quelques  années  après  le 
mérite  de  cette  dissertation.  IV  Té- 
lémaque , nouvelle  traduction  du 
français,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
l’auteur,  1 790 , 3 vol.  in-8.  V Essai 
sur  la  nature  de  la  poésie  anglaise , 

1 798.  Cet  essai  est  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Robertson,  dans. lequel  il 
se  montre  littérateur  profond  et  sage 
critique.  Il  mourut  eu  1802,  âgé  de 
76  ans.  # 

ROBESPIERRE  ( Maximilien- 
Isidore  ) , nom  horrible  qui  brille 
dans  les  làstes  sauglaus  de  la  révolu- 
tion française.  Il  naquit  à Arras  en 
*7^9,  et  était  fils  d’un  avocat  au 
conseil  supérieur  d’Artois,  qui  ayant 
dissipé  toute  sa  fortune  , et  contracté 
plusieurs  dettes  , quitta  la  France  , 
passa  à Cologne,  où  il  établit  une 
école  d’enseignement.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre , et  de  là  en 
Amérique,  où  il  parut  oublier  en- 
tièrement sa  famille  , à laquelle  il  ne 
lit  plus  part  tle  sa  bonne  ou  mau- 
vaise existence.  Il  avait  laissé  deux 
fiis,  Maximilieu  et  Augustin,  dans 
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mu  âge  encore  tendre  i sans  secours 
et  sans  appui.  M.  de  Gouzié , cvêque 
d’Arras  , les  prit  sous  sa  protection, 
et  leur  fit  obtenir  une  bourse  au 
college  de  Lonis-le-Grand.  Maxi- 
milien nioutra  d’abord  ce  caractère 
sombre  et  dissimulé  qu  il  conserva 
toute  sa  vie  , et  fit  paraître  en  même 
temps  uii  amour  pour  l’indépen- 
dance qui  régla  ensuite  toutes  ses 
actions.  On  prétend  que  M.  Héri- 
vaux,  un  de  ses  professeurs , con- 
tribua à développer  en  lui  son  pen- 
chant pour  l égalité  et  le  républica- 
nisme , par  l’admiration  qu'il  excitait 
en  lui  pour  les  héros  de  la  Grèce 
et  de  Home,  dont  Hobespierrc  de- 
vint un  des  plus  forts  enthousiastes. 
11  était  alors  très-laborieux , fit  de 
fort  bonnes  études,  et  donna  des  es- 
pérances qu’il  ne  réalisa  pas  entière- 
ment. Son  principal,  l'abbé  Proyart, 
était  le  dispensateur  des  secours  que 
le  charitable  M.  de  Gouzié  conti- 
nuait à envoyer  aux  deux  frères,  et 
au  sortir  du  collège,  l’abbé  Aimé, 
chanoine  de  Paris,  les  admit  à sa 
table,  et  leur  procura  des  connais- 
sances utiles.  Maximilien,  en  récom- 
pense de  ces  laveurs,  devint  dans 
la  suite  son  ennemi  le  plus  acharné. 
Après  avoir  fait  ses  cours  de  droit , 
il  devint  avocat  au  conseil  d’Artois, 
et  commença  à se  faire  connaître  par 
plusieurs  mémoires  contre  les  ma- 
gistrats de  Saint-Omer  , qui  avaient 
défendu  dans  leur  ville  le  paraton- 
nerre , comme  étant , disaient-ils  , 
une  invention  inutile  et  dangereuse. 
Hobespierrc  en  plaidant  cette  cause , 
la  gagna , et  obtint  du  tribunal 
d’Arras  la  permission  de  rétablir  le 
paratonnerre  qui  avait  été  abattu 
dans  sa  maison.  Dans  le  Mémoire 
qu’il  fit  à celle  occasion  ( i ^03  "),  on 
lit  un  grand  éloge  sur  Louis  XVI, 
que  dix  ans  après  il  conduisit  à l’é- 
chafaud. 11  remporta  en  1783  le 
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prix  pour  un  discours  présenté  à 
l’académie  de  Metz,  et  publié  dans 
celte  même  année , dont  le  sujet 
proposé  était  de  déterminer  l’origine 
de  l’opinion  qui  étendait  . sur  tous 
les  individus  d’une  même  famille  une 
partie  dé  la  honte  attachée  aux 
peiucs  infamantes  subies  par  un  cou- 
pable. Quelque  temps  après  il  fut 
reçu  dans  l’académie  d’Arras.  Par- 
tisan du  philosophisme  , ami  des 
innovations,  affectant  une  morale 
austère,  et  en  même  temps  avide 
de  richesses  et  jaloux  des  grandeurs, 
il  avait  ainsi  toutes  les  qualités  re- 
quises po*r  se  distinguer  dans  la 
révolution.' Au  commencement  des 
troubles,  il  ne  manqua  pas  de  se  cap- 
tiver dans  sa  patrie  la  faveur  du 
peuple  et  des  innovateurs,  en  affi- 
chant le  plus  ardent  patriotisme  ; il 
fut,  eu  conséquence , nommé  parle 
bailliage  d’Arras  député  aux  états 
généraux,  et  commença  sa  carrière 
politique,  le  27  juillet  1789,  par  un 
discours  sur  le  secret  des  lettres , 
où  l’on  remarque,  entre  autres 
choses , le  passage  suivant  : « La  pre- 
amière  de  toutes  les  lois  est  le  saiut 
»du  peuple.  Obligé  par  le  plus  im- 
«périeux  de  tous  les  devoirs  de 
«venger  l'attentat  projeté  contre  les 
«représentait*  de  la  nation,  on  doit 
» se  servir  de  tous  les  moyens  pos- 
nsibles.  Le  secret  des  lettres  est 
«inviolable,  mais  il  est  des  circous- 
« tances  où  l’on  doit  le  violer.  Qu’on 
«ne  cite  pas  l’exemple  de  Pompée 
«qui  brûla  les  lettres  adressées  à 
«Scrtorius;  Pompée  était  uu  tyran, 

«un  ennemi  de  la  liberté  publique, 

«et  nous  nous- en  sommes  les  res - * 

1 > taurateurs.  » Mirabeau  jouissait 
alors  d’une  grande  faveur  parmi  le 
peuple,  et  Hobespierrc  devint  uu 
de  ses  plus  assidus  courtisans  ; mais 
comme  Mirabeau  le  méprisait  et  ne 
s’en  cachait  pas,  il  commença  peu  a 
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peu  à s’en  éloigner , en  proportion 
que  cette  faveur  diminuait , et  qu’il 
se  l’acquérait  lui-même.  Pendant  les 
séances  de  l'assemblée  nationale , il 
se  mêla  dans  toutes  les  discussions , 
et  prononça  plusieurs  discours,  plus 
fougueux  qu’cloquens,  sur  la  liberté 
de  ta  presse , sur  les  conspirations 
supposées  du  gouvernement,  sur  le 
droit  qu’avait,  selon  lui,  tout  homme 
non  propriétaire  d’entrer  dans  les  as- 
semblées publiques  ,etc.  Cependant, 
il  soutint  toujours  jusqu’à  la  fin  des 
sessions  « que  le  régime  monar- 
chique était  le  seul  qui  convlntà  un 
» empire  aussi  grand  que  bit  France.» 
11  n'était  pas  moins,  malgré  ce  prin- 
cipe, attaché  aux  jacobins,  et  s’op- 

Ïiosa  à ce  qu’on  donnât  au  monarque 
e droit  de  paix  et  de  guerre,  et  à ce 
qu’on  déclarât  sa  personne  inviolable. 
1 1 parla  ensuite  des  prêtres  et  des  émi- 
grés avec  une  modération  dont  on  ne 
le  croyait  pas  capable  ; et  lorsqu’on 
discuta  le  code  criminel , il  demanda 
avec  énergie  l’abolition  de  la  peiue 
de  mort,  comme  iujusle  et  contraire 
à la  nature  : ainsi , il  n’excluait  pas 
dans  cette  abolition  ni  les  parricides, 
ni  les  traîtres  à la  patrie.  Deux  ans 
après  il  changea  de  langage , et  en- 
voya à l’échafaud,  non  de  grands 
coupables,  mais  des  milliers  d inno- 
cens.  Après  la  clôture  de  l’assem- 
blée, il  fut  nommé  accusateur  public 
au  tribunal  criminel  du  département 
de  Paris.  Il  affecta  de  refuser  cette 
place,  mais,  tout  en  l’acceptant,  et 
en  fréquentant  plus  que  jamais  le 
club  des  jacobins , il  rédigea  un 
journal  intitulé  : Défenseur  de  la 
constitution  monarchique.  C’est  à 
cette  même  époque , et  pendant  les 
séances  de  l'assemblée,  qu’on  a pré- 
tendu que  Robespierre  avait  déjà 
fait  entrevoir  son  penchant  pour  le 
républicanisme;  qu  il  avait  fondé  de 
grandes  espérances  sur  l’évasion  du 
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roi , et  que  lorsqu’il  apprit  son  ar- 
restation à Varennes , il  s’écria  le 
lendemain , en  sortant  du  club  des 
jacobins  : « Mes  amis,  tout  est  perdu, 
»le  roi  est  sauvé.  » Ces  seutimens 
paraissent  fort  douteux,  attendu  le 
système  de  profonde  dissimulation 
qu’il* s’était  prescrit,  et  dont  il  ne 
s’écarta  qu’au  moment  propice.  C’est, 
en  grande  partie , d’après  ce  sys- 
tème , qu’il  ne  prit  pas  une  part 
bien  active  aux  journées  des  5 et  6 
octobre  , ni  à celles  des  ao  juin  et 
io.  août  179a  , et  on  ne  le  vit  pas 
personnellement  à la  tête  de  ces 
émeutes.  Robespierre  attendait  tout 
du  temps  et  des  circonstances;  lié 
avec  Marat  et  JDauton  , il  profitait 
de  la  fougue  du  premier,  lâchait 
d’imiter  les  formes  révolutionnaires 
du  second,  et  laissait  à tous  les  deux, 
frayer  le  chemin  où  il  ne  devait  un 
jour  figurer  que  lui  seul , et  re- 
cueillir, momentanément,  le  fruit 
de  leurs  crimes.  Elu  membre  de  la 
convention , il  ne  tarda  pas  à la  do- 
miner; et  Louis  XVI,  se  trouvant 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  il  ne 
dissimula  plus  sa  haine , et  contre 
ce  prince , et  contre  la  monarchie. 
Cependant,  ses  secrets  projets  ne 
pouvaient  échapper  aux  yeux  péné- 
trans  de  plusieurs  députés  de  la  Gi- 
roude,  parmi  lesquels,  on  comptait 
de  grands  orateurs  et  des  taleni 
distingués.  Unis  à Louvet  et  au  mi- 
nistre Roland , ils  le  dénoncèrent  le 
a5  septembre  , comme  voulant  s’é- 
lever à la  dictature  ; il  s’engagea 
alors  entre  Robespierre  et  ceux  de 
ce  parti  une  lutte  terrible , qui 
donna  lieu  à plusieurs  séances  ora- 
geuses; mais  le  premier,  secondé 
par  les  jacobins  , l’emporta  enfin  sur 
ses  redoutables  adversaires.  Il  ne 
cessa  alors  de  poursuivre  le  mal- 
heureux Louis  XVI  avec  une  in- 
croyable témérité.  Ce  fut  lui  qui, 


Digitized  by  Google 


llOlî 

l’apercevant  que  les  girondins  cher- 
chaient à sauver  la  vie  de  ce  monar- 
que,parvint,  uni  à Danton , à les  inti- 
mider par  les  cris  et  les  menaces 
de  ceux  de  son  parti  ; il  se  déclara 
contre  l’appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis, et  dit,  et  avec  une  ironie  féroce, 

« que  c’était  une  cruauté  que  de 
«vouloir  prolongcrl’agonie  de  Louis 

«Capet 9 11  reprit  ensuite,  se 

tournant  vers  les  girondins  : «Vous 
«ne  demandez  un  sursis  que  pour 
«le  sauver...»  Il  est  inutile  d’ajouter 
qu’il  vota  la  mort  de  ce  monarque. 
Après  ce  cruel  assassinat , une  nou- 
velle lutte  recommença  entre  lui  et 
les  girondins;  secondé  puissam- 
ment par  Danton  et  par  la  commune 
de  Paris,  il  amena  les  journées  des 
3i  mai  et  2 juin  1793,  et  les  giron- 
dins furent  proscrits.  Cependant, les 
résultats  de  ces  deux  journées  furent 
attribués  a Danton  ; mais  ce  fut  Ro- 
bespierre qui  eu  retira  tous  les  avan- 
tages ; dès  lors  il  se  rendit  maître 
de  la  convention  nationale,  et  fonda 
ce  régime  sanguinaire  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Il  était  encore,  ou, 
pour  mieux  dire , il  feignait  d’être 
1 ami  de  Danton  ; aussi  s'unit-il  à lui 
pour  proscrire  les  fêles  ridicules  et 
impies  dites  de  la  Raison  , inventées 
par  Chaumette,  qu’il  envoya  ensuite 
à l'échafaud,  ainsi  qu’Hébert,  chef 
des  athées,  et  plusieurs  de  ses  par- 
tisans. Sa  puissance  augmentait  de 
jour  en  jour  en  s’élevant  sur  les 
ruines  des  partis  différons  qu’il  ter- 
rassait. Danton  qui  craignait  que 
son  tour  n’arrivât,  disait  : « Tout 
«ira  bien  taut  qu’ou  dira  Robes- 
» pierre  et  Danton  ; mais  malheur  à 
«moi  si  l’on  dit  Danton  et  Robes- 
» pierre!  » L’un  et  i’autre  commen- 
cèrent enfin  à se  regarder  avec 
méfiance  ; on  chercha  à les  réunir , 
mais  leur  entrevue  ne  fit  qu’accélé- 
rer leur  rupture.  Danton  lui  ayant 
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représenté  .que  , dans  les  nom- 
breuses proscriptions  qui  désolaient 
la  France , il  11c  fallait  punir  que  les 
coupables  : « Qui  vous  a dit,  lui  ré- 
» pondit  Robespierre  en  fronçant  le 
«sourcil,  qu’on  ail  fait  périr  un  in- 
» nocent  ?»  Ce  fut  comme  son  dernier 
arrêt  contre  son  ancien  collègue.  Les 
amis  de  celui-ci  lui  conseillèrent  de 
frapper  le  grand  coup  ; mais  Danton 
temporisa,  et  fut  la  victime  de  son 
adversaire.  Robespierre,  délivré  de 
Marat,  assassiné  par  Charlotte  Cor- 
day,  d’ Hébert  et  de  Danton , se  trou- 
va maître  absolu  du  champ  de  bataille. 
Ayant  sous  ses  ordres  l'affreux  tri- 
bunal de  salut  public  , il  couvrit  la 
France  de  dénonciations , de  pros- 
criptions , de  tribunaux  assassins,  et 
enfin  il  y répandit  une  terreur  si  gé- 
nérale, que  tout  Français  craignait 
de  se  confier  à son  ami , à son  pa- 
rent , à son  voisin , ne  voyant  autour 
de  lui  que  des  massacres  et  des 
échafauds.  Ses  proconsuls,  Carrier, 
Couthon , Collot  - d llerbois , etc. , 
aliaieut  par  ses  ordres  inonder  de 
sang  les  principales  villes  de  cha- 
que département  ; la  Vendée  surtout 
tut  le  théâtre  de  leurs  odieuses  ex- 
péditions. C’est  alors  que  Robes- 
pierre s’écria  dans  l’assemblée,  qu’il 
appelait  sa  machine  à décrets , que 
« la  république  s’était  glissée  en 
«France  au  milieu  des  cadavres  et  à 
«l’insu  des  partis.  » Sûr  de  la  terreur 
qu’il  avait  inspirée  à la  France  en- 
tière , on  l’entendit  au  club  des 
jacobins,  et  même  dans  l’assemblée, 
dire  sans  cesse  ce\  mot  absolu  : Je 
veux.  Souvent  il  semblait  parler 
comme  par  inspiration,  et  prenait  le 
ton  d’un  illuminé.  Sous  son  régime 
tyrannique,  il  poursuivit  avec  un 
cruel  acharnement  les  émigrés  et  les 
prêtres,  que  jadis  il  avait  feint  de 
ménager.  Cependant , pour  mieux 
parvenir  à un  pouvoir  peut-être  plus 
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absolu  rncore,  il  voulut  devenir  chef 
d’une  religion , et  fit  établir  à cet 
effet  une  lete  en  I honneur  de  [Etre 
suprême , auquel  il  daigna  donner  un 
brevet  d’ existence , en  le  reconnais- 
sant par  un  décret,  et  dont  il  se  dé- 
clara le  pontife.  Cette  fête  fut  célébrée 
au  jardiudes'i'uileries;  Robespierre  la 
présida  : il  avait  un  habit  bleu  violet, 
costume  de  deuil  des  rois  de  France, 
taudis  que  tous  les  membres  de  la 
convention  portaient  des  habits  bleu 
dit  de  roi.  On  atikha  en  même  temps 
sur  les  portes  de  tous  les  temples 
cette  inscription  assez  singulière  : 
Les  Fiançais  croient  en  Dieu. 
Après  cette  cérémonie,  plus  poli- 
tique que  religieuse  , Robespierre 
prit  la  contenance  d’un  souverain. 
Suivant  la  remarque  d'un  historien, 
la  F rance , qui  avait  gémi  sous  les 
luttes  de  différentes  factions,  sembla 
applaudir  un  instant  au  coup  que  leur 
porta  Robespierre  , espérant  être 
moins  malheureuse  sous  un  seul  ty- 
ran. Mais  soupçonneux, lâche  et  per- 
fide, craignant  encore  les  restes  du 
parti  de  Danton  , il  voulut  continuer 
à répandre  du  sang  ou  à proscrire.  Il 
inscrivit  dans  sa  funeste  liste  le  nom 
de  plusieurs  de  ses  collègues.  Cela 
douna  occasion  à une  dispute  très- 
violente  entre  lui  et  Billaud  , qui 
avait  quelque  influence  dans  la  con- 
vention, et  qui,  cette  fois -ci,  ne 
voulut  pas  lui  abandonner  des  vic- 
times. l.a  menace  d’un  péril  immi- 
nent donna  du  courage  aux  plus  ti- 
mides. Les  mécontens  se  réuni- 
rent aux  partisans  de  Danton , et 
ceux  qui , peut-être  las  de  tant  de 
discordes , se  seraient  bornés  à com- 
mander sous  Robespierre,  pour  fuir 
ses  nouvelles  persécutions , for- 
mèrent un  complot  coutre  lui.  Ce 
complot  éclata  dans  une  discus- 
sion inattendue  le  9 thermidor  de 
fan  a ( 27  juillet  1794  ) > et  Ota 
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à Robespierre  et  à ses  affidés,  Cou- 
thon  et  Saint -Just,  tout  moyen 
de  défense.  Le  premier  monta  à la 
tribune  , mais  sa  voix,  étouffée  par 
mille,  qui  criaient  A bas  le  tyran  ! 
ne  put  parvenir  à se  faire  enten- 
dre. « Un  mot,  disait  - il  écornant 
«de  rage,  un  mot  président  des 
«assassins  !..  » « C’est  le  sang  de  Dan- 
«ton  qui  l’étouffe»  cria  encore  une 
autre  voix.  Décrété  d'accusation,  ou 
le  fit  passer  à la  barre  avec  Saint- 
Just,  Coulhon , Robespierre  le  jeuue 
et  Le  Bas.  Robespierre  fut  d abord 
conduit  à la  Conciergerie;  mais  la  ter- 
reur qu  inspirait  encore  son  nom  était 
telle,  que  le  concierge  refusa  de  ly  re- 
cevoir. Il  put  se  sauver  alors  à l’hôtel 
de  ville.  Pendant  ce  temps , et  aussitôt 
de  que  les  membres  dé  la  commune 
de  Paris  eurent  appris  que  leur  pro- 
tecteur était  arrêté  , ils  ordonnè- 
rent de  sonner  le  tocsin  , ramassè- 
rent dans  les  rues  tous  ceux  qu’ils 
trouvèrent  parmi  les  amis  du  tyran  : 
un  de  ses  satellites  courut  à bride 
abattue  faire  fermer  les  portes  de  la 
ville.  Henriot,  commandant  de  la 
garde  nationale , et  qui  était  dans 
un  état  complet  d'ivresse  , réunit 
quelques  canonniers  pour  les  oppo- 
ser aux  sections  ; mais  ils  refusèrent 
de  faire  feu.  ün  dit  que  Robespierre, 
assis  sur  un  fauteuil  dans  la  salle  de 
l’hôtel  de  ville,  et  entouré  de  ses 
adhérons  , refusa  de  marcher  contre 
la  convention,  pour  ne  pas  être, 
disait-il,  considéré  comme  un  ty- 
ran, par  l’obligation  où  il  se  serait 
trouvé  de  dissoudre  ce  corps  avec  la 
force  année.  Cependant  il  n'avait 
pas  écouté  ces  considérations  an  3i 
mai  1 79*3 , et  en  d’autres  circons- 
tances. La  convention,  ayant  mis 
hors  la  loi  les  partisans  du  proscrit, 
ceux-ci  se  découragcreul.  Un  déta- 
chement des  troupes  de  la  conven- 
tion pénétra  dans  l’hôtel  de  ville; 
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il  se  cacha  dans  un  coin  obscur;  ses 
amis  firent  encore  leurs  derniers 
efforts  pour  le  défendre;  mais  un 
gendarme  courageux,  Charles  Méda , 
assailli  parles  municipaux , le  décou- 
vrit , et , au  moment  où  il  allait  se 
suicider,  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
qui  lui  fracassa  la  mâchoire  inférieure. 
Transporté  au  comité  de  salut  pu- 
blic de  la  convention,  il  montra  un 
courage  dont  on  ne  le  croyait  pas 
capable.  Etendu  sur  une  taille , il 
souffrit  sans  se  plaindre,  sans  pro- 
férer unseulmot,  les  interrogatoires 
de  ses  juges , la  douleur  de  ses  bles- 
sures , la  fièvre  qui  le  dévorait,  et 
les  injures  de  éeux  qui  voyaient  ses 
souffrances  avec  plaisir.  Le  lende- 
main, 10  thermidor  ( 28  juillet 
lyr)^),  à quatre  heures  du  soir,  il 
fut  conduit  à l’échafaud  avec  vingt- 
deux  de  scs  complices.  Son  visage 
était  méconnaissable,  scs  yeux  en- 
tièrement fermés,  et  sès  mâchoires 
soutenues  par  un  bandeau.  Le  peu- 
ple fit  arrêter  la  charrette  vis-à-vis  la 
maison  qu’il  occupait;  une  femme 
se  mit  à danser  autour  delà  voiture, 
en  s’écriant  : « Ta  mort  m’enivre 
de  joie  ; descends  aux  enfers  avec 
les  malédictions  de  toutes  les  épouses 
et  de  toutes  les  mères.  » 11  fut 
exécuté  à l’âge  de  trente-cinq  ans. 
Ses  vainqueurs  prirent  depuis  lors 
le  surnom  de  thermidoriens.  On 
lui  fit  l’épitaphe  suivante  : 

Passant,  nn  pleure  pas  son  sort. 

Car  s’il  rivait,  tu  serais  mort. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner 
quelques  détails  sur  la  figure,  le 
caractère  et  la  politique  de  cet 
homme  horriblement  célèbre.  Il 
était  maigre  , et  d’une  taille  de 
cinq  pieds  deux  pouces.  Il  avait  la 
démarche  vive,  les  yeux  mornes  et 
éteints,  et  il  portait  souvent  des 
conserves.  Par  une  espèce  de  con- 
traction nerveuse , il  crispait  sou- 
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vent  ses  mains,  et  cette  contraction 
se  faisait  sentir  dans  scs  épaules  et 
dans  son  cou  ; sa  physionomie  était 
brusque,  son  teint  livide,  sa  voix 
faible,  aigre  et  criarde;  son  regard 
farouche  désignait,  comme  Catilina, 
les  victimes  qu'il  voulait  immoler, 
il  avait  un  grand  soin  de  sa  parure, 
et  était  chaste  et  sobre , non  par 
vertu , mais  par  politique  ou  par 
tempérament.  Orateur  médiocre,  il 
s’élevait  parfois  dans  les  occasions 
importantes , et  alors  sa  logique  était 
plusadroite  qu’éloquente;  sa  diction, 
remplie  d'antithèses  , d’ironie,  de 
lieux  communs,  était  âpre,  sans  or- 
dre et  souvent  obscure  et  triviale. 
Il  sut  apprécier  la  puissance  de  la 
multitude,  profiter  des  lalens  et  des 
crimes  des  autres,  les  flatter  pour 
les  asservir,  et  les  sacrifier  quand  ils 
avaient  su  ou  voulaient  se  capter  la 
faveur  du  peuple,  dont  il  prétendait 
jouir  exclusivement.  Lié  aux  partis 
qui  avaient  fait  écrouler  le  trône,  il 
en  devint  l’ennemi  quand  ils  vou- 
lurent remporter  le  prix  de  leur 
triomplle , et  c’est  ce  qui  entraî- 
na la  proscription  des  députés  de 
la  Gironde,  la  mort  de  Danton, 
d’Hébert  et  de  leurs  satellites  : a 
l ézard  des  siens , il  les  ménagea,  les 
défendit  tant  qu’il  eut  besoin  de 
leurs  services,  et  il  les  immola 
quand  ils  parurent  réclamer  une 
récompense  que , d’après  son  projet 
de  domination  sans  partage,  il  ne 
voulait  pas  leur  accorder.  Profon- 
dément dissimulé,  et  froidement 
cruel,  il  n’eut  aucun  confident  de 
ses  arrières  pensées,  et  son  âme 
vivait  solitaire  et  inébranlable  au 
milieu  de  toutes  les  factions,  et  de 
tout  le  sang  qu’il  répandait.  Maître 
de  la  municipalité  de  Paris,  il  en 
dirigeait  les  opérations, commandait 
aux  communes  des  départemens,  et 
avec  ces  secours,  il  parvint  à exter- 
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miner  les  chefs  de  parffs.  C’est 
ainsi  que  , scélérat  lui-même , il  put 
décourager  l’ambition  de  tous  les 
scélérats , qu’il  les  fit  périr , ou 
les  contraignit  à se  tenir  au  second 
rang,  et  à u’être  que  des  valets 
assassins  ou  incendiaires , prêts  à 
frapper  à son  moindre  signal.  Doué 
d'une  graude  présomption  , il  mé- 
prisait Pitt,  et  prenait  presque  pour 
des  éloges  les  sarcasmes  piquans  du 
ducd’Yorck.  11  fut  au  comble  de  la  joie 
lorsqu’il  apprit  que  les  journaux  an- 
glais appelaient  les  armées  françaises, 
les  troupes  de  Robespierre.  Tour  à 
tour  il  protégea  et  opprima  la  con- 
vention. Si  un  des  membres  faisait 
line  proposition  qui  lui  déplaisait, 
il  le  regardait  d’un  air  menaçant,  et 
souvent  par  ce  regard  il  le  condam- 
nait au  silence,  il  ne  s’environna 
que  de  gens  nourris  dans  le  crime, 
soumis  aveuglément  à scs  volontés , 
parce  que,  d’un  seul  mot,  il  pouvait 
les  livrer  à l’échafaud.  Faible  et  vin- 
dicatif , sombre  et  audacieux  , il 
transforma  les  erreurs  en  crimes  , et 
les  crimes  en  erreurs.  Il  sut  profiter 
des  circonstances,  et  non  pas  les 
créer  ; aussi  il  eu  devint  la  victime. 
11  avait  une  loge  distinguée  au 
Théâtre-Français,  et  une  autre,  pro- 
fonde et  grillée , à l’Opéra  ; soit  au 
spectacle,  soit  dans  quelque  autre 
endroit  public  où  il  se  trouvât,  on 
n’osait  parler  ni  rire  dans  son  voisi- 
nage : «Paix,  paix,  disait-on  , le 
voilà;  » et  on  était  saisi  de  la  même 
terreur  qu’autrefois  la  présence  de 
Louis  XI  faisait  éprouver  aux 
Français.  On  parla  dans  le  temps 
d’une  correspondance  de  Robes- 
pierre avec  l’étranger , d’après  la- 
quelle on  disait  qu’il  aspirait  à la  dic- 
tature ; on  ajoutait  même  qu’il  y 
avait  un  parti  à Londres  disposé  à 
reconnaître  la  puissance  absolue  de 
Robespierre,  à certaines  conditions; 
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que  cette  correspondance  fut  décou- 
verte par  deux  Genevois  , nommés 
Comte  et  Videl,  qui  la  dénoncèrent 
à Soulavie,  résident  de  France,  et 
ennemi  de  Robespierre.  Celui-ci 
s’étant  emparé  des  lettres  , les  remit 
au  député  Mcaulle  , alors  en  mission 
à Genève , qui  les  expédia  au  comité 
de  sûreté  générale  ; mais  Robespierre 
en  ayant  été  averti,  fit  fusilier  à 
Genève  Comte  et  Videl,  les  dési- 
gnant comme  deux  conspirateurs  ; 
le  résident  Soulavie  fut  arrêté , et 
un  Allemand  qui  portait  ce  même 
nom  fut  guillotiné  le  5 thermidor. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  assertions  , 
il  paraît  certain  que  le  représentant 
Vadicr,  devenu  possesseur  de  res 
lettres,  les  montra  aux  ennemis  de 
Robespierre,  et  elles  accélérèrent  sa 
chute  et  préparèrent  au  9 thermidor 
les  cris  : A bas  le  tyran!  Collot— 
d’flerbois  tenta,  avec  ces  mêmes  let- 
tres, de  surprendre  la  confiance  des 
jacobins.  Parmi  les  rçproches  qu’on 
fit  à Robespierre  le  9 thermidor,  ceux 
des  chefs  thermidoriens  sout  aussi 
extraordinaires  que  remarquables  ; 
ils  ne  lui  reprochèrent  pas  d’avoir 
tyrannisé  sa  patrie , mais  l’un  d’a- 
voir méprisé  son  rapport  sur  les 
agens  de  Pitt;  l’autre,  d'avoir  dé- 
nigré ses  travaux;  celui-ci , d’a- 
voir gardé  dans  sa  poche,  pen- 
dant six  semaines  , son  projet  de 
gouvernement  révolutionnaire , et 
de  l’avoir  rendu  inutile  en  disant 
que  détail  une  arme  à deux  Iran- 
chans;  celui-là,  de  l’ avoir  fait  rap- 
peler de  Bordeaux  ; un  autre,  de 
l’avoir  empêché  d’achever  la  des- 
truction de  Lyon , etc.,  etc.  Mais  les 
reproches  les  plus  justes  retentis- 
saient d’un  bout  à l’autre  de  la 
France  , et  partaient  du  cœur  ulcéré 
des  pères , des  épouses , des  mères, 
des  nombreuses  familles  enfin  qu’il 
avait  couvertes  de  deuil.  Et  quand 
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même  Robespierre  n’eût  pu  imagi- 1 
ner  les  petits  détails  de  cruauté  dans 
lesquels  se  signalèrent  Dumas,  Col- 
lot-d’Herbois,  Billaud,  Carrier,  etc., 
fût-il  encore  vrai,  comme  le  prétend 
uu  écrivain  , que  ce  fut  pendant  qu’il 
s’absenta  des  comités  que  la  terreur 
lut  portée  à son  comble , il  n'est  pas 
moins  vrai  que  ce  fut  lui  qui  créa  cet 
affreux  système,  et  que,  lorsque  le 
sang  fut  utile  à ses  |ÿojets,  il  !e  ré- 
pandit à grands  flots. 

ROBESPIERRE  le  jeune  ( Au- 
gustin-Benoît -Joseph  ) , frère  du 
précédent,  naquit  à Arras  en  1760, 
fut  élevé  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  suivit  le  barreau  , et  était 
avocat  dans  sa  patrie  au  commence- 
ment de  la  révolution  , dont  il  se  dé- 
clara le  partisan.  11  fut  nommé  pro- 
cureur de  sa  commune , et  ensuite 
député  à la  convention  nationale. 
Avec  des  lalens  fort  médiocres , il 
ne  s’y  fit  guère  remarquer,  si  ce  n’est 
en  secondant  tous  les  projets  de 
son  frère,  qui  l’appelait  cependant 
une  be'te.  11  partagea  sa  baine  contre 
Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort , et 
contre  les  girondins.  Il  fut  uu  des 
séides  du  tyran , sans  pouvoir  néan- 
moins devenir  un  de  ses  principaux 
satellites.  Il  dénonça  plusieurs  fois  le 
ministre  Roland  et  les  députés  de  la 
Gironde,  et,  le  G avril  1793,  il  fit 
arrêter  Laclos  et  Bonne-Carrère  , 
comme  agens  de  ce  parti.  Quand  la 
commune  de  Paris  , aidée  par  les 
sectious,  accusa  les  2 a députés  de  la 
Gironde  , il  proposa  de  décréter 
qu’elle  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Il  fut  envoyé  à ^l'armée  que  Carteau 
commanda  contre  les  Marseillais  , et 
passa  ensuite  à Nice  et  à Toulon 
avec  Fréron  et  Barras,  pour  y faire 
exécuter  des  mesures  révolutionnai- 
res. A son  retour  dans  la  capitale , 
soit  par  les  intrigues  de  Fouché,  soit 
par  les  plaintes  de  Lebon  qu’il  accu- 
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sait  de  cruauté , il  se  brouilla  avec 
son  frère;  il  se  réconcilia  avec  lui 
peu  de  jours  avant  leur  chute  mu- 
tuelle. Le  27  juillet  1794.1  quand  le 
premier  fut  décrété  d’accusation , il 
demanda  de  partager  son  sort  comme 
il  avait  partagé  ses  vertus;  cette  de- 
mande lui  fut  accordée  , et  il  fut  mis 
à la  barre  avec  son  frère  et  ses  autres 
complices.  La  convention  ayant  ap- 
pris que  ceux  - ci  étaient  maîtres  de 
l'hôtel  de  ville , et  en  état  d'insur- 
rection, les  mit  hors  la  loi.  Ro- 
bespierre le  jeune  voyant  alors  la 
force  armée  pénétrer  dans  l’enceinte, 
et  son  frère  blessé,  s’élança  par  une 
fenêtre  sur  la  place  de  Grève.  11  avait 
voulu  par  cet  acte  de  désespoir,  ou 
se  sauver,  ou  échapper  à l’échafaud 
en  terminant  sa  vie  : mais  il  ne  se 
cassa  qu'une  jambe , et  périt  le  len- 
demain avec  sou  frère  et  les  autres 
coaccusés.  Il  avait  3o  ans.  Sou  ad- 
miration pour  son  frère  aîné  tenait 
de  la  stupidité  et  du  délire. 

ROBILLARD(N.),naquitàMetz 
en  1722  , d’un  professeur  de  l’école 
d’artillerie.  Ses  talens  précoces  firent 
l’admiration  de  son  temps;  à l’âge  de 
quatorze  ans,  il  avait  étudié  le  latin, 
les  humanités,  la  philosophie,  et 
une  grande  partie  des  mathémati- 
ques; et  à peine  avait -il  atteint  sa 
seizième  année  qu’il  adressa  à l’a- 
cadémie des  sciences  un  Traité 
sur  l' application  de  la  géométrie 
ordinaire  et  des  calculs  différentiel 
et  intégral  à la  résolution  de  plu- 
sieurs problèmes..  Cette  académie 
en  fit  l’éloge  dans  ses  Mémoires  de 
l’année  1740-  L’ouvrage  de  Robil- 
lard  fut  imprimé  à Paris  en  1753, 
avec  3o  planches.  Le  jeune  savant, 
né  avec  uue  santé  fragile,  et  affaiblie 
ensuite  par  l'étude,  mourut  en  1743, 
à l'âge  de  20  ans. 

ROBIN  (Jean)  naquit  vers  i563, 
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cultiva  les  sciences  naturelles , et 
fut  botaniste  de  Henri  IV.  H enri- 
chit de  quelques  plantes  le  jardin 
des  Tuileries,  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit en  France  la  keturie  ou 
grande  mauve,  plante  qui  a les  cou- 
leurs vives  et  très-variées:  il  natura- 
lisa en  1600  le -faux  accaria  , des 
graines  qu’on  lui  avait  envoyées  du 
Canada.  Liunée,  en  mémoire  de  ce 
botaniste,  a donné  à cet  arbre  le 
nom  de  robinia  pseudo  accacia.  O11 
a de  Robin  l’ouvrage  suivant  : Des- 
cription du  jardin  des  Tuileries , 
1608,  in-fol.  Il  mourut  vers  i63o. 

IvOBIN  (Vincent),  médecin  du 
roi,  naquit  à Dijon  , et  vivait  en 
i633.  Il  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation dans  son  art,  et  cultiva  avec 
succès  la  poésie.  Il  a laissé  deux  ou- 
vrages fort  estimés  dans  le  temps; 
savoir:  1 Avis  sur  la  peste  reconnue 
en  quelques  endroits  de  Bourgo- 
gne, avec  choix  de  remèdes  pro- 
pres pour  la  préservation  et  guéri- 
son de  cette  maladie  /Dijon  , >628, 
in- 12.  11  Synopis  rationum  Fieni 
et  adversariorum,  de  lerlià  foetus 
aniniatione , ex  quibus  clarè  cous- 
tabil  celebralam  antiquilate  opinio- 
nein  de  foetus  formatione  deseren- 
dam , Fieni  verb  novam  complec- 
tendarn  , Dijon,  i(i32  , in- 4. 

ROBIN  (Léonard),  naquit  vers 
1750,  cl  était  avocat  à.  l’époque  de 
la  révolution.  11  en  adopta  les  prin- 
cipes, et  montra  d’abord 'assez  de 
modération.  En  1791  ,il  fut  nommé 
député  de  Paris  à la  première  légis- 
lature; il  y débuta  par  un  discours 
dans  lequel  il  combattit  , mais  en 
vain,  une  loi  contre  les  étrangers, 
proposée  par  Carnot.  Le  juge  la  Ri- 
vière ayaut  été  attaqué  par  Merlin  , 
Bazire  et  Chabot,  qu'il  avait  cités 
devant  son  tribunal  au  sujet  du  sup- 
posé comité  autrichien.  Robin  vou- 
lut ebtreprendre  sa  défense,  mais  il 
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échoua  encore  cette  fois-ci.  Le  25 
mai  1792  , il  essaya,  mais  sans  suc- 
cès , de  faire  modifier  le  décret  de 
déportation  contre  les  prêtres.  Le 
2.3  août,  il  appuya  celte  même  me- 
sure, et  en  fil  adopter  ensuite  plu- 
sieurs sur  le  divorce.  A la  fin  de  la 
cession  , il  sortit  du  corps  législatif, 
et  revint  à son  système  de  modéra- 
tion , qui , sous  le  règne  de  la  ter- 
reur, le  lit  en  (copier  à la  Bourbe,  d’où 
il  ne  sortit  qu’après  la  chute  de  Ro- 
bespierre. En  1800,  il  fut  nommé 
commissaire  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine;  deux  ans  après, 
Il  fut  appelé  au  tribunat  en  rempla- 
cement de  Démcunier  , et  mourut 
dans  cette  même  année  1802. 

ROBIN  S (Benjamin),  mathéma- 
ticien anglais  , naquit  à Bath  en 
1707.  Ses  parons  étaient  de  la  secte 
de  quakers,  et  leur  croyance,  qui 
leur  interdit  l’étude  des  sciences  pro- 
fanes, ainsi  que  leur  peu  de  fortune, 
ne  leur  permirent  pas  de  donner  au 
jeune  Robinsune  éducation  soignée; 
mais  il  sut  se  la  procurer  lui-même, 
et  tans  aide  et  sans  secours,  il  acquit 
de  vastes  connaissances.  Il  cultiva 
plus  particulièrement  les  mathé- 
matiques, et  ses  amis,  surtout  le 
docteur  Pemberlon,  lui  donnèrent 
plusieurs  problèmes  qu'il  parvint  à 
résoudre  avec  succès.  Ces  mêmes 
amis  l’engagèrent  alors  à venir  à 
Londres.  En  même  temps  qu'il  s’ins- 
truisait dans  les  langues  modernes,  il 
développait  ses  connaissances  par  la 
lecture  des  ouvrages  d’Archimède, 
d’Apollonius,  de  Format,  d’Huy- 
ghrns  , de  Witl,  de  iiusius,  de 
J.  (fregory,  des  docteurs  Barrow  et 
Taylor,  et  du  célèbre  Newton.  Il  se 
fil  connaître  par  une  Démonstra- 
tion de  la  dernière  proposition  du 
traité  de  Newton  sur  les  quadratu- 
res, qui  fut  insérée  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  1727, 
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n*  Robins  concourut  dans  la 
même  année  pour  le  prix  proposé 
par  l’académie  des  sciences  de  Paris, 
sur  les  lois  du  mouvement  dans  le 
choc  des  corps , mais  le  prix  fut  rem- 
orlé  par  Jean  Bernoulli.  Par  un 
asard  des  circonstances  , Robins 
put  en  appeler  au  public  en  s’ap- 
puyant toujours  sur  l’opinion  de 
Leibnitz , relative  à la  force  des 
corps  en  mouvement  calculée  d’après 
les  effets  de  leur  choc  contre  des 
substances  élastiques.  Sa  réponse, 
insérée  dans  les  journaux  du  temps, 
parut  si  convaincante,  que  personne 
ne  s’avisa  d'y  répliquer,  Robins  se 
voyant  en  étal  d’enseiguer , |>rit  des 
élèves,  renonça  à son  babit  et  à 
sa  profession  de  quaker.  Il  soumit  h 
son  examen  tous  les  arts  qui  pou- 
vaient avoir  rapport  aux  mathémati- 
ques et  devenir  l’objet  de  quelque 
amélioration  ; il  porta  successivement 
ses  vues  sur  la  manière  de  construire 
les  ponts,  les  moulins,  sur  le  dessè- 
chement des  marais,  l'art  de  rendre 
les  rivières  navigables  et  de  creuser 
les  ports.  Persuadé  que  la  résistance 
de  l’air  a beaucoup  plus  d’intlucnce 
qu'on  11e  le  croit  communément  sur 
la  vitesse  des  projectiles,  il  fit  plu- 
s eurs  expériences  sur  ce  sujet.  11 
dirigea  aussi  son  attention  sur  la 
fortification  des  places,  et  vint  plu- 
sieurs fois  visiter  les  villes  fortes  de 
la  Flandre  française.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  prit  part  à une  assez  forte 
discussion  sur  la  Méthode  des 
fluxions  de  Newton,  et  il  défendit 
celle  méthode  avec  succès.  Robins 
était  aussi  un  fort  bon  publiciste,  et 
fut,  comme  tel,  employé  eu  plusieurs 
affaires  importantes  ; il  devait  venirà 
Paris  eu  qualité  d'uudes  commissai- 
res nommés  pour  la  fixation  des  li- 
mites de  1 Acadie , mais  il  préféra  de 
se  rendre  aux  Indes  avec  le  titre 
d'ingénieur  général  de  la  compagnie 
XII. 
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des  Indes  orientales.  Il  y alla  pour 
rétablir  les  forts  à demi-ruiués  , et, 
s’étaut  embarqué  eu  décembre  1 749, 

11  y arriva  le  3 juillet  1750.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  former  des  plans 
pour  les  réparations  de  Madras  et  du 
fort  Saint-David,  mais  il  ne  put  les 
voir  exécuter.  I.e  changement  de  cli- 
mat l’ayant  fait  tomber  malade  . il 
languit  encore  quelques  mois,  et 
mourut  le  29  juillet  1751,  âgé  de 
44  ans.  On  a de  lui  différais  ouvra- 
ges trés-estimés  , savoir  : I trois 
Ecrits  .sur.  des  matières  politiques, 
publiés  à Londres  en  1739.  Il  Nou- 
veaux principes  d’artillerie , qui 
renferment  le  fruit  de  ses  expérien- 
ces 4 répétées  en  1747  devant  la  so- 
ciété royale  qui  le  gratifia  d’une  mé- 
daille d’or),  et  où  il  constate  la  force 
de  la  poudre  à canon  et  la  résistance 
de  Pair , relativement  à-la  force  et  à 
la  vitesse  des  projectiles.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues,  et  par  Euler  lui- 
mème,  qui  l’a  enrichi  d’un  commen- 
taire très  étendu.  Nous  eu  avons 
trois  traductions  en  français,  celléde 
le  Roy}  la  seconde,  de  Dupuy,  Gre- 
noble , 1771  ; la  troisième, de 'Lom- 
bard, Auxonne,  1783,  in-8.  III 
V oyage  de  lord  Anson  autour  du 
monde , 174&  1 * vol.,  in-8.  Quoique 
ce  livre  porte  le  nom  de  Walter , la 
rédaction  n’en  est  pas  moins  de  Ro- 
bins , auquel  Waller,  chapelain, 
dans  cette  expédition,  du  vaisseau  le 
Centurion  , ne  remit  au  premier 
qu’uue  transcription  littéraire  du 
journal  de  navigation.  Le  F oyage 
de  lord  Anson  fut  traduit  en  diffe- 
rentes langues,  et  eut  un  succès  pro- 
digieux} la  5'  édition,  revue  et  cor- 
rigée par  Kobius  , parut  à Londres 
eu  1749.  D'après  une  lettre  quç  lord 
Ansou  écrivit  à Robins, de  Bath,  le 

1 2 octobre  de  cette  même  année , il 
paraît  que  le  premier  se  disposait  à 
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ajouter  un  second  volume  à cette  re- 
lation , niais  il  en  fut 'empêché  par 
son  voyage  aux  Indes.  Martin  Fol- 
key , président  de  la  société  royale , 
et  Jacques  Wilson,  suivant  les  der- 
nières volontés  de  Robins , pu- 
blièrent ses  Ouvrages  mathémati- 
ques , à Londres  , 1761  r 2 vol. 
in-8. 

ROBINSON  (Marie-Derby),  co- 
médienne et  auteur,  surnommée  la 
Sapho  anglaise , naquit  près  de  Lon- 
dres en  17401  d une  famille  hon- 
nête, mais  pauvre.  A l’âge  de  quinze 
ans,  elle  épousa  M.  Robinson, 
qui  faisait  ses  études  au  collège  de 
Lincoln.  Leur  union  ne  fut  pas 
heureuse;  le  jeune  Robinson  ayant 
une  conduite  peu  régulière , fut*dé- 
shérité  par  un  oncle  dont  il  atten- 
dait toute  sa  fortune.  Ce  contre- 
temps força  sa  femme  à prendre  l’é- 
tat de  comédienne , et  elle  réussit 
dans  les  grands  rôles  tragiques  , 
comme  dans  ceux  de  Perdita , de  Ro- 
salinda,  de  Macbeth  , de  Juliette, 
etc  Elle  attira,  dans  le  premier  de 
ces  rôles,  les  regards  du  prince  de 
Galles,  et  qdilla  alors  le  théâtre; 
mais  se  voyant  délaissée  au  boutd’uu 
an , mistriss  Robinson  se  rendit  en 
1783  sur  le  continent  ; elle  de- 
meura long-temps  à Paris , et  sa  mai- 
son fut  fréquentée  par  les  personnes 
les  plus  remarquables  de  cette  capi- 
tale, où  sa  beauté, etla  renommée  de 
ses  grâces  et  de  son  esprit , lui  cap- 
tivèrent l’amitié  de  la  reine,  qui  lui 
envoya,  par*  le  duc  de  Biron,  une 
pièce  de  broderie  qu’elle  avait  faite 
elle-même.  Au  commencement  de 
nos  troubles , et  après  cinq  ans  d’ab- 
sence, mistriss  Robinson  retourna 
dans  sa  patrie,  et  se  livra  entière- 
ment aux  lettres,  qu’elle  avait  culti- 
vées dès  sa  première  jeunesse  , et 
mourut  en  1800,  à l’âge  de  60 ans. 
Elle  a laissé  : 1 des  Poésies  en  a 
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vol. , qui  ne  manquent  pas  de  chaleur1 
et  de  facilité , mais  qui  pèchent  par- 
fois du  côté  du  bon  goût.  L’ouvrage 
suivant  est  exempt  de  ce  reproche, 
savoir  , Il  Sapho  et  Phaon.  C’est 
un  recueil  de  sonnets , où  l’on  voit  ce- 
pendant les  écarts  d’une  imagination 
très-enflammée.  111  Huit  Romans , 
dont  les  plus  répandus  sont  Fin- 
cenza,  la  Feuve,  Angelina.  Ils  ont 
été  traduits  en  français.  IV  Mémoires 
de  mistriss  Robinson , écrits  par 
elle-même,  qui  peuvent  passer  pour 
un  roman  assez  ingénieux  et  bien 
écrit.  — Elle  a laissé  une  fille  qui 
s’occupe  aussi  de  romans , et  a donné 
entre  autres  le  Sanctuaire  de 
Berlhe. 

ROCIIAMBEAU  (Jean-Bap- 
tisIe-Doiiatieu  de  Vimeur,  de),  ma- 
réchal de  France  sous  Louis  XVI , 
naquit  d’une  famille  distinguée  le 
i*r  juillet  1723.  A l’âge  de  16  ans, 
il  entra  comme  cornette  dans  le  ré- 
giment de  cavalerie  de  Saint-Simon, 
fit  les  campagnes  de  Bohême  et  de 
Bavière  , aux  ordres  du  maréchal  de 
Broglie  : dans  celles  d’Alsace  , il 
était  à la  tête  d’une  compagnie.  Peu 
de  temps  après , il  devint  aide  de 
camp  du  duc  d’Orléans  et  du  comte 
de  Clermont , et  se  trouva  avec  ce 
dernier  à la  bataille  de  Rocoux.  A 
22  ans,  il  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment de  la  Marche,  infanterie , et 
servit  en  cette  qualité  h la  bataille  de 
Laufeld,  fit  plusieurs  charges  à la  tête 
de  son  corps,  et  reçut  deux  blessures 
sous  les  yeux  de  Louis  XV.  Ce  mo- 
narque l’éleva  alors  au  grade  de  bri- 
gadier d’infanterie.  Rorhambeau  se 
trouva  au  siège  de  Maestricht , et  fut 
chargé , ayant  à ses  ordres  quatorze 
compagnies  de  grenadiers , d’investir 
cette  place  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  ; après  cette  expédition  il 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Il 
fit  également  le  siège  de  Mahon 


Digitized  by  Google 


ROC 

sous  le  maréchal  de  Richelieu , et 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa 
bravoure  en  descendant  dans  les 
fossés,  malgré  le  feu  des  Anglais. 
En  1707  il  fut  envoyé  avec  4)°°° 
hommes  dans  le  pays  d’Alberskardt, 
s’empara  de  la  forteresse  de  Ra- 
gcnsteiu,  où  il  prit  i4  canons,  et  ht 
prisonnière  la  garnison  prussienne. 
A la  bataille  de  Crevelt,  il  résista 
avec  sa  brigade  et  deux  autres  de 
l’armée  française  à toutes  les  forces 
du  prince  Ferdinand.  Il  6e  couvrit 
de  nouveaux  lauriers  dans  les  cam- 
pagnes de  1758,  1759  et  1760.  Il 
était  colonel  du  régiment  d’Au- 
vergne, et  à la  tète  des  grenadiers  de 
l’armée  il  força  le  général  Luckner 
à se  retirer  dans  les  gorges  de  Sal- 
muuster.  Après  avoir  serré  l’arrière- 
garde  du  prince  Ferdinaud,  lors  de 
sa  retraite  de  Saxenhausseu  à Casscl, 
il  rejoignit  le  corps  de  M.  de  Stain- 
vilic.  Par  une  attaque  sagement  com- 
binée, il  battit  le  général  comte  de 
Fersen  , détruisit  son  armée  de 
10,000  hommes,  s’empara  de  leur 
artillerie , et  contribua  ensuite  à la 
victoire deClostercamp.  Ces  exploits 
lui  méritèrent  le  grade  de  maréchal 
de  camp  et  d’inspecteur  général  «l’in- 
fanterie. En  1761  il  tint  en  échec  le 
prince  Ferdiuând , et,  à la  bataille  de 
Filenghausen,  où  il  commandait  la 
droite  de  l’armée , il  fit  sa  retraite  en 
bon  ordre,  et  put  teuir  tête,  pendant 
toute  cette  campagne , à l’ennemi , 
qui  était  supérieur  en  nombre. 
Nommé  lieutenant  général  , il  fut 
envoyé  en  1780  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale , et  débarqua  avec  5ooo 
hommes  à Rhod-  Island  , et,  ayant 
pris  une  position  favorable , il  força 
le  général  Clinton  à la  respecter  ; 
■nais  il  ne  pouvait  effectuer  aucune 
opération  sans  les  recrues  qu’il  at- 
tendait de  France;  quand  elles  fu- 
rent arrivées , il  rejoiguit  le  général 
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Washington  devant  New- Yorck , et 
l’aida  puissamment  a s’emparer  de 
celle  ville  et  de  celle  de  tilocester. 
Secondé  par  les  alliés , il  obligea 
une  armée  de  8200  Anglais  a mettre 
bas  les  armes,  et  leur  prit  180  pièces 
de  canon  et  22  drapeaux  : cette 
journée  accéléra  l’indépendance  des 
Etats-Unis.  A son  retour  en  France, 
Louis  XV  [ le  nomma  commandant 
de  Picardie,  et  lui  conféra  le  titre 
de  chevalier  de  ses  ordres.  Lorsque 
l’Alsace  fut  agitée,  en  1789,  parles 
troubles  populaires,  le  roi  l’envoya 
dans  cette  province  ; Rochambeau  y 
rétablit  le  calme  et  mit  les  villes  a 
l’abri  du  pillage  des  insurgés.  Il 
obtint  en  *790  le  commandement 
de  l armée  du  Nord , rétablit  toutes 
les  fortifications  de  celte  frontière  , 
et  forma  à Dunkerque,  à Maubeuge 
et  à Sedan  , trois  camps  retranchés 
qui  tinrent  en  respect  l’enuemi. 
Louis  XVI  1 éleva  alors  au  grade 
de  maréchal  de  France.  Après  le 
départ  du  roi  a Varennes,  croyant 
la  monarchie  déjà  détruite,  il  se 
présenta  à la  barre  de  l’assemblée 
nationale  pour  y prêter  son  serment 
d obéissance.  La  guerre  contre  l’Al- 
lemagne ayant  éclaté,  le  maréchal 
de  Rochambeau  présenta  ses  plans 
pour  ouvrir  la  campagne  ; mais  ils  fu- 
rent désapprouvés  eu  grande  partie  , 
et  on  le  contraignit  de  se  soumettre 
à d’autres  plans  qu’il  jugea  aussi 
absurdes  que  dangereux.  Pendant  ce 
temps , Dumouriez  était  parvenu  au 
ministère,  et,  comme  il  u’était  pas 
ami  du  maréchal , il  trouva  le  moyen 
de  le  laisser  à Lille,  tandis  qui! 
employait  des  généraux  moins  ha- 
biles et  moins  anciens.  Ce  vieux 
et  illustre  guerrier  se  démit  alors 
du  commandement,  et,  après  5o 
ans  de  services , il  se  retira  dans  sa 
terre  natale  : en  1804 , Napoléou 
lui  conféra  la  croix  d'honneur,  fl 
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mourut  eu  1806,  âgé  de  quatre- 

vingt -uu  ans. 

ROCHÀMBEAU  ( le  baron  de  ), 
fils  du  précédent,  général  de  divi- 
sion , etc.,  embrassa,  très-jeune  en- 
core , la  carrière  des  armes , servit 
quelque  temps  sous  son  père , et 
adopta  ensuite  les  principes  de  la 
révolution.  Depuis  lors , son  avan- 
cement fut  assex  rapide,  et  il  fit  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  la 
campagne  de  1793,  sous  Biron. 
Après  l’attaque  sur  Mons,  il  montra 
beaucoup  de  bravoure  et  d’intelli- 
cnce  dans  la  retraite  du  a3  avril. 
rers  la  fin  de  cette  même  année  il 
passa  en  Amérique,  et  en  février 
1794  >1  défendit  la  Martinique 

contre  les  Anglais.  Il  revint  en 
France  l’année  suivante,  et  en  *796 
il  fut  nommé  gouverneur  général 
de  Saint-Domingue,  et  arriva  dans 
cette  ile  avec  4°°  hommes.  Il  y 
trouva  le  Nord  en  insurrection , et 
eut  à souffrir  des  contrariétés , soit 
de  la  part  de  ses  généraux , comme 
de  celle  des  commissaires  civils.  Le 
baron  de  Rooharabeau  ayant  mis  dans 
ces  discussions  un  peu  trop  d’aigreur 
et  de  dureté,  il  fut  destitué  par  ceux- 
là  même  qu’il  voulait  dominer. 
Renvoyé  prisonnier  en  France,  il 
arriva  à Bordeaux  en  septembre  1 796, 
et  fut  enfermé  au  château  de  Ham. 
Mais  il  avait  de  puissaus  amis  dans 
le  directoire,  qui  ordonna  sa  mise 
en  liberté  , en  même  temps  qu’il  lui 
enjoignit  de  se  rendre  à Paris.  A 
l’aide  de  ses  protecteurs  il  put  se 
justifier  tant  bien  que  mal , mais  il 
resta  presque  dans  l’oubli  jusqu’à  la 
révolution  du  1 8 brumaire , dont  il 
se  montra  un  des  adhérens.  En 
1803  il  fut  employé  dans  l’expédi- 
tion contre  Saint-Domingue  , et 
contribua  aux  succès  du  général  Le- 
clerc ; il  mit  en  déroute  complète 
T e ussaiu  t-Louv er ture  dans  la  ravine 
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à couleuvres.  Il  s’empara  peu  de 
temps  après  du  Port-au-Prince,  da 
fort  Dauphin  , et  prit  aux  noirs  toute 
leur  artillerie.  Après  la  mort  de 
Leclerc  , il  lui  succéda  dans  le 
commandement,  et  ne  pouvant,  avec 
une  armée  épuisée , faire  tête  à 
Dessalines , il  nnitpar  luiabandonner 
l’ile  en  i8o3,  après  y avoir  commis, 
dit-on,  beaucoup  de  déprédations  et 
de  cruautés.  Pris  par  les  Anglais 
dans  sa  traversée , et  conduit  en 
Angleterre  en  février  t8o4,  il  s’éleva 
alors  contre  lui  des  accusations  asse* 
graves  sur  sa  conduite  à Saint-Do- 
mingue , qu’il  parvint  à dissiper. 
Il  resta  cependant,  et  pour  la  fé- 
condé fois,  sans  service  pendant  plus 
de  huit  ans,  et  il  ne  fut  employé 
qu’après  la  désastreuse  campagne  ue 
Moscou.  11  obtint  alors  le  comman- 
dement d’une  division  dans  le  5* 
corps,  sous  les  ordres, du  général 
comte  de  Lauristou.  11  sc  distingua 
à la  bataille  de  Baulzen,  et  il  se 
surpassa  à celle  de  Leipsig , où  il  lut 
tué  les  armes  à la  main. 

ROCHE  ( Jean-Bapliste-Louis 
de  la  ),  docteur  de  Sorbonne  et  pré- 
dicateur du  roi,  vivait  dans  le  18* 
siècle.  Il  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  supposent  un 
homme  assidu  au  travail , un  ecclé- 
siastique pieux , et  un  esprit  orné 
d une  grande  variété  de  connaissan- 
ces. Il  a publié:  1 Les  Psaumes  de 
David , distribués  pour  tous  les  jours 
du  mois,  i72S,in-i3.  H Office  de 
saint  Corne  et  de  saint  Damien  , 
1738,  in-12.  111  (JEuvres  mêlées  , 
avec  un  discours  sur  le  but  que  s’est 
proposé  Virgile  dans  la  composition 
de  ses  Bucoliques,  et  une  traduction 
en  vers  français  de  ses  Eglogucs  , 
u version  faible  et  languissante  » au 
jugement  d'un  critique  * , 17  33  , 

1 Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme  de 
goût.  Ion*.  1 , pag  90. 
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In- 12.,  IV  Panégyrique  de  sainte 
Geneviève , 1707,  in~4.  V Pen- 
sées , maximes  et  réflexions  mo- 
rales de  la  Rochefoucauld , avec 
des  remarques,  1787,  in-12.  VI  La 
belle  vieillesse,  ou  les  Anciens  qua- 
trains des  sieurs  de  Pibrac , Du- 
four et  Mathieu , sur  la  vie  , la 
mort  et  la  conduite  des  choses  hu- 
maines, nouvelle  édition  augmentée 
de  remarques,  1746,  in-12.  Vil 
Eloge  funèbre  de  M.  le  duc 
d’ Orléans , 1753,  in-4.  VIII  Rè- 
gles de  la  vie  chrétienne , 1753, 
3 vol.  iu-12.  IX  Cosmographie 
pratique,  in-12.  X Année  domini- 
cale, 8 vol.  in-12.  XI  Heures  nou- 
velles, in-12.  XII  Lettres  littéraires 
sur  divers  sujets , i vol.  in- 1 2.  X 1 1 1 
Mémoires  historiques  et  curieux  , 
2 vol.  iu-12.  XIV  Les OE livres  de 
la  chair  et  les  fruits  de  l’esprit , 
in-12.  XV  Bréviaire  de  Cileaux  à 
l usage  des  religieux  de  la  Trape , 
iu-12.  XVI  Mélanges  de  maximes, 
de  réflexions  et  de  sentences  chré- 
tiennes , politiques  et  morales  sur 
la  religion  , la  morale  et  la  nature , 
1769,  in-12.  XVII  Entretiens  sur 
L orthographe  française  et  mitres 
sujets  analogues,  Nantes,  1778, 
in-8.  Il  parait  que  l’abbé  de  la  Roche 
ne  vivait  plus  en  180®  ; on  ignore 
la  date  précise  de  sa  mort. 

ROCI1ECHOUART  ( le  comte 
de)  naquit  à Paris  vers  1765, 
embrassa  l’état  militaire,  et  était 
maréchal  de  camp  au  commence- 
ment de  nos  troubles  politiques. 
En  1787  il  fut  membre  de  l’assem- 
blée des  notables,  et  la  noblesse  de 
la  capitale  le  nomma  député , en 
178g,  aux  états  généraux.  Il  s’était 
déjà  montré  partisan  des  principes 
révolutionnaire*;  aussi,  dès  les  pre- 
mières séances,  il  se  déclara  pour  ce 
parti  , et  fut  un  des  sept  membres 
de  la  noblesse , «jni  les  premiers , 
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abandonnèrent  leur  ordre  pour  se 
réunir  au  tiers  état  ; démarche  qu’ils 
s’empressèrent  de  rendre  publique 
par  une  lettre.  Cependant  Roche- 
chouart  ne  se  fit  que  fort  peu  remar- 
quer pendant  cette  session,  et  mou- 
rut presque  ignoré  en  juillet  1791. 

ROCHECOTTE  (le  comte  de), 
chef  de  chouans  , naquit  dans  le 
Maine  vers  1760,  et  était  officier 
au  régiment  du  roi , à l’époque  de 
la  révolution.  Les  nobles  avant  été 
écartés  des  armées , il  quitta  son 
pays  , et  alla  se  préseuter  aux 
princes  en  1795;  il  reutra  en 
France  par  leur  ordre,  et  se  rendit 
dans  le  Maine,  oiiil  y forma  un  parti 
qui  s’unit  aux  autres  chouans,  re- 
vint ensuite  secrètement  à Paris, 
pour  conférer  avec  les  agens  de 
Monsieur  (Louis  XVII 1).  D’aprè» 
le  plan  dont  ils  convinrent  avec  Ro- 
checotte,  il  conçut  le  projet  de  sou- 
lever l’Orléanais  et  le  Sanccrrois; 
mais  ayant  été  découvert  par  la  po- 
lice, elle  le  fit  surveiller  par  des 
espions  , d’autant  plus  qu’il  avait 
déjà  été  dénoncé  cpmmc  un  des 
agens  les  plus  actifs  de  la  cause 
royale.  Deux  hommes  de  la  police 
se  présentèrent  dans  la  rue  du  Bac, 
en  décembre  1798,  pour  i’arrêter, 
mais  sa  contenance  hère  les  ayant 
déconcertés , ils  se  contentèrent  de 
crier  au  voleur!  Plusieurs  particu- 
liers s’approchèrent  alors  pour  met- 
tre la  main  sur  lui,  mais  il  tira  un 
poignard,  tua  un  des  assaillant,  et 
en  blessa  plusieurs  autres.  Ou  par- 
vint enfin  à le  désarmer  et  à l'ar- 
rêter : conduit  dans  les  prisons  du 
Temple,  il  fut  fusillé  peu  de  jours 
après  au  Champ- de- .Mars. 

ROCHEFORT  ( F.)  naquit  à 
Toulouse  eu  1747  , d’uné  famille 
qui  s’était  distinguée  dans  le  bar- 
reau ; il  suivit  la  même  profession  , 
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pt  fut  pourvu  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  celte  ville. 
Ennemi  déclaré  de  la  révolution , il 
osa  en  1790  protester  contre  les 
opérations  politiques  de  l’assemblée 
constituante.  Il  se  crut  ensuite  ou- 
blié; mais  en  179^,  et  lors  du  ré- 
gime de  la  terreur , 011  se  souvint 
<ie  sa  protestation.  Dénoncé  comme 
.suspect  et  contre- révolutionnaire  , 
il  fut  arrêté,  conduit  à Paris,  et 
livré  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  à mort  le  *4  juin  1794. 
11  fut  exécuté  le  même  jour,  à Page 
de  quarante-sept  ans. 

ROCHEFOUCAULD  (I  .ouis- 
Alexandrc,  duc  de  la  Roche-Guyon 
et  de  la  ) , pair  de  France,  etc.,  na- 
quit à Paris  en  1709.  1!  servit  avec 
distinction  dans  les  armées  , jusqu’au 
commencement  de  la  révolution; 
il  fut  successivement  nommé  à l’as- 
semblée des  notables  ( en  1787), 
et  député  de  la  noblesse  de  la  capi- 
tale ( e»  1789  ) aux  états  généraux, 
où  il  fut  un  des  premiers  sept  mem- 
bres de  son  ordre  qui  se  réunirent 
au  tiers  état.  Le  37  juiu  de  la  même 
année  il  demanda  qu’on  s’occupât 
de  la  question  sur  la  liberté  des 
noirs.  Quand  il  s’agit  de  la  forma- 
tion du  corps  législatif,  il  proposa 
nu  amendement  pour  tempérer  le 
trop  d’autorité  d’une  assemblée  uni- 
que, et  qui  consistait  dans  l’établis- 
sement d’un  conseil  examinateur , 
qui  aurait  le  seul  droit  d’observa- 
tion ; et  en  cas  de  veto , de  (aire 
décider  la  question  par  de  nou- 
veaux députés  ( ce  qui  aurait  rendu 
les  discussions  et  plus  longues  et 
plus  embarrassantes  ).  Il  provoqua 
le  3o  octobre  le  décret  contre  les 
biens  du  clergé , et  le  a5  novem- 
bre il  fit  un  rapport  sur  ( adresse 
des  amis  de  la  liberté  à Londres  ; 
il  demanda  alors  qu’on  chargeât  le 
président  d’écrire  au  lord  Staniiope, 
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pour  lui  témoigner  la  reconnais- 
sance de  1’assemblée.  Le  36  janvier 

1790  il  s’éleva  contre  la  proposi- 
tion qui  excluait  les  députés  des 
places  du  gouvernement.  Il  vota  en- 
suite l’abolition  des  ordres  religieux, 
et  appuya  la  proposition  de  dom 
Gerle,  tendante  à déclarer  nationale 
la  religion  catholique.  Quelques 
jours  après , il  demanda  que  l’assem- 
blée approuvât  la  conduite  du  géné- 
ral Rouillé  dans  l’insurrection  de 
Nancy  ; dans  le  courant  de  l’année 

1791  il  lut  plusieurs  rapports  suf 
les  comités  de  contribution,  et  fit 
rendre  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  de  décrets.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  récramèrent  avec  plus  d’instances 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse  ; et , 
dans  la  discussion  relative  au  cas 
où  le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué, 
il  proposa  qu’un  délai  serait  fixé  , 
dans  lequel  le  monarque  serait  tenu 
de  rentrer  en  France,  s’il  s’en  fût 
absenté.  Devenu,  après  la  session, 
membre  et  président  du  département 
de  Paris , il  se  présenta  le  7 octo- 
bre a la  barre  de  l’assemblée  légis- 
lative, et  lui  adressa  un  discours  de 
félicitation.  Fin  novembre  1791  il 
signa  l’arrêté  du  département  par 
lequel  le  roi  était  privé  d’apposer 
son  veto  au  décret  rendu  contre  les 
prêtres.  Le  6 juillet  1792  il  signa 
celui  qui  suspendait  de  leurs  fonc- 
tions Petion  et  Manuel , maire  et 
procureur  de  la  commune  , pour 
avoir  souffert  ou  autorisé  les  atten- 
tats commis  contre  le  roi  dans  la 
journée  du  20  juiu.  Si  la  première 
démarche  lui  avait  attiré  la  faveur 
de  la  populace , excitée  par  les  me- 
neurs, la  dernière  le  rendit  l’objet 
de  la  haine  et  des  persécutions  de  ce 
même  peuple,  auquel  se  joignirent 
les  sections  et  les  clubs  de  la  capi- 
tale. il  crut,  mais  en  vaiu,  conjurer 
l’orage  en  donnant  sa  démission. 
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Comme  il  devait  se  rendre,  par  rai- 
sons de  santé,  aux  eaux  de  Forges,  un 
des  députés  de  Paris  avertit  madame 
de  la  Rochefoucauld  que  sou  époux 
serait  assassiné  en  route,  et  qu'il  ne 
pouvait  sauver  sa  vie  que  moyen- 
nant une  somme  de  25,ooo  francs, 
On  donna  cette  somme,  mais  il  ne 
fut  pas  moins  arrêté  à Gisors,  où 
la  populace  l'ayant  fait  descendre  de 
son  cabriolet  le  tua  à coups  de 
pierres , peu  de  jours  après  les 
horribles  journées  des  2 et  3 sep- 
tembre 1792;  il  avait  alors  quatre- 
vingt-trois  ans. 

ROCHEFOUCAULD  MO- 
MONT  et  BAYERS  ( François-Jo- 
seph et  Pierre-Louis  de  la  ),  deux 
freres  qu’un  même  état , une  mort 
commune,  également  tragique,  et 
diverses  autres  circonstances  en- 
gagent à réunir  dans  un  même  ar- 
ticle. François  Joseph  naquit  à 
Angoulême  en  1 735.  11  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  portait  le 
nom  d’abbé  de  Momont.  Après  ses 
premières  éludes  il  entra  au  sémi- 
naire de  Saiut-Sulpice,  fit  la  licence 
de  1762  cl  1763,  et  s'attacha  à la 
maison  de  Navarre.  En  1772  il  fut 
nommé  évêque-comte  de  Beauvais, 
et  sacré  1e  11  juin  de  la  même  année. 
Elu  député  aux  états  généraux  en 
1789,  il  siégea  dans  l'assemblée 
constituante,  n’y  parla  pas,  mais 
vota  constamment  avec  le  côté  droit, 
et  resta  attaché  aux  intérêts  de  la 
monarchie  et  de  son  ordre.  11  fut, 
ainsi  que  son  frère , du  petit  nombre 
des  évêques  qui  n’émigrèrent  point. 
Celui-ci , Pierre-Louis  de  la  Ro- 
chefoucauld-Bayers  , était  né  dans 
le  diocèse  de  Périgueux  le  i3  oc- 
tobre 1 7^4  > avait  aussi  embrassé 
l étal  ecclesiastique,  et  été  élevé  à 
Saiut-Sulpice.  Il  s’était,  comme  son 
frère,  attaché  à la  maison  de  Na- 
varre. Pendant  sou  cours  de  licence, 


qui  eut  lieu  de  1768  à 1770,  il  fut 
pourvu  du  prieuré  commendataire  de 
Nanteuil,  sur  la  nomination  de  M.  le 
cardiual  de  la  Rochefoucauld , en  sa 
qualité  d'abbé  de  Ciuny.  Nommé  à 
l’agence  du  clergé  en  1775,  il  fit, 
pendant  les  cinq  ans  que  dura  cette 
commission,  divers  rapports  au  con- 
seil d’état , et  la  termina  honora- 
blement en  1780.  L’année  précé- 
dente il  avait  obtenu  l’abba^e  de 
Vauluisant.  Il  était  d usage  que  l’a- 
gence finie  , les  agens  du  clergé 
passassent  à un  évêché.  L’abbé  de  la 
Rochefoucauld  eut  celui  de  Saintes, 
et  lut  sacré  le  6 janvier  1782.  Il 
gouverna  sagemeut  son  diocese  et 
s’y  fit  aimer.  Vers  la  fin  de  l’assem- 
blée constituante,  il  vint  à Paris  pour 
y concerter  avec  ses  collègues  les 
mesures  à prendre  relativement  aux 
affaires  de  l’église  de  France.  En 
1793  , dans  la  séance  de  l'assemblée 
législative  du  4 juln  > l'évêque  de 
Beauvais  fut  dénoncé  par  le  capucin 
Chabot , comme  prenant  part  au  pré- 
tendu comité  autrichien.  Cette  réu- 
nion qu’on  a toujours  regardée 
comme  imaginaire  , eût  - elle  eu 
quelque  réalité,  ceux  qui  ont  connu 
l’évêque  de  Beauvais  savent  que  per- 
sonne n’était  moins  propre  à de  pa- 
reilles affaires,  et  moius  disposé  à 
y entrer.  Néanmoins  , pour  donner 
moins  de  prise  à la  malveillauce , les 
deux  frères  résolurent  de  quitter 
Paris,  et  se  retirèrent  à Soissons, 
chez  leur  sœur,  abbesse  dé  Notre- 
Dame.  Un  détachement  dé  soldats 
révolutionnaires  étant  arrivé  dans 
cette  ville  , ils  surent  que  deux 
évêques  étaient  dans  le  couvent.  Ils 
s’y  présentèrent  en  force,  et  deman- 
dèrent qu’on  les  leur  livrât.  Ou 
parvint  à dissiper  cet  attroupement  ; 
mais  la  nuit  MM.  de  la  Rochefou- 
cauld, pour  ne  point  compromettre 
leur  sœur  et  ses  religieuses,  quitté- 
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rent  Soissons  et  revinrent  à Paris, 
lis  y furent  arrêtés  quelques  jours 
apres  et  conduits  aux-Carmes.  Dans 
les  derniers  jours  d'août , le  valet  de 
chambre  de  l’évêque  de  Saintes  par- 
vint à s’introduire  dans  celte  maison, 
et  annonça  à son  maître  qu’il  avait 
le  moyen  de  l’en  (aire  sortir , déguisé 
avec  des  habits  qu’il  apportait.  L’é- 
vêque de  Saintes  lui  demanda  s’il 
pouvait  aussi  sauver  sou  frère.  Lui 
ayant  été  répondu  que  non, il  refusa 
d’en  faire  usage.  Tons-  deux  furent 
massacrés  le  2 septembre  1792  , 
et  firent  partie  des  victimes  de  cette 
horrible  journée. 

ROCHEFOUCAULD  ( Marie- 
^ Charlotte  de  la  ) , religieuse  bénédic- 
tine, abbesse  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons et  sœur  des  pTécédens , était  née 
en  17^2,  et  prit  le  voile  fort  jeune. 
Elle  fut  d’abord  abbesse  du  Parade t , 
maison  fondée  par  Abailard , dont 
Héloïse  fut  première  abbesse,  et 
où, avant. la  révolution,  reposait  dans 
un  même  tombeau  la  dépouille  mor- 
telle de  cet  illustre  couple.  Madame 
de  la  Rochefoucauld  gouverna  ce 
monastère  prndantdix  ans.  En  1778 
elle  passa  à l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  Soissons  , l’une  des  premières 
de  France  par  son  ancienneté , sa 
riche  dotation  et  la  hante  naissance 
de  ses  abbesses.  Elle  y faisait  tout  le 
bien  que  peuvent  inspirer  la  reli- 
gion et  la  charité  chrétienne  à un 
coeur  naturellement  généreux.  11 
n’était  à Soissons  aucune  famille 
qn’elle  n’eût  obligée  , -aucun  indi- 
gent qu’elle  n’eût  soulagé.  Elle  n’en 
eut  pas  moins  sa  part  des  persécu- 
tions dont  les  personnes  de  son 
état  et  de  son  rang  furent  l’objet. 
On  a vu  qu’on  vint  chez  elle  à 
main  armée  pour  en  arracher  «es 
frères.  On  fit  des  visites  et  des  per- 
quisitions dans  son  couvent.  Une 
petite  imprimerie  portative  qu’on  y 
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trouva , dont  s’amusait  l’évêque  de 
Beauvais,  et  avec  laquelle  il  avait 
imprimé  quelques  oraisons  pour 
les  religieuses , lut  transformée  par  la 
société  populaire  en  un  instrument 
au  moyeu  duquel  ou  répandait  des 
libelles.  Madame  de  la  Rochefou- 
cauld , sortie  de  sou  abbaye  avec 
uue  sœur  infirme  à sa  charge,  deve- 
nue elle  - même  aveugle,  sans  res- 
sources,et  livrée  à des  besoins  de  tout 
genre , fut  un  modèle  de  courage , de 
patience  , de  résignation  chrétien  ne. 
Elle  mourut  le  27 mai  1806,  âgée  de 
74  ans,  après  plus  de  quinze  ans 
d’une  pénible  existence,  dans  le  lieu 
même  où  elle  avait  fait  un  si  saint 
et  si  noble  usage  de  la  richesse  que 
la  Providence  avait  mise  entre  ses 
mains. 

ROCHE  - JACQUELIN  ( le 

comte  de  la),  général  royaliste  dans  la 
Vendée , naquit  & Saint-Aubin-Beau- 
bigué,  près  Chàtillon,  en  1771  , 
suivit  la  carrière  des  armes, et, quoi- 
que très-jeune  encore  , il  se  déclara 
contre  la  révolution.  En  >792  il  tut 
arrête  comme  suspect , et  enfermé 
dans  les  prisons  de  Bressuire  à Saint- 
Aubin.  Les  Vendéens  commençaient 
alors  à s’organiser,  et  Slofflet,  un 
de  leurs  chefs , parvint  à le  retirer 
de  sa  prison.  Il  se  réunit  aux  insur- 
gés, devint  membre  du  conseil  mi- 
litaire, et  l’un  descommandans  en  se- 
cond de  l’armée  du  haut  Anjou,  sous 
Bonchamp.  II  avait  à peine  atteint  sa 
vingt  - deuxième’ année;  mais  son 
courage,  son  intelligence  et  son  dé- 
vouement à la  cause  qu’il  avait  em- 
brassée , le  fireut  bientôt  remarquer. 
Il  battit  en  avril  1793  les  républi- 
cains à Martigué,  et  contribua  à la 
victoire  remportée  près  de  San  mur 
contre  les  troupes  républicaines,  qui 
perdirent  plus  de  i5,ooo  hommes  , 
i4o  canons  et  5o  milliers  de  poudre, 
après  un  combat  sanglant  qui  dura 
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• *rente-sî*  heures.  Le  général  Menou, 
qui  les  commandait , fut  poursuivi 
pendant  trois  lieues  par  laRoche-Jac- 
quelin,  qui  le  blessa  d’un  coup  de  pis- 
tolet. En  juillet  il  marcha  au  secours 
de  Lescure, et  chassa  Westcrmannde 
Châtillon.  Il  attaqua  de  nouveau^ le 
i l septembre , les  hauteurs  de  Mar- 
tigné , occupées  par  le  commandant 
Rossignol.  Voyant  la  résistance  des 
républicains,  ia  Roche  - Jacquelin 
les  chargea  lui  - même  à la  tête  de  sa 
cavalerie , et  les  mit  en  déroute  com- 
plète. Il  fut  blessé  dans  cette  action  , 
et  ses  soldats  qui  l’adoraient  s’en 
étant  aperçus  firent  un  horrible  mas- 
sacre des  ennemis.  Sa  division  fut 
dans  ce  même  jour  renforcée  par  de 
nouvelles  troupes , et  il  se  porta  le 
lendemain  sur  Rrissac,  où  les  répu- 
blicains étaient  campés  et  défendus 
par  de  nombreuses  batteries.  Il  com- 
mença à les  cauonner;  mais  cette  at- 
taque devenant' infructueuse,  il  s’é- 
lança sur  les  batteries  ennemies  , et 
délit  entièrement  les  républicains, 
auxquels  il  prit  tous  leurs  canons  et 
leurs  équipages.  En  octobre  il  alla 
de  nouveau  an  secours  de  Lescure; 
mais  , repoussé  et  poursuivi  parW es- 
termaun,  il  put  néanmoins  rejoindre 
la  grande  armée  sous  les  murs  de 
Mortagne.  La  perte  de  la  bataille  de 
Chollet  ne  découragea  pas  les  Ven- 
déens. La  Rochc-Jacqueliu , devenu 
alors  général  en  chef  de  l’armée 
royale  , effectua  le  passage  de  la 
Loire,  et  s’empara  successivement 
de  Candé,  de  Château-Gonthier  et 
de  Laval  II  battit,  le  26  octobre, 
près  de  cette  place  les  républicains  ; 
il  essuya  ensuite  un  terrible  écbec 
sous  les  murs  de  Granville.  Depuis 
cette  époque,  la  fortune  l’abandonna, 
et  il  n éprouva  que  des  revers , ex- 
cepté quelques  avantages  qu’il  obtint 
à Roi  le  17  novembre.  Repoussé  à 
Angers,  défait  an  Mans,  ou  il  per- 
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dit  une  grande  partie  de  scs  soldats  1 
de  ses  canous  et  de  ses  bagages , il 
se  porta  avec  les  faibles  restes  de  son 
armée  à Ancenis.  Poursuivi  l’épée 
aux  reins  par  Westermaun,  il  fut 
contraint  de  passer  la  Loire  sur  un 
radeau  ; mais  les  troupes  du  général 
républicain  étant  arrivées  et  ayant 
attaqué  les  siens,  un  petit  nombre 
aborda  avec  lui  sur  l'autre  rive.  Il  se 
réfugia  dans  le  liant  Poitou , et  resta 
pendant  quelques  mois  dans  1 inac- 
tion. En  mars  1794  il  put  réunir 
i.uc  petite  armée , avec  laquelle  il  li- 
vra à Gosté  un  des  combats  les 
plus  opiniâtres  qui  eurent  lieu 
dans  cette  guerre  cruelle.  Battu , 
et  contraint  de  fuir,  il  erra  parmi 
les^  rochers  et  les  bois  jusqu’à  ce 
qu  il  fut  a! teint  par  les  républi- 
cains, et  mourut  uuatre  jours  après 
sa  défaite  à G esté.  Les  Mémoires  de 
sa  vie  ont  été  publiés  par  sa  sœur 
en  181 5.  La  Roche  — Jacquelin  est 
considéré  justement  comme  un  des 
chefs  les  plus  actifs  et  les  plus  braves 
qui  se  soient  distingués  dans  ia 
guerre  de  la  Vendée. 

. ROCHLS  (François  de),  mi- 
nistre prolestant,  né  à Genève  eu 
1 7° * 1 e'Iail  en  ij3l  pasteur  de  l é- 
glise  de  celte  ville,  et  y professait  la 
théologieen  174^).  C’était  un  homme 
instruit,  et,  dit-on  , d’un  mérite  dis- 
tingué. Aux  connaissances  théolo- 
giques il  en  joignait  beaucoup  d’au- 
tres. Il  était  laborieux,  éloquent,  et 
avait  le  taieulde  la  parole.  Ses  mœurs 
étaient  douces  et  son  caractère  noble 
et  sociable.  On  a de  lui  : 1 Dé- 
fense du  christianisme , 011  Préser- 
vatif contre  un  livre  intitulé , Let- 
tres sur  la  religion  essentielle  h 
L homme , imprimées  en  17^9,  4 
parties,  in  - 12.  Ces  lettres  sont  de 
Marie  Huber,  protestante  genevoise. 
On  y enseigne  le  pur  déisme.  Il  Une 
édition  du  Catéchisme  tV Osler -* 
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wald,  avec  des  notes,  1752.  III 
Une  Réponse  à Me'lines , dit  Flé- 
chit r , sur  son  changement  de  reli- 
gion , 1753.  IV  Deux  sermons  à 
l’occasion  des  divisions  politiques 
de  Genève,  >737.  11  mourut  en 
1769. 

RODOERIO  ( Jean-Léonard  ) , 
célèbre  jurisconsulte,  né  à Monte- 
corvino  , dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1620,  occupa  plusieurs  places 
distinguées  dans  la  magistrature,  et 
a laissé  : I ObservcUiones  singulares 
cum  additionibus  ad  quoliaianum 
librum  resolutionum  IJonati  An- 
tonii  de  Mariais , Naples,  i6t.6 , 
in-fol.  II  Consiliorum , sive  juris 
responsorum  cum  novissimis  deci- 
sionibus , Naples , 1674,  1 v.  in-fol. 

ROEDEREll  ( Jean-George  ) , 
célèbre  médecin  , né  à Strasbourg 
en  1726.  Il  acquit  une  grande  répu- 
tation dans  son  art , et  se  consacra 
plus  spécialement  à la  partie  relative 
aux  accouchemens,  sur  laquelle  il  a 
publié  les  ouvrages  suivans  : I Ora- 
tio  artis  obsletriciœ  prœstanlid , 
Gotlingue,  1752.  Il  Elementa  ar- 
lis  obstetriciœ  in  tisurn  prœleclio- 
nwn  academicanirn  , Gottingue  , 
1753-1759,  in-8  ; Cologne,  1763, 
in— 8 ; Irad.  en  franç.,  Paris,  1765, 
in-3.  III  Opuscula  medica , spar- 
sim  priùs  édita , nunc  demiun  col- 
lecta,aucta  et  recensa,  Gottingue , 
1764,  in-4,ctc. , et»'.  Roederer  fut 
pendant  plusieurs  années  professeur 
de  médecine  à Gottingue,  et  était 
membre  des  académies  de  Péters- 
bourg , et  de  chirurgie  de  Paris , 
d'Upsal  et  de  Gottingue-  II  mourut 
à Strasbourg  en  1763. 

ROENTGEN  (N.) , célèbre  ébé- 
niste et  mécanicien  allemand,  naquit 
à Neuwied  vers  1730.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  en  Russie  par  Cathe- 
rine II,  et  on  voit  encore,  soit  au 
palais  impérial  de  Pétersbourg,  soit 
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à la  maison  de  plaisance  de  l’Ermi- 
tage , plusieurs  meubles  et  pendules 
de  cet  artiste.  Par  une  invention 
particulière,  il  préparait  et  endur- 
cissait les  bois  qu’il  employait  dans 
ses  ouvrages , de  manière  qu’ils  du- 
raient un  grand  nombre  d'années; 
l’œil  le  plus  fin  11e  pouvait  y aper- 
cevoir le  moindre  assemblage , et  ils 
étaient  d’un  poli  si  parfait , qu’ils 
produisaient  le  même  effet  que  les 
glaces  les  plus  unies.  Son  chef- 
d’œuvre,  d'après  le  rapport  de  M. 
Castéra,  est  un  bureau  dont  Ca- 
therine II  fil  présent  à l’académie 
des  sciences  de  Pétersbourg.  En 
l’ouvrant,  on  voit  d’abord  un  groupe 
en  brome,  qui , lorsqu’on  presse 
légèrement  un  ressort,  disparaît , et 
une  superbe  écritoire  le  remplace, 
où  sont  incrustées  des  pierres  pré- 
cieuses. Le  dessus  de  l’écritoire  est 
destiné  à renfermer  des  papiers  ou 
de  l’argent.  Aucun  n’oserait  y lou- 
cher sans  se  trahir  lui-même;  car, 
au  moiudre  mouvement,  un  orgue 
caché  sous  le  pupitre  fait  enten- 
dre une  musique  douce  et  plain- 
tive qui  décèle  l’agresseur.  Par  le 
moyen  d’une  planche  qui  sort  en 
haut,  on  peut  changer  la  table  à 
écrire  en  un  pupitre  très-commode 
pour  lire,  et  tort  élégant.  L’artiste 
ne  demandait  pour  ce  meuble  pré- 
cieux que  20,000  roubles  ; mais 
l’impératrice  y ajouta  un  présent  de 
5,ooo  roubles.  Roentgen'  amassa 
beaucoup  de  fortune  , et  mourut 
vers  1796.  Plusieurs  seigneurs  pos- 
sèdent à Pétersbourg  différens  ou- 
vrages de  cet  artiste. 

ROGER  (Michel),  dit  Loiseau, 
naquit  à Toul  en  1770,  et  au  com- 
mencement de  la  révolution  il  émi- 
gra, servit  d’abord  dans  l’armée 
des  princes  , et  ensuite  dans  les 
troupes  autrichiennes.  11  avait  un 
frèra  à Londres,  ancien  chef  d« 


Digitized  by  Google 


RO  G 

chouans,  qui  jouissait  à ce  titre 
* d’une  pension;  il  alla  le  rejoindre 
en  1798,  et  l’année  suivante  ils 
débarquèrent  tous  deux  en  Bre- 
tagne. Ils  purent  réunir  quelques 
troupes,  mais  au  premier  combat 
qu’on  livra  aux  républicains,  l'aîné 
des  deux  frères  fut  tué.  Michel  se 
rendit  alors  auprès  de  George  Ca- 
doudal, qui  le  mit  à la  tête  de  la 
cavalerie.  Napoléon  étant  parvenu 
à pacifier  les  insurgés , Michel  re- 
tourna en  Angleterre;  mais,  peu  de 
temps  après  , il  revint  eu  France 
et  se  rendit  à Paris,  où,  dit-on, 
il  ne  fut  pas  étranger  àl’alfaircde  la 
machine  infentale  (3  nivôse  an  9), 
dont  l’explosion  devait  être  dirigée 
contre  le  premier  consul.  Etant  par- 
venu à se  sauver  en  Bretagne,  de  là 
il  passa  à Portsinouth  dans  le  dessein 
de  se  retirer  en  Amérique;  mais  Ca- 
doudal , qui  avait  besoin  de  ses  ser- 
vices , l’en  dissuada  et  le  retint  à 
Londres.  Lors  de  la  conjuration  de 
l’ichegru,  en  1804.,  il  ramena  Mi- 
chel en  France  ; mais  son  projet 
de  se  défaire  de  Buonaparle  ayant 
échoué  (voy.  George  Cadoudal, 
Supplém-nt) , il  fut  arrêté,  ainsi 
que  Michel,  mis  en  jugement,  et 
exécuté  le  24  du  même  mois,  à l’àge 
de  33  ans. 

ROGER-DUCOS  ( le  comte  ) , 
consul,  sénateur,  etc. , sous  le  ré- 
gime de  Buonaparte,  naquit  près 
de  Bordeaux  vers  1760,  se  des- 
tina au  barreau,  et  exerçait  la  pro- 
fession d’avocat  à l’époque  de  la 
révolution.  Nommé  par  le  dépar- 
tement des  landes  député  a la 
convention  nationale  , il  s’y  inoùtra 
un  des  ennemis  les  plus  opiniâtres 
de  Louis  XVI,  dont  il  vota  la 
mort.  Dans  la  même  année,  1793, 
il  fut  envoyé  comme  commissaire 
dans  la  Belgique.  Il  se  prononça  à 
son  retour  contre  les  girondins , et 
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présida  en  janvier  1 794  le  club  des 
jacobins,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  ardens.  Après  la  ses- 
sion , il  eutra  au  conseil  des  an- 
ciens , où  il  vota  contre  l’admission 
de  Job  Aymé;  défendit  la  loi  du  3 
brumaire,  qui  excluait  les  parens  d’é- 
migrés du  corps  législatif,  et  pré- 
sida plusieurs  lois  ce  conseil;  il  en 
occupait  le  fauteuil  le-  18  fructi- 
dor an  5 ( 1797  ),  l’assembla  eu 
minorité  à l’école  de  médecine,  et 
décréta  la  déportation  d’une  partie 
de  ses  confrères.  Pende  temps  après, 
il  sortit  dè  ce  corps;  il  y fut  réélu 
par  l’assemblée  électorale  de  Paris; 
mais  sa  nomination  fut  aussitôt  an- 
nulée, et  il  se  retira  alors  dans  son  dé- 
partement; il  obtint  la  place  de  juge 
de  paix , et  il  en  exerçait  les  fonc- 
tions lorsqu’il  fut  nommé  directeur 
dans  la  séance  du  19  juin  17^)9. 
Le  jour  du  18  brumaire  il  entra 
dans  la  salle  du  directoire , où  se 
trouvaient  rassemblés  Barras, Gohier 
et  Moulin,  auprès  desquels  il  s’in- 
forma si  les  broits  qu’on  répandait 
avaient  quelque  fondement.  Ne  pou- 
vant en  recevoir  de  réponse  posi- 
tive , il  se  rendit  à la  salle  des 
inspecteurs  du  'conseil  des  anciens, 
ou  il  trouva  Sieyes  et  Buonaparte. 
Il  est  à croire  que  Roger-Ducos 
avait  adhéré  d’avance  à cette  révo- 
lution , quoiqu'il  eût  feint  d’en 
ignorer  le  véritable  but , puisque 
aussitôt  qu’il  parut  dans  la  salle  des 
inspecteurs , il  reçut  le  titre  de  troi- 
sième consul.  Il  ne  fit  rien  de  re- 
marquable dans  celle  place , et  passa 
ensuite  au  sénat  conservateur,  dont 
il  devint,  après  Sieyes,  le  second 
président.  Eu  i8o4  on  lui  donna  la 
sénatorerie  d’Orléans,  avec  le  titre 
de  grand  officier  de  la  Légion-d’ Hon- 
neur. Il  fut  nommé  ensuite  grand’- 
croix  de  la  Légion-d’IIonnenr  jus- 
qu’en i8i4i  époque  où  il  vota  le 
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i*r  avril  la  création  d’un  gouverne- 
ment provisoire  et  l’expulsion  de 
Buonaparte;  il  resta  cependant  saus 
emploi.  Après  le  débarquement  de 
Napoléon  à Cannes,  il  se  rangea  de 
sou  parti,  et  fut  le  a juin  i8i5 
nommé  à la  chambre  des  pairs.  11  en 
sortit  lors  du  retour  de  Louis  XV11I, 
et  fnt  exilé  de  la  France  comme  ré- 
gicide. 11  se  trouvait  à Ulm,  lorsque 
voyant  sa  voiture  sur  le  point  de 
verser , il  s'élança  dehors  et  en 
fut  écrasé.  Il  mourut  en  mai  1816. 
Roger-Ducos  11e  manquait  pas  de 
lalens,  et  surtout  de  dissimulation 
et  d’adresse.  11  put,  par  ces  derniers 
moyens  , parvenir  à son  but , cou- 
tenter  son  ambition,  et  surpas- 
ser plusieurs  de  ses  collègues  qui 
croyaient  le  diriger  en  se  fiant  à son 
apparente  bonhomie. 

ROGERS  (Jean),  ministre  an- 
glican, et  docteur  eu  théologie,  na- 
quit en  167g  à Ensliam , dans  le 
comté  d’Oxiord,  et  fit  ses  études  au 
collège  de  Corpus  Chrisli , dont  il 
devint  agrégé.  Il  prit  part  à la  con- 
troverse de  Bangor  contre  lloadly, 
fut  vicaire  de  Saint-Gilles  , à Crip- 
pelegate,  devint  ensuite  chanoine  et 
sous-doyen  de  Well%,  et  enfin  cha- 
pelain du  prince  de  Galles.  On  a de 
lui  : 1 Défense  de  l’établissement 
civil  de  la  religion  , contre  V exa- 
men des  pfophcties  littérales  de 
Collins.  ( Voyez  ce  mot , Diction- 
naire.)  Il  Z.a  Nécessité  d’une  révé- 
lation divine,  et  la  vérité  delà  reli 
gion  chrétienne  démontrée.  111  Dis- 
cours sur  l'église  visible  et  invi- 
sible du  Christ,  dans  lequel  on 
montre  que  les  pouvoirs  que  récla- 
ment les  ministres  de  l’église  vi- 
sible, nesont  incompatibles  ni  avec 
la  suprématie  du  Christ  comme 
chef,  ni  avec  les  droits  et  la  li- 
berté des  chrétiens  comme  mem- 
bres de  l’église  invisible , 1719, 
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in-8.  Cet  ouvrage  acquit , dit-on  , 
une  grande  réputation  à son  auteur. 
IV  Des  sermons,  4 volumes,  qui  ne 
furent  imprimés  qu’après  la  mort 
de  Rogers,  arrivée  le  1"  mai  1720. 

ROHAN-CHABOT  ( le  prince 
de),  pair  de  France,  lieutenant  gé- 
néral , etc.  Il  suivit  le  parti  de  la  ré- 
volution , ne  la  considérant  d’abord 
que  comme  nécessaire  à corriger 
quelques  abus  , et  devint  aide  de 
camp  de  la  Fayette.  Le  prince  de 
Rohan  *ne  tarda  pas  à s’apercevoir 
I que  les  innovateurs  voulaient, comme 
ils  cherchaient  le  faire  accroire  , 
moins  le  bien  de  la  France  que  dé- 
truire la  monarrhie  et  attenter  même 
aux  jours  du  roi.  Revenu  donc  à 
ses  premiers  principes,  on  le  vit  le 

10  août  1792  voler  auprès  de  son 
maître,  se  rendre  avec  lui  à rassem- 
blée, et  demeurer  en  faction  à sa 
porte  le  1 1 et  le  12  , jusqu’à  ce  que 
le  malheureux  Louis  XVI  fût  trans- 
féré aux  prisons  du  Temple  avec  sa 
famille.  Si  sa  rétractation  aux  prin- 
cipes révolutionnaires  l’avaitdéjà  si- 
gnalé comme  suspect  aux  innova- 
teurs , son  attachement  pour  son 
roi  ne  pouvait  échapper  à leur  ven- 
geance. Arrêté  sans  motif  plausible, 

11  fut  enfermé  à l’Abbaye,  où  il  fut 
massacré  dans  l'affreuse  journée  du 
2 septembre  suivant,  vingt-un  jours 
après  l’arrestation  du  roi. 

ROHAN-GUE  MENÉ  ( Louis- 
René-Edouard),  évêque  de  Canople, 
puis  de  Strasbourg  , cardinal  et 
grand  aumônier  de  France,  etc., 
connu  d’abord  sous  le  nom  de  prince 
Louis,  naquit  le  2 3 septembre  1733. 
11  cultiva  les  études;  et  sa  naissance, 
ses  lalens , une  belle  figure , un  esprit 
facile  et  des  manières  aimables,  le 
firent  réussir  à la  cour.  Nommé  am- 
bassadeur à V it  mie , il  s’y  distingua 
autant  par  ses  qualités  que  par  sa 
magnificence.  De  retour  à Paris  il 
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ent  le  malheur  de  figurer  dans  la 
scandaleuse  affaire  du  collier,  qui 
compromit , quoique  momentané- 
ment, sa  réputation.  Le  jour  de  la 
fête  de  la  reine,  le  t5  août  1785, 
cette  princesse  vit  se  présenter  chez 
elle  deux  joailliers,  qui  lui  deman- 
dèrent seize  cenl  mille  livres,  prix, 
disaient-ils,  convenu  avec  elle  pour 
un  collier  de  diamans  , en  présence 
du  cardinal  de  Rohan.  Marie-An- 
toinette, justement  surprise  de  cette 
demande , assura  non-seulement  de 
n’avoir  pas  vu  ce  collier , mais  de 
n’avoir  jamais  songé  à en  faire  l’ac- 
quisition. ( Voyez  Marie- Antoi- 
nette , Supplément.  ) S*  M.  alla 
aussitôt  porter  ses  plaintes  au  roi , 
et  lui  demander  justice  sur  l’abus 
qu’on  faisait  de  son  nom  dans  une 
circonstance  aussi  délicate.  Louis 
XVI , d’après  l’avis  du  garde  des 
sceaux  et  de  M.  de  Ëreteuii,  ordonna 
d’arrêter  le  cardinal , qui  se  trouvait 
alors  à Versailles  dans  sa  charge  de 
grand  aumônier.  La  reine  obtint 
qu’elle  pût  l’interroger  auparavant , 
et  l’ayant  admis  en  sa  présence  : 
«Avouez,  lui  dit-elle,  si  ce  n’est 
» pas,  depuis  quatre  ans , la  première 
• fois  que  je  vous  parle.»  Le  cardi- 
nal répondit  affirmativement  , et 
convint  qu’il  avait  été  trompé  par 
nue  iutrigante , appelée  la  Mothe. 
Malgré  cet  aveu , eu  sortant  du  ca- 
binet du  roi,  il  fut  arrêté,  et  con- 
duit à la  Bastille.  Le  public,  ou 
plutôt  les  malveillans,  ayant  appris 
cette  détention  , répandirent  aus- 
sitôt que  le  cardinal  avait  adressé 
à l'empereur  ( Joseph  II  ) les 
moyens  de  faire  une  invasion  subite 
en  Lorraine  ; mais  cette  fausse  alarme 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  le 
public  ne  tarda  pas  à se  détromper. 
Le  roi  fit  dire  au  cardinal  qu’il  pro- 
nonçât lui  même  sur  son  sort  : ce- 
lui-ci demanda  d’être  jugé  par  le 
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parlement.  La  femme  la  Mothe  fut 
également  arrêtée  : elle  prenait  le 
surnom  de  V alois , et  prétendait 
descendre  d'un  fils  naturel  de  Henri 
IL  On  la  confronta  avec  le  cardiual 
de  Rohan;  et,  dans  les  interroga- 
tions qu’on  lui  fil  subir,  elle  avoua 
n’avoir  jamais  été  présentée  à la 
reine.  Voilà  ce  qu’on  put  tirer  de 
positif  du  fait  dont  on  l’accusait  : 
elle  avait  séduit  une  femme  nommée 
d’OIiva,  qui  avait  quelque  ressem- 
blance avec  la  reine,  et  qui,  d’après 
ses  instigations,  en  avait  joué  le 
personnage  en  paraissant  à minuit 
dans  le  parc  de  Versailles.  Là,  cette 
même  d’OIiva  avait  fait  appeler  le 
cardinal,  auquel  elle  aurait  donné  la 
commission  de  lui  procurer  le  col- 
lier. On  prouva  que  le  mari  de  la 
femme  la  Mothe  était  subitement 
passé  de  l’indigence  à un  luxe  ex- 
trême , et  que  son  mari  avait  vendu 
à Londres  des  diamans  pour  des 
sommes  considérables.  Le  parlement 
déchargea  le  cardinal  de  toute  accu- 
sation, mil  hors  la  cour  la  d’OIiva, 
et  condamna  la  femme'  la  Mothe  à 
la  mârque,  et  à une  détention  per- 
pétuelle à la  Salpêtrière  : son  mari 
tut  envoyé  aux  galères.  Quoique 
l'innocence  du  cardiual  lût  prouvée 
par  ce  jugemeut , sa  présence  ne 
pouvait  plus  être  agréable  à la 
cour,  ni  auprès  du  roi  et  de  la 
reine , qui  dès  lors  se  trouva  en 
butte  aux  traits  envenimés  des  mé- 
dians. Le  prélat  fut  privé  de  sa  di- 
gnité de  grand  aumônier.  Exilé  dans 
I abbaye  de  la  Chaise-Dieu  , en 
Auvergne,  et  ensuite  à son  évêché 
de  Strasbourg,  il  y resta  jusqu'en 
• 789,  que  le  bailliage  de  Hagucnau 
et  de  Weissembourg  le  nomma  dé- 
puté du  clergé  aux  états  généraux, 
par  l’influence  des  chefs  du  parti 
populaire.  Il  n’accepta  pas  d'abord  , 
mais  l’assemblée  nationale  ayant  fait 
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lever  son  exil , il  parut  à la  séance  damna  à mort  le  23  juillet  iyg4-  H 
du  12  septembre  , et  l’assemblée  périt  quatre  jours  avant  le  supplice 
le  félicita  sur  ses  travaux.  Les  in-  de  Robespierre,  à l’àge  de  63  ans. 
trigans  se  flattaient  iju’il  se  .jeteraît  ROHAN  - R.OCHEFORT  ( la 
dans  leur  parti , par  un  esprit  de  princesse  de  ) , naquit  à Paris  eu 
vengeance  contre  la  cour,  et  sur-  i^5o.  Elle  fut  accusée  d’avoir  tramé 
tout  contre  la  reine;  sa  modty'alion  une  conspiration  avec  M.  Bertrand 
déjoua  tous  leurs  projets  , et  on  ne  de  Molleville,  et  décrétée  le  g no— 
put  lui  reprocher  que  son  adhésion  vembrc  1792.  Cette  accusation  était 
à prêter  le  serment  civique,  comme  si  mal  fondée  que  madame  de  Rohan 
membre  du  clergé.  Depuis  ce  mo-  avait  des  aliénations  mentales  une 
ment,  il  s’éloigna  à jamais  de  l’as-  grande  partie  de  l’année.  Tallien 
semblée,  et  se  retira  à sa  princi-  et  Chabot  lui -même  réclamèrent 
pauté,  dans  la  partie  située  sur  la  en  sa  faveur  d’après  eette  maladie  ; 
rive  droite  du  Rhin.  11  y accueillit  mais  elle  fut  néanmoins  mise  en  ju— 
tous  les  malheureux  qui  eurent  re-  gemeut.  Les  juges  s’étant  aperçus  de 
cours  à sa  bienfaisance , et  répan-  l'impossibilité  physique  où  elle  se 
dit  ses  secours  même  sur  ceux  trouvait  de  conspirer  contre  la  ré- 
do  nt  il  avait  à se  plaindre.  Il  vécut  publique,  la  renvoyèrent  absoute  en 
long-temps  tranquille  et  oublié  dans  1793  ; mais  l’apnée  suivante  ou  l’ac- 
sa  retraite,  et  mourut  à Ettenheim  cusa de  nouveau  comme  complice  de 
le  17  février  1602.  Il  avait  du  goût  l’ Admirai, assassin  de  Collot-d’Hcr— 
pour  les  plaisirs  , mais  il  ne  s’y  bois.  Traduite  devant  le  tribunal  ré— 
abandonna  pas,  et  sut  respecter  sa  volutionnaire , elle  y fut  condamnée 
dignité  et  étendre  ses  connaissances,  à mort  le  i4  juin  1794 , et  périt  trois 
Son  abord  était  très-prévenant , sou  jours  après  avec  un  de  ses  fils , âgé 
air  était  noble , sa  conversation  spi-  de  vingt  - quatre  ans  , également 
rituelle  et  animée,  et  it  parlait  avec  accusé  de  conspiration  et  de  Passas— 
grâce  et  même  avec  éloquence.  sinat  de  Collot  - d’Herbois.  Il  fut  , 
ROUAN-MONTBAZON  ( C.-  ainsi  que  sa  mère,  conduit  à Pécha— 
A.-C.  prince  de  ) , vice-amiral  des  laud  avec  une  chemise  rouge.  Son 
armérs  navales  de  France  , naquit  autre  fils , qui  avait  émigré  au  cora- 
à Paris  en  1730.  Il  entra,  dès  son  mencemeut  de  nos  troubles  , entra 
jeune  âge  , au  service  de  la  ma-  imprudemment  en'  France , et  fut 
rine,  et,  de  grade  en  grade,  il  par-  arrêté  en  1794  a Grenoble, où  il  fut 
vint  à celui  de  vice-amiral.  Attaché  livré  à une  commission  militaire, 
à ses  anciens  principes,  il  se  déclara  qui  le  condamna  à être  fusillé, 
contre  la  révolution,  et  fut  en  con-  ROLAND  ( Philippe- Laurent  ), 
séquence  privé  de  son  emploi,  d’où  sculpteur  , naquit  le  i4aoùt  1746  à 
l’aurait  d'ailleurs  écarté  sa  qualité  Marc) -en-Parèle,  en  Flandre;  il  était 
de  noble.  Il  put  cependant  vivre  fils  d'un  négociant  estimé.  Son  goût 
ignoré  jusqu’au  régime  de  la  terreur,  pour  les  arts  l’empêcha  de  suivre 
qti’il  fut  arrêté  comme  suspect  et  le  commerce.  Il  viut  à Paris  étudier 
renfermé  dans  la  maison  des  Carmes,  le  dessin,  où  il  fit  de  grands  progrès  ; 
Au  bout  de  quelques  jours,  on  l’ira-  ses  maîtres  s’étant  aperçus  de  ses  ta- 
pliqua  dans  le  complot  supposé  des  lcns  pour  modeler,  lui  conseillèrent 
prisons,  et  il  fut  traduit  devant  le  de  se  livrer  à la  sculpture.  Il  suivit 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con-  leurs  conseils  , entra  dans  l’atelier 
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du  célèbre  Pajou , et  devint  en  peu 
de  temps  un  de  ses  plus  habiles  élèves. 
Roland  fit  ensuite  un  voyage  à Rome, 
où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  de 
cette  capitale  des  beaux-arts;  et  à son 
retour  à Paris  il  exécuta  deux  belles 
statues,  qui  lui  méritèrent  d'être  reçu 
à l’académie  de  peinture  et  sculpture, 
d’abord  commeagréé,  et  puis  comme 
académicien  en  litre.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l’Institut,  il  en  fut  nommé 
membre,  et  obtint  peu  de  temps  après 
la  croix  de  la  Légion  - d’Hoiincur. 
Louis  XVIll  l’avait  compris  dans 
l’organisation  de  l'académie  royale 
des  beaux-arts , mais  un  catarrhe  pul- 
monaire le  conduisit  au  tombeau  le 
ri  juillet  1816,  à 1 âge  de  soixante- 
dix  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
la  statue  en  marbre  du  grand  Confié  t 
celles  A' Homère , de  Solon , de  Tron 
chet,  AcBuonaparte,  de  Pajou , etc. 
Un  des  principaux  mérites  de  cet  ar- 
tiste est  d’avoir  pu,  plus  que  tout 
autre  sculpteur,  se  garantir  du  mau- 
vais golU  qui  régnait  en  France  lors- 
qu’il se  consacra  à son  art. 

ROLAND  DE  LA  PLATIÈRE 
(Jean-Marie),  ministre  de  l’inté- 
rieur sous  Louis  XVI  et  sous  la  ré- 
publique, naquit  à Ville-Franche, 
près  de  Lyon,  en  iybo.  11  apparte- 
nait à une  famille  honnête,  mais  pau- 
vre, généralement  estimée  par  scs 
mœurs  et  son  intégrité,  et  qui  s’é- 
tait distinguée  dans  le  barreau.  Son 
père  étant  mort,  il  resta  le  dernier 
de  cinq  frères,  et,  pour  ne  pas  pren- 
dre l’état  ecclésiastique,  il  quitta  sa 
patrie  à l'âge  de  dix-neuf  ans.  Seul , 
sans  fortune  et  sans  protecteurs , il 
parcourut  plusieurs  vdles  de  France 
et  se  rendit  à Orléans  dans  I intention 
de  passer  aux  Indes,  afin  d’y  cher- 
cher fortune.  Roland  était  d’une  san- 
té faible,  et  un  armateur  qui  l'avait 
employé  dans  ses  vaisseaux,  lui  voyant 
cracher  le  sang,  le  détourna  de  cc 
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voyage.  Il  passa  alors  à Rouen , et 
parvint  à entrer  dans  l’administration 
des  manufactures,  où  sou  assiduité 
au  travail, son  intelligence  et  ses  vues 
économiques  lui  méritèrent  l’estime 
de  ses  chefs;  il  fut  récompensé  par  la 
place  d'inspecteur  général  à Amiens 
et  puis  à Lyon.  Roland  se  mit  en 
même  temps  à voyager  en  Italie,  dans 
la  Suisse,  l’Allemagne,  et  sur  les  fron- 
tières de  l’Espagne,  il  acquit  ainsi 
d'utiles  connaissances  sur  les  arts  et 
les  dittereutes  branches  d'industrie , 
et  il  sut  eu  profiter  en  écrivant  les 
divers  ouvrages  qui  le  firent  admet- 
tre dans  plusieurs  sociétés  savantes. 
Surces  entrefaites,  la  révolution  écla- 
ts , et  Roland  qui  avait  une  imagina- 
tion extrêmement  vive,  uu  enthou- 
siasme exagéré  pour  les  Grecs  et  les 
Romains  , et  un  grand  mépris  pour 
son  siecle,  ne  tarda  pas  à se  ranger 
du  parti  des  innovateurs.  Ce  fut  en 
1789  qu  il  lut  porté  à la  municipali- 
té de  Lyon,  où  il  fonda  un  club  qu’il 
associa  a celui  des  jacobins  de  Paris. 
Il  fut  député  en  1790,  par  la  pre- 
mière de  ces  villes, aux  états  généraux 
pour  solliciter  un  secours  de  4.0  mil- 
lions qu’elle  devait.  Arrivé  dans  la  ca- 
pitale , il  y fit , par  le  moyen  de  sa 
femme,  connaissance  de  Brissot,  Bar- 
baroux , etc.  , dont  il  embrassa  les 
projets  et  les  opinions. Les  manœu- 
vres de  ses  amis  le  firent  nommer  mi- 
nistre de  l’intérieur  en  mars  1792, 
et  il  se  présenta  le  premier  avec  des 
cheveux  sans  poudre,  des  souliers 
sans  boucles  et  un  chapeau  rond.  Ce 
costume  sinistre  etses  maximes  répu- 
blicaines déplurent  justement  à Louis 
XVI,  et  effrayèrent  toute  la  cour. 
Sou  ton , ses  manières  peu  respec- 
tueuses , sa  conduite  presque  des- 
potique à l’égard  du  monarque  , et 
l'ambition  de  Dumouriez,  le  firent 
congédier  en  juin,  n’ayant  garde  le 
portefeuille  que  trois  mois.  De- 
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puis  lurs  il  se  consacra  entière- 
ment à servir  les  jacobins  , et  de- 
vint un  des  membres  les  plus  actifs 
de  leur  comité  de  correspondance. 
Roland  nourrissait  la  baine  la  plus 
profonde  contre  la  cour,  et  sur- 
tout contre  le  malheureux  LouisXV], 
aussi,  tantôt  en  secondant  les  projets 
des  girondins , tantôt  ceux  de  Dan- 
ton, il  fut  un  des  principaux  provo- 
cateurs des  journées  du  20  juin  et  du 
10  août  1792-  Après  cette  terrible 
journée, l’assemblée  législative  le  réin- 
tégra dans  le  ministère  de  l’intérieur, 
et  devint  en  conséquence  membre  du 
conseil  exécutif  provisoire.  Il  se  fit 
alors  remarquer  par  des  innovations, 
dont  peut  être  il  ne  prévit  pas  tous 
les  résultats;  mais  ni  ses  lettres  aux 
département,  ni  des  mesures  trop 
tardives  ne  purentplus  arrêter  le  sang 
qui  coula  les  2 et  3 septembre  , ni  ré- 
primer une  populace  livrée  aux  fu- 
reurs des  agitations  politiques.  Il  de- 
manda la  destitution  de  la  commune 
de  Paris^jui  avait  immolé  tantdc  vie 
timesinuocentes;  mais  cettedemandc 
le  brouilla  à jamais  avec  \es  jacobins, 
ses  anciens  confrères.  Entraîné  par 
Pétion,  Brissot,  il  se  jeta  dans  la 
faction  de  la  Gironde , et  devint  aus- 
sitôt l’objet  des  accusations  des  pre- 
miers. 11  fut  néanmoins  élu,  par  le 
département  de  la  Somme , député  à 
la  convention , et  parut  d’abord  vou- 
loir s’éloigner  du  ministère  ; mais 
cette  Assemblée  l’engagea  à ne  pas 
quitter  le  portefeuille.  Cependant  il 
avait  perdu  la  faveur  populaire,  et 
pour  la  reconquérir  il  annonçai  la 
découverte  de  la  fameuse  armoire  de 
fer  dans  un  mur  d’une  des  chambres 
du  roi  au  château  des  Tuileries , et 
d’un  grand  nombre  de  lettres  rela- 
tives à plusieurs  intrigues  secrètes 
de  fa  cour.  On  dit  que  Roland  en 
avait  soustrait  celles  qui  pouvaient 
compromettre  Louis  XVI;  mais  qu'oi- 
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que  dans  ces  pièces  on  ne  trouvât 
rien  qui  pût  clcver  des  soupçons 
contre  la  conduite  de  ce  prince,  elles 
servirent  de  prétexte  pour  le  con- 
duire à l’échafaud,  et  Roland  eut  à 
se  reprocher  d’être  un  des  princi- 
paux complices  de  cet  assassinat  : 
il  11’en  obtint  qu’une  récompense 
bien  funeste.  Desenti  odieux  ù Ro- 
bespierre et  à la  montagne *,  les 
pamphlets  et  les  dénonciations  s’a- 
moncelèrent sur  lui  ; pour  conju- 
rer l’orage  il  s’empressa  de  don- 
ner sa  démission  ; mais  cela  ne  put 
sauver  de  la  persécution  de  ses  en- 
nemis , qui  l’enveloppèrent  dans  la 
proscription  des  députés  de  la  Gi- 
ronde. Le  3i  mai , jour  de  la  chute 
de  ce  parti , des  émissaires  vinrent  , 
pendant  la  nuit,  pour  l’arrêter  daus 
sa  maison  : il  trouva  le  moyen  de 
s’évader,  et  se  relira  à Rouen  auprès 
d’un  ami  qui  consentit  à le  cacher. 
Mais  ayant  appris  que  sa  femme  avait 
péri  sur  l’éenafaud  , il  résolut  de  ne  \ 
pas  lui  survivre.  Il  assembla  alors  ses 
amis,  et  d’après  ce  qu’en  dit  un  écri- 
vain , Roland  disputa  avec  eux  deux 
projets  sur  le  genre  de  mort  qu’il 
devait  choisir;  savoir,  s’il  devait  se 
rendre  à Paris,  se  présenter  à la  con- 
vention, lui  faire  entendre  des  véri- 
tés utiles,  et  lui  demander  ensuite 
de  le  faire  périr  sur  la  place  où  l’on 
venait  d’assassiner  son  épouse.  L’au- 
tre projet  était  de  s’éloigner  de  quel- 
ques lieues  de  Rouen,  et  de  se  sui- 
cider. Roland,  considérant  que  son 
supplice  entraînerait  la  confiscation 
de  ses  biens,  et  réduirait  sa  fille  à la 
misère , choisit  le  second  de  ces  deux 
projets  , où  n’entrait  sans  doute  au- 
cun sentiment  religieux.  Il  quitta 
donc  son  asile  le  16  novembre  * 
1793,  à six  heures  du  soir,  suivit  ‘ 
la  route  de  Paris  jusqu’au  bourg 
Baudouin,  entra  dans  une  avenue 
qui  conduit  à une  maison  apparie— 


zedby  Google 


ROL 

nant  à M.  Lenormand,  s'assit  contre 
un  arbre,  et  se  perça  avec  une  épée 
à canne  dont  il  s’était  pourvu.  On 
trouva  sur  lui  le  billet  suivant  : 
«Qui  que  tu  sois  qui  me  trouves 
«gisant,  respecte  mes  restes;  ce 
«sont  ceux  d'un  homme  qui  consu- 
mera toute  sa  vie  à être  utile , et 
«qui  est  mort  comme  il  a vécu,  ver- 
ntueux  et  honnête.  Puissent  mes 
«concitoyens  prendre  des  sentimens 
«plus  doux  et  plus  humains  ! L’in- 
«dignation  me  dicte  cet  avis  : le 
«sang  qui  coule  par  torreus  dans  ma 
«patrie,  en  indique  assez  la  uéces- 
» site  : je  n’ai  pas  voulu  rester  plus 
«long-temps  sur  une  terre  souillée 
«de  crimes.  » Rolaud  avait  fait  de 
bonnes  études,  avait  beaucoup  d’ins- 
truction , possédait  plusieurs  lan- 
gues modernes,  était  obligeant  avec 
ses  amis;  mais  uu  caractère  roma- 
nesque, opiniâtre  et  ambitieux  lui 
fit  commettre  plus  que  des  fautes  : il 
contribua  puissamment  à la  mort  de 
son  souverain,  et  donna,  par  des 

innovations  dangereuses,  l’impulsion 

à de  nouveaux  crimes.  On  l’a  pré- 
senté comme  Janus,  à double  visage; 
et,  en  effet,  on  le  vit  tantôt  em- 
ployer tous  ses  moyens  pour  ébranler 
la  monarchie,  tantôt  faire  de  vains 
efforts  pour  contenir  le  trop  de  puis- 
sance des  jacobins.  Brissot  l’appe- 
lait un  Caton;  cependant  ce  Romain 
mourut  après  avoir  essayé  de  dé- 
fendre la  liberté  de,  sa  patrie;  Ro- 
land, en  affaiblissant  l’autorité  légi- 
time de  sou  roi,  travailla  à sou- 
mettre son  pays  au  joug  de  plu- 
sieurs tyraus  : malgré  ses  connais- 
sances il  n’eut  pas  le  talent  d’é- 
carter de  la  monarchie  ce  qui  lui 
semblait  des  abus , ni  assez  de  fer- 
meté pour  établir  la  république.  Ses 
ouvrages  méritent  bien  plus  d’é- 
loges que  ses  opérations  ministé- 
rielles et  que  sa  conduite  politique  : 
XII. 
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en  voici  la  liste  ; 1 Mémoire 
sur  F éducation  des  troupeaux  et 
la  culture  des  laine , 1779,  ,783, 
in-i-  II  L'Art  des  imprimeurs  d’é- 
toffes  en  laine , du  fabricant  de 
velours  de  coton , du  lourbier , etc., 
178°,  1783.  Cet  ouvrage  recomman- 
dable fait  partie  du  Recueil  des  arts 
et  métiers,  publié  par  l’académie 
des  tciences.  III  Lettres  écrites  de 
Suisse,  d’Italie,  de  Sicile  et  de 
Malte,  1783,  1800,  6. vol.  in-12. 
Ces  lettres  auraient  un  double  mé- 
rite, si  elles  n étaient  pas  trop  rem- 
plies d’une  érudition  souvent  dé- 
placée, et  de  citations  sans  nombre 
de  poètes  italiens.  Elles  contiennent 
cependant  des  vues  et  des  notions 
iritéressantessur  les  manufactures  des 
divers  pays  que  l’auteur  avait  visités. 
11  les  adressa  à mademoiselle  Philip- 
pin, qu  il  épqusapcu  de  temps  après. 
IV  Dictionnaire  des  manufactures 
et  dus  arts  qui  en  .dépendent, 
3 vol.  in-8.  Il  renfermç  plusieurs 
détails  curieux,  et  des  procédés  nou- 
veaux très-utiles  pour  l’industrie  ; 
et  on  l’a  inséré  dans  l’Encyclopédie 
méthodique.  V Plusieurs  lettres  , 
opuscules,  rapports , etc.  Tous  ces 
ouvrages,  écrits  d’un  assez  bon  style, 
font  honneur  aux  connaissances  de 
I auteur,  et  il  aurait  mieux  valu  pour 
lui  qu’il  s’en  tînt  à la  réputation  qu’fis 
lui  avaient  acquise,  que  de  se  mêler 
de  discussions  politiques,  et -de  bri- 
guer des  emplois  trop  au-dessus  de 
ses  talens. 

ROLAND,  Phiuppoit  ( Marie- 
Josèpbe  ),  femme  du  précédent,  de- 
venue fameuse  autant  par  scs  ou- 
vrages que  par  ses  opinions.  Elle 
naquit  à Paris  eu  i754,  d’un  gra- 
veur assez  distingué  dans  sa  pro- 
fession. Elevée  au  milieu  des  beaux- 
arts,  des  tableaux,  des  livres  et  de  la 
musique , elle  visa  dès  son  jeune 
âge  à uu  rang  que  sa  condition  et 
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son  manque  de  fortune  semblaient 
lui  refuser.  Une  imagination  vive 
et  un  cœur  ardent  donnèrent  d’ail- 
leurs à son  caractère  une  tournure 
singulière  , tandis  que  son  esprit , 
nourri  des  lectures  les  plus  pro- 
pres à l'enflammer  , la  porta  à cet 
amour  pour  la  philosophie  et  l’in- 
dépendance qui  causèrent  sa  perte 
et  celle  de  son  époux.  On  dit  que 
dès  l'âge  de  9 aus  elle  voulut  ana- 
lyser Plutarque,  et  qu’à  16,  elle 
avait  une  érudition  assez  étendue, 
se  connaissait  en  peinture,  et  était 
une  excellente  musicienne.  Roland 
ayant  fait  sa  connaissance,  resta  en- 
chanté de  son  esprit,  et  lui  adressa 
ses  lettres  sur  la  Suisse,  l’Italie, 
etc. , et  l’épousa  en  1780  : il  était 
alors  inspecteur  des  manufactures. 
Sa  femme  le  suivit  à Amiens  , 
où  elle  cultiva  la  botauique  et  com- 
posa un  herbier  des  plantes  de  la 
Picardie.  Madame  Roland  fit  en- 
suite un  voyage  en  Suisse  et  en  An- 
gleterre , porta  son  attention  sur 
ces  deux  gouverneinens,  en  analysa 
l’esprit , et  se  passionna  dès  lors 
pour  les  principes  de  liberté  qui  en 
formaient  la  hase.  La  révolution 
arriva,  et  madame  Roland  crut  voir 
en  elle  un  moyen  de  porter  la 
France  aux  mêmes  principes  des 
gouvernemens  qu’elle  avait  tant  ad- 
mirés. Elle  ne  tarda  pas  à faire  par- 
tager ses  opinions  à son  époux,  sur 
lequel  elle  avait  une  prépondérance 
absolue.  Ils  se  trouvaient  à Lyon, 
et  se  rangèrent  aussitôt  du  côté  des 
innovateurs.  Quoique  madame  Ro- 
land ne  pût  pas  se  dissimuler  que  les 
talens  de  son  mari  nepouvaient  guère 
s’étendre  au  delà  de  ce  qui  concer- 
nait l’industrie  commerciale  , elle 
sut  lui  persuader  qu’il  pouvait  pré- 
tendre à une  place  plus  éminente 
dans  la  société  ; il  crut  qu’il  n’agis- 
*ait  que  par  ses  propres  moyeus  , 
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tandis  qu’il  n’agissait  qu’en  second 
et  par  l’impulsion  et  les  conseils  de 
sa  femme.  Elle  parvint  à le  faire 
nommer  par  la  ville  de  Lyon  député 
aux  étals  généraux , afin  d’obtenir 
un  secours  pour  le  paiement  des 
dettes  de  cette  ville.Transportée  dans 
le'grand  théâtre  de  la  capitale , ma- 
dame Roland  s’empressa  d’y  jouer  le 
rôle  auquel  elle  visait  depuis  long- 
temps. Aussi  elle  reçut  dans  sa  mai- 
son tous  les  chefs  du  parti  populaire, 
et  les  députés  de  la  Gironde  les  plus 
en  crédit,  comme  Brissot,  Barba- 
roux, Louvet,  Clavière,  Vergniaud, 
etc.  Ces  législateurs  orgueilleux , cé- 
dant à l’empire  d’une  femme,  écou- 
laient avec  déférence  les  avis  de  ma- 
dame Roland,  qui  devint  le  centre 
où  se  réunissaient  tous  leurs  projets, 
et  l’âme  de  leurs  délibérations.  Elle 
était  ainsi  le  principal  ressort  qui 
les  dirigeait,  et  par  conséquent  la 
puissance  secrète  d'où  émanaient  les 
innovations  qui  préparèrent  tant  de 
maux  à la  France.  Avec  de  tels  amis 
elle  u’eut  pas  de  peine  à faire  nom- 
mer son  époux  au  ministère  de  l’in- 
térieur ; mais  elle  trouva  là  un  écueil 
où  échouèrent  tous  ses  talens  comme 
diplomate  et  publiciste.  Roland , 
conduit  par  son  inexpérience  et  les 
conseils  de  sa  femme , ne  fit  què  des 
fautes  : tout  eu  humiliant  la  cour, 
il  indisposa  les  jacobins , dont  ii 
avait  été  le  collègue,  et  ne  fit  rien 
de  remarquable  pour  le  parti  de  la  Gi- 
ronde. Il  était  connu  que  madame 
Roland  contribuait  beaucoup  à la 
rédaction  de  tous  les  actes  et  pro- 
jets de  ce  ministre.  « S’il  eût  fait 
» des  homélies,  disait-elle,  j’en  au- 
«rais  composé.  » Quand  le  premier 
fut  rappelé  au  ministère  par  l’assem- 
blée législative,  Danton  dit,  non 
sans  fondement  : « Si  l’on  fait  uue 
» invitation  à monsieur,  il  en  faut 
«faire  aussi  une  à madame., »... 
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t>Nous  avons  besoin  d'hommes  qui 
» voient  autrement  que  par  les  yeux 
«de  leurs  femmes.»  Son  époux  étant 
devenu  ministre  une  seconde  fois, 
madame  Roland  s’attacha  exclusive- 
ment au  parti  des  girondins , et  fit 
commettre  à cet  époux  présomp- 
tueux et  docile  de  nouvelles  fautes 
que  ses  ennemis  ne  tardèrent  pas 
à relever.  Dans  les  libelles  qu’on 
lançait  sur  lui , on  n’épargnait  pas 
sa  femme  : elle  fut  même  l’objet 
d’une  dénonciation  qui  lui  pro- 
cura l’occasion  de  faire  briller  son 
éloquence.  Elle  parut  à la  barre 
de  la  convention  le  7 décembre 
1792  , prononça  un  long  discours, 
et  parvint  à déjouer  les  projets  de 
ses  accusateurs.  Cependant  , le 
parti  que  madame  Roland  suivait 
tut  écrasé  par  les  jacobins  ; et 
son  mari , impliqué  dans  la  pros- 
cription des  députés  de  la  Gironde , 
le  3i  mai  xygo,  fut  contraint  de 
se  sauver  en  Normandie.  Ellé  crut 
pouvoir  rester  dans  la  capitale , 
quoiqu’elle  ne  put  ignorer  que 
ses  liaisons  avec  les  girondins  , 
son  influence  sur  les  députés,  et 
plus  particulièrement  encore  celle 
qu’elle  exerçait  sur  son  mari,  étaient 
publiquement  connues.  Son  impru- 
dence lui  devint  funeste.  Arrêtée  et 
enfermée  à Sainte-Pélagie , madame 
Roland  réclama  contre  cet  acte, 
mais  inutilement.  Après  cinq  mois 
de  captivité  elle  fut  transférée  à la 
Conciergerie,  et  traduite  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  la  con- 
damna à mort,  comme  ayant  càns- 
piré  contre  l'unité  et  ü indivisibilité 
clc  la  république.  Elle  subit  sou 
interroga\oire,  et  entendit  son  arrêt 
avec  un  courage  stoïque.  Ne  voulant 
pas  mourir  comme  une  femme  or- 
dinaire elle  marcha  à la  mort  avec 
1 ironie  et  le  dédain  sur  les  lèvres. 
Arrivée  à la  place  de  Rouis  XV, 
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elle  s'inclina  devant  la  statue  de  la 
liberté,  et  s’écria  : « O liberté,  que 
» de  crimes  on  commet  en  ton  nom  ! » 
Sa  gaieté  sembla  s’animer  à la  vue 
de  son  supplice,  et  fit  'même  sou- 
rire une  victime  assise  à ses  côtés. 
Avant  de  recevoir  le  coup  fatal , elle 
annonça  que  son  mari  ne  pourrait  pas 
lui  survivre.  Elle  fut  exécutée  le 
18  novembre  1793,  à l’âge  de  trente- 
neuf  aus.  Madame  Rolaud  passait 
pour  avoir  des  mœurs  pures.  Sa  con- 
versation était  spirituelle,  son  carac- 
tère insinuant.  Elle  avait,  beaucoup 
de  sagacité  dans  l’esprit,  un  goût 
déterminé  pour  le  sarcasme  et  la  sa- 
tire, et  portait  ses  idées  d’indépen- 
dance jusqu’à  l’exagération.  Si  elle 
s’était  bornée  à briller  par  des  vertus 
domestiques , et  à occuper  unique- 
ment la  place  que  lui  avaient  as- 
signé le  sort  et  la  nature,  son  exemple 
serait  devenu  utile  à la  société.  Mais 
elle  voulut  être  à la  fois  écrivain  , 
philosophe  et  publiciste  ; et  son  am- 
bition la  perdit,  en  perdant  cet 
époux  qui  jouissait  d’ailleurs  d’une 
réputation  bien  acquise  dans  une 
sphère  plus  étroite,  mais  moins 
dangereuse.  Elle  se  jeta  dans  les 
partis,  et  ne  vit  dans  les  députés  de 
la  Gironde  qu’autant  de  héros  et 
d hommes  supérieurs  dignes  seuls  de 
régénérer  la  France.  On  dit  que  ma- 
dame Rolaud  avait  un  cœur  sensible  ; 
nous  ne  réfuterons  pas  celte  opinion  : 
cependant  les  journées  des  8 et  9 
octobre  1789,  celles  du <20  juin, 
10  août,  2 et  3 septembre  1792, 
celle  enfin  du  21  janvier  1793^011 
périt  un  roi  aussi  vertueux  qu’inno- 
cent, devaient  la  faire  revenir  au 
moins  d’une  erreur  dout  elle  voyait 
les  tristes  suites.  Elle  y avait  même 
contribué,  soiteu  dirigeant  les  opé- 
rations de  son  époux  , soit  en  se- 
condant les  eftorts  des  girondins 
pour  ébraider  le  trône,  et  établir 
5. 
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ainsi  une  anarchie  complète , source 
de  tous  les  attentats.  Madame  Ro- 
land avait  une  figure  peu  Tégulière , 
où  l’on  ne.  remarquait  que  deux 
grands  yeux  noirs  remplis  de  feu  et 
d'expression.  Elle  a laissé  plusieurs 
écrits  : I des  Opuscules  sur  la  mé- 
lancolie , sur  V âme , la  morale , la 
vieillesse , f amitié,  l 'amour,  la  re- 
traite, et  sur  Socrate.  11  Voyage 
en  Angleterre  et  en  Suisse.  Ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  à ses  Mé- 
moires, qu’elle  écrivit  en  prison,  et 
qui  traitent  de  sa  vie  privée,  du  mi- 
nistère de  son  mari , de  son  ar- 
restation , etc. , et  qui  furent  pu- 
bliés par  M.  de  Champagneux,  Paris, 
1800,  3 vol.  in-8.  En  général,  le 
style  de  madame  Roland  est  incor- 
rect , quelquefois  éloquent,  souvent 
diffus,  mais  presque  toujours  éner- 
gique. Ces  Mémoires  sont  peut-être 
son  ouvrage  le  moins  bien  écrit, 
à cause  de  la  position  difficile  où  elle 
se  trouvait  dans  ce  moment.  Elle  y 
parle  en  politique  avec  un  Ion  bien 
plus  décidé  que  11e  le  faisaient  Pitt, 
Fox  , Burke  et  Mirabeau  , et  se 
plaît  surtout  à parler  d’elle-même , 
et  à faire  l’éloge  autant  de  ses  opi- 
nions que  de  son  courage.  On  trouve 
néanmoins  dans  ces  Mémoires  des 
portraits  fort  bien  tracés,  et  des  faits 
rendus  avec  force , précision , et 
quelquefois  aussi  avec  impartialité  ; 
qualité  rare  dans  l’auteur  qui  ne  re- 
gardait la  monarchie  que  comme  le 
siège  du  despotisme,  et  la  république 
que  comme  le  plus  paternel  et  le 
meilleur  des  gouvernemens. 

ROLAND  D’ERCEVILLE 
( Barthélemy  - Gabriel  ) naquit  à’ 
Paris  en  ty3o.  Il  était  issu  d’une 
famille  distinguée  dans  la  magistra- 
ture, suivit  la  même  carrière,  et 
fut  successivement  conseiller  , puis 
président  au  parlement  de  Paris.  Il 
cultiva  en  même  temps  la  littérature, 
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et  publia  plusieurs  écrits  sur  diffé- 
rentes matières.  Lors  de  nos  trou- 
bles politiques,  il  ne  put  les  envi- 
sager sans  en  témoigner  son  indi-  . 
gnation.  En  1790  il  protesta,  comme 
plusieurs  autres  de  ses  collègues  au 
parlement  , contre  les  opérations 
de  l’assemblée.  Sa  démarche  n’eut 
pour  lors  aucun  funeste  résultat 
pour  lui  ; mais  les  factieux  , qui 
avaient  désigné  d’avance  leurs  vic- 
times, le  dénoncèrent,  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  comme  suspect 
et  contre-révolutionnaire.  11  fut 
arrêté , traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, condamné  à mort,  et 
exécuté  le  20  avril  1794,  à l’àge  de 
soixante-quatre  ans.  On  a de  lui  : I 
Lettre  à l'abbé  Velly  sur  C auto- 
rité des  étals  en  France , 1756, 
in- 12.  Il  Compte  rendu  des  inter- 
rogatoires subis  par-devant  Ar- 
genson , au  commencement  du  1 8* 
siècle  , par  divers  prisonniers  dé- 
tenus à la  Bastille  ou  à L incennes, 
1766,  in-4-  111  Lettre  à M.  l’abbé 
de  Majainville , etc.,  1788.  Le  su- 
jet de  cette  lettre  nous  force  à re- 
monter à la  cause  qui  la  fit  écrire. 
Roland  avait  joué  un  rôle  très-actif 
dans  l’expulsion  des  jésuites;  et  en 
1762  il  fut  chargé  par  le  parlement 
de  l’exécution  des  arrêts  concernant 
la  suppression  de  cet  ordre,  ainsi 
que  d installer  l’université  dans  le 
college  de  Louis-le-Grand.  Sur  ce* 
entrefaites,  un  M.  Rouillé  de  Fille— 
tières  mourut,  priva  de  scs  biens 
ses  parens,  et  les  laissai  plusieurs 
légataires,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  ex-jesuite.  Iæs  pareils  por- 
tèrent leurs  plaintes  au  parlement  ; 
un  d’eux  était  Roland  d'Erceville, 
neveu  de  M.  de  Filletièrcs,  et  c’est 
à cette  occasion  qu’il  rédigea  la 
lettre  ci-dessus  indiquée.  Il  y dit 
que.  le  testament  lui  'fait  tort  de 
deux  cent  mille  livres  f que  l af- 
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faire  seule  des  jésuites  et  des  col- 
lèges lui  coûtait  de  son  argent 
plus  de  60,000  livres;  et  qu’en 
effet  les  travaux  qu’il  avait  faits , 
et  surtout  relativement  aux  jé- 
suites, qui  n’auraient  pas  été  éteints 
s'il  n’eut  consacré  à celte  oeuvre 
son  temps , sa  santé  et  son  ar- 
gent, ne  devaient  pas  lui  attirer 
une  exhérédation  de  son  oncle. 
Si  ce  qu’il  avance  est  vrai,  il  pou- 
vait justement  se  vanter  d'avoir  eu, 
en  grande  partie , le  misérable  hon- 
neur d'expulser  un  ordre  aussi  utile 
à la  religion  qu’à  l’instruction  publi- 
que. ll’joignit  à sa  lettre  les  pièces 
du  procès  , qui  fut  gagné  par  l’abbé 
de  Majainville,  principal  légataire, 
moins  par  la  bonté  de  sa  cause  que 
par  le  {aient  de  son  avocat , le 
célèbre  Gerbier.  Roland  d’Erce- 
ville  fit  paraître  un  Mémoire  en  la- 
veur, signé  Contant , Dorival  et  Ja- 
deau,  procureurs,  imprimé  en  1781, 
et  où  il  s’explique  contre  sa  partie 
adverse  avec  assez  de  modécalion , 
mais  qui  ne  l’empêcha  pas  de  perdre 
sa  cause.  IV  Dissertation  si  les  ins- 
criptions doivent  être  rédigées  en 
français  ou  en  latin , 1782  , in-8. 
L’auteur  se  prononce  pour  la  se- 
conde de  ces  langues.  V Recher- 
ches sur  les  prérogatives  des femmes 
chez  les  Gaulois,  etc. , 1787,  in- 12. 
VI  Discours  prononcé  à l’aca- 
démie d’Orléans , 1788,  in-4- 
ROLLJAN  (Louise),  dame  artiste, 
naquit  à Séville  en  iG54,  et  était 
fille  d'un  sculpteur  distingué  dans 
sou  art.  Elle  suivit  la  profession  de 
son  père,  et  fit  de  si  rapides  progrès, 
que  le  roi  Philippe  IV  l’appela  à 
sa  cour  et  lui  accorda  une  pension. 
Louise  ne  traita  que  des  sujets  re- 
ligieux, et  on  cite  parmi  ses  ouvrages 
un  superbe  Crucifix , que  les  con- 
naisseurs admirent  encore  , et  qu’on 
voit  à Sisante,  petite  ville  de  la 
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Manche  ; et  une  statue  de  la  Vierge 
éplorée  à la  vue  de  son  fils  crucifié, 
morceau  digne  des  plus  habiles  ma;»- 
tres.  Louise  Roldan  mourut  à Ma- 
drid en  1704,  âgée  de  cinquante 
ans. 

R O L L A T ( J.-L.  ) naquit  à 
Auteuil , dans  la  Marche,  en  1727, 
d’une  famille  noble.  Il  embrassa  d'a- 
bord les  principes  de  la  révolution , 
et  fut  nommé  président  du  district 
de  Gannat;  mais  bientôt  après  il  se 
déclara  contre  elle,  et  se  permit  des 
expressions  qui  devaient  nécessaire- 
ment le  perdre.  Il  disait,  entre  au- 
tres choses , « qu’il  se  faisait  hon- 
» neur  d'être  aristocrate  ; qu’il 
«vendrait  volontiers  son  bien  pour 
«l’envoyer  aux  émigrés  , et  qu’il 
«ne  souffrirait  jamais  qu’on  l’ap- 
» pelât  citoyen , parce  que  ce  nom 
«ne  convenait  qu’à  son  chien,  etc.n 
Lors  du  régime  de  la  terreur,  on 
se  rappela  de  ces  expressions,  et 
les  jacobins  le  firent  arrêter  à Saint- 
Jean-de-Vannes,  où  il  était  domici- 
lié, et  conduire  à Paris,  où  le  tribunal 
révolutionnaire  le  condamna  à mort 
le  i5  juin  » 794-.— Son  fils  périt  le 
même  jour  sur  l’échafaud  pour  avoir 
refusé  de  porter  la  cocarde  tricolore , 
en  disant  « qu’elle  n’était  bonne 
» qu’à  orner  la  queue  de  sou  chien.» 
11  était  âgé  de  quarante-deux  ans,  et 
sou  père  en  avait  soixante-sept. — 
Plusieurs  individus  de  la  même  fa- 
mille subirent  un  sort  égal  pour 
avoir  tenu-  de  semblables  propos, 
qui,  dans  ces  temps  calamiteux,  ne 
pouvaient  obtenir  grâce  auprès  de 
bourreaux  altérés  de  sang. 

ROMAN  ( l'abbé  Jean  - Joseph) 
naquit  à Avignon  en  1726 , et  cul- 
tiva les  lettres  avec  assez  de  succès. 
Il  entreprit  différens  voyages  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Suède  ^ 
en  Dauemarck , etc. , et  fut  agrégé 
à plusieurs  sociétés  savantes.  11  mou- 
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rut  dans  sa  patrie  en  1787,  et  a 
laissé  : I Essai  sur  l’art  de  tra- 
~tluire.  II  La  Mort  d'Adam,  tra- 
gédie , traduite  de  l’allemand  de 
Klopstock , avec  un  discours  préli- 
minaire, Paris,  176a,  in-i2.  III 
L’ Inoculation , poëme  en  4 chants, 
Paris,  1773,  in-8 , où  l’on  remar- 
que de  la  grâce  et  de  la  facilité-  IV 
Le  Génie  de  Pétrarque , ou  Imi- 
tation en  vers  français  de  ses  plus 
belles  poésies , précédées  de  la  vie 
de  cet  homme , dont  les  actions  et 
les  écrits  font  une  des  plus  singu- 
lières époques  de  l’histoire  et  de  la 
littérature  moderne , Parme  et  Paris, 
1778,  in-8.  Cette  édition  a été 
contrefaite  à Avignon  dans  la  même 
année  an  12'.  La  f^ie  de  Pétrarque 
qui  est  à la  tête  de  cet  ouvrage,  avec 
la  traduction  de  la  lettre  de  ce 
poète  à la  postérité , par  Tissot  de 
Mornas,  ont  été  imprimées  à Avignon 
en  1804  , îii-12,  par  les  soins  de 
M.  Fortin  d’Urban , et  sous  les  aus- 
pices de  l’athénée  de  Vaucluse.  V 
Les  Echecs,  poème  en  quatre  chants, 
Paris,  1807  , 1 vol.  in-8.  Ce  poème 
est  considéré  comme  supérieur  à 
ceux  composés,  sur  le  même  sujet, 
par  Vida,  en  latin;  par  Duschi,  en 
italien;  et  par  Cérutti,  en  français. 
Les  vers  de  l’abbé  Roman  ont  peut- 
être  moins  d’élégance  que  ceux  des 
auteurs  ci-dessus  énoncés,  mais  il 
a sur  eux  le  mérite  d’avoir  traité 
cette  matière  avec  plus  de  précision 
et  de  clarté.  Il  a eu  outre  laissé  un 
autre  manuscrit,  qui,  ainsi  que  le 
précédent,  fut  imprimé  après  sa  mort, 
et  qui  a pour  titre  :VI  Alémoires  his- 
toriques et  inédits  sur  les  révolu- 
tions arrivées  en  Danemarck  et  en 
Suède  pendant  les  années  1770, 
1771  et  1 7 7 2 ; suivis  d’ anecdotes  sur 
le  pape  Ganganelli  et  le  conclave 
tenu  après  sa  mort , et  d’un  récit 
historique  sur  l'abdication  de  Vic- 
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tor  Améde’e , roi  de  Savoie , par 
feu  l’abbé  Roman,  témoin  oculaire , 
et  imprimé  sur  ses  manuscrits  au-% 
lo graphes , ornés  du  portrait  de 
Gustave,  1807 , in-8.  Quoique  l’au- 
teur n’ait  pas  été  témoin  oculaire 
de  ces  événemens , ainsi  que  l’an- 
nonce le  titre , comme  il  arriva  trois 
ou  quatre  ans  après  dans  les  contrées 
où  les  événemens  eurent  lieu , il 
put  se  procurer  de  bons  renseigne— 
mens  auprès  des  personnes  qui  eu 
avaient  été  témoins  et  des  acteurs 
eux-mêmes.  Cet  ouvrage  est  très- 
curieux,  mais  l’auteur  s’arrête  un 
peu  trop  à peindre  les  scandales  do- 
mestiques qui  déshonorent  les  pa- 
lais des  grands.  La  révolution  de 
Suède  est  celle  qui,  depuis  177 o 
jusqu’en  1772 , éleva  presqu’au  rang 
suprême  en  Danemarck  le  médecin 
Struensée , qui  périt  ensuite  sur  un 
échafaud , et  qui  était  le  favori  de 
Caroline-Mathilde,  sœur  de  George 
III,  roi  d’Angleterre , et  femme  de 
Christian  VII  , prince  livré  aux 
plaisirs,  dont  l’abus  le  rendit  incapa- 
ble de  gouverner  ses  peuples.  L’au- 
tre révolution  est  celle  de  Suède, 
où  Gustave  III , secondé  par  la 
France,  parvint,  sans  répandre  une 
goutte  de  sang,  à se  saisir  du  pouvoir 
que  le  sénat  avait  usurpé  depuis  la 
mort  de  Charles  XU , et  pendant  le 
règne  d’Ulrique,  soeur  de  ce  monar- 
que. (Ce  même  sujet  avait  été  traité 
par  l'abbé  Micchelcsi,  M.  Sheridan, 
et  le  comte  de  Hordt.  ) L’abbé  Ro- 
man parle  ensuite  de  l’abdication  de 
Victor- Amédée,  roi  de  Sardaigne. 
Ces  Mémoires  sont  écrits  d’nn  style 
concis , rapide  et  plein  de  chaleur. 
Les  anecdotes  sur  le  pape  Ganga— 
nelli  n’offrent  pas  beaucoup  d’in- 
térêt , et  semblent  même  déplacées 
dans  cet  ouvrage.  L’abbé  Roman 
a écrit  aussi  : VII  Plusieurs  Dis- 
cours sur  la  littérature , des  Poésies 
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.fugitives  pour  les  journaux  et  l’Al- 
manach des  Muses.  Son  caractère 
était  doux,  et  il  eut  le  bonheur  de 
se  laire , et  par  sa  conduite  et  par  ses 
ouvrages , beaucoup  de  partisans  et 
presque  aucun  ennemi. 

ROMANZOFF  ( le  maréchal  ), 
célèbre  général  russe,  naquit  à Pé- 
tersbourg  en  1710.  Son  avancement 
fut  rapide,  et  il  devint  le  soutien  de 
la  puissance  de  Catherine  II.  Après 
avoir  eu  plusieurs  armées  sous  ses 
■ordres  , il  commandait  en  1770 
celle  de  l’Ukraine,  lorsqu'il  reçut 
l’ordre  d’aller  s’opposer  aux  Turks, 
qui  venaient  de  remporter  plusieurs 
avantages  sur  les  Russes.  Il  les  ren- 
contra sur  les  rives  du  Pruth , là  où 
Tierre  le  Grand , sans  la  présence 
d’esprit  de  son  épouse  ( Catherine 
II  ),  fut  sur  le  point  de  perdre  la 
liberté,  et  peut-être  l’empire.  Ro- 
manzoiT  leur  livra  bataille , et  quoi- 
que les  Turks  , commandés  par 
le  kan  de  Crimée  , fussent  au  nom- 
bre de  80,000  hommes , il  les  battit, 
et  les  força  à se  replier  sur  le  Da- 
nube. Il  les  poursuivit  jusqu’à  Ka- 
goul  ; mais  s’étant  trop  avancé,  il 
se  vit  enveloppé  par  leur  armée  , 
forle  de  i5o,ooo  hommes.  Quoi- 
qu'il n’eût  que  18,000  combattans, 
il  ne  se  découragea  pas,  et  comp- 
tant sur  sa  bonne  tactique,  les  atta- 
qua avec  intrépidité,  malgré  le  feu  de 
leur  nombreuse  artillerie.  La  baïon- 
nette et  l’exacte  discipline  triom- 
phèrent du  nombre,  et  les  Turks, 
à leur  tour,  pressés  de  toutes  parts 
par  les  bataillons  carrés  russes  , 
abandonnèrent  leur  camp  en  y lais- 
sant 100,000  hommes.  Catherine 
1 1 consacra  le  souvenir  de  cette  mé- 
morable victoire  par  un  obélisque  en 
marbre  qu’elle  fit  élever  à Tzarsko- 
Zélo.  La  reddition  de  Rcnder  et 
d’autres  places  importantes  furent 
les  résultats  de  la  journée  de  Kagoul. 
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On  entama  alors  des  négociations , 
et  Romanzoff  eut  plusieurs  confé- 
rences avec  le  grand  visir  Musseim- 
Oglou.  Mais  les  prétentions  de  l’im— 
lératrice  étant . trop  onéreuses  pour 
a Porte , les  hostilités  recommen- 
cèrent avec  un  égal  acharnement  de 
part  et  d’autre.  Après  quelques  lé- 
gers succès,  les  Turks  furent  con- 
tinuellement battus  par  Romanzoff, 
'qui,  ayant  passé  le  Danube,  s’avança 
vers  Schumula , où  il  trouva  le  grand 
visir  séparé  du  gros  de  son  armée, 
et  dans  une  position  désavantageuse. 
Il  lui  coupa  la  communication  avec 
ses  magasins  et  les  restes  de  ses 
troupes,  et  le  contraignit  ainsi  à 
demander  la  paix.  Les  préliminaires 
furent  signés  par  Romanzoff  en 
juillet  1774.  î et  la  Porte  Ottomane 
accorda  à la  Russie  l’indépendance 
de  la  Crimée , la  possession  d’Azof , 
la  libre  navigation  sur  la  mer  Noire, 
et  le  passage  par  le  canal  des  Dar- 
danelles. Catherine  II  invita  Ro- 
manzoff  à partager  avec  elle  les 
honneurs  d'une  entrée  triomphante 
qu’on  avait  préparée  à Moscou  ; mais 
le  modeste  général  se  borna  à se 
présenter  devant  l’impératrice  en 
habit  de  simple  soldat , pour  lui 
rendre  compte  des  opérations  de 
ses  brillantes  campagnes.  La  czarine 
lui  fît  don  d’une  épaulette  de  dia- 
mans , de  l’ordre  de  Saint-George , 
avec  un  chapeau  portant  une  branche 
de  laurier  en  pierres  précieuses , éva- 
luées à 3o,ooo  roubles,  eu  outre 
d’une  terre  contenant  5, 000  paysans. 
Après  cette  entrevue , Romanzoff 
partit  pour  sou  gouvernement  d’U- 
kraine. Il  n’y  demeura  pas  long- 
temps : Catherine  II  le  fit  revenir 
pour  accompagner  à Berlin  le  grand 
duc  Paul  Pétrowitz  (depuis  Paul  1er), 
qui  allait  épouser  la  princesse  de 
Wittcmberg.  Elle  lui  adressa  à cette 
occasion , la  lettre  la  plus  flatteuse  : 
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« Ce  n’est , lui  écrivait-elle  , qu’au 
» zèle  du  plus  illustre  appui  de  mon 
» trSoe  que  je  puis  me  résoudre  à 
«confier  mon  fils.»  En  Prusse, 
Romanzoff  reçut  les  honneurs  les 
plus  distingués.  Lorsque  Frédéric 
II  aperçut  le  maréchal,  il  s’avança 
vers  lui , et  lui  dit  du  ton  le  plus 
affable  :«  Vainqueur  des  Ottomans, 
«soyez  le  bien  venu  : je  suis  charmé 
«de  voir  celui  dont  le  nom  doit 
«passer  à la  postérité  la  plus  re— 
«culée.»  Dans  les  fêles  données  au 
grand  duc  , le  roi  de  Prusse  n’ou- 
blia pas  Romanzoff,  et  dans  la  ma- 
nœuvre de  la  garnison  de  Postdam , 
il  fit  ranger  ses  soldats  en  bataillons 
carrés  , à I imitation  des  Russes  dans 
la  bataille  de  Kagoul.  Cependant  son 
influence  auprès  de  la  czarine  sembla 
diminuer,  ainsi  que  la  reconnais- 
sance de  celte  princesse,  lorsqu’elle 
accorda  sa  faveur  toute  entière  à 
Potemkin  ; c’était  au  commencement 
d’une  nouvelle  guerre  avec  les  Turks 
( 1787  )•  On  osa  offrira  leur  vain- 
queur, couvert  de  lauriers  et  de  ci- 
catrices , de  commander  en  second 
sous  le  favori , plus  expérimenté 
alors  dans  les  intrigues  de  cour 
que  dans  l’art  militaire.  Romanzoff 
s excusa  sur  son  âge  , et  demanda 
en  même  temps  sa  retraite , qu’on 
lui  accorda  aussitôt.  Il  mourut  en 
1790.  Romanzoff  fut  un  des  plus 
grands  généraux  de  son  siècle; 
il  obtint  l’amour  et  le  respect  de  ses 
compatriotes  et  de  ses  soldats , et 
l eslime  de  tous  les  souverains  de 
l’Europe. 

ROME  DE  LILLE  (Jean-Bap- 
liste-Louis  ) , naturaliste,  naquit  à 
Gray,  en  Franche-Comté,  en  août 
1736.  Il  cultiva  avec  succès  les 
sciences  naturelles,  et  notamment  la 
minéralogie,  dans  laquelle  il  acquit 
une  célébrité  méritée.  Sa  vie  n’offre 
aucün  détail  •intéressant , et  il  la 
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consacra  toute  entière  à l'étude  et 
à la  rédaction  de  ses  ouvrages.  Il 
mourut  à Paris  le  10  mars  1790  , et 
a laissé  : I Lettre  à M.  Bertrand 
sur  les  polypes  d’eau  douce , 1 7G6  , 
in-ia.  II  L’Action  du  feu  central  ' 
bannie  de  la  surface  du  globe, et  le 
soleil  rétabli  dans  ses  droits , 1779- 
1781,  in-8.  L’auteur  s’écarte  dans 
cet  ouvrage  de  l’opinion  de  Buffon  , 
relativement  au  feu  central ; il  ap- 
puie la  sienne  sur  des  faits  incon- 
testables, sans  cependant  manquer 
au  respect  qu’on  doit  aux  grands 
hommes  : il  combat  Buffon , mais  il 
ne  lui  refuse  pas  la  justice  dont 
ses  talens  sont  dignes.  III  Cris- 
tallographie, 1783  , 4 vol.  in-4. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  considérable 
de  Romé;  il  contient  la  description 
des  différentes  formes  de  tous  les 
minéraux  dans  1 état  de  combinaison 
saline , pierreuse  et  métallique.  Il 
y a joint  des  figures  et  des  tableaux 
de  tous  les  cristaux  connus,  qu’il 
classe  d’après  le  nombre  et  la  dis- 
position de  leurs  angles.  Plusieurs 
naturalistes  ont  attaqué  ce  système, 
d’ailleurs  très  - ingénieux  , mais  qui 
prouve  au  moins  la  sagacité  de  l’es- 
prit  de  1 auteur  et  l’étendue  de  ses 
recherches.  IV  Caractères  exté- 
rieurs des  minéraux,  1784,  in-8, 
qui  est  comme  un  supplément  à la 
Cristallographie.  V Métrologie , ou 
Tables  pour  servir  à V intelligence 
des  poids  et  des  mesures  des  an — 
ciens  , d après  leur  rapport  avec 
les  poids  cl  les  mesures  de  France, 
'789,  in-'jA  I Différens  Catalogues 
raisonnés  de  plusieurs  riches  col- 
lections de  minéraux  , de  cristallisa- 
tions et  de  madrépores , parmi  les- 
quels on  distingue  celui  du  cabinet 
de  Davila  : le  tout  3 vol.  in-8. 

ROMME  ( J. -B.  ) , professeur 
de  navigation  théorique  et  prati- 
que, né  à Rochcfort  en  i;38  ; 
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ses  connaissances  dans  cet  art  furent 
très-utiles  à la  marine  française,  sur- 
tout dans  ce  qui  avait  rapport  à la 
construction  des  vaisseaux.  Il  cul- 
tiva en  même  temps  l’astronomie 
maritime  , et  débuta  avec  succès  par 
l'ouvrage  suivant  : I Méthode  pour 
trouver  les  longitudes  en  mer,  177 1 , 
in-8.  Il  donna  ensuite  et  successi- 
vement: Il  L' Art  de  la  mâture  des 
vaisseaux , avec  Perrin,  1 778,  in-fol. 
III  L' Art  de  la  voilure  , 1781  , 
l in-fol.  IV  L’Art  de  la  marine , ou 
| Principes  et  préceptes  généraux 
| de  l’art  de  construire  , d’armer  , 
| de  manoeuvrer  et  de  conduire  les 
■vaisseaux,  la  Rochelle,  1787, 
in , avec  figures.  V Recherches 
faites  par  ordre  de  S.  M.  Britan- 
ttique,  en  1765  et  1771 , pour  rec- 
tifier les  cartes  et  perfectionner  la 
navigation  du  canal  de  Bahama  , 
traduites  de  l’anglais  de  Guillaume 
Gl.  Bralim,  1787.  VI  Dictionnai- 
re de  la  marine  française  , la  Ro- 
chelle, 1792,  in-8.  ’O'II  Diction- 
naire de  la  marine  anglaise , Pa- 
ris, 1804,  2 vol.  in-8.  VIII  Ta- 
bleaux des  vents,  des  marées,  etc., 
Paris,  i8o5,  2 vol.  in-8.  Ces  trois 
ouvrages  firent  beaucoup  d’honneur 
à Romme,  ainsi  que  son  Modèle 
des  calcids  pour  trouver  en  mer 
la  longitude  et  la  latitude , 1800, 
in-4-  Il  combat  la  latitude  établie 
par  Borda  , et  en  prouve  les  inconvé- 
niens  dans  plusieurs  circonstances. 
Delambre , dans  son  ouvrage  de  la 
Connaissance  des  temps  de  l’an 
XII  ( 1 8o4 ) , se  range  de  l'avis  de 
Romme,  en  prouvant  que  diffé- 
rons auteurs  se  trompaient  en 
calculant  que  la  somme  des  deux 
hauteurs  et  de  la  distance,  surpasse 
180  degrés.  Romme  fit  en  1787 
des  expériences  sur  la  résistance  de 
l’eau,  si  nécessaire  aux  construc- 
teurs. On  en  trouve  le  résultat 
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dans  l’IIistoirc  des  mathématiques 
de  Montucla , tome  4 » page  4^4* 
Rome  mourut  à Rochefort  en  18064 
âgé  de  68  ans. 

ROMME  ( Gilbert  ),  professeur 
de  mathématiques,  puis  cultivateur 
et  révolutionnaire,  naquit  à Riom  en 
1750.  Après  avoir  professé  plusieurs 
années  , il  se  retira  à Gienaux,  où  il 
s'occupait  à faire  valoir  ses  terres  , 
lorsque  nos  troubles  politiques  éveil- 
lèrent son  ambition.  Il  se  déclara  en 
faveur  des  innovations , et  devint  en- 
suite un  des  jacobins  les  plus  ar- 
dens.  En  1791  il  fut  élu  par  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme  député 
à la  législature  et  puis  à la  conven- 
tion nationale.  Dans  ces  deux  assem- 
blées il  se  montra  l’ennemi  déclaré 
des  prêtres  et  de  la  monarchie,  vo- 
ta la  mort  de  Louis  XVI , et  n’é- 
pargna rien  pour  défendre  et  pro- 
pager les  principes  de  la  montagne. 
Sa  voix  rude , sa  figure , ses  formes 
grossières,  ses  manières  brusques, 
le  firent  appeler  par  Mercier  (dans  son 
Nouveau  Paris  ) le  Mulet  d’Au- 
vergne. Le  19  mai  1792  il  dénonça 
le  juge  de  paix  Larivière , qui , au  su- 
jet du  comité  autrichien,  avait  or- 
donné l’arrestation  de  Bazire , Mer- 
lin et  Chabot, accusateurs  de  ce  co- 
mité imaginaire.  Le  3x  mai  1793  il 
se  prononça  contre  les  girondins , 
et  fut  envoyé  à Cherbourg  pour  les 
surveiller;  mais  ils  l’arrêtèrent  en 
juin , et  le  firent  enfermer  à Caen 
comme  otage  des  députés  frappés  de 
proscription  le  2 de  ce  même  mois. 
Son  parti  triomphant  lui  rendit  la 
liberté,  et  en  septembre  il  présenta 
et  fit  adopter  le  calendrier  républi- 
cain. Au  mois  de  novembre  il  pré- 
sida la  convention  et  y fit  plusieurs 
rapports  sur  l’instruction  publique. 
Romme  provoqua  ensuite  la  disso- 
lution de  l’école  normale  , qu’il  ac- 
cusa de  charlatanisme.  La  chute  de 
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Robespierre , le  9 thermidor  (37 
juillet  1794  ),  et  celle  de  la  monta- 
gne; l’obligèrent  à cacher  pendant 
quelque  temps  ses  véritables  opi- 
nions ; mais  dans  l’aflaire  de  Carrier  il 
ne  put  les  dissimuler  davantage  : il  es- 
saya d’entreprendre  la  défense  de  cet 
homme  sanguinaire , et  se  prononça 
contre  le  système  de  réaction  qui 
dominait  alors  dans  toute  la  France. 
11  avait  été  nommé  en  novembre  un 
des  vingt-un  membres  chargés  d’exa- 
miner la  conduite  de  Carrier,  et 
dans  le  rapport  qu’il  en  fit  il  pen- 
cha en  sa  faveur  et  tâcha  même  d’ex- 
cuser ses  crimes.  La  convention 
l’envoya  néanmoins  parcourir  les 
ports  de  Normandie,  pour  visiter  les 
marchandises  étrangères  qu’on  y 
avait  confisquées.  De  retour  à Paris, 
il  se  rattacha  aux  jacobins , appuya 
leurs  projets  contre  la  conventiofa, 
et  se  montra  à la  tête  des  faubourgs 
insurgés  qui  allèrent  l’attaquer  Te 
i<r  prairial  an  111  ( 20  mai  1795  ). 
Son  parti  ayant  succombé  pour  la 
seconde  fois , il  fut  le  même  jour  dé- 
crété d’arrestation  ; le  18  juin  il  fut 
livré  à une  commission  militaire  qui 
le  condamna  à mort.  Il  se  poignar- 
da quand  on  lui  lut  son  jugement , 
et  on  crut  dans  le  moment  que  ses 
amis  l’ayant  transporté  dans  une  re- 
traite, leurs  soins  l’avaient  rappelé  à 
la  vie  ; mais  on  vit  dans  la  suite  que 
ce  fait  était  dénué  de  fondement, 
et  que  Romme  était  mort  de  ses  bles- 
sures peu  d’instans  après  s’être  poi- 
gnardé. 

ROMNEY  ( George  ) , célèbre 
peintre  anglais,  naquit  dans  le  com- 
té de  Lancaster.  H eut  pour  maître 
an  peintre  ambulant,  mais  il  dut 
plus  à ses  dispositions  naturelles 
qu’aux  leçons  de  ce  dernier.  Ayant 
composé , fort  jeune  encore  , un  ta- 
bleau représentant  la  mort  du  géné- 
ral Trolf,  il  vint  à Londres,  se 
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présenta  à l’académie  de  peinture  ei 
en  obtint  le  second  prix.  Il  vendit 
ce  tableau  très-cher,  et  en  consacra 
le  prix  à faire  des  voyages  en  Italie  : 
il  résida  plus  particulièrement  à Flo- 
rence et  à Rome , où  il  étudia  les 
grands  modèles  et  se  perfectionna 
dans  son  art.  De  retour  à Londres  , 
il  se  distingua  d’abord  dans  les  por- 
traits , et  surtout  dans  ceux  qu’il  fit 
pour  miss  Hart,  depuis  lady  Ha— 
milton.  ( V oyez  ce  nom  au  Supplé- 
ment. ) Lorsqu’elle  parut  en  déesse 
de  la  santé  sur  les  tréteaux  du  char- 
latan Graham  , Romney  l’en  retira  , 
et  elle  l’abandonna  ensuite  pour  le 
neveu  du  lord  Hamiltou.  Outre  un 
grand  nombre  de  portraits , ou  cite 
encore  de  cet  artiste  plusieurs  ta- 
bleaux d’histoire  très  - estimés  des 
connaisseurs.  11  mourut  à Kendei 
en  1802. 

RONDELLI  ( Gcminiano  ) , cé- 
lèbre mathématicien , naquit  dans 
un  village  près  de  Modène  le  1 août 
i65a.  11  fit  ses  études  dans  l’univer- 
sité de  Bologne , où  il  occupa  les 
chaires  de  mathématiques  et  de  phi- 
losophie , fit  d’excellens  élèves  , qui 
furent  ensuite  maîtres  , de  Zanotti  , 
Canterzani , Palcani , etc.  On  a de 
lui  différens  ouvrages  dont  on  cite 
les  suivans  : 1 Aquarum  Jluentiurn 
mensura  , novâmethodo  inquisita  , 
Bologne,  1691 , in-4.  II  Plano- 
rum  et  solidorurn  Euclidis  elemen- 
ta  facilioribus  demonstrationibus 
explicata , ibid.,  i6q3.  III  Univer- 
sale trigonometria  lineare  o loga- 
ritnàca , ibid.,  170S,  in~4.  11  est 
mort  en  1735 , âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

RONS1N  (Charles-Philippe),  gé- 
néral républicain,  naquit  à Soissons, 
département  de  l’Aisne,  en  1752.  Il 
vint  jeune  à Paris  , et  sans  presque 
aucune  étude  préliminaire  il  se  livra 
à la  littérature , composa  des  pièces 
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fugitives , et  donna  plusieurs  tragé- 
dies, comme  Louis  XII , la  Ligue 
des  fanatiques  et  des  tyrans , 
Aréanphyle  ou  la  Révolution  de 
Cyrène , qui  , quoiqu’elles  fus- 
sent composées  daus  l'esprit  du 
temps  (jouées  en  1791  et  179a), 
n'obtinrent  aucun  succès , et  dont 
on  cite  encore  quelques  vers  ridicu- 
les. Chaud  partisan  de  la  révolu- 
tion , il  en  suivit  les  progrès  , et  en 
1791  il  se  lia  avec  Danton,  Marat 
et  autres  chefs  du  parti  populaire , 
dont  il  seconda  les  projets.  Après 
le  10  août  179a,  les  protestans  le 
firent  nommer  commissaire  ordon- 
nateur à l’armée  des  Pays-Bas. 
Quoiqu’il  s’acquittât  fort  mal  de 
cette  mission  , il  fut  néanmoins  ad- 
joint au  ministère  de  la  guerre,  où 
il  montra  la  même  incapacité.  11 
avait  embrassé  l’état  militaire,  dans 
lequel  il  n’avait  pour  tout  talent  que 
de  l’audace  et  ne  la  férocité.  Elevé 
en  moins  de  deux  ans  au  grade  de 
général  de  l’armée  révolutionnaire  , 
il  se  rendit  à Meaux,  et  il  présida  eu 
quelque  sorte  aux  massacres  des 
prisons.  On  l’envoya  ensuite  à Lyon, 
lors  du  siège  de  cette  ville,  d’où  il 
écrivit  au  club  des  Cordeliers  : 
«Nous  allons  employer  des  moyens 
«prompts  pour  nous  débarrasser 
» en  masse  des  contre  - révolution- 
naires; et  le  Rhône,  teint  de  leur 
«sang,  ira  annoncer  aux  fédéralis- 
» tes  du  midi  leur  destruction.  » 
Il  fut  peu  de  temps  après  employé 
dans  la  guerre  de  la  Vendée,  où  il 
se  montra  aussi  habile  général  qu’il 
avait  été  bon  poëte  et  sage  adminis- 
trateur. Pendant  tout  le  temps  qu’il 
y commanda  il  ne  compta  que  des  dé- 
routes , fit  la  guerre  en  bourreau , et 
son  nom  le  rendit  digne  de  figurer 
à côté  de  ceux  de  Westermann  et 
de  Rossignol.  Quelqu’un  lui  ayant 
porté  des  plaintes  contre  les  vexa- 
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lions  de  son  état-major  et  de  son  ar- 
mée, qui  ravageaient  le  pays,  pillaient 
les  habitans  et  les  massacraient  en- 
suite, il  répondit  : « Que  voulcx- 
» vous  que  j’y  fasse?  je  sais  comme 
«vous  que  c’est  un  ramas  de  bri- 
» gands  ; mais  il  me  faut  de  ces  co- 
» quins— là  pour  mon  armée  : trou- 
» vez  - moi  des  honnêtes  gens  qui 
«veuillent  faire  ce  métier.  » Ce- 
pendant c’était  le  métier  qu’il  faisait 
lui-même,  et  où  il  donnait  le  pre- 
mier l’exemple  du  brigandage.  Re- 
venu à Paris  il  se  détacha  du  parti 
de  Danton  , et  se  fit  un  des  chefs  des 
hébertistes , qu’il  voulait  élever  au- 
dessus  de  la  commune  et  de  la  con- 
vention elle-même.  En  agissant  ain- 
si , il  pensait  favoriser  ses  vues  par- 
ticulières plutôt  que  cette  faction 
d’athées.  Privé  de  tous  les  moyens 
qu»  font  aspirer  aux  grandes  places  , 
Ronsin  avait  une  ambition  démesu- 
rée, et  avait  pris,  dit-on,  pour  mo- 
dèle Cromwel , dont  il  imitait  l’au- 
dace et  se  proposait  d’égaler  la 
fortune.  Mais  d’autres  factieux  plus 
adroits  surent  déjouer  ses  projets  ; 
et  Robespierre  et  Danton  le  firent 
surveiller  de  près.  Le  comité  de 
salut  public  le  fit  conduire  au 
Luxembourg,  où  il  resta  détenu  pen- 
dant quarante  jours.  Quelques  amis 
qui  lui  restaient  parvinrent  à le  fai- 
re relâcher  ; il  ne  s'occupa  alors  que 
de  moyens  de  vengeance , en  cher- 
chant â ranimer  son  parti  pour  l’op- 
poser â ceux  de  ses  deux  adversai- 
res; mais  ceux-ci,  qui  avaient  plus 
de  pouvoir  que  lui,  le  firent  arrêter 
de  nouveau  sur  l’accusation  qu'il 
avait  voulu  donner  un  tyran  à la 
France.  Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire , et  livré  au  farouche 
Fouquier-Tainvillc,  il  fut  condam- 
né à mort  et  exécuté  le  mars 
1794,  à l’âge  de  42  ans. 

ROOKE  ( sir  George  ),  vice-ami- 
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ral  anglais , naquit  à Kent  eni65o, 
vécut  sous  les  règnes  de  Guil- 
laume et  d’Anne,  et  fut  chargé  de 

Slusieurs  expéditions  où  il  donna 
es  preuves  de  courage  et  d’intel- 
ligence. Il  était  commodore  lorsqu'il 
conduisit  en  Irlande  l’escadre  desti- 
née à soumettre  cette  31e.  La  flotte 
de  Sinyrne  étant  ensuite  tombéé  au 

Ïiouvoir  des  Français  , il  parvint  à 
eur  en  enlever  une  partie  après  un 
combat  sanglant.  Dans  les  guerres 
de  la  succession  du  trône  d’Es- 
pagne , il  se  trouva  à la  prise , ou 
plutôt  â l’occupation  de  Gibraltar, 
que  le  commandant  de  cette  place 
livra  aux  Anglais  moyennant  une 
forte  somme.  A la  bataille  de  la 
Hogue  et  à celle  de  Malaga,  il  se 
fit  remarquer  par  une  intrépidité 
peu  commune.  La  ville  de  Ports- 
mouth  l’appela  au  parlement;  mais,  né 
avec  un  caractère  indépendant , il  ne 
pouvait  plaire  aux  ministres  : ceux- 
ci  cherchèrent  à le  desservir  auprès 
du  roi  Guillaume,  et  on  insinua  à ce 
prince  de  l’éloigner  du  bureau  de  l’a- 
inirauté  ; mais  il  leur  répondit  : * Je 
»ne  le  ferai  jamais  ; Rooke  m’a 
» servi  sur  mer  avec  fidélité  ; je 
»ne  le  déplacerai  pas , pour  agir  d’a- 
»près  ses  propres  lumières  en  la- 
it veur  de  6on  pays  dans  la  cham- 
»bre  des  communes.  » Ayant  vo- 
té en  1701  pour  l’admission  de  M. 
Harley  aux  fonctions  d’orateur  de 
la  chambre  , il  s’attira  l’inimitié  du 
parti  des  whigs  , qui  , à force  de 
persécutions , parvinrent  à le  for- 
cer de  quitter  le  service.  Telle  fut 
la  récompense  qu’obtint  ce  'brave 
officier  après  ses  longs  services.  11 
termina  sa  carrière  dans  la  retraite 
le  août  (708,  âgé  de  58  ans. 
On  ne  lui  trouva  qu’une  très-mo- 
dique fortune.  « Je  laisse  peu,  di- 
visait - il  à ceux  de  ses  amis  qui 
t’avaient  assisté  à son  testament, 
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»je  laisse  peu;  mais  le  pen  que  j’ai 
• n’a  coûté  ni  une  larme  à mes  ma- 
» telots  , ni  un  denier  à mon  pays.* 
Ces  s'entimens  étaient  dignes  de  son 
caractère , dont  la  probité  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Il  avait  été  marié 
trois  fois  ; mais  il  n’eut  qu’un 
seul  fils  de  sa  seconde  femme. 

ROOKE  ( Laurent  ),  astronome 
anglais,  naquit  à Deptford,  dans  le 
comté  de  Kent,  en  i6i3.  Il  fit  ses 
cours  à Cambridge  et  étudia  l’as- 
tronomie à Oxford  , dans  le  collège 
de  Wadbam,  où  il  eut  pour  maître 
M.  Stchward.  Il  avait  aussi  cultivé 
la  chimie, et  aida  M.  Boyle  dans  ses 
expériences.  Il  obtint  en  i65a  la 
chaire  d’astronomie  au  collège  de 
Gresham,  qu’il  changea  ensuite  con- 
tre celle  de  géométrie.  Laurent 
Rooke  se  donna  un  soin  particulier 
pour  perfectionner  les  statuts  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  était  un 
des  hommes  les  plus  silencieux  de 
l’ Angleterre;!!  évitait  les  discussions, 
les  conversations  un  peu  longues, 
afin  de  ne  pas  trop  parler  ; il  ne  vou- 
lut pas  même  faire  son  testament 
par  écrit,  et  fit  son  légataire  uni- 
versel le  docteur  Ward  ',  évêque 
d’Exester,  en  lui  disant  devant  un 
notaire  et  des  témoins  ce  peu  de 
mots  : « Je  vous  laisse  tout  ce  que 
» j’ai  ( Ail  mine  to  you  ).  » Il  mou- 
rut en  1662  & l’âge  de  £9  ans.  On  ade 
lui  î 1 une  [ expérience , consistant 
en  un  tube  rempli  d’buile , et  où  ce 
liquide  baisse  lorsque  le  soleil  est 
dans  toute  sa  force , et  monte  lors- 
qu’il est  obscurci  par  quelque  nua- 
ge ou  qu’il  incline  vers  son  cou- 
rbant. Il  Avis  aux  gens  de  mer 
qui  vont  aux  Indes  orientales  et 
occidentales.  III  Observations  sur 
la  comète  de  j65a.  IV  Méthode 
pour  observer  les  éclipses  de  lune. 
V Observations  sur  les  éclipse* 
des  satellites  du  soleil , etc. 
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ROPER  ( Marguerite  ) , fille  «le 
Thomas  Morus,  naquit  en  i5o8, 
et  se  livra  de  bonne  heure  à l’é- 
tude. L’étendue  de  ses  connaissan- 
ces la  fit  regarder  comme  un  pro- 
dige ; elle  savait  le  grec , le  latin , la 
rhétorique,  la  logique,  la  philosophie, 
la  géométrie  l’algèbre,  l'histoire,  la 
musique,  etc.  En  i5i8  elle  épousa 
William  Roper,  mais  son  nouvel 
état  ne  l’empécha  pas  de  cultiver  les 
sciences , sans  qu’elle  manquât  pour 
cela  à ses  devoirs  domestiques. 

| Mistriss  Roper  était  aussi  bonne 
épouse  que  tendre  fille , et  lorsque 
son  père  fut  enfermé  dans  la  tour  de 
I Londres,  elle  mit  tout  en  usage 
pour  le  déterminer  à prêter  le  ser- 
I ment  que  le  roi  exigeait  de  lui  ; 

I mais  Thomas  Morus  s’y  refusa  cons- 
I tamment.  Bientôt  on  lui  ôta  toute 
I correspondance,^  il  lui  écrivit  avec 
I du  charbon.  Sa  fille  l’attendit  dans 
I les  rues  publiques  au  moment  où 
| on  le  conduisait  au  supplice , se 
I fraya  un  passage  parmi  la  foule , et 
le  tint  long-temps  serré  dans  ses 
I bras.  Thomas  lui  adressa  quelques 
I mots  , la  regarda  en  pleurant  r 
sans  cependant  perdre  de  sa  fermeté, 
et  lui  donna  enfin  le  dernier  adieu. 
Elle  fit  inhumer  le  corps  de  son 
père  , mais  sa  tête  devant  rester 
uinze  jours  exposée  sur  le  port 
e Londres , sa  fille  l’acheta.  Man- 
dée devant  le  conseil  à ce  sujet,  elle 
dit  qu’elle  avait  acheté  la  tête  de 
son  père  pour  qu’elle  ne  fih  pas 
dévorée  par  les  poissons.  Arrêtée 
et  mise  en  prison , elle  recouvra  sa 
liberté  aux  instances  de  son  mari , 
qui  put  désarmer  la  colère  du  roi. 
La  mort  de  son  père  lui  avait  cau- 
sé la  plus  profonde  douleur  et  mi- 
né sa  santé.  Elle  en  gardait  la  tête 
dans  une  boite  de  plomb,  qu’elle 
visitait  plusieurs  fois  par  jour.  Cette 
rue  et  ses  tristes  souvenirs  la  con- 


duisirent bientôt  au  tombeau,  et  elle 
mourut  en  1 544 «âgée  de  trente- 
six  ans.  Elle  fut  enterrée , d’après 
ses  dernières  dispositions,  tenant 
dans  ses  bras  la  tête  de  son  père. 
Mistriss  Roper  a laissé  les  ouvrages 
suivans  en  latin  : I Epitre..  11  Dis- 
cours et  poèmes.  III  Discours  en 
réponse  à celui  où  Quintilien  ac- 
cuse un  riche  d'avoir  empoisonné 
les  abeilles  dun  pauvre  avec  des 
fleurs  venimeuses  plantées  dans 
son  jardin.  IV  Histoire  ecclésias- 
tique d’Eusèbe  , traduite  du  grec. 
V Traité  des  quatre  dernières 
heures  de  l’homme.  Thomas  Mo- 
■ rus  avait  entrepris  d’écrire  sur  le. 
même  sujet,  qn’il  abandonna,  lors- 
qu’ayant  vu  le  traité  de  sa  fille , il 
le  trouva  supérieur  au  sien.  Tous 
les  ouvrages  de  mistriss  Roper  sont 
écrits  avec  profondeur,  et  d'un  style 
énergique  et  correct. 

ROQUE  LAURE  (Jean- Armand 
de  Bessuejols  de  ) , archevêque  de 
Malines , l’un  des  4°  de  l’académie 
française,  et  membre  du  chapitre 
royal  de  Saint-Denis , était  né  à 
Roquelaure  , diocèse  de  Rodez  , 
en  1721.  11  fut  nommé  évêque  de 
Senlis  eu  1754,  et  sacré  le  26  juin 
de  la  même  année.  La  charge  de 
premier  aumônier  du  roi  ayant  va-, 
qué,  ses  amis  lui  conseillaient  de 
l’acheter.  Elle  lui  convenait  ; mais 
la  finance  était  de  cent  mille  écus , 
qu’il  n’avait  pas.  Louis  XV  ayant  été 
informé  des  motifs  qui  l'empêchaient 
de  la  rechercher,  lui  fit  donner  cent 
mille  francs  en  lui  conseillant  de 
traiter,  et  ajoutant  qu  il  trouverait 
bien  le  reste  dans  la  bourse  de  ses 
amis.  Il  fut  revêtu  de  cette  charge 
eu  (764*  Une  commission  pour  la 
réforme  des  ordres  religieux  ayant 
été  formée  en  1767,  M.  l’évêque 
de  Senlis  en  fut  uommé  membre,  et 
eut  dans  ses  attributions  l’ordre  de 
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Cîteaux.  Il  assista  au  chapitre  gcnlral 
tenu  à cette  occasion.  Les  supérieurs 
et  membres  de  cet  ordre  se  louaient 
beaucoup  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  il  s’y  était  comporté  à 
leur  égard.  Peu  de  temps  après , il 
fut  appelé  au  conseil  d’état  en  qua- 
lité de  conseiller  ordinaire.  L’aca- 
démie française  se  l’associa  en  1771 , 
et  le  roi  le  nomma  commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Ësprit  en  1779.  Il 
était  resté  le  seul  prélat  commandeur 
de  l’ordre,  reçu  suivant  les  formes 
anciennes.  A la  révolution  il  refusa 
le  serment  avec  la  presque  totalité 
des  évêques  ses  collègues.  Il  fut 
cependant  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  quittèrent  point  la  France. 
On  ignore  quels  motifs  le  portèrent 
à y rester;  mais  il  y eut  de  grands 
dangers  à courir.  Il  s’était  retiré 
à Arras,  patrie  de  l’abbé  Bertoud, 
son  grand  vicaire,  ancien  jésuite, 
et  le  compagnon  fidèle  de  sa  bonne 
et  de  sa  mauvaise  fortune.  {Voyez 
Bertoud.)  11  y fut  mis  en  arrestation 
par  Joseph  Lebon,  et  destiné  par 
ce  révolutionnaire  à être  une  des 
victimes  des  fureurs  de  cette  désas- 
treuse époque.  En  attendant,  il  était 
chaque  jour  amené  devant  le  féroce 
proconsul,  qni , publiquement,  le 
chargeait  d’outrages.  La  réaction 
qui  eut  lieuà  lamortdeRobespicrre, 
arracha  M.  de  lloquelaure  à nue 
mort  certaine.  Rendu  â la  liberté, 
il  vint  s’établir  à Crépy,  en  Valois, 
petite  ville  de  son  diocèse.  Il  y vi- 
vait dans  une  profonde  retraite  avec? 
une  nièce  et  un1  petit  neveu  qu’il 
prenait  lui-même  la;  peine  d’ins- 
ïruire:"En  1797  il  fit  un  voyage  à 
Senlis,  y officia  et  y donna  la  con- 
firrtiation.  Le  4 septembre  1801  il 
ènVôya  la  démission  deson  siège,  et 
fut  nommé  en  1802  archevêque  de 
Malines.  H s’appliqua  à rétablir  l’or- 
dre et  la  discipline  ecclésiastique 


ROQ 

dans  ce  diocèse , et  le  gouverna  jus- 
qu en  1808.  Il  fut  alors  nommé 
chanoine  de  Saint -Denis.  Il  vé- 
cut à Paris  avec  l’abbé  Bertoud  , 
jusqu’à  ce  que  celui-ci,  qui  ne  l’a- 
vait jamais  quitté,  vînt  à mourir. 
M.  de  Roquelaure  fréquentait  assi- 
dûment l’académie,  jusque  dans  ses 
dernières  années,  quoiqu’il  filt  de- 
venu extrêmement  sourd.  Sa  vue 
aussi  avait  baissé  au  poiut  de  recon- 
naître difficilement  les  personnes 
avec  lesquelles  il  avait  eu  des  rela- 
tions. 11  remplissait  néanmoins  en- 
core tous  les  devoirs  de  la  société , 
et  avait  conservé  ces  formes  polies 
et  aimables  qui  l'avaient  toujours 
distingué.  11  mourut,  sans  maladie 
ni  douleur,  et  comme  on  s’endort, 
le  23  ou  24  avril  1818,  à l’âge  de 
97  ans  accomplis.  Seà  obsèques  eu- 
rent lieu  le  27  du  même  mois  à 
Saint-Sulpice.  Sa  dépouille  mortelle 
fut  portée  à Senlis  où  il  avait  désiré 
d’être  inhumé.  Il  avait  gouverné  ce 
diocèse  pendant  47  ans , et  comp- 
tait à sa  mort  64  ans  d’épiscopat. 
On  a de  M.  de  Roquelaure  : I Orai- 
son funèbre  de  lareine d’Espagne, 
1761  , in-4-  II  Sermon  pour  Ici 
profession  de  madame  Louise  auæ 
Carmélites  de  Saint-Denis,  1774, 
in -4-  III  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV , prononcée  à Saint— 
Denis,  1774,  in-4-  Vf  Discours 
de  réception  à l’académie  fran- 
çaise. Il  y a en  outre  de  lui  , étant 
archevêque  de  Malines,  une  lettre 
à son  clergé,  par  laquelle  il  ordonnait 
la  signature  d’une  formule  conforme 
aux  termes  d’un  rescrit  du  souve-' 
rain  pontife,  au  sujet  du  serment 
de  haine  à la  royauté.  Ce  rescrit 
commandait  à ceux  qui  l’avaient 
prêté’de  se  soumettre  au  jugement 
du  saint  - siège,  qui  condamnait 
ce  serment  et  blâmait  ceux  qui , 
ne  Payant  pas  prêté  , regardaient 
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les  premiers  comme  schismatiques. 

ROSE  (Louis),  littérateur,  né 
à Lille  eu  1704,  et  mort  dans  ce 
pays  en  1776,  a laissé  deux’ ou- 
vrages intitulés  : 1 Le  Bon  Fermier 
ou  L’Ami  des  laboureurs , in- 12.  Il 
Eraste  ou  L'Ami  de  la  jeunesse 
(avec  Filassier),  in-8.  Ce  dernier  ou- 
vrage fait  honneur  aux  talens  des  au- 
teurs; le  style  est  pur,  élégant,  clair, 
et  la  partie  qui  concerne  l’histoire 
de  France  est  fort  bien  rédigée. 

ROSE  DE  QUINGEY  ( Jean- 
Daptiste  ) , docteur  en  théologie  , 
naquit  en  17 16  à Quingey , petite 
ville  de  Franche-Comté,  et  remporta 
en  1766  le  prix  de  l’académie  de 
Dijon,  pour  un  Traité  élémentaire 
de  morale,  imprimé  en  1767,  2 vol. 
On  a de  lui  en  outre  : I La  Morale 
évangélique  comparée  à celle  des 
différentes  sortes  de  religion  et  de 
philosophie.  1772 , 2 vol.  11  Traité 
sur  la  Providence.  III  Esprit  des 
Pères , comparé  aux  plus  célèbres 
écrivains  sur  les  matières  intéres- 
santes de  la  philosophie  et  de  la  re- 
ligion, 1791  , 3 vol.  IV  Opuscule 
sur  C organisation  du  clergé,  même 
année.  V Mémoire  sur  les  états 
généraux  des  Francs  et  Bourgui- 
gnons sous  les  différentes  races 
de  leurs  souverains,  1789,  sans 
nom  de  ville  ni  d’imprimeur.  VI 
Mémoire  sur  une  courbe  à double 
courbure,  Besançon,  1779,  in-4. 
Ce  dernier  ouvrage  prouverait  que 
1 abbé  Rose  cultivait  aussi  les  mathé- 
matiques. On  dit  qu’il  était  attaché 
aux  sentimens  de  Port  - Royal.  Il 
mourut  le  12  août  i8o5. 

ROSELLI  ( Joseph  ) , aventurier 
napolitain,  naquit  en  i65a  de  pa- 
rens  pauvres  et  obscurs.  Un  oncle 
maternel  eut  soin  de  son  éducation , 
lui  fit  faire  des  études;  et  comme  il 
voulait  l’attacher  à son  couvent , il 
lu  .fit  apprendre  les  sciences  sa- 
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crées;  mais  les  inclinations  de  Ro- 
setli  étaient  bien  loin  de  celles  que  lui 
supposait  son  oncle  et  sou  bienfai- 
teur. Il  s’enfuit  donc  du  couvent , 
parcourut  toute  l’Europe,  où  il  fit 
tous  les  métiers , s’agrégea  aux  prin- 
cipales loges  maçonniques,  où  il  fut 
élevé  aux  premiers  grades  de  l’ordre; 
et  c’est  avec  sa  patente  de  franc-ma- 
çon qu’il  voyagea  la  plupart  du  temps 
aux  dépens  de  ceux  de  ses  confrères 
qui  se  trouvaient  dans  les  villes  qu’il 
visitait.  Avec  l’audace  et  l’élo- 
quence verbeuse  que  montra  ensuite 
le  fameux  Cagliostro,  quoique  plu» 
instruit  que  son  imitateur , il  aurait 
pu  figurer  comme  lui , sans  un  carac- 
tère inquiet , inconstant , qui  lui  fai- 
sait fuir  tout  projet  qui  exigeait 
un  peu  de  réflexion  et  de  consé- 
quence daus  son  exécution.  Ainsi  que 
l’aventurier  de  Palerme,  le  Napoli- 
tain se  vantait  de  posséder  des  se- 
crets merveilleux , tous  appartenant 
à la  science  maçonnique  ; mais  il  n’eut 
et  ne  chercha  que  peu  d’occasions 
pour  en  donner  des  expériences,  ai- 
mant mieux  passer  pour  savant  et 
pour  un  homme  qui  avait  couru  des 
aventures  de  toute  espèce  et  les  plus 
extraordinaires.  Après  avoir  mené 
une  vie  errante  pendant  plusieurs 
années,  il  se  rendit  en  Hollande, 
se  fixa  à la  Haye,  où  il  demanda 
aux  magistrats  une  chaire  de  langues 
orientales  et  occidentales  mortes  et 
vivantes , ou  celles  d’histoire , de 
philosophie  et  de  théologie  , ou  bien 
la  permission  d’ouvrir  un  café.  Cette 
dernière  demande  lui  fut  accordée, 
et  il  vit  son  établissement  fréquenté 
par  des  pratiques  sans  nombre  et 
des  personnages  distingués , soit  par 
leurs  emplois  , soit  par  leurs  talens. 
Ceux-ci  voulant  connaître  jusqu’où 
allait  le  savoir  que  Roselli  affi- 
chait , eurent  avec  lui  plusieurs  dis- 
cussions savantes,  dont  il  se  tirait 
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avec  assez  d’honneur.  11  était  curieux 
de  voir  ce  même  homme  qui  servait 
la  tasse  de  café , l’orgeat  et  la  limo- 
nade, disputer  en  même  temps  sur 
une  thèse  de  philosophie,  un  pro- 
blème et  sur  un  passage  des  Epîtrès  de 
saint  Paul.  Son  faible  étant  de  passer 
pour  un  homme  singulier,  dans  la 
vie  qu’il  mena  il  fit  tout  son  possi- 
ble pour  raffermir  le  public  dans 
cette  idée,  et  il  conserva  sa  manie 
jusque  dans  son  lit  de  mort.  11  or- 
donna par  son  testament  qu’on 
enfermât  son  corps  dans  un  cer- 
cueil de  plomb , couvert  de  plauchcs 
de  chêne;  qu’il  serait  porté  à 18 
lieues  en  mer , entre  la  Hollande  et 
l’Angleterre , et  que  là  on  le  préci- 
piterait dans  les  flots.  D’après  cette 
disposition,  on  voit  assez  facile- 
ment que  Roselli  ne  tenait  à aucune 
religion;  c’est  qu’il  était  pythago- 
ricien, et  croyant  à la  métempsycose, 
jl  espérait  ressusciter , au  bout  de 
quelques  années,  transformé  en  pois- 
son , oiseau  marin , ou  sous  toute 
autre  forme  quelconque.  11  mourut 
gn  1719  à la  Haye,  où  il  avait 
amassé  beaucoup  de  richesses,  ac- 
quises par  le  moyen  de  sa  boutique 
de  café,  quoiqu’il  se  plût  à les  attri- 
buer à ses  secrets  maçonniques.  11 
est  plus  que  vraisemblable  que  Ca- 
gliostro  l’a  choisi  pour  modèle,  et 
qu’il  a , pour  ainsi  dire  , porté  au 
plus  haut  degré  ce  charlatanisme  que 
Roselli  n’avait  fait  que  préparer.  On 
a dejcelui-ci  lo  SJortunato  Napole- 
tano,  l’Infortuné  Napolitain,  1722,4 
vol.  iu-ra.  Le  titfede  cet  ouvrage, 
qui  a eu  un  grand  nombre  d’édit., 
est  faux  comme  la  plupart  des  aven- 
tures qu'il  y raconte.  Un  homme 
qui  pendant  toute  sa  vie  a con- 
tenté toutes  ses  passions,  quia  existé 
aux  frais  dés  bonnes  gens , qui  sa- 
vait soutenir  le  rôle  de  savant,  et 
celui  d’un  être  extraordinaire,  et 
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qui  est  mort  laissant  beaucoup  de 
richesses , n’est  certainement  pas  in- 
fortuné. Son  histoire  romanesque 
est  écrite  d’un  style  parfois  élo- 
quent, mais  plus  souvent  affecté  et 
monotone  ; les  mœurs  n’y  sont 
guère  respectées,  et  l’auteur  n’a 
même  aucun  égard,  sous  ce  rapport, 
pour  scs  pareils  les  plus  proches , et 
il  y représente  sa  sœur  ( Rosalie  ) 
vivant  dans  un  lieu  d§  prostitution 
et  livrée  au  mépris  public. 

ROSELLI  (Côme),  religieux  • 
dominicain  , né  à Florence  ver* 

1 5..jo , lut , après  l’Espagnol  Ponce , 
le  premier,  parmi  les  modernes,  qui 
fixa  des  règles  à l'art  de  parler  par  le 
moyen  des  doigts,  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  digilatio.  11  acquit 
en  Italie  beaucoup  de  réputation  pour 
cette  découverte.,  dont  il  parle  fort 
au  long  dans  son  ouvrage  intitulé 
Thésaurus  artificiosce  memorice , 
Venise,  1579,  in-4-  Ce  livre  est 
très-rare,  et  011  ne  le  trouve  que 
dans  les  principales  bibliothèque* 
d’Italie.  La  metiiode  qu’il  y d-nne 
pour  exercer  la  mémoire  est  claire 
et  ingénieuse.  . 

ROSEMONDE,  reine  des  Lom- 
bards , et  fille  de  Gunimond , roi  des 
Gépides,  naquit  vers  l’an  56o.  Son 
père  ayant  été  défait  par  Alboin,  et 
lait  mourir  par  ordre  de  ce  tuonar- 
ue , elle  fut  élevée  dans  le  palais 
u vainqueur.  Epris  de  sa  beauté, 
autant  que  par  des  raisons  politiques, 
Alboin  l’épousa,  maigre  la  résis- 
tance que  fit  pendant  long-temps 
Rosemonde  à ce  mariage.  Elle  11e 
pouvait  oublier  les  malheurs  ni  la 
fin  tragique  de  sou  père;  Alboin 
s’en  aperçut,  et  voulut  l'en  punir 
d’une  manière  digne  de  suu  cœur 
farouche.  11  donnait  un  jour  à Vé- 
rone une  fête  magnifique  à ses  of- 
ficiers , lorsqu’il  fit  apporter  un 
crâne  , qu’il  dit  à Rosemonde  être 
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tpIhi  de  son  père,  et  la  força  de 
boire  dans  celle  horrible  coupe.  Ce 
trait  d atrocité  inouïe  réveilla  la  ven- 
geance de  Rosemonde,  qui  résolut 
«l’ôter  la  vie  à son  époux.  A cet 
rd'et , elle  fixa  les  yeux  sur  Hel- 
'“'8e j premier  écuyer  du  roi,  au- 
quel elle  promit  en  récompense  de 
ce  funeste  service  sa  main  et  la  cou- 
ronne des  Lombards  , dont  elle  était 
1 héritière  .légitime.  Après  bien  des 
instances  Helmige  céda  enfin  , mais 
il  demanda  un  complice  pour  assurer 
le  coup.  Rosemonde  lui  donna  Pc— 
ridée,  seigneur  lombard,  qu’elle 
gagna  d une  manière  aussi  bizarre 
qu  outrageante  pour  son  propre 
honneur.  Cette  princesse  sachant 
que  Péridée  obtenait  les  faveurs 
d une  dame  de  sa  cour , peu  scru- 
puleuse, s oublia  jusqu’à  prendre, 
pendant  la- nuit,  la  place  de  celle- 
ci,  et  ne  se  découvrit  à Péridée 
que  lorsqu’il  avait  tout  à craindre 
de  la  fureur  jalouse  du  roi.  Forcé 
d opter  pour  Rosemonde , il  con- 
sentit à tout  ce  qu’elle  exigea  de 
lui.  Un  jour  qu’Alboin  dormait  dans 
ses  appartemens  après  son  dîucr, 
Helmige  et  Péridée  envoyèrent  des 
assassins  prévenus  d'avance,  qui, 
introduits  par  la  reine  auprès  de 
son  épou  , le  poignardèrent.  Rose- 
monde donna  aussitôt  sa  main  à 
Helmige  , et , après  s être  emparée 
des  trésors  d’Alboin,  s’enfuit  à Ra- 
venue  avec  sa  fille  Alhisvinde  et 
son  nouveau  mari.  Soit  qu’IIel- 
m'8e  voulût  régner  en  maître  ab- 
solu , soit  que  la  reine  ne  l’eût  ja- 
mais considéré  que  comme  l’instru- 
ment de  sa  vengeance,  elle  écouta 
les  offres  de  Longin  , gouverneur 
romain,  qui,  à sou  tour,  promit  de 
I épouser  si  elle  trouvait  le  moyen 
de  faire  périr  Helmige.  L’exarchat  de 
Ravenne,  qui  venait  d’ être  créé  en 
faveur  de  Longin  , flattait  l’ambition 
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de  Rosemonde.  Cela,  joint  au  dé- 
goût qu  elle  avait  conçu  pour  Hel- 
mige, la  décida  à s’en  défaire  le 
plus  tôt  possible  : elle  avait  commis 
un  premier  crime,  le  second  ne 
pouvait  plus  l’arrêter.  File  prépara 
du  poison,  et  le  donna  ellc-incme 
à Helmige  lorsqu’il  sortait  du  bain. 
Ce  breuvage  eut  uu  effet  trop  subit 
pour  qu  il  n’y  reconnût  pas  une 
nouvelle  trahison  de  la  part  de  Ro- 
semonde, et  ainsi  il  voulut  qu’elle 
l’accompagnât  au  tombeau.  Il  s’é- 
lança sur  elle,  et  lui  appuyaut  son 
épée  sur  le  cœur , jl  la  força  à avaler 
ce  qui  restait  du  poison;  et  tous 
les  deux  expirèrent  quelques  mo- 
mens  après  en  5t3.  Les  trésors  du 
roi  d’Italie  avec  la  princesse  Albis- 
vbide  et  Péridée  lurent  envoyés  à 
Constantinople  par  Longin. 

R O SE  N DF  ROSKNSTEIN 
(Nicolas),  célèbre  médecin  sué- 
dois, naquit  près  de  Golhenbourg 
en  1706.  Son  père,  qui  était  ecclé- 
siastique , le  destinait  au  même  état; 
mais  Nicolas  se  décida  pour  l’élude 
de  la  médecine.  Ses  progrès  dans 
cet  art  le  firent  nommer  en  1728 
professeur  adjoint  à l’academie  d’Up- 
sal , où  il  remplaça  Pierre  Martin. 
Afin  dacquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, il  se  mit  à voyager,  par- 
courut l’Allemagne  et  la  France,  et 
se  rendit  dans  les  Pays-Ras.  Il  visita 
Leyde  , Gravesande  , Amsterdam  , 
Utrecht,  Harderwyck , où  successi- 
vement il  écouta'  les  leçons  de 
Boerhaave,  d’ Albinos,  de  Leclerc 
et  lroiichin,  de  Mussenbrock  et 
Schacht,  de  Coster,  etc.  Il  reçut 
de  ce  dernier  le  grade  de  docteur, 
et  défendit  dans  cette  occasion  nue 
Ihèse  de  historiis  rnorhoruin  con- 
hcribcndis.  De  retour  à Upsal  il  y 
occupa  la  chaire  de  médecine,  dont 
il  fut  regarde  dans  son  pays  comme 
le  restaurateur.  Les  honneurs  s’ae- 
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cumulèrent  sur  |ui.  Le  roi  de  Suède  Son  père  était  cordonnier  , et  il 
lui  accorda  en  1762  des  lettres  de  exerçait  encore  en  1786  cet  état 
noblesse,  le  nomma  archidiacre  de  sa  dans  son  pays  natal.  François 
chapelle  et  chevalier  de  l'Etoile- l’o-  étant  venu  à Paris,  très-jeune  en- 
laire  ; il  devint  membre  des  aca-  core , entra  à l’àge  de  seize  ans , 
demies  d’Upsal,  de  Stockholm  et  comme  volontaire,  dans  la  garde  de 
autres  sociétés  savantes,  et  mourut  la  ville  de  Paris.  De  grade  en  grade, 
dans  la  première  de  ces  villes  eu  il  parviut  eu  1798  a celui  de  lieute-, 
1773.  On  a de  lui  : l Phàrmacie  nanl  dans  la  g'  demi-brigade  d’infan- 
domestique , qu’il  composa  par  ordre,  teric.  Il  fut  de  l’expédition  d’Egypte  , 
de  la  reine  veuve.  11  Manuel  d'a-  et  montra  de  l’intelligence  et  du  cou- 
nalomie , 1736.  111  Truité  des  ma-  rage,  surtout  à la  prise  de  Saint-Jcan- 
ladies  des  enfans  ,ex. cellent  ouvrage  d’Acre,  en  1799.  11  lut  nommé  ca- 
qui  a été  traduit  en  plusieurs  lan-  pitaine,  et  rentra  en  France  en  1800, 
gués  , etc.  où  il  deviutadjudant-majorau  9e  ré- 

ROSER  ( Mathias-Rarthélemi  ),  giment,  et  fut  choisi  pour  aller  dé- 
peintre restaurateur  de  paysage , na-  jouer  les  projets  des  ministres  an- 
quit  à Reidelberg  , dans  le  Palatinat  glais  Drake  et  Spencer-Smitb.  11  re- 
du  Rhin,  le  24  août  1787. 11  eut  pour  çut  en  récompense,  en  avril  i8o3,le 
maître  le  célèbre  Loulehrbourg  , et  grade  de  chei  de  bataillon  au  88e  ré- 
passa ensuite  à Rome,  où  il  apprit  giment  de  ligne,  et  le  G juin  i8o4 
l’art  de  restaurer  les  tableaux,  art  ilfutcrééofiicierdelaLégion-d’Hon- 
connu  en  Italie  au  commencement  ueur.  Dans  la  guerre  contre  l’Au- 
du  18e  siècle.  De  retour  dans  sa  pa-  triche , en  1809,  il  se  distingua  à la 
trie,  il  y resta  peu  de  temps,  et  se  bataille  d’Austerlitz;  entra  ensuite 
rendit  à Paris  en  ij65  ; il  s’y  con-  avec  son  grade  dans  la  garde  impé- 
sacra  à rétablir  les  peintures endom-  riale,  et  le  20  mai  de  la  même  année 
magées,  comme  plusieurs  tableaux  du  il  fut  nommé  colonel  du  2'  régiment 
Corrège,  du  Titien, etc. , auxquels  il  de  tirailleurs-chasseurs  de  la  garde, 
a souvent  ajouté  des  portions  en-  à la  tête  duquel  il  passa  en  Espagne, 
tières  qu’on  aurait  dit  appartenir  au  où  il  se  fit  remarquer  dans  plusieurs 
pinceau  de  l’original.  C’est  au  Mu-  occasions.  Dans  la  malheureuse  cam- 
séum  où  l’on  admire  les  talens  de  pagne  de  Moskou , il  étoit  colonel- 
Roser,  dans  ce  genre,  et  qu’il  a major  du  2*  régiment  de  chasseurs  de 
exercé  avec  tant  de  bonheur  dans  la  vieille  garde  : il  put  échapper  aux 
les  tableaux  de  la  Transfiguration , désastres  de  cette  retraite,  mais  ar- 
de  la  Vierge,  dite  de  r'oligno , de  rivé  à Kœnisberg,  en  Prusse,  il  fut 
Raphaël.  11  excellait  également  dans  atteint  d’une  fluxion  de  poitrine,  à 
les  copies , et  il  en  a fait  de  plusieurs  laquelle  il  succomba  le  3 janvier  18 13,, 
maîtres , comme  David  Teniers , et  à l’âge  de  38  ans. 

Philippe  Wauwermans  etc. , qui  ont  ROSSET  ( Pierre  Fulcran  ) , ju- 
circulé,  sans  cependant  que  Roser  y risconsulte , naquit  à Montpellier  en 
eût  adhéré,  comme  tableaux  origi-  1722  , et  cultiva  la  poésie  avec  assez 
naux.  Cet  artiste  est  mort  à Paris  de  succès.  Ou  a de  lui  un  poeme  sur 
le  6 avril  1804  , âgé  de  67  ans.  i Agriculture , eu  deux  parties  in~4, 
R O SE  Y ( François  ),  baron  et  dont  la  première  est  fort  estimée, 
colonel  de  la  garde  sous  Ruonaparte,  L’auteur  y décrit  toutes  les  opéra- 
naquit  à Lisieux  le  21  février  1775.  lions  champêtres,  et  quoique  ce  tra- 
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vail , monotone  et  difficile  par  Inî— 
même,  fouruisse  peu  à la  poésie,  on 
trouve  dans  ce  poème  des  vers  heu- 
reux , comme,  par  exemple,  les  deux 
suivans , relatifs  à l’application  de 
l’astronomie  à l’agriculture  : 

la©  ciel  devint  un  Utt©  où  la  terre  étonnée 
Lut , en  lettres  de  feu  , l’histoire  de  l'année. 

Ua  de*  plus  beaux  chants  est  celui 
sur  la  vigne,  qui  commence  par 
la  description  du  déluge , et  finit 
par  le  carnaval.  Le  style  de  Rosset 
est  correct,  mais  ses  vers  manquent 
parfois  d’élégance  et  d'harmonie.  Eh 
général , il  a su  embeliir  son  sujrt 
par  des  images  neuves  et  brillantes; 
mais  dans  la  grande  partie  de  sou 
poème,  sa  verve  semble  être  épuisée 
La  première  édition  a été  réimprimée 
in-8,  et  l’autre  en  un  format  diffé- 
rent. Rosset  y imite  un  peu  trop  le 
P;  Vanicre,  et  il  s’arrête  la  plupaxt 
du  temps  à de  simples  nomeucla- 
l lires  qu’on  ne  saurait  lire  sans  ennui. 
Etant  venu  à Paris  il  y résida  plu- 
sieurs années,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1788. 

ROSSETTI  (Dominique),  gra- 
veur, naquit  à Venise  vers  i63o.  Il 
s’occupa  aussi  d’architecture, et  donna 
plusieurs  dessins  pourdes  bâtimens, 
et  autres  sur  la  perspective.  11  fut 
nommé  directeur  des  coins  des  mon- 
naies de  la  république  : Rossetli  n’eut 
pas  mains  de  succès  dans  la  gravure 
en  taille-douce  sur  le  cuivre  et  sur  le 
Lois.  E’élecleur  palatin  le  retint  à 
son  service  pendant  douze  ans,  et 
d’après  les  ordres  de  ce  prince , il 
grava  les  triomphes  A' Alexandre 
le  Grand,  en  douze  feuilles.  Il  grava 
ensuite  l’Histoire  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament,  eu  trente-cinq 
planches  de  cuivre,  qui  se  trouvent 
dans  ce  même  ouvrage , traduit  eu 
français  et  imprimé  à Venise  en 
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1676.  Cet  artiste  mourut  dans  cette 
ville  en  1697. 

ROSSETTI  (Donat),  mathéma- 
ticien , né  à Livourne  en  i634 , fut 
successivement  professeur  de  philo- 
sophie à l’université  de  Pise,  et  de 
mathématiques  à l’académie  de  Pié- 
mont. Il  a doiuié  un  grand  nombre 
de  plans  de  fortifications  pour  l’hy- 
draulique , et  se  fit  remarquer  autant 
par  ses  talens  que  par  ses  disputes 
avec  Géminiano  Montanari,  auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  Pensées  phy- 
sico  - mathématiques  ( Bologne , 
1667).  Rossetli,  qui,  malgré  ses  con- 
naissances, s’était  toujours  montré 
partisan  des  idées  les  plus -nouvelles 
et  souvent  même  les  plus  bizarres, 
combattit  les  opinions  sagesde  Mon- 
tauari  dans  son  Antignome  fisico- 
niatemalico  , con  il  nuovo  orbe  a 
sisterna  terrestre , Pise,  1668.  où 
i’on  trouve  beaucoup  de  profondeur, 
mais  où  Rossetli  se  livre  parfois  à 
une  imagination  trop  vive , et  qui 
nuit  à ses  savantes  observations.  Il 
mourut  à Pise  vers  1680. 

ROSSETTI  (Jean-Baptiste), 
naquit  à Pailoue  en  1697  , et  fut, dès 
sa  première  jeunesse,  attaché  à l’im- 
primerie du  séminaire  de  cette  ville. 
Il  y exerça  pendant  plusieurs  années 
l’emploi  de  compositeur , se  liv  ra  en- 
suite à l’étude  du  dessin  et  de  la  gra- 
vure au  burin , et  laissa  plusieurs  ou- 
vrages assez  estimés.  Rossetli  avait  le 
goût  des  beaux-arts,  et  acquit  des 
connaissances  très  - étendues  dans 
l’architecture,  la  sculpture  et. la 
peinture,  ainsi  qu’il  le  prouve  dans 
son  ouvrage  qui  a pour  litre  Des- 
crizzione  delle  pillure , scidture 
ed  architetture  di  Padova,  con  al - 
cune  osservazioni  intorno  ad  esse , 
ed  altre  curiose  notizie,  Padoue  , 
17^0;  ouvrage  qui  a eu  plusieurs 
éditions , et  que  Lalande  cite  avec 
éloge  dans  son  Foyage  en  Italie. 
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Rossclti  est  'mort  dans  sa  patrie  en 
1780  , âgé  de  83  ans. 

ROSSI  (Jean-Antoine  ) , célébré 
architecte,  né  à Rome  en  16 16. 
Quoiqu'il  n’eût  jamais  appris  lé  des- 
sin , il  excella  dans  son  art,  et  rivalisa 
avec  succès  avec  les  plus  habiles 
maîtres  de  son  temps.  11  fut  si  re- 
cherché, et  mit  ses  ouvrages  à un  si 
haut  prix , qu'il  amassa  nne  fortune 
de  4°°  wilte  livres;  somme  qu’il 
consacra  à doter  des  églises , des  mo- 
nastères, des  hôpitaux,  et  à d’autres 
œuvres  de  piété.  Parmi  les  nombreux 
mouumensqu’a  laisséscct  artiste,  on 
cite  à Rome  le  palais  Altieri , et 
celui  de  Rinuccùu.  Un  goût  noble 
et  mâle  régné  dans  son  architecture , 
sans  qu’elle  manque  pour  cela  de 
grâce  et  d’élégance.  Il  mourut  en 
i6g5 , à l’âge  de  79  ans.  — Il  y a eu 
plusieurs  artistes  de  ce  nom,  comme 
Angelo  Rossi,  sculpteur  génois, 
mort  à Rome  en  iyi5,qui  fut  char- 
gé par  le  cardinal  Oltobooi  de  la 
sculpture  du  magnifique  tombeau 
d’Alexandre  Vlll,  dans  l’église  de 
Saint-Pierre.  11  exécuta  ensuite  les 
bas-reliefs  du  maître  autel  de  l’é- 
glise de  Saint-Ignace,  et  qui  repré- 
sentent la  vie  de  J. -C.  — Jerome 
Rossi , peintre  et  graveur,  né  à Bo- 
logne en  1649.  Ses  ouvrages  les  plus 
estimés  sont  plusieurs  planches  gra- 
vées à l’eau-forte,  d’après  les  dessins 
du  Guerchin,  de  Carrache  et  des  plus 
fameux  peintres  de  Bologne.  Jérôme 
a laissé  également  de  petits  tableaux, 
où  il  n’y  a de  remarquable  que  la 
pureté  du  dessin.  * 

ROSSI  (l’abbé Nicolas)  , célèbre 
bibliographe  et  poëte  italien,  naquit 
â Florence,  d’une  ancienne  famille, 
en  172-1.  A l'âge  de  20  ans  il  se 
rendit  à Rome , où  il  termina  ses 
études.  L’abbé  Nicolas  possédait 
plusieurs  langues  anciennes  et  de 
vastes  connaissances  qui  lui  méritè- 
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rent  d’occuper  à la  cour  de  Rome 
plusieurs  places  importantes.  Il  en 
employa  les  revenus  et  une  grande 
artie  de  sa  fortune , à réunir  une 
ibliothèque  riche  de  livres  rares 
et  de  manuscrits  précieux.  1 1 . était 
membre  de  plusieurs  académies  , 
comme  de  celles  des  Appalisti  de 
Florence  , des  arcades  de  Rome , 
etc.  11  a laissé  un  Recueil  de  Poésies 
contenant  des  sonnets  , des  tercets, 
des  élégies,  etc.,  remarquables  par  la 
correction  du  style,  la  grâce  et  l’har- 
monie des  vers.  Il  mourut  en  1785, 
âgé  de  (i4  ans.  Huit  de  ses  élégies 
lurent  imprimées  séparément  à Ro- 
me en  1786. 

ROSSI  ( Vincent  ) , avocat  cé- 
lébré , né  à Palnii  près  de  Naples, en 
1755.  Issu  d’une  famille  pauvre  et 
obscure  , il  dut  a sou  application  et 
à ses  talens  la  place  distinguée  qu’il 
occupa  dans  le  barreau  napolitain  , 
dont  il  devint  le  plus  bel  ornement. 
Légiste  profond  , il  était  en  outre 
doué  d’une  rare  éloquence,  à laquelle 
i (était  difficile  de  résister.  Il  avait 
amassé  une  grande  fortune, et  jouis- 
sait d’une  réputation  sans  tache  lors- 
que la  révolution  française  éclata. 
Rossi  s’en  déclara  un  des  plus  chauds 
partisans,  et  après  l’entrée  des  Fran- 
çais à Naples,  il  fut  un  des  premiers 
moteurs  de  la  révolte  qui  s’opéra 
dans  cette  ville.  Il  haranguait  le  peu- 
ple dans  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques , réunissait  chez  lui  les  hom- 
mes les  plus  exaltés,  pour  délibérer, 
disait-il  , sur  la  liberté  de  la  patrie. 
Rossi  fut  nommé  membre  du  corps 
législatif,  dans  lequel  il  figura  comme 
le  plus  zélé  défenseur  du  nouvel  or- 
dre de  choses.  Il  affecta  alors  des 
vertus  républicaines  ; quitta  sa  mai- 
son et  se  confina  dans  une  chétive 
retraite  , abandonna  la  toge  et  parut 
sous  l’habit  d’un  simple  soldat.  On 
le  voyait  manger  dans  les  rues  un 
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morceau  de  pain  , se  mêler  parmi 
ie  peuple  , et  partager  ses  jeux  et  ses 
amuseinens.  Quand  ie  cardinal  Ruffo, 
ayant  battu  les  Français  , s’approcha 
de  Naples,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
disposer  ses  concitoyens  à une  vigou- 
reuse défeuse.  Mais  le  cardinal  ayant 
repris  celle  capitale  , tous  les  révo- 
lutionnaires furent  frappés  de  pros- 
cription. Arrêté  et  mis  en  prison 
avec  plusieurs  de  ses  adhérens  , il 
ne  perdit  jamais  sa  gaieté  ordinaire. 
Rossi  était  naturellement  incrédule 
en  fait  de  religion  : aussi,  lorsqu’on 
le  conduisit  au  supplice  , on  l’en- 
tendit plaisanter  avec  ses  compa- 
rions d’infortune  , et  même  avec 
ecclésiastique  qui  était  chargé  de 
l’accompagner  dans  ses  derniers  rao- 
mens.  Avant  de  mourir,  il  s’adressa 
aux  nombreux  spectateurs  , et  leur 
dit  d'  une  voix  forte  :«  Citoyens, ven- 
« gez-moi,  je  meurs  pour  la'patric.» 
La  populace,  dont  il  avait  été  l’idole, 
se  jeta  sur  son  cadavre  , et  le  dé- 
chira en  mille  morceaux.  11  fut  exé- 
cuté en  1799,  à l’âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Rossi  avait  passé,  jusqu'au 
moment  des  troubles  politiques  de 
son  pays,  pour  un  homme  sage  et 
probe;  mais  l’amour  des  innovations, 
et  son  penchant  pour  le  philoso- 
phisme, eu  exaltant  son  imagination, 
d'ailleurs  très  - vive  , causèrent  sa 
perle  et  celle  des  gens  faibles  que 
son  éloquence  avait  séduits. 

ROSSI  ( Jean-Baptiste  ) , reli- 
gieux carme,  et  général  de  cet  ordre, 
naquit  à Raveuue  le  4 octobre  i5oy, 
dé  la  noble  famille  des  Rossi  de 
Parme-  11  avait  été  baptisé  sous  le 
nom  de  Barlhélemi , il  le  changea 
à sa  profession  pour  celui  de  Je.an- 
liapiiste.  11  avait  étudié  les  lan- 
gues savantes,  dans  le  dessein  de 
s’appliquer  aux  saintes  lettres  avec 
plus  de  fruit.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  les  sciences  profanes , et  suivit 
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les  leçons  des  habiles  maîtres  qui  les 
professaient  à Padoue.  Il  eutra  en- 
suite dans  la  carrière  de  la  prédica- 
tion, et  y acquit  delà  célébrité,  sur- 
tout à Rome.  Des  cardinaux  , et  le 
saint-père  lui-même,  honoraient  son- 
vent  son  auditoire  de  leur  présence. 
C'était  Paul  111  qui  occupait  alors  le 
trône  pontifical.  11  nomma  en  1 564-1° 
P.  Rossi  professeur  â l'archigymnase 
de  la  Sapience.  Le  P.  Nicolas  Audet- 
ti,  général  des  carmes , élaut  mort  en 
i5&4  , le  père  Rossi  fut  élu  pour  le 
remplacer.  11  résolut  dès  lors  de  faire 
la  visite  de  tous  les  couvens  de  son 
ordre.  I)  commença  par  l’Italie,  d’où 
il  se  rendit  en  Espagne.  Il  y vit  sainte 
Thérèse  , et  eut  avec  elle  plusieurs 
entretiens.  Elle  méditait  la  . réforme 
des  religieuses  carmélites  ,et  fit  part 
au  P.  Rossi  de  son  projet , pour 
faire  refleurir,  parmi  ces  pieuses  filles, 
la  rigueur  de  la  première  observance. 
Ces  deux  illustres  personnages  se 
quittèrent  avec  regret  , et  pleins 
d'estime  l’un  pour  l’autre.  Le  P. 
Rossi  passa  en  Portugal,  et  reçut  du 
souverain,  ainsi  que  de  la  première 
noblesse  de  ce  royaume  , l’accueil  le 
plus  distingué.  Il  était  de  retour  à 
Rome  en  mai  i568.  Pie  V , qui 
régnait  alors  , l’adjoignit  aux  cardi- 
naux Jean  Morone  , Marc- An- 
toine A midi o et  Guillaume  Sirleti  y 
chargés  de  revoir  et  de  confronter 
la  Vulgate  avec  les  textes  originaux 
hébraïques  et  grecs  , pour  en  (aire  , 
s’il  y avait  lieu  , disparaître  toute  al- 
tération , et  en  assurer  la  pureté. 
Cet  ouvrage  fiai , Grégoire  XIII 
envoya  le  P.  Rossi  au  duc  de  Fer- 
rare  , en  qualité  de  nonce.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  à la  satisfac- 
tion du  pontife.  Ce  fut  appuyé  de 
son  autorité  qu’il  fit  rentrer  dans 
la  ligne  du  devoir  les  carmes  du 
Mantouan , qui  avaient  formé  uuc 
congrégation  séparée  , et  qu’il  les 
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força  de  reconnaître  sa  juridirtion. 
Ce  célèbre  religieux  mourut  à Rome 
en  1578  , âgé  de  71  ans.  Il  avait 
vécu  sous  douze  papes , dont  lu  plu- 
part ravaicut  honoré  de  leur  bien- 
veillance et  employé  de  iliverses  ma- 
nières. Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages , parmi  lesquels  ou  distingue  : 
1 Thonue  fValdui'.is  doctrinale 
curn  schuhis , Venise , 1 57 1 , 3 v. 
in-fol.  Il  CompencLum  constitution 
num  B.  Mariat  de.  Monte  Car - 
nu  lo,  Venise,  i55A.  111  Breviérium 
Car  mêla  arum,  etc.,  Venise,  1 5t>8. 

ROSSI  ( Jean  - Baptiste  ) , ec- 
clésiastique italien , célèbre  par  sa 
piété  et  ta  sainteté  de  sa  vie  , était 
chauoine  de  Sle.-Marie  , in  Cosme- 
din  , à Rome  , où  il  pratiquait  avec 
une  grande  édification  toutes  les 
vertus  de  son  état.  Il  ne  se  présen- 
tait aucune  oeuvre  de  charité  à faire, 
qu’il  u’eu  saisît  l’occasion  avec  em- 
pressement. C’eslà  ses  sollicitations 
que  I hospice  de  St.-Louis  de  Gon- 
zague fut  ouvert  aux  enfans  aban- 
donnés. Il  mourut  à Rome  Iea3  mai 
1764  , en  odeur  de  sainteté,  et  déjà 
l’on  a fait  des  informations  pour  sa 
béatification. 

ROSSIGNOL  (N.  ),  général  ré- 
publicain , naquit  vers  1760.  Il  était 
garçon  orfèvre  à Paris  à l’époque 
de  la  révolution  ; sans  aucune  es- 
pèce d’instruction,  et  entraîné  par 
les  passions  les  plus  ardentes  , il  se 
rangea  bientôt  du  parti  dés  plus  dé- 
magogues. A un  caractère  natu- 
rellement violent  , il  joignait  une 
cruauté  peu  commune  , que  la  vue 
du  sang  répandu  11e  pouvait  ras- 
sasier. En  1 781)  il  devint  un  des 
héros  de  la  bastille  , et  se  voua  de- 
puis a la  faction  jacobine  11  figura 
dur, 3 toutes  les  émeutes,  où  on  le 
voyait  souvent  a la  tète  des  fac- 
tieux, et  fut  un  des  massacreurs 
des  2 et  3 septembre  17^2  , jour- 
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nées  où  il  signala  plus  particulière- 
ment sa  rage  contre  les  prêtres  en- 
fermés dans  l'église  des  Carmes.  Ces 
dignes  exploits  furent  récompensés 
par  le  .grade  de  lieutenant-colonel 
d’une  division  de  gendarmerie.  En- 
voyé contre  la  Vendée  , il  y com- 
mit tant  de  -concussions  et  d’atro- 
cités, que  le  général  Biron,  com- 
mandant en  chef  de  l’armée  répu- 
blicaine , le  fit  incarcérer  à Niort 
en  juin  i/g3.  Ses  protecteurs,  les 
jacobins , lui  obtinrent  bieutôt  la 
liberté  et  le  commandement  d’une 
division  , qui  portail  le  nom  d’ar- 
mée des  côtes  de  la  Rochelle.  Tant 
que  les  corps  veudéemi  ne  furent  pas 
organisés  , il  remporta  sur  eux  quel- 
ques faibles  avantages.  Ses  rapines  , 
ses  vexations  , et  la  crapule  dégoû- 
tante à laquelle  il  s’abandonnait, éveil- 
lèrent contre  lui  l'animadversion 
même  des  commissaires  de  la  con- 
vention, qui  le  destituèrent;  mais  les 
jacobins  le  fireut  de  nouveau  réin- 
tégrer. Il  reprit  donc  le  commande- 
ment , et  continua  la  guerre  de  la 
Vendée  , où  il  se  signala  encore  par 
des  massacres  particuliers  , plutôt 
que  par  des  victoires.  Presque  cons- 
tamment battu  par  les  royalistes  , 
il  fut  défait  en  dernier  lieu  » Marli- 
gué  ( le  10  septembre  1793  ) par 
ia  Roche  - Jacquelin.  Il  s'eu  vengea 
d’une  manière  digne  de  lui , et»  por- 
tant le  fer  cl  la  flamme  partout  où 
il  passait.  Malgré  tous  ses  échecs  et 
son  impéritie  reconnue  , il  obtint 
à la  fin  de  septembre  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  des  côtes 
de  Brest  ; sa  cruauté  • ne  connut 
plus  alors  de  bornes  , et  surpassa 
même  celle  des  généraux  Wcster- 
mann  et  Ronsin , ses  collègues.  11 
poussa  sou  impudence  et  sa  barba- 
rie à un  tel  poiut  , qu’il  fit  mettre 
à l’ordre  « qu’il  paierait  10  francs 
» pour  chaque  paire  d’oreilles  de 


Digitized  by  Google 


ROS 

» chouans  qu’on  lui  apporterait.  » 
Rien  n’était  sacré  pour  lui , ni  les 

Faisibles  cabanes  , ni  les  villages  où 
on  ne  se  défendait  pas,  ni  les  églises, 
ni  leurs  ministres  contre  lesquels  i! 
avait  juré  une  haine  implacable  et 
forcenée.  Ses  mesures  absurdes  , 
dignes  de  son  incapacité  absolue  , le 
rendaient  méprisable  à sou  armée  ; 
tandis  nue  ses  vols  et  ses  profa- 
nations irritaient  les  républicains 
eux-mêmes  , si  l’on  en  excepte  les 
jacobins  les  plus  acharnés.  Tant  de 
réclamations  s’élevèrent  contre  lui  , 
qu’il  fut  enfin  contraint  de  quitter  le 
commandement  après  le  9 thermi- 
dor , jour  de  la  chute  du  parti  qui 
le  soutenait.  De  retour  à Paris , il 
prit  une  part  très-active  à l’insur- 
rection du  12  germinal  an  3 ( i*r 
avril  1793  ),  et  fut  en  conséquence 
décrété  d’accusation  et  incarcéré. 
Peu  de  jours  avant  le  i3  vendé- 
miaire (5  octobre  179s)  , il  obtint 
son  élargissement  , et  combattit  en 
laveur  de  la  convention  contre  les 
sections  de  Paris.  Passant  d’uu  com- 
plot à un  autre  complot,  mais  tenant 
toujours  au  parti  auquel  il  devait 
son  élévation  , il  se  jeta  en  1796 
dans  la  faction  de  Babeuf  et  de 
Drouet.  Arrêté  dans  la  nuit  du 
11  au  12  mai , dans  le  lieu  où  se 
rassemblaient  les  conjurés  , il  put 
encore  échapper  à l’échafaud,  quoi- 
que Grisel  , dans  ses  dépositions  , 
l'eût  désigné  comme  le  plus  sangui-  ' 
naire  de  ces  conspirateurs.  U figura  ] 
ensuite  au  18  fructidor  an  5 ( sep- 
tembre 1 797  ) à la  tète  des  troupes 
chargées  d'arrêter  Pichegru  et  les 
autres  membres  proscrits  des  deux 
conseils.  Jacobin  ardent , il  se  dé- 
clara contre  la  révolutiondu  18  bru- 
maire ( 9 novembre  *799) , et  fut 
désigné  dans  la  liste  de  proscription 
qui  parut  à la  suite  de  cette  jouruée. 
Comme  un  mauvais  génie  semblait  le 
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défendre  contre  toutes  les  puuitioiis 
lancées  sur  lui  et  par  la  justice  et  par 
la  politique,  il  put  de  uouveau  jouir 
de  sa  liberté.  Enfin,  moins  par  un 
royalisme  subit  que  par  esprit  de 
vengeance,  il  se  rapprocha  de  ces 
mêmes  chouans  dont  il  avait  naguère 
mis  à prix  la  vie,  et  il  eut  part  avec  eux 
à l’explosion  de  la  machiue  infernale, 
le  3 uivûsean  3 (24  décembre  1800). 
Compris  dans  le  décret  de  déporta- 
tion qui  en  fut  la  suite  , il  fultrans- 
porté  dans  une  des  îles  de  l’Archi- 
pel , où  il  mourut  en  i8o3  , en  dé- 
robant ainsi  à la  juslice  des  hommes, 
sa  tête  qui  avait  été  tant  de  fois  di- 
gne de  tomber  sous  le  glaive  du  bour- 
reau. 11  se  faisait  gloire  de  sa  féro- 
cité, et  un  jour,  dans  un  souper  à 
Saumur,  on  l'entendit  dire  : Regar- 
dez ce  bras,  il  a égorgé  63  prêtres 
aux  Carmes  de  Paris.  Un  autre 
jour,  en  donnant  scs  instructions  à 
Grignoy,  général  employé  sous  ses 
ordres  : A h ça,  général  de  brigade, 
lui  dit-il , <e  v’ia  prêt  à passer  la 
Loire  , tue  tout  ce  que  tu  rencon- 
treras ; c’est  comme  ça  qu'on  fait 
une  révolution.  ( On  trouve  ces 
faits  et  autres  semblables  dans  les 
Mémoires  du  général  üanican.  ) 
Dans  la  conjuration  de  Babeuf,  et 
selon  le  rapport  de  Garis,  son  ac- 
cusateur , il  avait  dit  dans  le  comité 
des  conspirateurs  : Je  ne  veux  point 
me  mêler  de  votre  insurrection  ,'si 
les  têtes  ne  tombent  comme  la  grêle , 
si  le  pavé  n’est  pas  rougi  de  sang  , 
et  enfin  si  nous  n’imprimons  pas 
une  terreur  qui  fasse  frémir  iur- 
nivers  entier.  Ce  seul  trait  peut  ter- 
miner le  portrait  de  Rossignol , un 
des  monstres  les  plus  sanguinaires 
qu’ait  enfantés  la  révolution. 

ROSSLYN  (Alexandre  Wedder- 
burae,  comte  de),  jurisconsulte  écos- 
sais, naquit  à Edimbourg  en  1733. 
11  appartenait  à une  ancienne  famille 
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qui  lui  donna  une  excellente  éduca- 
tion dont  Rosslyn  sut  profiter;  après 
avoir  étudié  les  lois  dans  sa  patrie , 
et  été  reçu  avocat  en  1752,  il  vint  à 
Londres,  et  eutra  au  college  de  jus- 
tice du  Temple.  Il  parut  pour  la  pre- 
mière foi»  à la  Iiarre  en  1757,  et  six 
ans  après  il  fut  admis  au  conseil  du 
roi.  Rosslyn  avait  de»  connaissances 
aussi  profondes  qu’étendues , était 
d’une  application  infatigable,  et  de- 
vint un  des  plus  beaux  ornemens  du 
parleinentanglais, auquel  il  fut  nommé 
une  seconde  lois  par  le  comté  de  Ri* 
clieniont.  Ancien  aini  de  M.  George 
Greenville , il  se  rangea  avec  lui  du 
parti  de  l'opposition , auquel  il  fut 
d’une  grande  utilité,  et  par  son  élo- 
quence et  par  son  zèle  à en  soutenir 
la  cause.  Cependant,  après  la  mort 
de  son  ami , il  accepta  la  place  d'a- 
vocat générai,  et  seconda,  par  tous 
ses  moyens,  les  efforts  du  gouver- 
nement pour  soumettre  les  révoltés 
de  l’Amérique  septentrionale.  Il  fut 
ensuite  et  successivement  nomme 
procureur  général  (1778),  premier 
juge  des  plaids  communs  (1780),  ba- 
ron de  Longborougb  , et  président 
de  la  commission  pour  le  procès  des 
insurgés  à Southwark.  On  l'accusa, 
peut-être  avec  assez  de  justice,  d’avoir 
impliqué  dans  ce  procèsplusieurs  per 
sonnes  qui  y étaient  étrangères,  irçjjs 
qui  figuraient  dans  le  parti  anti-minis- 
tériel. Rosslyu  sembla  presque  tou- 
jours balancer  entre  deux  partis,  et 
les  faveurs  du  monarque  étaient  sou- 
vent d’un  grand  poids  pour  ses  opi- 
nions. A la  cour  des  communs  plaids, 
il  se  montra  parfois  l’ami  du  peuple, 
et  surtout  des  marins  qui  avaient  à 
se  plaindre  de  leurs  officiers  ; il  favo- 
nsa  l’administration  de  lord.North  cl 
de  Fox,  vola  avec  eux  dans  l’oppo- 
sition; mais  ayant  été  appelé  à la  place 
de  chancelier , il  s'éloigna  de  Fox,  se 
déclara  contre  ses  avis  sur  la  révolu- 
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tiou  française , et  en  1 793  il  soutint 
vigoureusement  les  ministres  et  tons 
les  opinans  pour  la  guerre  contre  la 
France-  Il  fut  créé,  en  1801,  comte 
de  Rosslyn  ; mais  ayant  eu  à souffrir 
quelques  désagrémens  de  la  part  de 
plusieurs  membres  du  parti  de  l’op- 
posiiion,  il  se  démit,  dans  cette  même 
année,' de  sa  charge  de  chancelier. 
Il  vécut  depuis  iors  dans  la  retraite, 
et  mourut  subitement  en  i8o5,  à 
fàge  de  73  ans. 

ROTA  (Martin),  graveur  célèbre 
du  16'  siècle,  naquit  à Sébénico  en 
Dalmatie,  vers  l’an  i53o,  vint  à Ve- 
nise , y étudia  sou  art , et,  jeune  en- 
core, il  y acquit  une  réputation  mé- 
ritée. Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  très  - estimés  encore  de 
nos  jours,  et  qui  figurent  dans  les 
collections  les  plus  rares  et  les 
mieux  choisies.  Les  principaux  sont  : 
le  Jugement  dernier , d’après  Mi- 
chel-Ange , chef-d’œuvre  admi- 
rable qui  fut  copié  depuis  par 
Michel  Gaultier;  l’une  et  l’autre  gra- 
vures sont  ornées  du  portrait  de  Mi- 
chel-Ange; on  peut  néanmoins  ai- 
sément les  distinguer,  soit  par  la  dif- 
férence du  mérite  de  celle  de  Rota, 
soit  parce  que  dans  la  première  ou 
voit  le  visage  du  portrait  tourné  vers 
la  gauche  du  spectateur,  et  dans  celle 
de  Gaultier,  vers  la  droite.  Deux  au- 
tres J uge mens  derniers  : l’un,  dédié 

l’empereur  Rodolphe,  est  tout  en- 
tier de  Rota;  le  second,  terminé  par 
Anselme  de  Boodt , est  inférieur  au 
premier, mais  cependaut  remarquable 
par  deux  figures  de  femmes  qui  se 
tiennent  embrassées,  et  qui  sont  du 
fini  le  plus  parfait.  La  Madeleine  pe'- 
nitenle,  le  Martyre  de  saint  Pierre, 
d’après  le  Titien  ; Promélhée  déchiré 
par  le  vautour , differens  morceaux 
d’après  Raphaël,  Jules  - Romain  , 
etc.  Rota  mourut  à Venise  vers  l’an 
i63o. 
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ROTA,  (l’abbé  Joseph),  naquit  à | 
Bassano  le  7 mai  1720.  Il  embrassa 
l'ctat  ecclésiastique,  et  en  17Ü0  il 
obtint  la  cure  de  Saint-Sauveur  à 
Bprgame,  ville  dont  il  élaiCoriginaire. 
Il  était  très- versé  dans  les  sciences 
sacrées,  se  distingua  dans  la  prédi- 
cation , et  cultiva  en  même  temps  et 
avec  succès  la  littérature.  Indépen- 
damment de  plusieurs  lettres  criti- 
ques, de  poésies  fugitives , diflfé- 
rens  discours  academiques , et  quel- 
ques ouvrages  de  controverse , on  a 
de  lui  : I Poelma  d’ Orazio,  Gsposla 
in  ottava  rima,  Bergame,  1752, 
in-8.  Cette  traduction  est  très-es- 
timée,  autant  par  la  beauté  du  style 
que  par  la  fidélité  avec  laquelle  l’au- 
leur  a su  rendre  le  texte  original.  11 
Adamo  , poema  in  canti  VI,  Bei- 
game,  1778,  qui  pourrait  servir  de 
pendant  à la  Mort  d’Abel,  de  Gess- 
11er.  Le  poëme  de  l’abbé  Rota  est 
écrit  en  octaves  de  vers  de  onze  syl- 
labes, mètre  usité  par  les  Italiens  dans 
la  poésie  épique.  Cet  ouvrage , qui 
établit  à jamais  la  réputation  de  l’au- 
teur comme  bon  poëte,  est  rempli 
d’images  neuves , de  belles  pensées  , 
d'un  intérêt  toujours  croissant,  de 
sentimens  tendres  et  profonds , et 
il  est  en  outre  écrit  d’un  style  aussi 
élégant  que  correct.  L’abbé  Rota  fut 
estimé  par  ses  vertus  comme  par  ses 
taleus,  et  mourut  à Bergame  le  5 mai 
1792,  âgé  de  72  ans. 

ROTARUS  ou  ROTARGtSé- 

bastien),  médecin , naquit  à Vérone 
en  1678,  eut  beaucoup  de  bonheur 
dans  ses  cures  , dans  lesquelles  il 
adopta  la  méthode  la  plus  simple.  1 1 se 
déclara  contre  l’usage  de  la  saignée,  et 
fut  un  de  ceux  qui  introduisirent  celui 
dû  mercure  dans  le  traitement  de  plu- 
sieurs maladies.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages roulent  sur  ces  deux  objets  , 
et  ils  trouvèrent  beaucoup  de  parti- 
sans. Les  plus  remarquables  sont  : I 
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Il  Medico  padre , Vérone,  171g- 
1720,  in-4,où  il  est  parlé  particu- 
lièrement de  la  pleurésie.  11  Rime- 
dio  di  non  ispregiare  nel  mal  ca- 
duco,  Vérone,  1722,  in-8.  Rotarus 
cherche  à prouver  dans  ce  livre  l’uti- 
lité des  frictions  mercurielles  dans  la 
cure  de  l’épilepsie.  11  mourut  en  1742, 
et  tous  ses  ouvrages  furent  imprimés 
in-folio  deux  ans  apres. 

ROT1GNI  ( dom  Constantin  ), 
savant  bénédictin,  né  d’une  famille 
noble  à Trescorc,  dans  le  Berga- 
masc,  le  a3  mars  1696,  après  avoir 
fait  ses  études  à Bergame,  prit  l’habit 
religieux  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Justine  à Padoue,  congrégation  dit 
Motit-Cassin,  et  y fit  profession.  11 
avait  l’esprit  vif,  et  d heureuses  dis- 
positions pour  réussir  dans  les  scien- 
ces. Il  s'appliqua  aux  saintes  lettres, 
sous  la  direction  du  célèbre  P.  Be- 
noit Bacchini , de  la  même  congré- 
gation, alors  abbé  du  monastère  de 
Keggio.  Les  soins  de  cet  habile  maître 
furent  suivis  du  plus  grand  succès  : 
le  P.  Rotigni  devint  un  savant  du 
premier  ordre.  D’abord  il  enseigna  la 
philosophie  au  monastère  de  Sainte- 
Justine,  et  ensuite  à Averse  et  à Flo- 
rence, avec  beaucoup  d’applaudisse- 
raens.  11  professa  ensuite  le  droit 
canon  à Ravenne  et  à Rome, fut  chargé 
du  soin  des  novices  dans  divers  mo- 
nastères , et  nommé  à différentes  su- 
périorités, jusqu’à  ce  qu’enfin,  en 
1762,  il  fut  fait  abbé  et  visiteur  gé- 
néral des  provinces  cisalpines.  C’é- 
tait le  temps  où  s’agitait  avec 
feu  la  question  - du  Probabilisme. 
Dom  Rotigni  intervint  dans  cette 
dispute  , et  s’y  distingua  par  sa 
science  et  son  zèle  contre  la  mo- 
rale relâchée.  On  a de  lui  : I De 
canonibus  vulgb  apostolicis.  . . . , 
epislola  crilica  ad  reverendmn 
P.  Raymondum  Missoriuni , Ve- 
nise, 1734.  II  Lo  Spirito  délia 
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chiesa  nelé  uso  de’  salnri , o atn- 
pia  parafrasi  di  essi,  in forma  d’o- 
razioneet  di esortazione,  2 vol.  in- 
1 2,  plusieurs  éditions  ; la  4',  Padoue, 
1 75o,  revue  et  améliorée.  On  a pré- 
tendu que  l’auteur,  dans  cet  ouvrage, 
n’avait  point  évité  les  répétitions; 
mais  il  écrivait  pour  les  gens  simples 
et  sans  lettres,  à qui  il  faut  de  lon- 
gues explications.  111  Trallalo  délia 
confidenza  chrisliana  e dell’  uso 
légitima  délia  verità  che  riguarda- 
no  lagraziadt  Giesu-Christo,  etc., 
Venise,  î^ôi.  C’est  le  Traité  de  la 
confiance , de  Fourquevaux.  IV  Pa- 
rafrasi de'  cantici , coll'  esplica- 
zwne  del  Pater  noster,  Padoue,  1766. 
V Parafrasi  dcgli  Jnni  secondo  la 
loro  letterale , mistica  e morale  in- 
telligenza , etc.,  Padoue,  1752.  VI 
Délia  nécessita  dell’  amor  di  Dio, 
per  essere  con  lui  riconciliali  nel 
sacramento  délia  penitcnza,  etc., 
Rovcredo,  1750.  Ce  livre  essuya  une 
critique  de  la  partdu  P.  Zaccaria,  jé- 
suite. Dom  Rotigni  y répondit.  VII 
La  Concordia  délia  passione  di  N. 
S.,  con  annotazioni , Brescia,  1756. 
Ce  savant  bénédictin  est  auteur  de 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  ou  impri- 
mcsou restés  inédits,  lia  écrit  contre 
le  P.  Berruyer;  il  a traduit  la  Genèse 
de  Duguet,  et  l’ Instruction  pasto- 
rale de  l’archevêque  de  Tours,  sur 
la  justice  chrétienne  ; il  a donné  un 
recueil  d’opuscules  spirituels,  etc.  Il 
tenait  en  beaucoup  de  points  à la  doc- 
trine de  Port-Royal,  Défenseur  d'un 
□rti  et  opposé  à l’autre,  il  a été  com- 
té d’éloges  d’une  part,  et  d’une  autre 
part  combattu  et  livré  au  blâme.  On 
11e  peut  lui  refuser  beaucoup  de 
science  , le  mérite  d’une  vie  austère, 
les  qualités  d'1111  bon  religieux.  Le 
bruit  courut  qu’avant  de  mourir  il 
avait  fait  la  rétractation  de  quelques- 
unes  de  ses  opinions,  en  présence  de 
sou  supérieur, qu’il  pria  d'en  instruire 
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son  évêque  ; on  eu  publia  même  une 
relation.  Quoi  qu’il  en  soit,  i!  est 
certain  que  ses  derniers  momens  fu- 
rent ceux  d’un  religieux  édifiant  et 
rempli  de  la  piété  la  plus  exemplaire. 
Il  expira  dans  ces  seutimens  le  20 
avril  1776,  âgé  de  80  ans.  Il  avait  un 
frère  (Joseph  Rotigni  ),  chanoine  , 
non  moins  savant  théologien  et  ca- 
noniste que  prédicateur  distingué. 
II  fut  vicaire  général  de  l’évêque  de 
Bergame , et  mourut  vers  1 700. 

R0UAIR1E,  ou  plutôt  Rouarie 
( Armand - Rulfin  , «tarquis  de  la), 
naquit  en  Bretagne , vers  1 ’j'isi,  d’une 
famille  distinguée  de  cette  province. 
Il  entra  dans  les  gardes  françaises, 
obtint  de  l’avancement , et  fit  avec 
distinction  la  guerre  de  l’Amérique, 
sous  le  général  Rochambaud.  De 
retour  en  France,  au  commencement 
de  la  révolution,  il  se  déclara  contre 
toute  espèce  d’innovations,  et  en  fa- 
veur des  nobles  et  des  parlemens.  Il 
lut  nommé  parmi  les  douze  députés 
bretons  qui  vinrent  auprès  de  Louis 
XVI  en  1788.8a  résistance  aux  dé- 
cisions du  ministère,  le  fit  mettre 
à la  Bastille , d’où  il  sortit  cependant 
quelques  jours  après.  L’année  sui- 
vante il  se  mit  à la  tête  ce  la  no- 
blesse bretonne,  et  fut  le  premier 
qui  s’opposa  à ce  qu’on  envoyât  des 
députés  aux  états  généraux.  Il  pré- 
voyait d’avance  la  destruction  de  la 
monarchie , par  les  innovations  qu'on 
projetait.  11  résolut  alors  de  tâcher 
d’opposer  une  digue  au  torrent  qui 
allait  déborder  : il  ne  trouva  d’autre 
moyen  qu’une  contre-révolution.  II 
se  rendit  donc  à Coblcntz  en  1791, 
et  communiqua  ses  projets  aux  prin- 
ces , frères  de  Louis  X VI , qui  les  ap- 
prouvèrent. De  retour  en  Bretagne, 
il  conçut  l’idée  de  se  rendre  maître 
des  deux  rives  de  la  Loire , en  in- 
surgeant la  Bretagne , l’Anjou  et 
te  Poitou.  Le  marquis  de  la  Rouaria 
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se  fit  bientôt  un  grand  nombre  de 
partisans,  et  devint  le  chef  de  la  con- 
fédération bretonne.  Après  avoir  fait 
des  régtemens  militaires  et  rivils,  il 
réunit  ses  partisans  dans  son  chateau, 
leur  fit  part  de  ses  plans , et  distri- 
bua parmi  eux  les  différentes  commis- 
sions des  princes.  Les  alliés  avaut 
attaqué  les  frontières  du  nord  de  la 
France,  la  Rouarie  crut  ce  moment 
favorable  pour  faire  éclater  la  con- 
tre-révolution. Mais  ses  démarches 
avaient  été  épiées  et  dévoilées  au  co- 
mité de  sûreté  générale , et  il  fut  con- 
traint de  se  dérober  aux  poursuites 
de  scs  ennemis.  Il  erra  long-temps 
4e  village  en  village,  et  de  château 
en  château,  faisant  partout  de  nou- 
veaux prosélytes.  Mais  la  funeste 
journée  du  io  août,  les  mauvais  suc- 
cès des  troupes  alliées,  vinrent  encore 
déranger  ses  projets.  La  Rouarie , 
ne  se  laissant  pas  abattre,  se  décida 
à les  ajourner.  Il  passa  l'hiver  dans 
l’inaction,  et  errant  de  nouveau  d’a- 
sile en  asile  : la  fatigue  l’obligea  enfin 
de  se  réfugier  au  château  de  Laguyo- 
marais,  oit  il  fut  attaqué  d’une  grave 
maladie,  qui,  en  quatorze  jours  , le 
conduisit  au  tombeau  , le  3o  janvier 
1793.  Le  commissaire  Morillon,  qui 
avait  été  envoyé  en  Bretagne  pour 
arrêter  la  Rouarie,  fit  exhumer  son 
cadavre , pour  s’assurer  si  la  nou- 
velle de  sa  mort  était  vraie  : peu  de 
temps  après,  il  découvrit  dans  le  jar- 
din de  la  Fosse-EngatU,  tous  les  pa- 
piers de  ce  chef,  enfermés  et  ense- 
velis dans  un  vase  de  terre.  Cette 
découverte  donna  lieu  à plusieurs 
arrestations.  Cependant,  les  travaux 
de  la  Rouarie  ne  furent  pas  perdus, 
et  dans  le  mois  de  mars  de  la  même 
année,  éclata  la  contre-révolution 
^Bttvait  préparée  avec  tant  de  zèle 
ePne  sagesse. 

ROUBAUD  (l’abbé),  ecclésias- 
tique estimable  , avantageusement 
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connu  par  son  ouvrage  intitulé  Nou- 
veaux synonymes  français , 1 780, 
4 vol.  in-8 , et  qui  n’est  pas  infé- 
rieur à celui,  sur  le  même  sujet,  que 
publia  l’abbé  Gérard.  Ou  reproche 
cependant  au  premier  quelque»  rap- 
prochetnens  un  peu  forcés,  et  des 
explications  parfois  obscures.  Il  est 
mort  vers  1796. 

ROUBO  ( André- Jacques),  ha- 
bile mécanicien  et  menuisier,  naquit 
à Paris  en  1 " 4- 1 - H étudia  avec  suc- 
cès le  dessin  et  la  géométrie  , qu’il 
sut  appliquer  utilement  à l'art  qu’il 
avait  embrassé.  Il  ne  manquait  pas 
d’instruction  , écrivait  avec  grâce  et 
facilité;  et,  quoique  très-jeune  en- 
core, l’académie  des  sciences  le  char- 
gea du  Traité  de  la  menuiserie  , qui 
est  un  des  meilleurs  qu’on  trouve 
dans  la  Collection  des  arts  et  mé- 
tiers. Il  vivait  paisiblement  et  satis- 
fait dà  sa  médiocre  fortune,  lorsqu’au 
temps  de  la  formation  de  la  garde 
nationale,  ayant  été  nommé  lieute- 
nant, il  assista  la  nuit  du  1 1 juillet 
17 go  au  camp  de  la  fédération,  où 
les  fatigues  de  cette  journée  alté- 
rèrent sa  santé,  d’ailleurs  très-faible, 
et  il  mourut  en  mars  1 792 , à 1 âge  de 
5i  ans.  Il  aurait  mieux  valu  pour  lui , 
en  s’éloignant  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à la  révolution , de  vivre 
comme  simple  artiste;  mais  dans  ces 
temps  de  troubles,  peut-être  ce 
choix  ne  fut  pas  en  sou  pouvoir.  Les 
ouvrages  les  plus  remarquables  de 
Roubo  sont  la  coupole  de  la  llalle- 
aux-Blés , te  berceau  qui  sert  de 
couverture  à la  Halle-aux-Draps,  et 
le  grand  escalier  de  l’hôtel  de  Mar- 
bœuf,  ouvrages  exécutés  avec  autant 
de  précision  que  de  délicatesse. 

BOUCHER  (J.- A.),  littérateur, 
naquit  à Montpellier  le  22  février 
1745.  Il  vint  à Paris  cl  se  fit  d’ahord 
connaître  par  quelques  poésies  fiigi-*- 
tives,  qui  décelaient  eu  lui  une  imagi. 
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nation  ardente  et  beaucoup  de  facilité- 
Son  poëme  intitulé  les  Mois , qu’il 
lut  dans  plusieurs  sociétés,  obtint 
une  vogue  qui  diminua  de  beaucoup 
lorsqu’il  parut  imprimé  : nous  aurons 
lieu  d’en  parler  dpus  la  suite.  Pen- 
dant ce  temps  la  révolution  éclata, 
et  au  premier  instant  Roucher  ne  la 
considéra  que  comme  un  mal  néces- 
saire pour  corriger  des  abus;  mais  il 
avait  le  cœur  droit , de  bons  prin- 
cipes, et  il  ne  put  voir  sans  indigna- 
tion les  atrocités  qu’on  commettait 
au  nom  d’une  liberté  chimérique.  11 
eut  le  courage  d’abjurer  son  erreur  et 
de  blâmer  hautement  la  conduite  de 
ces  factieux,  qui  ne  voulaient  servir 
que  leur  ambition  et  leur  avidité , tout 
en  se  proclamaut  les  restaurateurs 
de  la  patrie.  Il  ne  tarda  pas  à encou- 
rir leur  haine  et  à être  en  butte  à 
leurs  persécutions.  Ce  ne  fut  que  par 
miracle  qu’il  échappa  au  fer  de  divers 
assassins  apostés  pour  lui  filer  la  vie; 
et,  pendant  la  nuit,  il  devait  prendre 
toutes  sortes  de  précautions  pour  en- 
trer dans  sa  maison , dont  il  ne  sor- 
tait que  très-rarement,  ou  pour  des 
motifs  indispensables.  Au  commen- 
cement du  règne  de  la  terreur,  il  fut 
arrêté  comme  poutre- révolution- , 
naire  , et  enfermé  à Saint- Lazare. 
Mais  les  jacobins  l'ayant  signalé  pour 
une  de  leurs  nombreuses  victimes, 
il  fut  impliqué  dans  la  conspiration 
areux  supposée  des  prisons,  et  tra- 
uit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  le  condamna  à mort.  Le 
farouche  Fouquier  -Tainviile  le  fit 
traîner  à l’échafaud  le  27  juillet 
1794.,  c’est-à-dire  le  jour  même  de 
la  chute  de  Robespierre , et  ce  fut 
Henriot  qui  le  conduisit  au  supplice, 
avec  près  de  4-0  autres  condamnés. 
Roucher  eut  la  douleur  d’en  voir 
périr  37  avant  de  recevoir  le  coup 
tatal;  il  avait  alors  49  ans.  Il  mou- 
rut avec  courage , et  le  jour  même 
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de  son  exécution  il  fit  faire  son  por-  \ 
trait,  et  écrivit  au  bas  les  vers  sui- 
vans,  en  l’adressant  à sa  femme  et 
à ses  enfans  : 

N*  vous  étonnez  pas , objots  charmana  et  doux  • 

Si  quoique  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage; 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  cetle  image* 

On  dressait  l'échafaud,  et  je  pensais  à vous. 

On  a de  lui  : I Les  Mois  , poëme  en 
douze  chants,  1780,  2 vol.  in~4  et 
4 vol.  iu-8.  Cet  ouvrage,  prôné  avec 
enthousiasme  quand  il  était  encore 
eu  manuscrit,  subit,  lors  de  sa 
publication , les  critiques  les  plus 
sévères.  Laharpe  y trouve  tous  les 
défauts  qui  peuvent  caractériser  le 
livre  le  plus  mal  fait.  Il  11’a,  selon 
lui  ni  sujet,  ni  marche,  ni  intérêt; 
l’auteur  est  dénué  d'idées  et  de  goût  | 
les  vers  sout  prosaïques , remplis  de 
solécismes  et  d’une  enflure  mono- 
tone. Tout  en  déférant  à l’avis  de  ce 
critique,  qui  n’est  pas  toujours  juste 
et  impartial,  on  remarque  cependant 
dans  ce  poëme  de  belles  descrip- 
tions, des  images  bien  tracées,  soit 
sur  les  plaisirs  champêtres,  soit  sur 
les  phénomènes  de  la  nature , etc. 
Les  morceaux  sur  le  chant  du  ros- 
signol, le  voyage  de  la  peste,  la  veil- 
lée de  village,  le  dégel,  etc.,  seraient 
digues  de  la  plume  la  plus  habile; 
mais  ces  beautés  ne  peuvent,  ii  est 
vrai , racheter  les  principaux  défauts, 
qui  consistent  dans  uue  longueur  ex- 
cessive que  rend  jilus  ennuyeuse  en- 
core la  monotonie  du  sujet.  Il  Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  causes 
de  la  richesse  des  nations,  traduites 
de  l’anglais  de  Smith.  Cette  traduc- 
tion, fort  bien  faite,  a eu  plusieurs 
éditions;  la  4*  parut  en  1794 , en 
4 vol.  in-8,  dont  un  de  notes  , par 
Condorcet.  111  Poésies  fugilivesct 
lettres , 1797,  2 vol.  in-8.  KoifBkr 
a laissé,  manuscrit,  plusieurs  chams 
d’un  poëme  dont  le  sujet  est  Gus - 
I tave  Wasa.  En  général , Roucher 
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avait  plus  de  facilité  que  d’inspira- 
tion , et  toutes  ses  compositions  poé- 
tiques sont  trop  diffuses  et  manquent 
d’ordre  et  de  chaleur. 

ROUSSEAU  (Pierre),  naquit  à 
Toulouse  vers  l’an  1730,  cultiva  la 
littérature,  et  étant  venu  à Paris,  il 
donna  à différons  théâtres  les  pièces 
suivantes»  dont  la  plupart  n’eurent 
qu’un  succès  éphémère.  Les  plus 
connues  sont  le  Berceau,  le  Faux 
pas  , la  Coquette  sans  le  savoir , 
V Etourdi  corrigé,  f Esprit  du  jour , 
la  mort  de  Bucéphale , tragédie  bur- 
lesque, etc.  En  1756  il  établit  le 
Journal  encyclopédique, -qui  se  ré- 
pandit dans  toute  ta  France,  et  par 
lequel  il  put  amasser  une  grande  for- 
tune. Rousseau  mourut  à Paris  en 
novembre  17S5,  âgé  de  65  ans. 

. ROUSSEAU  (Jean),  sénateur, 
commandant  de  la  Légion-d'Iion- 
neur,  etc.,  naquit  en  Champagne  en 
1747-  il  était  fils  d’un  riche  culti- 
vateur de  vignobles,  qui  fit  donner 
à son  fils  une  éducation  soignée. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  éclat, 
il  entra  chei  M.  de  Chabrillant  en 
qualité  de  gouverneur  de  ses  enfans. 
Il  sut  si  bien  captiver  l’affection 
de  ses  élèves,  qu  i!  fut  chargé  de 
l’administration  de  leurs  affaires  et 
de  leurs  biens.  Rousseau  se  trouvait 
avec  eux  à Montélimart  lorsque  la 
révolution  éclata;  il  en  embrassa  les 
principes,  mais  sans  exagération.  Il 
fut  nommées  1793  député  suppléant 
de  Paris  à la  convention,  où  il  ne 
siégea  qu’après  le  procès  de  Louis 
XVI.  Il  s’y  fil  peu  remarquer,  et 
devint  ensuite  membre  du  conseild.es 
anciens , fit  plusieurs  rapports  sur  les 
finances , et  on  l’élut  successivement 
commissaire  de  la  comptabilité,  et 

ruis  secrétaire  le  20  novembre  1 796. 

I provoqua  le  décret  qui  anuula  les 
élections  de  Saint-Domingue.  Nom- 
mé de  nouveau  au  conseil  en  mai 
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1798,  il  publia  une  lettre  ridicule 
où  il  s’efforçait  de  prouver  l’intelli- 
gence qui  existait  en  1793  entre  les 
chefs  des  émigrés  à Coblenti , et  le* 
jnges  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris.  Rousseau  avait  oublié  sa  mo- 
dération à mesure  qu’il  obtenait  des 
places  honorables  dans  la  république; 
aussi  il  s’était  prononcé  en  faveur  du 
'décret  contre  les  nobles  et  les  ci- 
devant  anoblis.  11  joua  un  rôle  assez 
actif  dans  la  révolution  du  18  bru- 
maire, fut  un  des  membres  char- 
gés de  présenter  la  nouvelle  cons- 
titution, et  se  montra  un  des  adhé- 
rons les  plus  lélés  de  Buonaparte: 
il  fut  eu  récompense  nommé  au  sé- 
nat conservateur  , et  obtint , quel- 
que temps  après , le  titre  de  comte 
et  de  commandant  de  la  Légion- 
d’IIonneur.  Il  mourut  à Paris  en 
novembre  181 3. 

ROUSSEL  ( Pierre  ) , écrivain 
distingué,  naquit  à Aix  en  174.3.  U 
étudia  la  médecine  à Montpellier, 
prit  le  bonnet  en  1770,  et  vint  peu 
de  temps  après  dans  la  capitale,  où 
H se  livra  plus  spécialement  à la  théo- 
rie de  son  art.  Sa  modestie  était  ex- 
trême, et  avait  un  caractère  enclin  à 
la  mélancolie;  aussi  son  indifférence 
pour  la  gloire  littéraire  mettait  du 
retard  dans  tous  ses  travaux.  Il  se 
dérobait  aux  éloges,  et  passait  la 
plupart  du  temps  dans  la  retraite.  On 
disait  de  lui  qu’il  tremblait  autant 
d’être  illustre  que  les  autres  de  res- 
ter obscurs;  on  lui  entendait  sou- 
vent répéter  ces  mots  : « Deux  siè — 

» clés  de  renommée  ne  valent  pas 
ndeux  jours  de  repos.  » Il  s’était 
retiré  depuis  quelque  temps  à Châ- 
teaudun , où  il  est  mort  en  1802, 
âgé  de  60  ans.  On  a de  lui  : I Eloge 
de  Borden , 1773  , et  réimprimé  à 
la  tête  de  l’ouvrage  de  ce  médecin’ 
célèbre.  II  Différons  Mémoires  in- 
sérés dans  les  journaux  littéraires» 
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1 1 1 Système  physique  et  moral  de 
la  femme  , 1777  , in  ta.  Dans  cel 
ouvrage,  qui  a établi  la  réputation 
de  Pierre  Roussel,  il  prouve  que  le 
tempérament  des  femmes  a beaucoup 
d’analogie  avec  celui  des  enfans  ^ d’où 
il  s'ensuit  qu'ils  ont  les  nus  et  les 
autres  la  même  inquiétude,  la  même 
vivacité,  et  la  même  inconstance  dans 
les  goûts,  dans  l'humeur,  et  la  même 
promptitude  à s’affliger  et  à se  con- 
soler, à désirer  et  à se  dégoûter. 
Voici  ce  que  dit  Laharpe  de  ce  livre, 
dans  sa  Correspondance  littéraire  : 

« L’autrur  ( Roussel  ) écrit  avec 
«élégance  et  intérêt,  sans  déclama- 
«jtion  et  sans  fausse  chaleur.  Ses  ob- 
servations sont  profondes,  et  son 
«style  est  à la  fois  celui  d’un  écrivain 
«sage  et  d’un  homme  paisible.  Quoi* 
«que  le  fond  de  sou  ouvrage  soit  né- 
cessairement un  peu  scientifique, 
» il  se  fait  lire  partout  avec  agrément.» 
On  assure  qu'il  a laissé  en  manuscrit 
un  Système  phy  sique  et  moral  des 
hommes , et  qui  u est  pas  inférieur 
à l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 
La  révolution  l ayaut  ruiné,  le  mi- 
nistre Chaptal  lui  obtint  une  mo- 
dique pension  de  800  francs.  Quoique 
Pierre  Roussel  eût  consacré  la  plu- 
part de  son  temps  à l’étude  de  la 
science  qu’il  professait , il  fit  néan- 
moins quelques  bonnes  cures,  celle 
entre  autres  de  l’épouse  de  Blin  de 
Saint-More , qu  il  arracha , pour  ainsi 
dire , au  tombeau.  Le  mari  recon- 
naissant consacra  une  épitre  à l’ha- 
bile médecin. 

ROUSSEL  (L.-C.),  avocat  et 
littérateur  , né  vers  ij4°-  Etant 
venu  à Paris  il  y suivit  le  barreau 
pendant  plusieurs  années,  embrassa 
ensuite  les  principes  de  la  révolu- 
tion; mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  y 
jouât  aucun  rôle  important.  Il  a 
laissé  deux  ouvrages  : I Politique 
de  tous  les  cabinets  de  l’Éu- 
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rope  pendant  les  règnes  de  Louis 
XF  et  de  Louis  À Fl  , Paris, 
1773,  a vol.  in  - 8.  Cet  ouvrage 
est  assez  bien  écrit,  mais  le  sujet 
qu’il  traite  est  au  - dessus  des  ta- 
ie 11  s de  l’auteur,  et  ia  politique  dont 
il  parle  est  moins  celle  que  pouvaient 
avoir  alors  les  cabinets  de  I Europe, 
à l'égard  de  la  France , que  celle 
qu’il  croyait  la  plus  convenable  a 
autoriser  les  opinions  de  ces  temps 
calamiteux.  Il  Correspondance  de 
Fabre  dJèglantine  , avec  un  Pré- 
cis historique  sur  ce  poëte  révo- 
lutionnaire, sur  ses  ouvrages  dra- 
matiques , et  un  fragment  de  sa  vie 
écrite  par  lui-inème,  auquel  Pau-  t 
teur  a joint  une  Satire  sur  les  spec- 
tacles de  Lyon,  etc.,  Paris,  1 ^<j(s , 3 
vol.  in- 12.  1 11  Correspondance  du 
duc  d’ Orléans , ibid.,  1800,  in  8, 
qui  serait  intéressante  si  plusieurs 
lettres  ue  fussent  pas  soupçonnées 
d'être  apocryphes.  IV  Le  Château 
des  Tuileries , ibid.,  1800,  1802* 
i8o4-  Roussel  est  mort  en  i8o3. 

ROUSSEL  DEBERARD1ERE 
(J.-H.  ),  jurisconsulte,  naquit  à 
Saiul-Bouier,  fut  professeur  en  droit 
à l’université  de  Caen  , mourut  dans 
sa  terre  de  la  Bérardière  en  décem- 
bre 1801,  eia  laissé  : I une  Disser- 
tation sur  /es  crimes  et  les  moyens 
de  les  détruire , qui  remporta  le 
prix  a l’académie  de  Caen  « 11  1773; 
sur  quelques  questions  proposées 
par  l’impératrice  de  Russie  (_  Ca- 
therine 11  ) : celte  dissertation',  avec 
trois  autres,  sur  le  même  sujet,  fut 
imprimée  1 année  suivante  eu  ita- 
lien et  eu  hollandais.  Il  Institu- 
tion au  droit  de  Normandie , 1782. 

111  Plan  Ue  législation  criminelle , 
1788,  qui  eut  un  Succès  mérité. 
Roussel  de  Bérardière  a laissé  en 
manuscrit  : I Institution  générale 
au  droit  français, et  en  particulier 
au  droit  de  Normandie.  Il  Tra- 
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duciion  du  Traité  de  la  vieillesse 
de  Cicéron.  III  Traduction  des 
Epigrammes  de  Jean  Owcro.  IV 
Plusieurs  Dissertations  sur  divers 
sujets  , lues  à l’académie  de  Caeo  , 
dont  il  était  membre. 

ROUSSELET  ( François  ),  mé- 
decin du  iG'  siècle,  né  à Vesou! , 
où  il  exerça  son  art  avec  honneur  ; 
mais  il  s’appliqua  plus  particulière- 
ment à l’alchimie,  et  a laissé  l’ou- 
vrage suivant , qui  est  devenu  très- 
rare,  Chrysospagyrie , ou  de  l’U- 
sage et  vertu  de  l'or , Lyon , iSSî, 
in-8.  Leuglet  Dufrenoy  tait  mention 
de  c et  ouvrage  dans  la  Bibliothè- 
que des  alchimistes  ; Lacroix  de 
Maine  et  Lcverdier  le  citent  aussi 
avec  éloge.  « L’or,  dit  Rousselet 
»dans  son  livre,  est  un  corps  doué 
«de  toute  perfection  , composé 
«d’une  égalité  de  substance,  pro- 
«portionnémenl  mélangé  , compris 
«sur  un  tempérament  égal  , rece- 
nsant. l’union  et  l’admirable  texture 
«de  toutes  les  vertus  tant  supérieu- 
nres  qu’inférieures,  auquel  nul  mia- 
ule ne  peut  être  comparé.» 

ROUSSELET  ( Gilles  ),  graveur 
renommé,  naquit  à Paris  vers  l’an 
iG4<a.  Il  fut  un  des  premiers  qui 
commençèrentà  établir  le  bon  goût 
et  l’exactitude  dans  la  gravure  ; il  se 
distingua  surtout  dans  les  draperies, 
et  a laissé  un  grand  nombre  d’es- 
tampes ; nous  eu  citerons  les  plus 
remarquables  comme  : la  Sainte  Fa- 
mille ; la  Victoire  de  saint  Mi- 
chel sur  Satan  , d’après  Raphaël  ; 
Eliézer  abordant  Rebecca  , Moïse 
échappé  à la  mort,  d’après  le 
Poussin  ; l Annonciation , Quatre 
travaux  cT Hercule,  David  terras 
sant  Goliath  , sur  les  dessins  de 
Guide  ; Christ  au  tombeau,  d’après 
le  Titien  ; un  autre  Christ , d’après 
Lebrun , et  différens  morceaux  ex- 
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celions  d’après  les  plus  fameux  pein- 
tres anciens  et  modernes. 

ROUSSET  ( Jean  de  Missy  ), 
publiciste  et  historien  , naquit  à 
Laon,  en  Picardie,  le 26  août  1686. 
Il  appartenait  à une  famille  de  pro- 
testans , et  lors  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  sa  mère  avait 
été  condamnée  à être  traînée  sur 
la  claie  pour  être  morte  hérétique , 
et  son  père  devait  périr  sur  le  gi- 
bet peur  avoir  voulu  se  sauver  en 
Hollande.  La  chancelière  Voisin 
s’étant  iuléressée  en  laveur  du  con- 
damné, obtint  sa  grâce  par  la  mé- 
diation du  P.  Lachaise.  Le  jeune 
Rousset  commença  ses  études  à 
l.aon , et  les  continua  à Paris  au  col- 
lège du  Plessis  , où  il  eut  pour  maî- 
tres ,Viel,  Billet  et  Montempuis.  Son 
père  s’étant  remarié,  quelques  dé- 
sagrémens  qu’il  eut  à essuyer  de  sa 
belle-mère,  lui  firent  prendre  la 
détermination  de  passer  en  Hol- 
lande. Il  entra  dans  la  compagnie 
des  cadets  français,  à la  suite  des 
régimens  des  gardes  des  états  gé- 
néraux. Rousset  servit  avec  hon- 
neur, se  trouva  à plusieurs  batail- 
les , et  après  celle  de  Malpbquet 
l’amour  de  l’étude  lui  fit  quitter  la 
carrière  des  armes.  Il  établit  à la 
Haye  une  pension , qu’il  tint  près 
de  (5  ans , et  compta  parmi  ses  élè- 
ves plus  dq  cinquante  seigneurs,  qui 
occupèrent  ensuite  des  emplois  dis- 
tingués. Eu  iya3  il  ferma  sa  pen- 
sion et  se  livra  à l’étude  de  l’his- 
toire et  de  la  politique:  Il  rédigea 
quelque  temps  après  plusieurs  jour- 
naux littéraires , se  faisant  aider  de 
préférence  dans  ses  travaux  par  des 
Français  , auxquels  il  accordait  tou- 
jours un  parlait  accueil  dans  sa  mai- 
sou.  11  donna  aussi,  et  pendant  plu- 
sieurs mois , asile  à Labarre  de  Bau- 
tnarchais,  qui  le  paya  ensuite  d’ingra- 
titude. Cet  auteur  eut  la  lâcheté 
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de  décrier  son  bienfaiteur  dans  ses 
Lettres  sérieuses  et  badines,  qu’il 
ne  publia  qu’à  cet  effet.  Kousset 
avait  parfois  lui  - même  un  esprit 
piquant  et  satirique.  S étant  décla- 
ré pour  le  prince  d’ürange,  il  publia 
plusieurs  pamphlets  contre  les  ma- 
gistrats hollandais , qui  le  firent  arrê- 
ter à Amsterdam  et  transférer  à la 
Haye,  où  il  fut  incarcéré.  Après 
quelques  jours  de  détention  , le  priu- 
ce  d’Orange  ayaut  été  proclamé  sta- 
thouder , il  lui  lit  obtenir  sa  liberté, 
le  nomma  conseiller  ordinaire , et 
son  historiographe.  Mais  Roussel 
était  naturellement  d’un  caractère  iu- 
quiet  et  ami  des  factiouç  ; à peine 
fut-il  rentré  à Amsterdam,  eu  1748» 
qu’il  se  mit  à la  tête  d'une  asso- 
ciation appelée  des  doelisten , de 
Doele  , nom  d'un  hôtel  garni  où  ils 
s’assemblaient.  Cette  même  associa- 
tion était  aussi  nommée  acht-en- 
vertigers  ou  gens  de  48.  Ils  causè- 
rent quelques  troubles  dans  la  ville 
et  les  provinces,  par  le  moyen  des- 
quels ils  parvinrent  à obtenir  ce 
qu’ils  demandaient.  Mais  quoique 
le  stathouder  désirât,  pour  rétablir 
le  calme,  réunir  tous  les  partis,  ce- 
lai des  doelisten  était  si  odieux  à 
tous  les  gens  sages,  qu’il  ôta  l’an- 
née suivante  à Roussel  toutes  ses 
charges  et  ses  pensions.  Il  venait 
de  publier  un  ouvrage  contre  la 
France,  qui  fut  défendu,  et  l’au- 
teur décrété  d’arrestation.  Ayant 
été  averti  à temps  , Rousset  s'en- 
fuit à Bruxelles,  où  sa  plume  fut 
sa  principale  ressource,  il  mourut 
en  176a,  à l’âge  de  soixanle-seixe 
aus.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  : I Description  géographique, 
historique  et  politique  du  royau- 
me de  Sardaigne , Cologne,  1718, 
in-ia.  II  Histoire  du  cardinal 
Alberoni,  depuis  sa  naissance  jus- 
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qu'en  1716,  traduite  de  l’espa- 
gnol, la  Haye,  iu-ta  , 1720  ( édi- 
tion augmentée  ) , 1720,  2 vol.  in- 
12.  III  Mercure  historique  et  po- 
litique , depuis  le  mois  daoôt 
1724  jusqu’eu  juillet  1749  , i5 
volumes.  IV  Histoire  du  prince 
Eugène]  .du  duc  de  Marlborough , 
et  du  prince  il’  Orange , la  Haye, 
1729,1747,  3 vol.  in-fol. ; le  pre- 
mier volume,  publié  en  1720,  est 
de  J.  Dumont  : cet  ouvrage  n’a  pas 
un  grand  mérite,  et  il  n’est  recher- 
ché que  pour  les  plans  et  les 
estampes.  V Supplément  au  corps 
diplomatique  de  J.  Dumont,  con- 
tinué par  Roussel,  et  contenant  en 
outre  le  Cérémonial  des  cours  de 
l’Europe , ou  Collection  dattes, 
de  mémoires  et  relations,  recueil- 
lis en  partie  par  Dumont,  mis  en 
ordre  et  augmentés  par  Rousset , 

1 Amsterdam  et  la  Haye,  1789,  5 vol. 
in-fol.  Dans  le  Traité  sur  le  cé- 
rémonial , Rousset  n’a  fait  qu’aug- 
menter de  plusieurs  morceaux  les 
traités  déjà  connus  de  Marcelli , de 
Théod.  Godçfroy  , et  de  Chr.  Lu- 
nig,  etc., dont  il  n offre  qu’un  extrait. 
VI  Intérêt  des  puissances  de  l Eu- 
rope, d api  ès  le  traité  conclu  depuis 
le  traité  d’Otrecht  (1713  ),la  Haye, 
1733,  2 volumes  in-4 , >734;  9 
vol.  in  12,  nouvelle  édition,  aug- 
mentée , 1733  , 3 vol.  111-4  ; 
Trévoux  , 1736  , i4  vol.  in- 

12,  avec  des  mutilations.  Vil  Re- 
cueil historique  d’actes  et  de  né- 
gociations depuis  la  paix  d’Utrecht , 
la  Haye , 1728 , Amsterdam , 1 755  , 
21  vol.  in-12;  on  le  trouve  en  25 
vol;  Les  quatre  contenant  les  ouvra- 
ges suivans  , du  même  auteur,  sa- 
voir : I Histoire  de  la  succession 
de  Clève s , Berg  , Juliers  , etc.  il 
Procès  entre  la  Grande-Bretagne 
et  l'Espagne.  III  Recherches  sur 
les  alliances  entre  la  France  et 
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la  Suède.  IV  Mémoires  instruc- 
tifs sur  la  vacance  du  trône  im- 
périal , sur  les  droits  des  électeurs , 
sous  le  nom  suppose  du  baron  de 
B*..  ..  : cet  ouvrage  ( ainsi  que  les 
trois  autres  ) avait  élé  imprimé  sé- 
parément à Amsterdam,  1 y4 1 » 1 
vol.  In—tt  ; s 74°  •>  2 petits  vol.  in- 
8.  VIII  Histoire  des  guerres  en- 
tre les  maisons  de  France  cl  d’ Au- 
triche , avec  remarques  , Amster- 
dam, 1742,  2 vol.;  nouvelle  édi- 
tion augmentée,  1 74-8 , 6 vol.  in- 
12.  IX  Mémoires  sur  les  rangs  cl 
la  préséance  entre  les  souverains 
de  l Europe  et  de  leurs  ministres  , 
leurs  diffère  ns  caractères  , etc. , 
17^7  , iu-4-  X Mémoires  du  règne 
de  Pierre  le  Grand , empereur 
de  Russie , sous  le  nom  du  baron 
Iwan-Ncstesuranoi , qui  a eu  plu- 
sieurs éditions;  la  plus  recherchée  est 
celle  d'Amsterdam  ( Paris  ),  174®, 
5 vol.  in- 12,  et  qui  est  augmentée 
des  Mémoires  du  règne  de  Cathe- 
rine II.  XI  Relation  historique 
de  la  grande  révolution  arrivée 
dans  la  république  des  Provinces- 
Vnies  en  1747  , avec  une  généa- 
logie des  diverses  branches  cle  la 
maison  de  Nassau  , Amsterdam 
( sans  date  ).  Roussel  a été  éditeur 
d un  graud  nombre  d’ouvrages  qui 
seraient  trop  longs  à citer.  Il  se 
vantait  d’étre  un  homme  impartial  , 
mais  il  détruit  lui-méme  cette  opi- 
nion dans  ses  écrits;  il  ne  garde  au- 
cune mesure,  ni  envers  la  France  , 
ni  envers  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
sa  religion.  Roussel  naquit  et  mou- 
rut dans  le  protestantisme.  Il  ne  se 
piquait  , comme  auteur,  d’aucune 
loyauté  littéraire , faisait  imprimer 
les  mêmes  morceaux  dans  plusieurs 
compilations,  et  devenait  ainsi  sou 
propre  plagiaire,  aux  dépens  des  li- 
braires et  du  public.  Il  avait  des 
connaissances  très-variées;  mais  sou 
XII. 
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humeur  turbulente  et  sa  fécondité 
nuisirent  également  à sa  fortune  et 
à sa  gloire.  > 

ROUVIÈRE  ( Armand),  avocat 
au  parlement  d'Aix,  où  il  naquit  en 
1669,  se  distingua  par  son  savoir 
et  son  éloquence,  et  donna  les  ou- 
vrages suivans  : 1 Traité  sur  la  ré- 
vocation des  donations  , par  la 
naissance  ou  survenance  des  en- 
fans  , etc.,  Paris  , 1737 , 1 vol.  in-fol . 
Il  Traité  du  droit  de  retour  , etc., 
Paris,  1737,  2 vol.  iu-12  , dédié 
à M.  de  ’l'hou,  premier  président  du 
parlement , etc.  III  I)e  la  révoca- 
tion des  donations , legs  , etc. , par 
l ingratitude  et  l' incapacité  des  lé- 
gataires , dédié  au  duc  de  Villars, 
gouverneur  de  Provence,  Toulouse, 
1738,  1 vol.  in-4-  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions.  Rouvière  a 
laissé  eu  manuscrit  un  Traité  de  la 
simonie  et  de  la  confidence  j tle 
l’ aliénation  des  biens  de  L’église , 
etc.  Il  est  mort  en  1742,  à làge  de 
73  ans. 

ROUX  (Jacques le),  officier  mu- 
nicipal de  Paris.  Il  était  prêtre  et 
capucin  à l’époque  de  la  révolution, 
qu’il  embrassa  avec  enthousiasme. 
Ayant  apostasie  , il  commença  par 
ptôner  les  principes  du  jour  , se  lia 
avec  ies  démagogues  les  plus  exaltés; 
dont  il  devint  l'émule,  et  se  qualifiait 
de  prédicateur  des  sans-culottes.  Il 
fut  nommé  officier  de  la  commune,  et 
se  distingua,  parmi  ses  confrères  eux- 
ménies,  par  sa  haine  et  sa  fureur 
contre  la  cour  et  les  prêtres  inser- 
mentés. Il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  la  police  du  Temple  , et 
en  cette  qualité  , il  fit  souffrir  à 
Louis  XVI  et  à sa  famille  toutes 
sortes  de  cruautés.  Un  jour  ce  mo- 
narque éprouvait  un  grand  mal  de 
dents  , et  le  pria  de.lui  faire  venir 
un  dentiste  : Ce  n'est  pas  la  peine  , 
lui  répondit  Roux , en  lui  faisant 
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un  geste  qui  indiquait  la  guillotine  , 
dans  peu  vos  tlenls  seront  répa- 
rées. Louis  ayant  ajouté  : Mon- 
sieur, si  vous  éprouviez  les  douleurs 
que  je  ressens,  vous  meplaindriez  : 
Bah  ! bah  ! reprit  le  farouche  mu- 
nicipal , il  foui  s' accoutumer  il  tout. 
Ayant  été  choisi  , quelque  temps 
après , pour  couduire  le  roi  au  sup- 
plice ce  prince  le  pria  de  remettre 
une  bague  à la  reine  ; mais  Roux  , 
avec  sa  férocité  ordinaire  : Je  ne  suis 
chargé , répondit-il  , que  de  vous 
conduire  à la  mort.  Marat , pour 
gagner  de  plus  en  plus  la  faveur  du 
peuple,  l’avait  excité  à piller  les  épi- 
ciers de  Paris,  le  a5  février  1793. 
Roux  applaudit  aux  excès  de  cette 
jouruée  , se  vanta  d’être  le  Marat 
de  la  municipalité;  et  comme  digne 
prédicateur  des  sans-culottes , il  pré  - 
chait  le  libertinage  et  le  vol, qui  étaient 
déjà  devenus  les  vertus  du  jour.  La 
section  des  Piques  lui  retira  sa  con- 
fiance, cl  engagea  celle  des  Gravil- 
Iiers,  dont  il  était  membre,  à cen- 
surer sa  conduite.  Cependant,  Roux 
parut  encore  à la  barre  delà  conven- 
tion, pour  y déclamer,  au  nom  de  la 
section  des  Gravilliers,  un  discours 
rempli  des  principes  les  plus  odieux,  et 
de  préceptes  de  l'anarchie  la  plus  com- 
plète. Il  fut  néanmoins  désapprouvé 
par  les  autres  membres  de  la  dépu- 
tation ; Robespierre  lui-même  sembla 
être  indigné  du  discours  de  Roux, 
et  il  fut  chassé  de  la  barre.  Ce  for- 
cené révolutionnaire,  tout  en  prê- 
chant le  désordre,  11’oubliait  pas  sa 
fortune,  et  il  11e  l’acquérait  que  par 
des  vexations  et  des  friponneries.  Ses 
collègues  le  dénoncèrent;  et,  n’ayant 
pu  prouver  son  innocence,  il  fut  ex- 
pulsé de  la  commune  le  9 septembre 
1793.  Tout  le  monde  alors  se  dé- 
chaîna contre  lui,  et  il  devint  odieux 
à toutes  les  factions.  Accusé  de  nou- 
veau sur  d’autres  crimes,  il  fut  tra- 
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duït  le  i5  janvier  1794  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle; 
mais  les  juges  déclarèrent  que  les 
délits  de  1 accusé  passaient  leur  com- 
pétence, et  le  renvoyèrent  au  tribu- 
nal révolutionnaire.  A peine  Roux 
eut-il  entendu  celle  décision,  que  ne 
pouvant  pas  ignorer  le  sort  qui  l’at- 
tendait , il  se  frappa  de  cinq  coups 
de  couteau.  Ou  le  ramena  aux  pri- 
sons de  Bicétre , où  il  mourut  quel- 
ques jours  après. 

ROVÈRE  ( Joseph-Stanislas  de  ) 
naquit  à Bonnirux,  dans  le  Comtat 
Yenaissin.  A l’aide  des  richesses  de 
son  père  , qui  était  aubergiste  dans 
cette  même  ville,  il  reçut  une  bonne 
éducation , se  fit  descendre  de  la 
famille  noble  de  Rovère  de  Saint- 
Marc,  depuis  long-temps  éteinte, 
et  prit  le  titre  de  marquis  de  Fon— 
vielle.  Il  entra  dans  les  gardes  du 
pape,  et  il  était  officier  au  commen- 
cement de  nos  troubles  politiques. 
Rov  ère  intrigua  alors  pour  être  nom- 
mé député  de  la  noblessede  son  pays 
aux  étals  généraux  de  1789 , mais  il 
ne  put  pas  réussir.  11  se  maiutint 
cependant  dans  le  parti  de  la  cour, 
et  alla  comme  royaliste  au  camp  de 
Jalès.  N’ayant  pu  y trouver  de  quoi 
satisfaire  son  ambition,  il  se  jeta 
dans  le  parti  révolutionnaire.  Il  avait 
toutes  les  qualités  pour  y jouer  un 
grand  rôle  : de  l’iustruction  , de  l’es- 
prit, de  l’adresse,  et  un  caractère 
souple  et  insinuant  ; mais  il  man- 
quait de  courage  et  de  résolution  ; 
et  malgré  tous  ses  efforts  il  11c  put 
jamais  sortir  d’un  rang  secondaire. 
Après  avoir  quitté  le  camp  de  Jalès, 
il  se  rendit  à Avignon  en  1791» 
se  réunit  à Patrix  et  Jourdan  , et  les 
autres  brigands  qui  commirent  tant 
d'horreurs  dans  le  Corntat  Venaissin. 
Compris  dans  l’amnistie  accordée  en 
novembre  à tous  ces  scélérats,  il  par- 
vint quelques  mois  apres  à être  nom- 
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mé  député  à la  convention.  Il  rougit 
alors  de  s’être  donné  pour  noble,  et 
avoua  qu’il  était  fils  d'un  aubergiste 
et  petit-fils  d'un  boucher.  Arrivé  à la 
convention,  il  ne  s’occupa  que  d’in- 
trigues, s'attachant  tantôt  à l'un, 
tantôt  à l’autre  parti.  Il  commença 
par  se  ranger  sous  le  drapeau  de  la 
faction  jacobine.  D’après  son  rap- 
port, le  général  Montesquiou  fut  dé- 
crété d’accusation;  il  vola  la  rnortde 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis. 
Proconsul  avec  Bazire  et  Legendre 
à Lyon  , ils  favorisèrent  les  anar- 
chistes; peu  de  temps  après  il  se  fit 
nommer  maréchal  de  camp.  Ennemi 
déclaré  des  girondins , il  eut  une 
grande  part  aux  journées  des  3i  mai 
et  2 juin  1793  , et  fut  ensuite  chargé 
de  visiter  plusieurs  départemens,  où 
il  ne  négligea  passes  intérêts:»  C’est 
» pourquoi,  disait-il  avec  assez  d’ira- 
» pudence,  mes  missions  dans  les  dé- 
» partemens  ont  arrondi  ma  fortune.  » 
Rovèrc  n’était  pas  seulement  am- 
bitieux et  avide , mais  vindicatif  et 
cruel;  aussi  il  se  vantait  d’avoir  fait 
guillotiner  Mainvielle  et  Duprat.Ce- 
uendant  Robespierre  commença  à le 
regarder  de  marnais  œil  ; Rovère 
■craignit  de  devenir  sa  victime,  et 
aussitôt  qu’il  aperçut  la  foudre  qui 
allait  écraser  ce  terroriste , il  se  dé- 
chaîna contre  lui  et  les  jacobins  avec 
la  même  fureur  qu’il  avait  mise  à 
décrier  les  républicains  en  1790,  à 
dénoncer  les  royalistes  en  1791  et 
1792  , et  à poursuivre  les  girondins 
en  1793.  Après  la  mort  de  Robes- 
pierre, il  s’efforça  de  s’avancer  de 
quelques  pas  dans  la  scène  politique. 
Il  fut  un  des  chefs  de  l’insurrection 
du  i3  vendémiaire,  passa  ensuite  au 
conseil  des  anciens,  où  il  se  pro- 
nonça pour  le  parti  clichirn ; mais  de- 
puis cette  époque  son  influence  sur 
les  affaires  commença  à diminuer. 
Tallien,  Legendre  et  Louvet  le  dé- 
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noncèrent  à la  convention,  comme 
s’étant  vendu  aux  puissances  étran- 
gères. Enfin  , après  la  révolution 
du  18  fructidor  il  lut  déporté  à 
Cayenne,  où  il  est  mort  le  1 1 sep- 
tembre 1798. 

ROVIN  ( Jean  ) , vieillard  célè- 
bre par  sa  longévité.  Il  naquit  à Jo- 
dora , dans  le  district  de  Karaniébé- 
jen,  en  fl ongrie;  il  s’était  marieà  l’àge 
de  25  aus  , et  lui  et  sa  femme  , pay- 
sans et  pauvres,  se  nourrirent  pres- 
que toujours  de  blé  de  Turkie. 
Rorvin  parvint  à l’âge  de  1723ns, 
sa  femme  Sara  en  compta  «64,  et 
tous  les  deux  moururent  dans  un 
voyage  qu’ils  avaient  entrepris  à la 
cour  de  Charles  VI  , qui  dcsirailles 
voir.  Il  y avait  147  aus  qu’ils  étaient 
mariés.  Après  le  déluge,  Rovin  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  ait  at- 
teint un  si  grand  âge  , si  cependant 
farinée  des  antidiluviens  était  com- 
posée comme  la  nôtre  de  365  jours. 
— Un  autre  vieillard  , nommé  Drac- 
henberg , est  mort  à Aarus  , en  J ut- 
land , en  1772  , âgé  de  146  ans. 
Cramer  et  d’autres  auteurs  citent  un 
soldat  de  Charlemagne  , mort  sous 
Lolhaire,  en  1128,  âgé  de  36i  ans; 
mais  les  critiques  les  plus  sages  ré- 
futent ce  trait  d’histoire.  On  peut 
donner  plus  de  croyauce  à Val- 
mont  de  Bomare  , qui  parle  d’un 
Pierre  Zorten , paysan  du  même  vil- 
lage que  Rovin  , et  qui  mourut  à 
l'âge  de  i85  ans. 

ROWN1NG  ( Jean  )*,  naquit  à 
Cambridge  en  169g  , suivit  l’état 
ecclésiastique  , fut  membre  du  col- 
lège de  la  Madeleine  de  la  même 
ville,  et  puis  curé  d’Anderby  , dans 
le  comté  de  Lincoln,  lleut  beaucoup 
de  talent  pour  la  mécanique  , et  a 
laissé  l’ouvrage  suivant  : Système 
abrégé  de  philosophie  naturelle  y 
Cambridge  t 1738  , in-8  ; «745  , 
7- 
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avec  des  additions.  Il  est  mort  en 

*77»- 

ROY  DE  MONTFLAIjERT 
( Pierre-Nicolas  le  ) naquit  à Cou- 
lommiers  en  174*  1 embrassa  les 
principes  révolutionnaires  , et  quoi 
qu'il  tût  sourd  , on  le  nomma  un 
des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire, 
sous  le  régime  de  la  terreur.  En  té- 
moignage de  son  amour  pour  la  ré- 
publique, il  prit  le  surnom  de  Dix- 
Aoul , et  malgré  qu’il  ne  pût  en- 
tendre les  défenses  et  les  déposi- 
tions des  accusés  , il  vota  constam- 
ment pour  la  mort  , et  fut  un  des 
hommes  les  plus  cruels  de  ce  tribu- 
nal de  sang.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, on  le  dén  onça  comme  com- 
plice de  Fouquier-Tainville , et  il  fut 
conduit  au  supplice  avec  ce  scélérat, 
le  7 août  1794  ; ü avait  5a  ans. 

ROYARAN  ( N.  de),  chef  ven- 
déen , naquit  dans  le  Poitou,  et  lors 
de  l’insurrection  de  ce  pays , il  fut  un 
des  premiers  qui  se  mirent  à la  tcle 
des  royalistes.  Dès  le  mois  de  mars 
1793,  il  forma  l’armée  du  centre, 
réunie  depuis  à d Elbée  , général  en 
chef.  Il  contribua  à la  victoire  de 
Fontenay,  et  1»  la  prise  de  celte  ville; 
et  après  l’expédition  de  Nantes  , il 
fut  nommé  membre  du  conseil  mi- 
litaire. Il  dirigea, an  commencement 
d’août , la  première  attaque  contre 
la  ville  dë  Luçon  ; mais  les  Vendéens 
furent  repoussés.  Royaran  combattit 
avec  sa  valeur  accoutumée  à Morta- 
ne  et  à Chollet,  passa  la  Loire  peu 
e temps  après , et  se  distingua  dans 
toutes  les  batailles  qui  eurent  lieu 
dans  cette  guerre  malheureuse  : il 
périt  à la  déroute  du  Mans  , les  ar- 
mes à la  main  , et  après  avoir  reçu 
plusieurs  blessures. 

R - ’ZEE  ( mademoiselle  ) , dame 
pcin.re  , naquit  à Leydc  en  (53'2, 
eut  beaucoup  de  talent  dans  le  por- 
trait et  le  paysage.  Elle  employa  , 
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la  première  , au  lieu  de  couleur  à 
l’huile  ou  à la  gomme , de  petits  flo- 
cons de  soie  qu’elle  mélangeait  avec 
beaucoup  d’art.  Ses  portraits  sont 
remarquables  par  la  ressemblance 
et  par  la  beauté  du  coloris.  Cette 
dernière  qualité  distinguait  aussi  tous 
ses  tableaux.  Weyermaun  cite  en- 
tre autres  un  petit  tableau  qui-  re- 
présentait le  troue  d’un  arbre , au 
haut  duquel  une  araignée  avait  fait 
son  nid  , et  dont  le  ciel  était  d’un 
(iui  parfait  : ce  tableau  fut  vendu  5oo 
florins.  Tous  les  ouvrages  de  made- 
moiselle Rozéc  sont  lort  recher- 
chés. Elle  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale en  i63a  , âgée  de  5o  ans. 

ROZIER ( François  de)  , agro- 
nome , naquit  à Lyon  le  a4  jan- 
vier 1 734.  Quoiqu  il  eût  embrassé 
l’état  ecclésiastique  , sou  goût  - le 
porta  à étudier  les  differentes  bran- 
ches de  l'agriculture  : il  parcourut 
les  ouvrages  de  Columelle,  Varron, 
Olivier  , de  Serres  , prenant  pour 
guide  la  Tourette  , son  compatriote 
et  son  ami.  11  s’appliqua  en  même 
temps  à la  botanique,  et  publia,  de 
coucerl  avec  ce  dernier , les  Dé- 
monstrations élémentaires  de  bola -* 
nique , à l’ usage  des  écoles  vétéri- 
naires , ouvrage  qui  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  Rozier  jouissait 
de  la  protection  du  roi  de  Pologne  , 
et  il  obtint,  à la  recommandation  de 
ce  monarque  , un  riche  prieuré.  H 
s'occupa  alors  du  projet  de  donner 
un  cours  complet  sur  les  travaux 
champêtres,  qu’il  publia  avec  le  titre 
de  Cours  d’ agriculture , tu  10  vol. 
in-4,  dont  le  dernier  a paru  après  la 
mort  de  l’auteur.  On  pourrait  consi- 
dérer ce  livre  comme  classique  s il 
était  moins  diffus  et  moins  surchargé 
de  détails  qui  n’ont  pas  de  rapport  avec 
le  sujet  principal.  Don  Juan  Atvarès 
Guetra  en  a tait  un  extrait  en  espa- 
gnol. En  1788  Roiier  revint  dans 
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sa  pairie,  cl  le  gouvernement  lui  ac- 
corda la  direction  de  la  pépinière  de 
la  généralité  : l’académie  de  Lyon 
l’admit  dans  son  sein  l’annéç  sui- 
vante. Dans  tont  le  cours  de  sa  vie, 
il  avait  montré  des  principes  sages; 
mais  la  révolution  lui  fit  oublier  ces 
principes  , les  devoirs  de  sou  état; 
et, à l’âge  de  56  ans,  il  devint  révo- 
lutionnaire, et  fut  nommé  curé  cons- 
titutionnel de  la  paroisse  des  Feuil— 
lans.  Sa  fin  fut  des  plus  malheureuses: 
pendant  le  siège  de  Lvon,  une  bombe 
tomba  sur  sou  lit  lorsqu’il  dormait , 
mit  son  corps  en  lambeaux  , qu’on 
trouva  dispersés  dans  les  débris  de 
son  appartement,  le  2g  septembre 
I7g3.  Outre  les  deux  ouvrages  déjà 
cités,  on  a de  lui  : 1 Mémoire  sur  la 
manière  de  se  procurer  les  diffé- 
rerites  espèces  d’animaux  , ei  de 
les  envoyer  des  pays  que  parcou- 
rent les  voyageurs  , 1774  , in-4* 
11  Nouvelle  Table  des  articles  con- 
tenus dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  dç  Paris  , de- 
puis 1666  jusqu’en  1770,  1775  , 
1776, 4 vol.  in— 4--  II  l Manuel  du 
jardinier  , mis  en  pratique  pour 
chaque  jour  de  Cannée , 1795 , 2 
vol.  in-18  ; et  plusieurs  autres  Mé- 
moires sur  la  manière  de  brûler  et 
de  distHlcr  les  vins  , sur  la  culture 
de  la  navette  et  du  colsat , sur  les 
moulius  et  les  pressoirs  d’huile  d’o- 
live. Dans  tous  ses  ouvrages , le 
principal  but  de  fauteur  est  d'offrir 
la  mauière  la  plus  prompte  et  la  plus 
économique  des  procédés. 

ROZl ERE  ( Louis-François  Car- 
let , marquis  de  la  ) , originaire  d’une 
illustre  famille  de  Piémont,  naquit 
au  Pont-d’ Arche,  près  Charleville, 
le  10  octobre  1733.  A l’âge  de  i4 
ans  il  embrassa  la  carrière  des  armes; 
en  1748  d était  lieutenant  au  régi- 
ment de  Touraine  , infanterie,  et  se 
trouva  au  siège  de  Maestricht.  Il  quit- 
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ta  le  régiment  de  Conli,  où  il  était 
entré  depuis  quelque  mois , pour 
passer  à l’école  de  génie  de  Mézières 
en  qualité  d’officier  supérieur.  Le 
marquis  de  Rozière  était  très-ins- 
truit dans  les  sciences;  et  en  1732 
il  accompagna  l’abbé  la  Caille  aux 
Indes  orientales,  comme  ingénieur 
dans  la  brigade  destinée  pour  ces 
colonies.  Nommé  aide-maréchal  de 
logis  à son  retour  en  France,  il  sui- 
vit l’armée  en  Bohème  en  1767  ; 
il  commença  la  guerre  de  sept  ans,  et 
se  fit  remarquer  par  ses  taiens  et  Son 
courage , dont  il  donna  des  preuves 
non  équivoques  à la  m.dhrurcuse  ba- 
taille de  Rosbach.  Kn  1761  il  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint-Louis,  et  cle- 
véau  grade  de  lieutenant-colonel  au 
régiment  du  roi,  fut  ensuite  fait  pri- 
sonnier dans  une  reconnaissance  par 
les  Ecossais  dans  la  forêt  de  Sababo- 
vel.  Ayant  été  conduit  devai%  le  roi 
de  Prusse,  ce  prince  lui  dit  : « Je  dé- 
sirerais v 0113  envoyer  à l'armée  fran- 
çaise ; mais  lorsqu’on  a pris  #n.  offi- 
cier aussi  distingué  que  vous , on  le 
garde  le  plus  long-temps  possible  : 
j ai  des  raisons  pour  que  vous  11c 
soyez  pas  échangé  dans  les  circons- 
tances présentes;  ainsi  vous  resterez 
avec  nous  sur  votre  parole.  » Pendant 
trois  semaines  que  le  marquis  de  Ro- 
zière  resta  au  quartier  de  Frédéric  1 1, 
il  reçut,  et  de  ce  monarque  et  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswick,  des 
témoignages  de  leur  bonté  et  de  leur 
estime.  Ce  dernier  dit  un  jour  , en 
le  montrant  et  rappelant  l’attaque  de 
Fraucnberg,  où  il  manqua  d’ëtre  foit 
prisonnier:  «Voilà  le  Français  qui 
m’a  fait  le  plus  de  peur  de  ma  vie,  et 
même  je  crois  la  lui  devoir.  » Il  fut 
échangé  en  1762,  et  l’année  sui- 
vante il  fut  employé  dans  le  ministère 
secret  du  comte  de  Broglie.  D’après 
les  ordres  de  Louis  XV,  il  alla  en 
1765  et  1766  reconnaître  les  cèles 
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de  l’Angleterre  et  de  la  France; 
mission  qu'il  remplit  avec  honneur, 
et  dont  le  résultat  fut  le  projet  de 
bâtir  un  port  à Cherbourg,  et  un 
plan  de  défense  pour  celui  de  Roche- 
‘ fort  et  le  pays  d’Aunis.  Ce  plan  ne 
Ait  exécuté  que  2 5 ans  après,  c’est- 
à-dire  au  mois  de  mai  1791.  Peu  de 
temps  après  celle  dernière  époque  , 
s’étant  prononcé  contre  la  révolu- 
tion , il  émigra  avec  sou  fils  aîné , 
capitaine  de  dragons.  S’étaut  rendu 
à Coblcntz,  les  princes,  frères  de 
Louis  XVI,  lui  donnèrent  la  direc- 
tion des  bureaux  de  la  guerre , éta- 
Llis  par  LL.  AA.  dans  cette  ville. 
Ils  lui  conservèrent  en  17931e  grade 
de  maréchal  général  de  logis  de  l’ar- 
mée royale , et  il  fut  nommé  dans  la 
même  année  commandeur  de  l’ordre 
militaire  de  Saint-Louis.  M.  le  comte 
d’Artois , alors  résidant  à Péters- 
bourg,  lui  donna  l ordre  de  passer 
en  Angleterre,  d’où  il  se  rendit  bien- 
tôt apres  à Dusseldorf , où  l’appelait 
le  marqfhal  de  Broglic.  Dans  l’ex- 
péditibn  aux  îles  de  Noirmoutier  et 
d’Yeu , il  était  quartier  - maître  gé- 
néral des  émigrés  et  des  troupes  an- 
glaises ; mais  cette  malheureuse  ex- 
pédition fut  comme  le  prélude  de  celle 
de  Quiberon.  Lors  de  la  dissolution 
de  l’armée  royaliste,  il  entra  au  ser- 
vice de  la  Russie  en  qualité  de  ma- 
réchal de  camp  ; il  quitta  ensuite  ce 
pays  pour  se  rendre  en  Portugal,  où 
il  ser\ it  avec  le  grade  de  quartier- 
maître  générai  et  de  lieutenant  géné- 
ral. Il  resta  dans  ce  pays  depuis 
1797  jusqu’en  1807  , époque  à la- 
quelle l'armée  française  entra  en 
Portugal.  Le  général  français  l’ac- 
cueillit avec  distinction  et  l’engagea  à 
rentrer  en  France.  Le  marquis  de 
la  Rozière  allait  entreprendre  ce 
voyage  et  revoir  sa  patrie,  mais  une 
maladie  subite  le  conduisit  au  tom- 
beau le  17  avril  1 808,  11  a laissé  : 1 
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Stratagèmes  de  guerre, Paris,  1767, 
in-13.  11  Campagnes  du  maréchal 
de  Créquy  en  Lorraine  et  en  J 41- 
sace,en  1677,  ibid.,  1764,  in-  il.  111 
Campagnes  de  Louis , prince  de 
Condé,  en  Flandre , en  1074 , ibid.  ; 
1765,  in-12.  IV  Campagnes  du  ma- 
réchal de  V Mars  et  de  Maximilien- 
Emmanuel  , électeur  de  Bavière  , 
en  Allemagne, en  1708, Paris,  1766, 
in-12.  V Campagnes  du  duc  de 
Rohan  dans  la  Falteline , en  i635, 
précédées  d’un  discours  sur  la 
guerre  des  montagnes , avec  une 
carte.  V t Traité  des  armes  en  gé- 
néral, ibid.  1764,1  vol.,  in-12.  On 
a encore  de  la  Rozière  trois  cartes 
très-estimées;  savoir,  1°  de  la  Hesse, 
x°  des  Pays-Bas  catholiques , 3*  de 
la  bataille  de  Senef.  Plusieurs  de  ces 
manuscrits  sont  au  dépôt  de  la  guerre  ; 
ils  contiennent  des  notices  très-in- 
^ressantes  sur  cet  art. 

RUA  (Pierre  de),  naquit  à Avila 
vers  l’an  i54o;  il  fut  professeur  d'hu- 
manités dans  cette  ville,  et  ensuite 
à Soria,  où  il  mourut  en  1604.  On 
a de  lui  1111  ouvrage  très-estimé,  et 
qui  a pour  titre:  Lettres  historiques 
et  antiques , qui  ont  eu  plusieurs 
éditions,  dont  la  plus  complète  est 
celle  de  Madrid,  en  1736.  Dans  ces 
lettres,  adressées  au  savant  Antoine 
de  Guevara , évêque  de  Mondonedo, 
de  Rua  critique  les  erreurs  qui  se 
sont  glissées  dans  les  ouvrages  de  ce 
prélat. 

RUBBI  (Jean-Antoine),  pieux 
personnage,  plus  connu  sous  le  nom 
de  prieur  de  Sorisole , et  regardé , 
même  pendant  sa  vie,  comme  un  saint, 
était  né  à Zogno,  dans  le  Bergamasc, 
le  29  septembre  i6g3.  Il  exerça  pen- 
dant 5g  ans  le  ministère  de  curé;  sa- 
voir , pendant  <4  ans  au  mont  de 
Nese,  et  à Sorisole,  avec  le  tilre  de 
prieur  ou  prévôt , pendant  45.  Dans 
tout  le  cours  de  ce  long  apostolat, 
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il  remplit  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  les  devoirs  d'un  pasteur 
éclairé,  vigilant  et  plein  de  xèle.  La 
pratique  de  toutes  les  vertus  de  son 
étal  l’avait  fait  respecter  et  chérir  de 
ses  paroissiens , à qui  il  rendait  les 
services  les  plus  signalés;  mais,  vers 
1770,  sa  réputation  s’étendit  au  de- 
hors. On  ne  parlait  que  de  sa  sain- 
teté. Ou  venait  même  des  pays  loin- 
tains le  consulter  et  lui  demander  sa 
bénédiction.  Les  malades,  les  infirmes 
avaient  recours  à lui,  et  attendaient 
de  ses  prières  leur  guérison;  on  pré- 
tend que  plusieurs  l’obtinrent.  Le 
bruit  s’en  répandit  non-seulement  eu 
Italie,  mais  encore  en  France  et  en 
Allemagne.  On  a vu  venir  d’Espagne 
des  groupes  d’hommes  et  de  femmes, 
tout  exprès  pour  le  voir  et  s’en  faire 
bénir.  O11  lui  écrivait  de  toute  part  ; 
et  les  personnages  les  plus  illustres, 
des  cardinaux,  des  évêques,  des  pré- 
lats , des  princes , des  souverains 
même  s’adressaient  à lui  pour  en  re- 
cevoir des  lumières  et  des  conseils. 
Cette  extrême  et  singulière  vénéra- 
tion s’étendait  à tout  ce  qui  lui 
parlenait,à  son  logement,  à ses  meu- 
bles, à scs  habits.  C’était  à qui  aurait 
quelque  chose  qui  l’eût  touché.  Le 
peuple  eut  volontiers  mis  en  piè- 
ces ses  vêtemens  pour  en  avoir  quel- 
ques morceaux,  et  l’on  assure  que 
l’on  fut  obligé  de  lui  donner  des 
gardes  pour  le  garantir  des  suites  de 
cette  manie.  On  ne  pouvait,  au  reste, 
l’accuser  de  rechercher  ou  de  favo- 
riser cet  empressement.  Ses  mœurs 
étaient  simples,  sa  vie  austère,  son 
jeûne  continuel.  Son  humilité  était 
profonde , son  désintéressement  par- 
fait, sa  pauvreté  vraiment  évangéli- 
que. 11  couchait  sur  la  dure , il  se 
relevait  la  nuit  pour  réciter  son  office; 
sa  pénitence  pouvait  le  disputer  à 
celle  du  trapisle  le  plus  lervenl.  Il  re- 
poussait les  hommages  qu’on  lui  reu- 
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dait;  il  n’était,  disait  il,  qu’un  misé- 
rable pécheur , un  homme  de  néant. 
Si  quelques  guérisons  avaient  été 
opérées  par  ses  soins,  il  représentait 
qu’ elles  étaient  dues  à l’efficacité  des 
remèdes  qu’il  avait  employés.  En  un 
mot,  telle  était  sa  conduite,  qu’elle 
fermait  la  bouche  même  à la  méchan- 
ceté. 11  prêchait  souvent,  quelquefois 
plusieurs  fois  le  jour.  Son  trmps  se 
paitageait  entre  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence et  le  chevet  du  lit  des  mala- 
des. Il  ne  bornait  pas  ses  soins  cha- 
ritables à sa  paroisse,  il  les  portait 
partout  où  il  savait  qu’on  en  avait 
besoin.  11  entreprenait  pour  cela  de 
fréquens  voyages;  il  les  faisait  à pied. 
Ni  l’ardeur  d’un  soleil  brûlant,  ni  les 
glaces  de  l’hiver,  ni  les  mauvais  che- 
mins, ni  les  infirmités  inséparables 
d’un  âge  avancé,  en  un  mot,  rien 
ne  l’arrêtait  lorsqu’il  s’agissait  de  la 
gloire  de  Dieu  ou  de  l’avantage  du 
prochain.  C’est  ainsi  que  se  passa  le 
cours  de  sa  longue  carrière,  qu’il 
termina,  en  odeur  de  sainteté,  à So- 
risole,  le  i5  mars  1785,  à l’âge  de 
92  ans.  Après  d'honorables  et  solen- 
nelles funérailles,  pendant  lesquelles 
l’abbé  Joseph  Bottagisi  prononça  son 
oraison  funèbre , il  lut  inhumé  dans 
l’église  de  la  prévôté,  où,  dit-011, 
Dieu  a daigné , en  plusieurs  occa- 
sions , faire  éclater  la  vertu  de  sou 
serviteur.  Dès  1773  on  avait  publié 
à Milan  un  écrit  intitulé  : DUcorso 
imparziale  ih  un  Italiano , pu'uli- 
cato  in  occasione  de’  modérai  mi- 
racoli  pretesi  ope.rati  dall’  odirrno 
prevoslo  di  Surisole,  diocese  di 
Bergamo.  L’auteur,  après  avoir  rap- 
porté et  soumis  à l’examen  les  mi- 
racles attribués  au  prevût  de  Sori- 
sole,  conclut  qu’en  matière  aussi  im- 
portante , ce  qu’ily  a de  mieux  à faire 
est  d’attendre  le  jugement  du  saint- 
siège  ; et,  à notre  avis , c’est  en  effet 
le  plus  sage  et  le  seul  parti  à prendre. 
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1WJBEIS  ( îfean- Bernard- Marie 
de  },  ccli  lire  dominicain  italien , et 
l’un  des  savans  qui  ont  illustré  cet 
ordre  , naquit  à (.ittà  di  Friuli,  d une 
famille  uolile , vers  1687,  et  à l'âge 
de  16  ans  prit  l'habit  religieux  dans 
la  Cou grcgal ion  dite  de  Salomon!. 
Il  passa  la  plus  grande  "partie  de  sa 
vie  dans  un  couvent  de  son  ordre , 
à Venise , occupé  de  graves  études 
et  d’objets  d’érudition.  Chargé  d’y 
enseigner,  il  y fil  d’illustres  élèves, 
parmi  lesquels  on  compte  les  deux 
Concilia,  Patuzzi,  Finetti,  Conta- 
rini,  et  le  fameux  Valsecclii.  Il  avait 
en  outre  la  direction  de  la  rare 
et  nombreuse  bibliothèque  de  cette 
maison  , que  lui-même  enrichit  en- 
core. Il  n’était  guère  de  sciences  qu’il 
ne  cultivât,  et  dont  il  n’ait  bien  mé- 
rité. On  lui  doit  la  découverte  de  ma 
«inscrits  précieux,  de  diplômes,  de 
médailles  et  autres  monumens  histo- 
riques importuns.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  les  savans  les  plus  re- 
nommes de  l’Italie,  tels  que  Lami , 
M uratori , Mafiei , etc.;  et  tous  le  re 
gardaient  comme  l’un  d’rnlre  eux 
auquel  les  lettres  devaient  le  plus.  A 
ces  avantages , le  P.  de  Itubeis  joi- 
gnait toutes  les  vertus  de  son  état. 
Il  eut  pu  aspirer  aux  liantes  dignités 
de  l'église  : il  leur  préféra  soncloitre, 
son  humble  cellule,  ses  livres,  l’heu- 
reux loisir  de  la  retraite.  Il  y termina 
sa  longue  vie  le  2 février  1 77a;  il 
était  âgé  de  88  ans,  dont  il  en  avait 
passé  72  en  religion.  Outre  ses  ou- 
vrages restés  Manuscrits , ceux  qu  il 
a publics  se  montent  an  moins  à 4o 
volumes.  Les  principaux  sont  : 1 De 
fabula  monachnlûs  benedictini  divi 
'Ilioma1  Aquinatis , Venise,  1724; 
une  2'  édition,  augmentée,  Venise, 
1726.  Il  De.  und  senteniid  dnmna- 
lionis  in  Açatiùm  episcopum  cons- 
tantinopolilanum , lalii  in  synodo 
romand  Felicis  papa’  Il  J ’,  disser- 
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talio,  etc.,  Venise,  1729.  III  De 

schismatcecclcsiœ  Aquileiensis,dis- 
serlalio  historien  : accédant  acta 
synoili  Manlunncp  ,pro  causd  sanc- 
ta ; Aqurlcicnsis  ecclcsiæ , etc. , Ve- 
nise, 1732.  IV  Monu  mérita ecclesia 
Aquilciesensis , comrnenlario  histo- 
rico-chronologico-critîcô  illustra- 
tœ , etc.,  Strasbourg  (Venise),  1 74o.V 
Divi  Thornæ  Aquinatis  opéra  theo- 
logica,  etc.,  28  vol.  in-4,  Venise, 
depuis  1745  jusqu’en  17Ü0.  VI  De 
numniis  palriarcharurn  Aquilcicn- 
sis,  Venise,  1 74-7  cl  1 7 î;j-  VU  De 
g es  lis  et  scriplis  ac  dvctrind  sancli 
Thornæ  Aquinatis , disserlationes 
critica  et  apologelicte,\T  cuise,  1 750. 

V I I I De  rebus  congregalionis  sub 
lilulo  B.  Jacobi  Salotnonii , corn- 
mentarius  historiens,  Venise.,  175t. 

IX  Georgii  seu  Grcgorii  Cyprii.pa- 
triurcha  constatai  nopoUlani,  vila , 
etc.  : accédant  disserlationes  duce 
h storreœ  ctdogmalicæ  , cum  biais 
epistolis  ejusdern  Ci  prii , etc.,  Ve- 
nise, 1703.  X De  Tluoplrilacti  Bul- 
gariœ  arcbiepiscopi  gestis , scrip- 

doctrind , etc. , dans  le  premier 
l™  c des  (JFuvres  de  ret  archevê- 
que, Venise,  1754.  XI  De  penato 
originali  ejusque  naturd,elc.,  trac- 
talus  théologiens,  etc.,  Venise,  1757. 
XII  Disserialiones  varia  erudi- 
tionis,  etc.,  Venise,  1782.  XIII  De 
churilale  virtule  théologien  ejusque 
nalurd,  Venise,  1758.  XIV  Vila 
beaiœ  Benvenula  Bojana , de  ci - 
vitale  A us  tria  , iu  pruvincid  Fori- 
jidii,  etc.,  Venise,  1757-  Monsiguor 
Fabroui  a publié  la  vie  du  1‘.  de 
Kubris,et  l a iuséréc  dans  le  tome  2 
des  V ila  Italorum,  p.  99,  avec  une 
nomenclature  exacte  de  tous  ses  ou- 
vrages. 

MJBERTI  (Michel),  historien, 
naquit  à Florence  vers  1 4- 1 1> , occupa 
plusieurs  places  dans  sa  république, 
et  ccriv.it  une  Histoire  générale  de- 
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puis  la  création  du  monde  jusqu’en  I 
i4-3o,  où  il  prétend  que  les  Üou- 
levcrsemens  des  monarchies  et  des 
états  sont  une  punition  des  crimes 
de  ceux  qui  gouvernent.  Il  appuie 
son  opinion  sur  des  exemples  qui 
se  rapportent  sans  doute  a des  cas 
particuliers , mais  qui  11e  peuvent 
servir  de  base  générale.  Et  eu  effet, 
combien  de  fois  de  faux  principes 
répandus,  la  corruption  des  mœurs, 
un  amour  d'innovation  , les  instiga- 
tions des  malveillaus  et  de  quelques 
ambitieux,  et  même  nu  dégoût  du 
bien-être,  ont,  malgré  les  vertus  des 
gouvernails,  porté  les  peuples  à dé- 
sirer et  à effectuer  ces  terribles  ré- 
volutions. L'histoire  de  Hubert! , 
écrite  d’un  style  pur  et  mâle,  a été 
plusieurs  fois  imprimée  à Florence, 
et  le  manuscrit  y est  conservé  dans 
la  bibliothèque  Magliabecchiana. 
Ce  même  auteur  a laissé  également 
plusieurs  poésies  où  il  imite  tour  à 
tour  le  Dante  et  Pétrarque.  11  mou- 
rut dans  un  âge  très-avancé. 

RUCCELLAI  ( l’abbé  ),  naquit 
âi  Florence  en  i558  , d’une  des 
premières  familles  de  celte  ville  , 
qui  existe  encore,  et  dont  .l'ainé 
porte  le  titre  de  marquis.  Son  père 
était  un  partisan,  et  avait  beau- 
coup de  crédit  à la  cour  de  France. 
Il  lui  procura  pour  plus  de  3o,ooo 
livres  de  bénéfices , et  l’engagea  à 
entrer  dans  l’état  ecclésiastique.  Le 
jeune  Ruccellai  reçut  les  or  ires,  et 
aidé  par  son  père,  qui  lui  donnait 
chaque  aimée  25, 000  lis  res,  il  put 
acheter  une  charge  de  clerc  de  la 
chambre  du  pape.  Il  av^t  fait  de 
bonnes  éludes,  et  ses  connaissances 
étaient  très-variées,  aussi  il  se  cap- 
tiva la  bienveillance  du  pape  Paul 
V , qui  le  consultait  dans  les  affaires 
les  plus  délicates’,  et  déférait  sou- 
vent à ses  avis.  La  bonté  du  pontife 
à son  égard  lui  cxrila  des  envieux 
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parmi  les  hommes  puissans.  Il  se 
vit  contraint  de  quitter  Rome  et  de 
passer  en  France,  où  le  maréchal 
d’ Ancre  le  présenta  à la  cour.  Ses 
manières  nobles,  les  agrémens  de 
son  esprit , et  surtout  les  grandes 
dépenses  qu'il  faisait  , lui  ouvraient 
les  portes  des  maisons  les  plus  dis- 
tinguées de  la  capitale,  tandis  qu'il 
recevait  à la  cour  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Il  vit  ait  avec  la  plus  grande 
magnificence  , donnait  des  repas 
splendides,  où  , indépendamment  des 
mets  et  des  vins  le^  plus  exquis  , on 
servait,  le  couvert  Ôté  (et  selon  l’u- 
sage alors  en  I talie , et  même  en  Es- 
pagne, parmi  les  personnes  riches), 
des  bassins  de  vermeil  remplis  d’es- 
sences, de  parfums,  de  gants  et  d’é- 
vcnlails  pour  les  convives.  L’abbé 
Ruccellai  était  naturellement  aflable, 
énéreux  et  reconnaissant;  mais  sa 
élicalesse  allait  k l'excès  , et  sa 
constitution  s'altérait  à la  moindre 
impression  du  soleil  , de  1 ajr,  du 
chaud,  du  froid;  il  appelait  va- 
peurs l’incommodité  qu  il  en  éprou- 
vait , et  depuis  lors  ce  mot  a été 
consacré  eu  France  parmi  le  beau 
sexe.  L’élégance  recherchée  de  son 
costume,  et  sou  extrême  délicatesse, 
♦raie  ou  affectée,  furent  le  modèle 
de  ceux  qu'on  désigua  dans  la  suite 
par  le  uoin  de  petits  - maîtres.  11 
était  très  - lié  avec  le  connétable  de 
Luy  lies  ; i!  fit  embaumer  sou  corps,  et 
le  fil  transporter  à Maillé  en  Anjou. 
Les  pareils  du  connétable  l’avaient 
tellement  piilé  qu’ils  ne  laissèrent 
pas  un  drap  pour  l'euscvelir.  L’abbé 
Ruccellai  mourut  le  23  octobre 
1622  à Montpellier,  où  il  s'etait 
transporté  par  raison  de  santé. 

RUDIUS  ( Easlarhe)  , médecin 
célèbre  dans  le  seizième  siècle,  na- 
quit dans  la  Dalmalie  , professa  son 
art  à Venise  , et  puis  à Padoue  , où 
il  s'établit.  11  fit  des  cures  merveil- 
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leuses.  Il  était  toujours  consulté  dâns 
les  cas  les  plus  graves  , par  les  habi- 
les médecins  de  l’Italie.  Une  se  trom- 
pait jamais  sur  le  genre  des  maladies , 
quelque  compliqués  qu’en  fussent 
les  symptômes,  et  son  pronostic  était 
toujours  certain.  Cela  fit  naître  le 
proverbe  : « Dieu  te  garde  du  pro- 
»nostic  de  Rudius.  » Il  publia  un 

End  nombre  d’ouvrages , dont  van 
• Linden  a donné  le  catalogue.  Le 
premier  qu’il  fit  paraître  est  un 
traité  de  r irlutibus  et  vitiis  cor- 
dis , Venise,  i58y.  Rudius  mourut 
en  i6i£. 

RUELLE  (Joseph-René),  habile 
teneur  de  livres  , né  à Lyon  en 
iy43  1 forma  un  grand  nombre  d’é- 
lèves, qni  excellèrent  dans  cet  art. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivans  : 
1 Traité  des  arbitrages  en  France , 
1769,  iu-8 , 179a.  II  Nouvelle  mé- 
thode, pour  opérer  les  changes  de 
France  avec  toutes  les  places  de  la 
correspondance  , 1777  , in-8.  III 
L' Art  de  tenir  les  livres  en  parties 
doubles  , 1799  , in-8.  L’académie 
de  Lyon  , en  1801  , l’admit  parmi 
ses  membres.  11  mourut  en  ioo3. 

RUGENDAS  ( George-Phi- 
lippe), célèbre  peintre  et  graveur  , 
naquit  à Augsbourg  en  i5go.  Il 
est  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs peintres  de  batailles  qui  aient 
paru  jusqu’à  nos  jours.  L'amour  pour 
son  art  lui  faisait  braver  tous  les 
•r  périls  ; et  pendant  le  siège  de  sa  ville 
/ natale  , il  manqua  plusieurs  fois  per- 
dre la  vie  pour  aller  examiuer  les 
effets  du  feu  de  l’artillerie  et  de  la 
mousqueterie , la'confùsiou  d’uu  as- 
saut, et  les  horreurs  du  carnage.  Ses 
tableaux  sont  trèS-estimés  , ainsi 
que  ses  gravures , dont  la  plupart 
représentent  des  marchés  , des  escar- 
mouches et  des  bivouacs  , et  où  on 
trouve  beaucoup  de  variété  et  de  cha- 
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leur.  Il  mourut  en  1666 , âgé  de  76 
ans. 

RUHL  (Philippe),  député  à la  pre- 
mière législature  et  à la  convention 
ualionale  , né  dans  le  département 
du  Ras-Rhin  , où  il  était  proprié- 
taire à l’époque  de  la  révolution.  Il 
en  embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et 
devint  eu  1790  administrateur  de  son 
département , qui  le  nomma  député 
à rassemblée  législative  , et  ensuite  à 
la  convention.  Il  se  montra , dans 
l’une  et  dans  l’autre  assemblée,  un 
républicain , ou  plutôt  un  des  ja- 
cobins les  plus  exaltés.  11  ne  cessa 
d’attaquer  les  ministres  , les  princes, 
le  roi , les  émigrés  et  leurs  parens  , 
qu’il  proposa  de  charger  de  plusieurs 
impositions  particulières.  Il  siégea 
à la  convention  en  septembre  1792, 
où  il  suivit  son  système  d’exagéra- 
tion , et  pressa  le  jugement  de  Louis 
XVI.  11  11e  put  voter  la  mort  de  ce 
prince  , parce  qu’il  se  trouvait  en 
mission  à l’époque  du  scrutin.  Ruhl 
fut  successivement  secrétaire  et  pré- 
sident de  la  convention  , et  enfin 
membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Il  était  très  - lié  avec  les  che& 
jacobins,  dont  il  partagea  entière- 
ment les  principes;  il  devait  aussi 
partager  leur  supplice  par  suite  du 
9 thermidor , mais  il  parvint  à s’é- 
chapper. Envoyé  ensuite  en  mission 
à Reims,  il  brisa  la  sainte  ampoule 
destinée  au  sacre  des  rois,  et  en  en- 
voya les  débris  à la  convention.  De 
retour  à Paris , il  se  rapprocha  des 
jacobins , et  se  mit  à la  tète  de  l’in- 
surrection du  1"  prairial  ( 20  mai 
179S  ).  Décrété  d’arrestation,  il  se 
poignarda  le  29  pour  ne  pas  périr 
sur  l’échafaud.  Ce  député  avait  des 
talcns  fort  médiocres , et  une  verbo- 
sité monotone  lui  tenait  lieu  d’élo- 
quence. 

RUHNKEN  ou  Ruhnkeniüs 
(David) , savant  allemand  , naquit  à 
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Stolp,dans  la  Poméranie  prussienne, 
le  a janvier  1723.  Depuis  l’âge  de 
sept  ans  il  se  consacra  à l’étude  , et 
y ht  les  plus  grands  progrès.  Il  eut 
pour  maître  dans  la  langue  grecque, 
le  célèbre  Tibère  Ilcmsterhuis  , un 
des  meilleurs  philologues  qui  aient 
fleuri  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres. Après  avoir  fini  tous  ses  cours 
à Leyde,il  y occupa  successivement, 
pendant  41  années, les  chaires  de  lit- 
térature latine  , d’éloquence  , d’his- 
toire , de  philosophie  , etc.  Il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l’université 
en  1771 , après  la  mort  de  Grono- 
» vius.  Il  réunit  à ses  frais  une  collec- 
tion complète  des  auteurs  classi- 
ques et  antiquaires  , et  un  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux  , 
dans  lesquels  on  espérait  trouver  Jes 
copies  de  dilférens  ouvrages  con- 
sumés dans  le  dernier  incendie  de_ 
Saint-Germain-des-Prés  , à Paris. 
Ruhnken  mourut  à Leyde  en  1798, 
âgé  de  ^5  ans.  11  avait  dépensé  toute 
sa  fortune  dans  l’acquisition  de  sa 
riche  bibliothèque;  aussi  il  laissa  nue 
tille  et  une  nièce  dans  l’indigence  , 
et  toutes  les  deux  aveugles.  La  ré- 
publique batave  vint  à leur  secours, 
enachetant  la  bibliothèque  de  Ruhn- 
ken , pour  une  pension  viagère  à leur 
profit.  La  vie  de  ce  savant  a été 
écrite  par  le  professeur  Wiltenbach  : 
on  y trouve  , entre  autres  choses  , 
une  notice  exacte  de  tous  les  ouvra- 
ges qu’il  a publiés  , et  des  éditions 
qu’il  a données.  Parmi  les  premier.-, 
on  cite  les  suivans  : I Epislolts  en- 
tière in  Honieridarum  liymnos,fIe~ 
sioduni  , Callirnachum  et  Apollo- 
nium  Rhodium, dont  la  première  édi- 
tion parut  en  1749,  et  la  seconde  en 
1^81  ; elles  furent  réimprimées  peu 
d’années  après.  II  Tinui-i  sophistœ 
lexicon  vocum  platoniearum,  Ley- 
de, 1764, in-8.;  Lyon, 1789, enrichi 
de  nouvelles  notes.  Le  chanoine 
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Henri  Gallis  , Anglais  , procura  à 
l’auteur  une  copie  faite  par  Jean 
Capperonier  , du  manuscrit  de  ce 
lexique  , qui  appartenait  alors  à la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  III  De  Grœcià  artiurn  acdoc- 
trinarum  inventrice , lySy  : il  pro- 
nonça ce  discours  le  16  mai  de  la 
même  année  , et  lors  de  son  instal- 
lation comme  professeur  à l’univer- 
sité de  Leyde.  Il  y rend  hommage 
à son  illustre  maître  Heinsterhuis  ; 
il  en  écrivit  ensuite  l’éloge.  IV  Elo- 
gium  Tiberii  Hemslerhusii  , 1768, 
in-8.  Il  a aussi  donné  plusieurs  édi- 
tions d'auteurs  classiques  ; savoir  : 1 
Rutilais  Lupus, cle figuris  sententia - 
rumet  electionis, suivi  des  petits  trai- 
tés à'  A quila  Romantis ,et  de  Julius 
Rujinianus , sur  le  même  sujet , Ley- 
de, 1768,  in-8, avec  différens  mor- 
ceaux de  Ruhnken.  II  Historia 
critica  oratorum  græcorurn,  1 vol. 
in-8.  III  Notes  sur  Callimaquc  , join- 
tes à l’édition  d’Erneste  , 1782, 
in-8.  IV  Homeri  hymnus  in  Cere- 
rem  , 1782,  in-8.  V De  vitd  et 
scriplis  Longini  , in-8.  VI ,/fe/- 
lèius  Paterculus , etc. VU  Le  1"  vol. 
des  OE uvres  d’ Apulée,  et  qui  con- 
tient les  onze  livres  des  Métamor- 
phoses , Leyde  , 1788  , in~4-  La  ré- 
volution française  ayant  ébranlé  toute 
l’Europe  , les  lettres  eu  souffrirent , 
et  Ruhnken  ne  put  continuer  les 
œuvres  d’Apulée  , sur  lesquelles  le 
savant  Oudeiidorp  avait  fait  un  tra- 
vail de  trente  ans,  et  il  mourut  1 
sans  avoir  trouvé  un  libraire  qui 
voulût  se  charger  de  l’impres- 
sion. 

RULHIÈRE  ( Claude-Carlo- 
man  de  ),  chevalier  de  Saint  - Louis 
et  historien,  naquit  en  1754,  d’une 
famille  distinguée.  11  s’adonna  à l’é- 
tude de  la  diplomatie,  ct^accompa- 
gna  à Pétcrsbourg  le  marquis  de 
l’flôpital  comme  secrétaire  dam- 
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bassade.  Témoin  de  la  révolution 
qui  arracha  le  sceptre  à Pierre  III 
( étranglé  ensuite  dans  sa  prison  par 
Orlotf  ) et  plaça  Catherine  sur  le 
trône,  il  écrivit  en  peu  de  pages,  et 
dans  un  style  digue  de  Salluste  , 
YHisloire  de  cette  sanglante  catas- 
trophe. Catherine  II  n’y  est  nulle- 
ment flattée,  etcile  ne  le  méritait  pas 
non  plus.  On  assure  cependant  que 
l'auteur  n’y  a peint  cette  souveraine 
avec  des  couleurs  peu  favorables  que 
par  suite  d'une  mortification  qu’il 
avait  reçue,  et  qui  est  la  suivante: 
Rulhière  ayant  abordé  un  peu  trop 
cavalièrement  la  czariue  dans  une 
promenade  pour  lui  présenter  un 
mémoire , elle  lui  avait  dit  avec  fier- 
té : « Monsieur,  on  ne  m’aborde  pas 
«ainsi.  « Quoi  qu’il  en  soit,  Rul- 
hière  n’osa  pas  publier  son  ouvrage, 
et  ne  il  parut  qu’après  sa  mort,  c’est- 
à-dire  en  1797.  Il  parcourut  plu- 
sieurs cours  de  l’Europe,  et  accom- 
pagna ensuite  le  maréchal  de  Riche- 
lieu dans  son  gouvernement.  Rul- 
bière  débuta  à cette  époque  dans  la 
carrière  de  la  littérature  par  deux 
Epitfes  qui  établirent  sa  réputation. 
En  1787  il  fut  reçu  à l’académie  fran- 
çaise , quoiqu’il  11’eût  publié  aucun 
ouvrage  important.  Sou  discours 
de  réception  fut  très  - applaudi , et 
parut  justifier  le  choix  de  l’académie. 
Il  était  imbu  des  principes  philoso- 
phiques, mais  il  tenait  beaucoup 
aussi  aux  faveurs  des  grands.  Lors 
de  la  révolution  il  sembla  se  décla- 
rer en  sa  faveur,  sans  adopter  néan- 
moins les  mesures  du  nouveau  ré- 
gime : c’est-à-dire  qu’il  aimait  la  ré- 
volution comme  philosophe,  et  les 
grands  comme  ambitieux.  11  mourut 
le  20  janvier  1791.  Voici  le  portrait 
que  fàit  de  lui  son  ami  Champfort  : 
« Rulhière  cachait  un  esprit  très- 
» délié  soi#  un  extérieur  assez  épais, 
• très -malicieux  avec  le  ton  de  l’amé- 
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unité,  très-intrigant  sous  le  masque 
«de  l’insouciance  et  du  désiutéres- 
» sentent.  Réunissant  toutes  les  pré- 
«tentions  de  l’homme  du  monde  et 
«du  bel  esprit,  il  faisait  servir  ses 
«galanteries  à ses  bonnes  fortunes 
«littéraires  , et  les  lectures  mysté- 
rieuses de  ses  productions  à s’in— 

« troduirc  chez  les  belles  dames.  Fort 
«circonspect  avec  les  hommes  qui 
«pouvaient  l’apprécier,  il  était  extrê- 
«mement  hardi , à tous  égards  , au- 
nprès  des  femmes  , qui  ne  doutaient 
«point  de  son  mérite.  Tout  dévoué 
«à  la  faveur  et  aux  gens  en  place , il 
«n’évitait,  dans  son  manège,  que  la 
« bassesse  qui  l’aurait  empêché  de  se 
» faire  valoir  ; souple  et  réservé  , 

« adroit  avec  mesure , faux  avec  épan- 
«chement,  fourbe  avec  délices,  liai— 

» lieux  et  jaloux , il  n’était  jamais  plus 
«doux  et  plus  mielleux  que  pour  ex- 
'»  primer  sa  haine  et  ses  prétentions. 
«Superficiellement  instruit,  détaché 
«de  tous  principes  , l'erreur  lui  était 
«aussi  bonne  que  la  vérité,  quand 
«elle  pouvait  faire  briller  la  frivolité 
«de  sou  esprit.  Il  n’envisageait  les 
«grandes  choses  que  sous  de  petits 
«rapports,  n’aimait  que  les  tracasse- 
«ries  de  la  politique,  u’élait  éclairé 
«que  par  des  étincelles,  et  ne  voyait 
«dans  l’histoire  que  ce  qu’il  avait  vu 
«dans  les  petites  sociétés,  etc.  » Si 
ce  portrait  est  véritable,  ainsi  que 
tout  le  fait  croire,  il  ne  semble  ce- 
pendant pas  fait  par  la  plume  d’un 
ami.  On  a de  Rulhière  : 1 Eclair— 
cissemens  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
et  sur  l’état  des  protestons  en  Fran- 
ce, depuis  le  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XII , Paris , 1808 , 2 
vol.  in- 8.  Cet  ouvrage,  où  se  laisseut 
facilement  remarquer  les  principes 
philosophiques  de  l’auteur,  est  par- 
fois écrit  d’un  style  assez  clair  et 
rapide.  11  y embrasse  ouvertement 
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la  défense  des  protcstans  et  ne  mé- 
nage pas  les  catholiques.  Il  possédait 
le  manuscrit  de  l’abbé  de  Mably  sur 

Y Histoire  de  France , qu’il  termina, 
et  rédigea  eu  entier  la  seconde  par- 
tie. 11  Epitre  sur  les  disputes.  III 
E pitre  sur  le  renversement  de  ma 
fortune.  IV  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  Russie  en  17G2,  Paris,  1797, 
in-8.  Cet  ouvrage  est  d’un  excellent 
style , que  différens  littérateurs  ont 
jugé  digne  de  Salluste.  V Histoire 
de  l’anarchie  de  Pologne  et  du 
démembrement  de  cette  république , 
suivie  îles  anecdotes  sur  la  révolu- 
tion de  Russie,  Paris,  1808,  4 vol. 
in-8.  Celte  histoire  ne  contient  que 
le  premier  partage  de  la  Pologne, 
Rulhière  étant  mort  avant  l’entier 
démembrement  de  ce  royaume  : en 
même  temps  qu’il  pciut  les  malheurs 
du  roi  Poniatowsky,  et  la  courageuse 
quoique  inutile  défense  des  Polonais, 
il  met  en  usage  tous  les  moyens  pour 
exciter  la  haine  de  ses  lecteurs  contre 
cette  injuste  oppression,  et  notam- 
ment contre  l’ambitieuse  Cathe- 
rine 11.  Il  tâche  eu  outre  de  dévoiler 
les  vices  et  les  désordres  du  gouver- 
nement de  Louis  XV  , et  semble 
pronostiquer  I anarchie  qui  désola  la 
France  quelques  années  après.  Le 
style  serait  correct,  élégant;  mais 
on  y reconnaît  toujours  la  plume 
d’un  philosophe  du  18'  siècle.  V 1 Les 
Jeux  de  mains  , poëtne  en  trois 
chants,  avec  Y Epitre  sur  les  disputes , 

Y A - propos  des  Epigrammes , etc., 
Paris,  1808,  1 v.  in  8.  O11  publia  les 
OEuvres  posthumes  de  Kulhière  en 
I7<)i,iu-I2,  où  Ion  ne  reconnaît 
cependant  le  style  de  cet  auteur 
que  dans  les  anecdotes  du  maréchal 
de  Richelieu.  Ruihiere  avait  du  ta- 
lent poétique;  et  quand  son  Epitre 
sur  les  disputes  parut,  Voltaire  dit 
à ses  amis  : « Lisez  cela,  c'est  du 
»bou  temps.  » lit  Laharpe,  en  par- 
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lant  de  lui , s’est  exprimé  en  ces 
termes  : « Bon  plaisant  dans  les 
«vers,  il  était  loin  d’être  gai  dans  la 
«société;  il  y était,  au  contraire, 
«lourd  et  important.  » 

Rlj  LUI  Lit  li  (A. -J. -A.),  frère 
du  précédeut,  et  officier  de  la  gen- 
darmerie nationale  de  Paris.  Il  com- 
mandait ce  corps  au  10  août  1792, 
et  voulut  l’employer  à défendre  le 
malheureux  Louis  XVI  ; mais  ses  sol- 
dats s’y  refusèrent  : il  se  vit  alors 
contraint  de  se  retirer  avant  l'attaque 
du  château.  Ses  bonnes  dispositions 
en  faveur  du  roi  ne  purent  pas  être 
ignorées  des  factieux , qui  le  firent 
arrêter  et  enfermer  dans  les  prisons 
de  l’Abbaye,  où  il  périt  dans  les 
massacres  des  2 et  3 septembre. 

RULL1  (le  comte  Bernard  de), 
colonel  d’infanterie.  11  se  trouvait 
avec  son  régiment  ^ Maine  )é  Bastia, 
en  Corse,  à l’époque  de  la  révolu- 
tion français^  Sincèrement  attaché 
à ses  maîtres,  il  montra  un  caractère 
ferme  pendant  les  troubles  de  cette 
île,  et  parvint  pendant  quelque  temps 
à maintenir  1 ordre  cl  la  discipline 
parmi  ses  troupes.  Il  fut  en  consé- 
quence désigné  comme  aristocrate  ; 
et  sous  prétexte  qu'il  avait  donné 
ordre  aux  soldats  de  tirer  sur  le 
peuple  , il  fut  massacré  , dans  une 
emeute  populaire,  au  mois  d'août 
1789. 

R Ul  «EMONDE  (Jean-Guillaume 
de),  fanatique  allemand,  né  vers  1 5/{o. 
Il  se  crut  inspiré  de  Dieu  pour  re- 
nouveler dans  Munster,  sa  patrie  , la 
pure  doctrine,  en  rétablissant  l’ana- 
baptisme,  dont  il  appelait  les  sec- 
taires le  peuple  de  Dieu.  11  com- 
mença à prêcher  ses  fausses  opinions 
en  jj8o  , et  assurait  , entre  au- 
tres choses  extravagantes,  que  le 
royaume  de  la  nouvelle  Jeru-alem 
serait  bientôt  fondé,  et  que  les  ana- 
baptistes s'empareraient  des  pays  de 
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ceux  qui  ne  partageraient  pas  leurs 
opinions  sur  la  Divinité , comme  au- 
trefois les  Israélites  s’étaient  rendus 
maîtres  des  terres  des  Cananéens. 
Il  composa  un  livre  dans  lequel  il 
s’efforçait  de  prouver  « qu’à  l’cxem- 
» pic  de  Mahomet,  on  devait  accorder 
via  pluralité  des  femmes;  et,  afin 
» qu’on  pût  les  nourrir,  il  permettait 
nies  vols  et  les  larcins,  s'appuyant 
nsur  ce  que  tous  les  biens  de  la  terre 
«appartenaient  à J.-C.  et  à ses  dis— 
» ciples  ; que  c’était  lui  que  Dieu  avait 
«envoyé  pour  en  faire  une  répartition 
négale  , et  qu’il  lui  avait  confié  pour 
» cela  l’épée  de  Gédéon.  » Cette  mo- 
rale relâchée  et  ces  principes  de  bri- 
gand ne  manquèrent  pas  de  lui  atti- 
rer beaucoup  de  prosélytes , qui  pil- 
lèrent, sous  scs  ordres,  les  maisons 
des  nobles  et  des  riches , dont  plu- 
sieurs périrent  par  la  main  de  ces 
fanatiques.  Ils  devinrent  si  nombreux 
et  si  terribles,  qu’ils  ^portèrent  la 
terreur  dans  plusieurs  parties  de  l’Al- 
lemagne, dont  les  princes  particuliers 
n’eurent  pas  assez  de  résolution  ou 
de  forces  suffisantes  pour  arrêter 
leurs  désordres , qui  durèrent  plus 
de  cinq  ans.  Enfin  on  mit  plusieurs 
soldats  à la  poursuite  de  Ruremonde, 
qui , se  trouvant  un  jour  écarté  des 
siens,  et  seulement  avec  ses  femmes, 
fut  pris  et  enfermé  dans  la  forteresse 
del)ylakcn,au  pays  de  Juliers.  Il  avait 
amassé , par  ses  vols  , de  grandes 
richesses  en  argent , pierres  pré- 
cieuses , etc. , dont  il  portait  toujours 
sur  lui  une  grande  partie.  U put  donc, 
à force  de  présens,  corrompre  ses 
gardes  , qui  lui  permirent  de  commu- 
niquer avec  ses  femmes,  et  il  vécut 
pendant  long-temps  dans  le  vice  et 
l’abondance. Le  duc  de  Clèves  (Guil- 
laume) l’ayant  appris,  fit  resserrer 
plus  étroitement  Ruremonde  , et 
fit  instruire  son  procès,  ce  qu’on 
aurait  dû  faire  long -temps  aupa- 
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ravant.  Outre  ses  opinions  impies  t 
qui  n’étaient,  enï  substance  , qu’un' 
prétexte  pour  satisfaire  ses  passions, 
les  crimes  qu’il  avait  commis,  et 
ceux  dont  il  était  naturellemeut  res- 
ponsable, le  firent  condamner  au  der- 
nier supplice.  Selon  l'usage  de  ces 
temps , il  lut  brûlé  à petit  feu  comme 
hérétique , et  ses  cendres  dispersées 
au  vent.  11  ne  donna  aucune  marque 
de  repentir;  deux  de  ses  femmes  su- 
birent le  même  sort  : les  autres 
abjurèrent  leurs  erreurs  et  obtinrent 
leur  pardon.  Peu  à peu  on  vint  à bout 
d’exlermiuerou  de  disperser  les  par- 
tisans de  ce  fanatique  , qui  était  plu- 
tôt chef  de  voleurs  et  d’assassins , 
qu’il  ne  l’était  d’une  secte. 

RUSCA  (N.),  général  de  divi- 
sion , naquit  à Dolce-Acqua,en  Pié- 
mont , en  1762 , où  il  était  proprié- 
taire. Lorsque  la  révolution  française 
éclata,  il  en  adopta  les  principes; 
et  comme  il  cherchait  à les  propa- 
ger , et  se  permettait  des  propos 
injurieux  contre  sou  souverain,  il 
fut  exilé  de  sa  patrie,  et  on  con- 
fisqua tous  ses  biens.  11  se  réfugia 
en  France , alors  centre  commun  de 
tous  les  factieux  étrangers , il  prit 
du  service  dans  les  armées,  et  se 
distingua  par  son  courage  qui  lui 
fit  faire  un  avancement  rapide.  11  fut 
élevé  en  1795  au  grade  d’adjudant 
général , passa  à l’armée  des  Pyré- 
nées, et  dans  toutes  les  occasions  il 
se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et 
son  sang-froid;  on  lui  dut  en  grande 
partie-la  victoire  remportée  par  les 
républicains  sur  les  bords  du  Fluvia 
le  i4  juin  1795.  11  fut  nommé  alors 
général  de  brigade , et  se  rendit  en 
cette  qualité  à l’armée  d'Italie  en 
1 796  ; à l’ouverture  de  cette  campa- 
gne , il  eut  encore  lieu  de  se  signaler 
par  la  prise  de  la  redoute  de  Saint— 
Jean-dc-Muriatte,  ainsi  qu'au  com- 
bat de  Sale  le  29  juillet  de  la 
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mime  année.  Rusca  seconda  avec 
succès  les  opérations  de  ses  chefs , 
et  devint  général  de  division.  Il  fit 
la  seconde  campagne  d’Italie  , et  en 
1802  il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'ile  d’Elbe,  d’où  Napoléon  le  fit  rap- 
peler en  i8o5.  Par  des  motifs  qu’on 
ignore,  il  resta  quelques  années  sans 
destination  , jusqu'à  ce  qu’il  obtint 
en  1811  un  commandement  dans 
l’intérieur,  qu’il  quitta  pour  faire 
la  campagne  de  i8i3.  Lors  de  la 
seconde  occupation  des  alliés,  il  fut 
chargé  de  la  défense  de  la  ville  de 
Soissons  , ou  il  périt  en  combattant 
en  181 4- 

RUSCONI  ( Jean-Antoine  ), 
célèbre  architecte  du  16'  siècle,  né 
en  Lombardie.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage très-estimé,  et  qui  a pour 
titre  : Regole  di  architettura,  libri 
dieci , Venise,  i5f)o-l66o,  in-fol. 
L'auteur  suit  dans  cet  ouvrage  les 
principes  de  Vitruve  , et  il  s’y  mon- 
tre très  -instruit  dans  la  théorie  de 
son  art.  Plusieurs  biographes  italiens 
assurent  qu’il  donna  les  plans  pour 
un  grand  nombre  d'édifices,  qu'il 
dirigea  la  construction  de  plusieurs 
autres;  mais  ils  ne  les  détaillent  pas  ; 
cependant  Te  nom  de  Rusconi  est 
encore  cité  avec  éloge  parmi  les 
artistes  italiens. 

RUSCONI  ( Camille), sculpteur, 
naquit  à Milan  vers  1670,  il  se  ren- 1 
dit  dès  sapremière  jeunesse  à Rome, 
où  il  eut  pour  maîtres  Hercule  t’er- 
rata  et  Charles  Maraite.  Rusconi  ne 
négligea  pas  l’élude  de  l’antique,  qui 
lui  donna  ce  style  sévère , expressif 
et  délicat  qu’on  remarque  dans  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  le 
Tombeau  de  Grégoire  XIII , dans 
l’église  de  Saint-Pierre;  celui  de 
Sobieski , aux  Capucins  ; les  Anges 
de  la  chapelle  de  Saint-Ignace , 
dans  l’église  de  Jésus , etc.  Le  pape 
Clément  XI  faisait  beaucoup  de  cas 
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de  cet  artiste , et  le  combla  de  bien- 
faits. Il  mourut  à Home  eq  1728. 

RUSSEL  ( N.  ),  un  des  géné- 
raux des  Irlandais  insurgés,  appelé* 
unis.  11  avait  servi  dans  les  armées 
anglaises , où  il  était  parvenu  au 
grade  de  capitaiue  au  64'  régiment 
d’infanterie.  Il  se  trouvaiten  Irlande 
quand  la  révolution  française  éclata  , 
et  en  devint  un  chaud  partisan.  Il  ne 
songea  alors  _ qu’à  rassembler  des 
amis  pour  défendre,  disait  il,  la  cause 
de  la  patrie  ; cl  entretenait  en  même 
temps  une  correspondance  suivie 
avec  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
s’étaient  établis  à Paris  , où  ils  sui- 
vaient le  cours  de  cette  même  révo- 
lution. Sa  conduite  et  scs  discours 
éveillèrent  la  surveillance  du  gou- 
vernement, qui  le  fit  arrêter  en 
1792,  et  enfermer  au  château  de 
Dublin.  Ayant  obtenu  sa  liberté  peu 
de  temps  après , il  se  lia  avec  les 
autres  chefs  de  parti,  comme  O*— 
Connor,  lord  Fitz-Gérald , Emmet, 
etc.,  qui,  tous  ensemble,  établirent  f 
le  directoire  provisoire  d’Irlande, 
dont  Russe!  était  un  des  membres. 
Les  projets  des  républicains  français, 
en  faveur  des  Irlandais  unis , ayant 
échoué,  Russel  fut  arrêté  de  nou- 
veau, conduit  au  fort  Saiift-Georgc, 
en  Ecosse , et  transporté  ensuite  sqj 
les  bords  de  PEIbe.  Ne  voulant  pas 
reuoncer  à ses  projets,  il  eut  l im- 
prudence  de  retourner  à Dublin,  et 
chercha  encore  à exciter  des  trou- 
bles. 11  fut  emprisonné,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  9 septembre  i8o3, 
condamné  à mort , et  exécuté  le  24 
du  même  mois. 

RUTHERFORTH  (Thomas), 

ministre  anglais,  était  né  eu  1 712. 

Il  fut  élevé  au  collège  de  Saint- 
Jean  à Cambridge , et  ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique  ,il  devinlsucccs- 
siveraent  recteur  de  Schenfield  eu 
Essex , et  de  Barley,  dans  le  comté 
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d’Herlford  : il  s'était  occupé  de  phi- 
losophie , de  théologie  el  même  de 
mathématiques  , et  avait  beaucoup 
d’instruction.  On  a de  Rutherforth  : 
I Essai  sur  la  vertu , sa  nature , el 
les  obligations  qu’elle  impose,  etc., 
1744,  in-».  11  Système  de  philoso- 
phie naturelle , 1 748 , 2 v.  in-4- 1 1 1 
Lettres  à Middlelon  en  faveur  de 
Sherlock  sur  les  Prophéties , 17H0, 
in-8.  IV  Discours  survies  miracles , 
1751,  in  - 8.  V Adresse  au  clergé 
d’Esscx.  V 1 Deux  lettres  à Kenni- 
cott.  V 1 1 Preuve  du  droit  des  églises 
protestantes  d'exiger  du  clergé  une 
profession  de  foi  et  de  doctrine.  VI 1 1 
Lettre  à Blackburne  sur  le  même  stv- 
jet.  IX  Des  Sermons.  Il  est  auteur 
d’une  correction  curieuse  d’un  pas- 
sage de  Plutarque,  où  cet  écrivain  dé- 
crit les  instrumens  mis  en  usage  pour 
renouveler  le  feu  de  la  déesse  Vesla. 
Rutherforth  mourut  en  1771. 

R U T L I G E ( le  chevalier  J aines 
de  ) , Anglais,  né  vers  1 760,  fut  éle- 
vé à Paris , et  possédait  le  français 
comme  sa  propre  langue.  11  cultiva 
1a  littérature  avec  assez  de  succès,  et 
était  lié  avec  les  plus  beaux  esprits 
de  la  capitale.  Rempli  d'idées  philo- 
sophiques , il  embrassa  les  principes 
de  la  révolution  , et  figura  parmi  les 
p^us  exaltés.  Son  occupation  favorite 
était  de  parcourir  les  rues,  les  places 
publiques,  rassembler  le  peuple,  et  le 
haranguer.  O11  le  voyait  presque  tou- 
jours au  milieu  de  tons  les  groupes 
séditieux.  Il  était  ennemi  déclaré 
du  général  la  Fayette,  et  ne  l’é- 
pargnait pas  dans  ses  discours.  Ce 
éuéral , ayant  ordonné  un  jour  de 
issiper  un  rassemblement  où  Rut- 
lige  se  trouvait,  lui  demanda  son 
nom.  Cetoi-ci  répondit  : « Je  m'ap- 
» pelle  moitié  l’un  et  moitié  l’au- 
»trc;»  faisant  allusion  au  nom  du 
premier  qui  s’appelle  Moitié  la 
Fayette.  11  fut  arrête , mais  il  obtint 
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bientôt  sou  élargissement.  11  se  jeta 
dans  la  suite  dans  différens  par- 
tis, sans  qu'il  parvint  jamais  à jouer 
un  rôle  bien  important  dans  au- 
cun. Poursuivi  sous  le  règne  de 
la  terreur , il  put  néanmoins  échap- 
per à 1 échafaud , jusqu’à  ce  que 
s étant  trouvé  impliqué  dans  un 
complot  contre  ia  convention , il  fut 
incarcéré  eu  1795,  et  mourut  dans 
les  prisons  l’anuée  suivante.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; 

| savoir  : 1 Le  Retour  du  philosophe, 
ou  leFillage  abandonné,  poëme, imi- 
té de  l’anglais  d Olivier  Goldsmith, 
Bruxelles , 1772,  in-8.  1 1 Eisai  sur 
le  caractère  et  les  mœurs  des  Fran- 
çais comparées  h celles  des  An- 
glais, Londres,  1776, in-12.  III  La 
Quinzaine  anglaise  à Paris , ou 
/ Art  de  s'y  ruiner  en  peu  de  temps, 
traduit  de  Sterne,  Londres,  1776, 
in-12.  IV  E ssais  politiques  sur  l'é- 
tal de  quelques  puissances , Londres, 
Genève,  <777,  in-8.  V Premier  et 
second  F orages  de  milord  de***  à 
Paris  , contenant  la  Quinzaine,  an- 
glaise, Y verdun,  1777,  2 vol.  in-12; 
Londres,  1787,  2 vol.  in-8.  VI  Sup- 
plément à la  Quinzainç  anglaise, 
ou  Mémoires  de  Ai.  de  Provence. 
Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  éditions  ; 
nous  citerons  celle  de  Paris,  1787  , 
2 vol.  iu-12.  Vil  Le  Babillard , 
journal  littéraire,  commencé  en  jan- 
vier 1778,  jusqu’au  3o  août  de  la 
même  auuée,  Paris,  4 vol.  in-8  : on 
y troirve  quelques  bons  morceaux. 

V I II  Le  P ice  el  la  Faiblesse , ou 
Mémoires  de.  deux  provinciales , 
Lausanne  et  Paris,  1 785 , 2 vol.  in-i  2. 

IX  Aiphonsine , ou  les  Dangers  du 
grand  monde  , Paris,  1789,2  vol. 
iu-12.  X Decker,  directeur  général 
des  finances , id. , 1 789  , in  - 8.  XI 
Aventures  de  milord  Johnson , ou 
les  Dangers  de  Paris,  1798,  2 vol. 
iu-12  , etc.  Rutligc  a donne  en  outre 
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deux  comédies , le  Bureau  d’esprit , ! 
en  cinq  actes,  Londres,  i?77  , in-8;  ! 
les  Comédiens , ou  le  Foyer , en  un 
acte , représentée  à Paris.  Cet  auteur 
ne  manquait  pas  d'instruction, scs  ou- 
vrages sont  généralement  bien  écrits, 
et  l’on  s’étonne  parfois  d’y  trouver 
des  idées  saines  et  une  morale  assez 
pure  ; on  ne  peut  cependant  pas  dire  la 
même  chose  de  quelques-uns  de  ses 
romans.  L 'Essai  sur  le  caractère  des 
Français  et  des  Anglais, quelques  Es- 
sais politiques,  etc.,  et  WF ie  de  Nec- 
ker,  sont  ses  meilleurs  ouvrages. 

RZAC1NSK.I  ( N.),  historien  po- 
lonais du  18e  siècle,  et  que  ses  com- 

E'  )tes  considèrent  comme  leur 
. Il  était  issu  d’une  noble  fa- 
mille , et  est  auteur  d’une  Histoire 
naturelle  de  la  Pologne,  écrite  en  la- 
tin et  estimée,  Sandomir,  1721, 
in-4-  11  donna  ensuite  une  addition 
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à son  ouvrage , sous  le  titre  à'duc- 
tuarium  historiée  naturalis  regni 
Poloniæ , Gedani,  1738,  in-4.  Son 
histoire  renferme  des  détails  très-cu- 
rieux. Il  y appelle  sa  patrie  le  grenier 
de  r Europe , et  elle  mérite  ce  nom 
d’après  les  faits  suivans.  La  Pologne 
fournit  en  i3ga  du  blé  à trois  cents 
navires  de  France  et  d’Angleterre; 
en  i4i5  elle  en  approvisionna  les 
états  d’Allemagne;  en  r4gi  elle  nour- 
rit Gènes,  Rome  et  la  Toscane;  en- 
fin,en  1626,  l’ambassadeur  d’Espagne 
s’offrit  à acheter  tout  l’excédant  des 
grains  nécessaires  à la  Pologne.  Les 
révolutions,  les  partis,  les  guerres, 
l’invasion  des  puissances  alliées , et 
surtout  le  démembrement  de  ce 
royaume  en  1793,  ont  beaucoup  nui 
à sa  fertilité  et  aux  progrès  de  son 
agriculture. 


— 


SABATIER  ou  Sabathier  ( An- 
dré-Hyacinthe), littérateur,  naquit 
à Cavaillon  en  1 726,  et  fut  succes- 
sivement professeur  d’éloquence  au 
collège  de  Tournou , et  puis  profes- 
seur de  belles-lettres  à l'école  cen- 
trale du  département  du  Var.  Il  a été 
un  écrivain  fécond , et  a publié  : I 
Lettre  sur  le  grand  Rousseau,  où 
il  n’épargne  pas  les  loges  à celui  qu’il 
se  plaît  à honorer  du  titre  de  grand. 
Il  E pitre  à l’abbé  Poule , sur  la 
méthode  de  diviser  les  discours , 
1784,  in-8.  111  Conseils  d’un  vieil 
auteur  à un  jeune,  ou  f Art  de  par- 
venir dans  la  république  des  let- 
tres , 1758,  iu-8.  IV  Poème  sur  la 
bataille  de  Lulzelbourg,  1758,  in- 
8.  V L’Enthousiasme,  ode,  1763, 
in-8;  plusieurs  strophes  de  celte  ode 
XII. 


ne  seraient  pas  indignes  de  la  plume 
de  J.-B.  Rousseau.  VI  La  beauté  et 
la  population , ode , 1764.  VII  Le 
bonheur  des  peuples,  ode,  1766, 
in-4*  VIII  Odes  nouvelles  et  autres 
poésies,  1766,  in-12.  IX  Discours 
sur  les  avantages  et  les  désavanta- 
ges des  belles-lettres , relativement 
aux  provinces , Lyon , 1768,  in-4. 
Ce  discours  est  très-bien  pensé,  et 
écrit  d’un  fort  bon  style.  X Discours 
sur  le  préjugé  qui  note  dinfamie 
les  parens  des  suppliciés , avec  une 
lettre  sur  l éloquence , Lyon , 1 769, 
in-4-  XI  Oraison  funèbre  de  Louis 
XV,  1774,  in-8.  XII  La  mort  de 
Trajan,  ode,  1774,  in-8.  XIII  Eloge 
de  Âlarie-Rabutin  Chantal,  mar- 
quise de  Sévigné,  Avignon,  1777, 

I in-8.  XIV  Ode  à la  ville  de  Mar- 
1 8 
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seille,  au  sujet  lie  la  statue  équestre 
du  roi  (Louis  XVI),  1781.  XV  Ode 
à Pie  P I,  pour  réunir  les  princes 
chrétiens  dans  une  ligue  contre  les 
puissances  barbarcsques,  17  83,  iu- 
8.  Sabatier  est  également  auteur  de 
Humbert  II, oii  la  Réunion  du  Dau- 
phiné à la  France,  tragédie  eu  5 
actes  et  en  vers,  1774»  in-8;  d’une 
comédie  en  un  acte, leCouronnement 
de  Pétrarque , 1782,  iu-8,  et  de  plu- 
sieurs discours  imprimés  au  nom  «le 
l’école  centrale,  où  il  était  professeur. 
Le  style  de  cet  auteur  est  en  général 
correct,  et  11e  manque  ni  de  cha- 
leur ni  d’élégance.  Son  discours  sur 
le  préjugé  qui  note  d'infamie  les  pa- 
rens  des  suppliciés , est  rempli  d une 
logique  profonde  , et  d’argumcns 
d’uue  précision  qui  écarte  toute  cri- 
tique; on  trouve  dans  ses  odes  de 
la  verve,  de  la  facilité,  des  vers  heu- 
reux, et  souvent  le  véritable  charme 
poétique.  11  est  mort  à Avignon  en 
1806 , âgé  de  près  de  80  ans. 

SABATIEll(Raphaël-Bicnvenu), 
chirurgien  célèbre,  naquit  à Paris  eu 
octobre  l’j'i'î.  A l’âge  de  20  ans  il 
fut  reçu  maître  chirurgien  de  cette 
v ille.  11  ne  tarda  pas  à se  faire  une 
réputation,  à laquelle  contribua  en- 
core une  éducation  excellente  : il 
avait  fait  sou  cours  d’études , possé- 
dait les  langues  grecque  , latine,  ita- 
lienne et  allemande.  Son  affabilité  et. 
sa  politesse  le  faisaient  aimer  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient;  ses  talens 
l’appelèrent  à des  places  honorables 
qu'il  occupa  avec  succès , comme  cel- 
les de  censeur  royal  de  l’académie  des 
sciences, de  professeur  et  démonstra- 
teur aux  écoles  de  chirurgie  ,de  com- 
missaire pour  les  correspondances , 
de  chirurgieu-major  de  l’hôtel  des  In- 
valides, et  membre  de  l’Institut.  Ou- 
tre ses  leçons  publiques , Sabatier 
donnait  aussi  des  leçons  particulières, 
et  il  taisait  oublier  la  faiblesse  de  son 
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organe , par  des  idées  claires , une 
sage  méthode , et  une  diction  concise 
et  pure.  Sa  vie  était  simple,  et  uni- 
quement consacrée  à ses  travaux.  Il 
était  humain , compatissant  avec  ses 
malades,  et  notamment  avec  les  sol- 
dats blessés;  lorsqu’ils  devaient  souf- 
frir une  opération  douloureuse,  011 
l’entendit  leur  dire  souvent:  «Pleu- 
«rez,  épanchez  votre  cœur;  plus  vous 
«me  ferez  connaître  vos  souffrances, 
«et  plus  je  me  rendrai  attentif  à les 
«abréger.»  Dans  sa  dernière  maladie, 
il  tomba  une  fois  évanoui  entre  les 
bras  de  son  fds;  on  le  crut  expiré, 
mais  étant  revenu  à lui  : «Contem- 
«plez,  mon  cher  enfant,  dit-il  à son 
» fils , l'état  d’anéantissement  où  je 
«viens  d’être  plongé,  et  apprenez  à 
«mourir.»  Après  avoir  langui  plu- 
sieurs mois,  il  mourut  à Paris  le  21 
juillet  1811,  à l’âge  de  79  ans;  il  était 
décoré  de  la  croix  de  laLégion-d’Hon- 
neur.  lia  laissé  : I These.s anatomico- 
chirurgicœ,  1758,  in-4-  Il  De  va- 
riis  calaractam  extrahendi  mollis , 
1769,  in-4.  111  Abrégé  d’anatomie 
du  corps,  par  César  Verdier,  avec  des 
augmentations  , 1768,  2 vol.  in-12. 
IV  Traité  complet  de  chirurgie,  par 
Manqucst  de  la  Motte , 3e  édition  , 
augmentée,  avec  des  notes.  V Traité 
complet  d’anatomie , Paris,  1775, 

2 vol.  in-8;  3*  édition  , 1791,  3 vol. 
in-8.  En  publiant  Y Abrégé  d'anato- 
mie, il  y avait  mis  par  reconnaissan- 
ce le  nom  de  Verdier  ; mais  , aux 
instances  de  ses  amis  , il  donna  sous 
le  sien  le  Traité  complet  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  VI  De  la  médecine, 
expectative , 1796,8  vol.  in-8.  VU 
De  la  médecine  opératoire,  ou  des 
Opérations  de  chirurgie  qui  se  pra- 
tiquent le  plus  fréquemment  ,1796, 

3 vol-  in-8,  etc.,  etc. 

SAP.BATHIER(Dom  Pierre  ) , 

bénédictin  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  naquit  à Poitiers  en  1682  , 
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d’une  famille  originaire  de  Langue- 
doc, et  vint  laire  ses  études  à Paris  , 
au  collège  desQuatre-iNations.  Après 
les  avoir  achevées  , se  sentant  du 
goût  pour  la  vie  religieuse  , il  prit 
I habit  de  saint  Benoit , dans  l’ab- 
baye de  Saint- Faron  , diocèse  de 
Meaux  , et  se  lia  à la  congrégation 
de  Saint-Maur , par  des  vœux  solen- 
nels , le  3o  juin  1700.  11  avait  alors 
18  ans.  Ses  supérieurs  renvoyèrent 
à Sain t- Gcrmain-des- Prés  faire  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Les  dispositions  qu’il  annonçait , et 
les  succès  qu’il  avait  eus  dans  ses 
études,  le  faisant  paraître  propre  aux 
travaux  dont  ou  s’occupait  dans  la 
congrégation  , dom  Ruinart  se  char- 
gea de  I y initier.  Ce  savant  religieux 
était  alors  occupé  à mettre  la  der- 
nière main  au  5e  tome  des  Annales 
bénédictines.  U y employa  dom 
Sabbathier , et  lui  fit  faire  ainsi  son 
apprentissage.  Dom  Ruinart  étant 
mort  en  1709  , dom  Massuct  fut 
chargé  d’achever  ce  tome  , et  dom 
Sabbathier  travailla  pendant  quelque 
temps  avec  lui.  Un  plus  grand  pro- 
jet l’occupait.  11  souhaitait  mettre  au 
jour  l’ancienne  Version  de  l’Ecri- 
ture sainte  , que  saint  Augustin  ap- 
pelle la  version  Italique.  Il  y donna 
tout  sou  temps,  et  l’annonça  au  pu- 
blic en  il  comptait  l’achever 

à Paris,  lorsque  les  affaires  du  temps 
le  firent  reléguer  à Saint-  Nicaise  de 
Reims,  il  y continua  son  travail,  et 
le  mit  en  état  d’etre  imprimé.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  long  temps  après, 
et  par  la  générosité  deM.lenucd  Or- 
léaus, retiré  alors  à Sainte- Geneviève, 
que  le  public  put  eu  jouir.  M.  L'abbé 
Sallier,  garde  de  la  bibliothèque  du 
roi , parla  avantageusement  et  de 
l’ouvrage  et  de  l’auteur  à ce  prince  , 
pieux  et  éclairé , qui  voulut  bien 
donner  à un  libraire  de  Reims  une 
somme  considérable  pour  en  com- 
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mcnccr  l’impression.  Dom  Sabba- 
thicr  n’eut  point  la  satisfaction  de  la 
voir  achevée..Lc  second  volume  était 
près  de  paraître,  lorsqu’il  fut  attaqué 
d’uue  maladie  aiguë,  suite  d’un  tra- 
vail forcé  , et  peut-être  des  austé- 
rités auxquelles  il  sedivrait.  Il  expira 
après  quinze  jours  de  souffrances  , 
dans  de  grands  sentimens  de  piété, 
à l’abbaye  de  Sanit-Nicaise,  le  24. 
mars  1742,  à 1 âge  de  60  ans.  Il 
avait  travaillé  à la  Bible  pendant  plus 
de  20  ans.  Le  régime  de  la  congré- 
gation envoya  à Reims  dom  Vincent 
de  la  Rue,  qui,  aidé  de  dom  Charles- 
François  Ballard  d’ lu  ville  , acheva 
l’ouvrage  , et  le  fit  paraître  sous  ce 
titie  : Bibliorurn  sacrorum  latinœ 
versiones  antiqitœ , seu  vêtus  Ita- 
lien et  cœterœ  qucecumque  in  codi- 
cibus  manuscriplis  et  antiquorum 
libris  reperiri  potuerunt,  quæ  cura 
vulgatd  latind  ac  cum  textu  grœco 
comparanlur  : accédant  prœ/atio - 
nés , observationes  et  nolæ , inde ar- 
que novus  ad  vidgatam  è régions 
éditant , idernque  locupletissimus , 
operd  et  studio  domni  Pétri  Sab~ 
balhier,  ordinis  Sancli-Benedicti  è 
congregatione  Sancti-Alauri , Re- 
mis, apud  Regiualdum  Florentin, 
1743,  3 v-  in-f.  L’ouvrage,  comme  il 
était  juste, est  dédié  à S.  A. S.  Mgr. 
le  duc  d’Orléans  , à la  munificence 
duquel  la  publication  en  était  due. 
L'E pitre  dédicalçire  est  de  la  com- 
position de  dom  Clémencet.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent 
l’ancien  Testament;  le  nouveau  Tes- 
tament se  trouve  dans  le  3"  volume 
On  doit  à dom  Sabbathier  un  autre 
travail  qui  mérite  d'etre  mentionné  ; 
c’est  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Sainl-Nicaise  de  Reims  , qu’il 
dressa  avec  un  soin  particulier , de 
concert  avec  dom  Loyau , son  con- 
frère. On  y trouvait  non-seulement 
les  différons  articles  rauges  par  ordre 
8. 
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alphabétique,  mais  encore  le  nom 
des  auteurs,  une  liste  chronologique 
de  leurs  ouvrages , et  le  dépouille- 
ment général  de  toutes  les  matières 
qui  y étaient  traitées  ; en  sorte  que, 
quelle  que  fût  celle  sur  laquelle  on 
voulait  travail  1er,  on  avait , pour  ainsi 
dire,  sons  la  main,  et  dans  le  plus 
grand  détail,  tout  ce  qui  y avait  rap- 
port. 

SA  ItB  ATHIER  (dom  Jean), 
aussi  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  , était  né  à Montpel- 
lier , et  avait  fait  profession  dans  le 
monastère  de  la  Daurade^  Toulouse, 
le  17  décembre  1691.  Si  ce  n’est 
point  par  le  mérite  littéraire  qu’à 
l’exemple  de  la  plupart  de  ses  con-  i 
frères  il  s’est  distingué  , son  nom 
n’en  mérite  pas  moins  de  passer  à la 
postérité,  pour  le  courage  vraiment 
chrétien  avec  lequel , pendant  la 
peste  qui  ravageait  la  Provence  en 
1721,  lui,  dom  Raymond  de  la 
Gorrée,  et  quelques  autres  bénédic- 
tins , allèrent  offrir  leurs  services  à 
M.  de  Viutimille,  archevêque  d’Aix, 
pour  prendre  soin  des  pestiférés.  Ce 
prélat  leur  fit  ouvrir  les  infirmeries  , 
où  ils  se  livrèrent  à ces  dangereuses 
fonctions  , avec  un  zèle  que  la  reli- 
gion et  la  charité  peuvent  seules 
inspirer.  Dom  de  la  Gorrée  et  deux 
autres  religieux  eu  furent  victimes. 
Dom  Sabbathier  échappa.  Madame 
d’Orléans,  abbesse  .de  Chelles  , frap- 
pée d’admiration  pour  cet  héroïque 
dévouement,  désira  de  voirdom  Sab- 
bathier. Il  fit  le  voyage  de  Paris 1 
pour  satisfaire  cette  princesse.  Elle 
entendit  avec  intérêt  le  récit  de  tout 
ce  qui  s’était  passé  pendant  cette  dé- 
, et  exigea  de  doin 
:n  dressât  la  rela- 
tion. Elle  fut  imprimée  à Aix  en 
Provence  , 1722,  in-i2,et  à Paris, 
chez  J.  B.  Samson,  1723.  On  y lit 
que  le  21  mars,  fête  de  Saint-Benoît, 
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fut  le  seul  jour,  depuis  le  commence- 
ment de  la  peste  jusqu’au  mois  de 
juin,quecc  fléau  cessa,où  il  ne  mourut 
aucun  malade  dans  les  infirmeries  , 
et  où  l’on  n’y  en  apporta  point  de 
la  ville.  Ce  n’est  pas  pour  un  mi- 
racle que  dom  Sabbathier  donne  ce 
fait , mais  comme  une  chose  qui  lui 
a paru  singulière  et  digne  de  re- 
marque , et  c’est  sous  le  même  rap- 
port que  nous  en  faisons  l’observa- 
tion. Ce  charitable  et  pieux  religieux 
mourut  le  9 janvier  1734  a Nîmes, 
où  il  était  prieur  du  monastère  de 
Saint-Bauzil. 

SABBATINI  (Julien),  évêque  de 
Modène  , naquit  à Fauano  le  7 
janvier  1684,  et  fit  ses  études  chez 
les  jésuites.  11  sortit  des  mains  de 
ces  maîtres  , pourvu  d’une  instruc- 
tion solide  , et  avec  un  goût  déjà 
formé  pour  labonne  liltérature.Etant 
entré  à Florence  chez  les  clercs  ré- 
guliers des  écoles  pies  , il  s’y  distin- 
gua par  sa  piété  , son  assiduité  à l’é- 
tude , et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Il  y fut  chargé  de  divers  em- 
plois importans , et  la  manière  dont 
il  les  remplit  lui  fit  une  réputation 
de  sagesse  et  d’expérience  qui  lui 
valut  l’estime d’illustrespersonnages, 
parmi  lesquels  on  compte  le  grand 
duc  de  Toscane.  Il  avait  le  talent  de 
la  parole  , et  prêcha  avec  beaucoup 
de  succès  dans  les  principales  villes 
d’Italie.  Il  ne  réussissait  pas  moins 
dans  la  poésie  , de  sorte  que  les  plus 
célèbres  académies  de  Rome  s’em- 
pressèrent de  se  l’associer  , sous  le 
double  titre  de  poëte  et  d’orateur. 
En  1725, Renaud  1, duc  de  Modène, 
l’envoya  à Vienne  en  Autriche, avec, 
le  caractère  de  conseiller  du  prince 
Jean-Frédéric  , sou  fils  puîné  , qui 
se  rendait  dans  cette  ville.  Sabbatini 
sut  si  bien  s’y  concilier  les  bonnes 
grâces  de  l’empereur  Charles  VI  , 
que  le  duc  le  déclara  son  ministre 
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près  de  cette  cour.  Benoît  XIV,  en 
1 726 , le  nomma  évêque  d' Apollonic. 
En  1739  François  III, qui  avait  suc- 
cédé au  duc  Renaud,  son  père , rap- 
pela Sabbatini  à Modène , et  le  fit  son 
conseiller  privé.  En  1741  il  l’envoya 
en  ambassade  en  France.  Sabbatini  y 
resta  jusqu’en  174s.  Cette  même 
année  il  fut  nommé  évêque  de  Mo- 
dène. Pendant  douze  ans  qu  il  gou- 
verna celte  église,  il  y donna  1 exem- 
ple de  toutes  les  vertus  épiscopales. 

Il  y mourut  le  3 juin  i757  S avec 
la  réputation  d’un  pasteur  aussi  sage 
et  aussi  pieux  qu’il  était  savant.  Il 
a laissé  des  Sermons  , des  Panégy- 
riques , des  Homélies , et  divers 
Opuscules  en  vers  et  en  prose  qui 
ont  été  imprimés  en  divers  lieux, 
et  recueillis  après  sa  mort  en  5 
vol.  in~4-  On  trouve  dans  les  An- 
nali  letterarii  d’ Italia  , un  long 
éloge  en  latin  de  cet  évêque  , dont 
une  copie  fut  enfermée  dans  son  cer- 
cueil. 

SABBATINI  ( Joseph  ), 
savant  religieux  augustin  , né  à Ra- 
venne,  professa  la  théologie  dans  les 
principaux  couvens  de  son  ordre  , 
et  fut  bibliothécaire  à Rome  de  la 
Libreria  angelica  11  mourut  vers 
la  fin  du  17'  siècle  , laissant  : 1 
Monachalûs  D.  Aurelii  Augustini, 
et  originis  Jamiliœ  eremttarum 
vindiciœ, V icnne  en  Autriche,  i65o. 

II  Requesenius  ad  examen  , seu 
contritio  et  attritio  , pro  Lupo  li- 
bellas apologeticus , Aquilæ , 1675, 
sous  le  nom  de  Anania  Cainet. 

III  Vila  Christiani  Lupi , Louvain, 
1682  , et  à la  tête  des  OEuvres  de 
cct  écrivain  , Venise,  1724. 

SABIN  (George),  poëte  latin  du 
16e  siècle,  naquit  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  i5o8,  fut  élève  de 

1 Le  Dictionnaire  universel  (Prudhomme  ) 
dit  1767  On  a préféré  la  date  (lu  Diltionario 
ttorico  di  ütmano,, Sabbatini  étant  Italien. 
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Melanchthon,  qui  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Il  avait  une  facilité  éton- 
nante pour  les  vers  latins,  et  était 
nourri  de  la  lecture  de  tous  les  clas- 
siques, qu’il  récitait  par  cœur.  Il  avait 
à peine  atteint  sa  20“  année;  qu’il 
publia  le  poc’mc  intitulé  Res  gestœ 
Ccesarum  Germanicorum.  Cepoë- 
me,  applaudi  par  tous  les  savans  de 
cette  époque,  lui  mérita  la  protec- 
tion de  différais  souverains.  Après 
avoir  été  successivement  professeur 
de  belles -lettres  à Francfort  - sur - 
l’Oder,  et  recteur  de  l’académie  de 
Koenigsberg,  il  devint  conseiller  de 
l’électeur  de  Brandebourg.  Comme 
il  avait  une  rare  éloquence  et  beau- 
coup d’aptitude  pour  les  affaires , ce 
priuee  l’employa  en  diverses  missions 
importantes  et  en  plusieurs  ambas- 
sades , où  il  se  fit  admirer  par  scs  ta- 
•lens.  Il  se  trouva  à la  diète  de  Ratis- 
bonne , où  il  fut  fort  bien  accueilli 
par  l’empereur  Chai  les-Quint , qui 
lui  donna  des  patentes  de  noblesse 
en  1 54o.  On  a de  lui  des  poésies  la- 
tines, i5g7,  in-8,  parmi  lesquelles 
on  cite  les  élég  ies.  11  mourulàFranc- 
fort  sur  l’Oder  le  2 décembre  i5Go, 
âgé  de  52  ans. 

SAB1NUS  (Aulus),  poëte  latin, 
ami  d’Ovide , suivant  lequel  il  aurait 
feit  différais  ouvrages  que  sa  mort 
précoce  ne  lui  permit  pas  d’achever. 
C’est  ainsi  qu’en  pitrle  l’auteur  des 
Métamorphoses  : 

Quioque  *aam  Trœxen , iinperfectumquo  di«- 
rim 

Deseruit  celeri  morte  Sabimis  opus. 

Cependant,  plusieurs  savans  attri- 
buent à Sabinus , au  moins  en  partie , 
les  six  héroïdes  suivantes,  qu’on  trou- 
ve parmi  celles  d’Ovide,  c’est-à-dire, 
Paris  à Hélène , Léandre  à Héro , 
Aconitus  à Cydippc,  avec  leurs  ré- 
ponses. 11  mourut  avant  qu’il  fût  pat-; 
venu  à l’âge  de  25  ans. 
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SABINUS(Franciscus-Floridus), 
savant  du  i6r  siècle;  il  fleurissait 
après  |a  restauration  des  lettres  en 
Occident.  D’après  I assertion  de  Vos- 
sius  et  de  ses  contemporains , il  était 
un  éçrivaiu  sage,  laborieux,  doué 
d'une  érudition  peu  commune,  de 
beaucoup  de  goût,  et  d'un  discerne- 
ment exquis.  Ou  a de  lui  différeus 
ouvrages,  dout  les  principaux  sont  : 
I In  calurnniatores  P auti  et  ulio- 
rum linguœ latinœ  scriptoruinapo- 
logta , Basilée  , iS^o.  il  Lectionum 
successif ar un.  libri  III , Francfort, 
1602,  in-8.  Il  est  mort  en  i547- 

S MILIEU  (Charles),  littérateur, 
naquit  en  169».  Son  père , Charles 
Sablier,  contrôleur  des  trésoriers  de 
la  maison  du  roi , le  destinait  au  bar- 
reau ; mais  il  interrompit^  scs  cours 
de  jurisprudence  pour  un  emploi  qu’il 
prit  dans  la  compagnie  des  Indes,  et 
qu'il  quitta  peu  de  temps  après  pour 
se  consacrer  entièrement  à la  littéra- 
ture. Il  se  fil  connaître  dans  cette 
carrière  par  une  critique  qu’il  com- 
posa avec  la  Chaussée,  son  ami,  des 
Fables  de  la  Mothe , et  intitulée 
Lettre  de  madame  la  marquise  de 
***,  Paris,  1719.  Il  fit  en  1^44 
précepteur  du  duc  Mazarin  , lils  du 
duc  d’Aumont , dont  il  lit  un  bon 
élève. 

SABOUREUX  DE  LA  BON- 
NETERIE (.Charles-François  ) , 
avocat;  il  exerça  peu  cette  profes- 
sion ,.et  s’occupa  plus  particulière- 
ment de  littérature.  Il  a donné  de 
bonnes  traductions  des  anciens 
ouvrages  latins  ,'  relatifs  à l’agricul- 
ture, à la  médecine, vétérinaire , qu’il 
enrichit  de  notes, '1 776, G vol.  in-8, 
et  publia  à part  la  traduction  de 
l’excellent  livre  tfe  Columélle  sur 
Y Economie  rurale.  On  a en  outre 
de  lui  deux  autres  traductions  sa- 
voir : 111  Constitution  des  jésuites , 
avec  les  déclarations  , 1762 , 3 vol. 
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in- 13  , du  livre  Institutum  socle- 
talis  Jesu  , imprimé  à Prague,  1757. 
IV  Manuel  des  Inquisiteurs  , avec 
des  notes,  1762  , in- 12  , qui  est 
un  abrégé  de  l’écrit  d Evreni.  Sa- 
boureux  mourut  à Paris  en  1781. 

SABUCO  (Oliva  Nanlezde),  sa- 
vante espagnole  , naquit  à Alcala  de 
llenarès  vers  l’an  i56o, était  fille  d’un 
médecin  peu  renommé  , de  qui  elle 
prit  du  goût  pour  toutes  les  scien- 
ces relatives  à la  médecine.  Elle  étu- 
dia sous  les  meilleurs  maîtres  de  l’u- 
niversité d’ Alcala,  alors  une  des  plus 
florissantes  de  l’Europe  , et  acquit 
des  connaissances  très-étendues  sur 
I histoire  naturelle  , la  physique  et 
la  médecine.  Plusieurs  années  avant 
Descartes,  elle  plaça  dans  1 étendue 
du  cerveau  , le  siégé  de  l’âme  , mais 
elle  ne  la  renferma  pas  précisément 
dans  la  glande  pinéale.  Son  système 
sur  le  sang  fut  généralement  adopté 
par  les  médecins  anglais.  Suivant 
Oliva  ce  n’est  pas  ce  fluide  qui  nour- 
rit les  corps , entretient  leur  sou- 
plesse et  leur  conservation  : c’est  le 
fluide  qui  passe  du  cerveau  aux  par- 
ties nerveuses.  D’après  ces  princi- 
pes elle  offrit  de  démontrer  publi- 
quement que  la  physique  et  la  méde- 
cine qu’on  enseignait  alors  dans  les 
écoles , étaient  pleines  d’erreurs  , et 
coudamuait  surtout  les  saignées  trop 
fréquentes,  qui  en  effet  étaient  de- 
venues comme  un  abus  de  l’art , no- 
tamment en  Espagne.  Le  bruit  de 
sa  réputation  arriva  jusqu’à  Phi- 
lippe II,  qui  voulut  la  connaître, 
et  lui  fit  un  bon  accueil  , ce  qui  ne 
lui  arrivait  pas  souveut  , même  avec 
ceux  qui  le  méritaient  le  mieux.  Ce 
monarque  lui  accorda  une  pension. 
Elle  a composé  plusieurs  ouvrages 
en  latin  , dont  la  plupart  sont  restés 
en  manuscrit;  elle  mourut  en  1622. 

SACCHERI  ( Jérôme  ),  mathé- 
maticien , naquit  à Saint-Remi  vers 
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1670.  11  entra  chez  les  jésuites  a 
l'âge  de  1 2 ans , et  y fit  ses  études 
avec  éclat.  11  était  déjà  très-ius- 
truit  dans  les  sciences  exactes  , et  ce 
qui  sans  doute  paraîtra  extraordi- 
naire , c’est  qu’à  g ans  il  connais- 
sait parfaitement  l’arithmétique,  l’al- 
gèbre et  la  géométrie  ; aussi , après 
avoir  appris  le  latin , il  ne  s’occupa 
plus  que  de  ces  sciences  , et  on  le 
voyait  toujours  un  Euclide  à la  main, 
lors  môme  qu’il  s’amusait  des  jeux 
propres  à l’enfance.  S étant  perfec- 
tionné sous  d habiles  maîtres, il  rem- 
plit la  chaire  des  Mathématiques 
daus  plusieurs  couvens  de  son  ordre, 
et  ensuite  à Pavie,  où  il  demeura  phi- 
sieurs  années.  11  avait  une  mémoire 
si  claire  , et  un  esprit  si  actif,  qu’on 
raconte  de  lui  le  fait  suivant  : Il  dis- 
posait en  même  temps  trois  jeux  d’é- 
checs , et  sans  même  voir  les  échi- 
quiers , il  dirigeait  ses  jeux  avec  une 
telle  adresse  , qu’il  donnait , dit-on, 
en  même  temps  échec  et  mat  à ses 
trois  adversaires.  Le  P.  Saccheri 
renouvela  plusieurs  fois  cette  épreu- 
ve , et  toujours  avec  succès.  On  rap- 
porte encore  que,  dans  une  équation 
ou  problème  algébrique , il  lui  suf- 
fisait , sans  voir  le  papier  où  on  le 
résolvait , d indiquer  les  nombres 
progressifs, pour  trouver  1 inconnue , 
ou  résoudre  la  question, et  cela  avec 
une  exactitude  et  une  promptitude 
étonnantes.  II  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  , parmi  lesquels  on 
cite  plus  particulièrement  : 1 Neos- 
tatica  , Milan  , 1708.  Il  Euclides 
ab  omni cevo  vindicatus,lbui.,i’]33i 
in-4. 11  mourut  à Milan  dans  uu  âge 
très-avancé. 

SACCHETT1  (Jean-Baptiste)  , 
célèbre  architecte  , né  à Turin  au 
commencement  du  18'  siècle  , a 
laissé  différais  ouvrages  où  Ton  re- 
marque du  goût  et  uu  style  male  et 
sévère.  Il  continua  la  reconstruction 
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du  palais  royal  de  Madrid  , consumé 
parles  flammes  , et  commencé  par 
Juvara  , dont  il  était  élève.  Il  suivit 
exactement  les  plans  de  son  maître  , 
et  ce  palais  est  un  des  plus  magnifi- 
ques de  l’Europe,  soit  par  son  éten- 
due , soit  par  la  beauté  de  l’archi- 
tecture ; mais  par  malheur  les  deux 
artistes  oublièrent  de  choisir  mi  lieu 
convenable  pour  y pratiquer  l’es- 
calier prinripal.  11  a clé  reconstruit 
quatre  fois,  deux  sous  Ferdinand  VI, 
et  successivement  sous  Charles  III 
et  Charles  IV. 

SACCHl  ( P.  D.  Juvénal  ),  sa- 
vant italien  , né  à Milan  le  22  no- 
vembre 1726.  Il  entra  chez  les  bar- 
nabilcs  , était  très  - versé  dans  les 
belles -lettres,  les  langues  anciennes, 
les  mathématiques, et  possédait  à fond 
la  théorie  de  la  musique.  Jeune  en- 
core , il  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  à I.odi  , et  ensuite  à Bo- 
logne , et  enfin  il  occupa  la  chaire 
des  mathématiques  au  collège  îles 
Nobles  de  Milan,  où  il  professa  go- 
dant 4o  ans.  U devint  membrede 
presque  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l’Italie,  et  jouit  d’une  grande  ré- 
putation que  ses  talens  et  ses  vertus 
lui  avaient  justement  acquise.  On  a 
de  lui  : 1 Del  numéro  e misura , etc. 
ou  Du  nombre  , de  la  mesure  el  de 
la  correspondance  des  cordes  must  - 
cales  , Milan , 1761.  II  De  la  na- 
ture et  de  la  perfection  de  la  musi- 
que chez  les  Grecs , Milan,  177^, e*c- 
Le  P.  Sacchi  mourutdans  cette  ville, 
le  27  septembre  1789.  On  plaça  son 
buste  dans  la  galerie  de  l’Institut  ( la. 
Specola  ) de  Bologne  , et  on  grava 
dessous  les  vers  suivaus  : 

En  tibi , qnem  Mcræ  rxlinctum  II-TÊreCamrn» 
lllc  iHiimo  Snccus  puma  ul  eloquio. 

SACHWE11EL  (Henri),  théolo- 
gien anglais  , né  à Marlborpugh  , 
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fit  ses  études  à Oxford  , au  collège 
de  la  Madeleine,  où  il  fut  agrégé.  11 
y prit  le  bonnet  de  docteur  en  1709, 
et  y avait  eu  pour  condisciple  le  cé- 
lèbre Addison.  Sachwerel  ne  possé- 
dait pas  des  talens  très-distingués , 
mais  il  avait  de  l’audace  et  de  l’in- 
trigue, et  cela  suffit  quelquefois  pour 
mener  à la  célébrité.  Il  leur  dut  la 
sienne.  Placé  en  qualité  de  ministre 
dans  le  comté  de  Stafford , et  nom- 
mé prédicateur  de  Saint  - Sauveur 
dans  Southwark,  il  prêcha  deux  Ser- 
mons qui  firent  du  bruit.  On  pré- 
tend qu’il  y attaquait  lord  Godol- 
fin , sous  le  nom  de  Volpone.  Quoi 
u’il  en  soit  , ils  donnèrent  lieu 
e la  part  de  la  chambre  des  com- 
munes , à une  accusation  contre  lui, 
dont  le  résultat, pour  Sachwerel  , fut 
la  suspension  de  ses  fonctions  pen- 
dant trois  ans,  outre  la  condamna, 
lion  au  feu  de  ses  deux  discours.  Il 
subit  la  punition  qui  lui  était  infli- 
gée , et  employa  le  temps  de  sa  sus- 
pense à se  faire  des  partisans  , et  à 
ac^Prir  de  la  popularité.  Les  trois 
ans  étaient  à peine  expirés,  qu’il  fut 
nommé  à un  bénéfice  près  de  Schrews- 
bury  , et  presque  aussitôt  au  riche 
rectorat  de  Saint- André,  à Holborn. 
Le  premier  sermon  qu’il  prêcha , 
aprèsavoirélé  renduà  scs  fonctions, 
lui  valut , dit-on  , ceut  livres  ster- 
ling, et  il  s’en  vendit  quarante  mille 
exemplaires.  Voici  le  portrait  que 
fait  de  Sachwerel,  le  docteur  Burnet, 
au  jugement  duquel  on  peut  s’en  rap- 
porter: «C’était,  dit-il  , un  homme 
audacieux  cl  insolent  , sans  instruc- 
tion , sans  bon  sens,  également  dé- 
pourvu de  piété  et  de  religion  ; ses 
railleries  contre  les  dissideiis  et  le 
clergé  du  second  ordre,  dans  des  li- 
belles sans  pudeur,  lui  procurèrent 
une  popularité  passagère , et  une 
grande  fortune,  » Sachwerel  mourut 
en  1743' 
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SADE  ( l’abbé  de  ) , naquit  vers 
1700  , embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique , et  obtint  l'abbaye  d’E- 
breuil.  Il  cultiva  la  littérature  , et  il 
est  plus  particulièrement  connu  par 
ses  exceliens  Mémoires  sur  la  vie 
de  Pétrarque  , 3 vol.  in  - 4.  On 
y trouve  des  notices,  outre  celles 
relatives  au  poëte  italien  , très-cu- 
rieuses et  très  - intéressantes  ; à 
proprement  parler , l’ouvrage  de 
l’abbé  de  Sade  est  un  tableau  exact 
de  l’histoire  civile  , ecclésiastique 
et  littéraire  du  16*  siècle.  Il  n’y  a 
oublié  aucun  événement  important , 
que  parfois  il  développe  avec  autant  de 
précision  que  de  clarté  ; il  y rappelle 
aussi  les  hommes  les  plus  célèbres 
qui  fleurirent  dans  ce  siècle;  et,  en 
critique  habile,  il  rectifie  plusieurs 
fautes  dans  lesquelles  sont  tombés 
ses  prédécesseurs.  Son  livre  serait 
parfait  s’il  n’eôt  souvent  interrompu 
sa  narration  par  différentes  pièces 
galantes  de  Pétrarque  , traduites  en 
assea  médiocres  vers  , et  qui  s’éloi- 
gnent souvent  du  vrai  sens  de  l’ori- 
ginal. Il  mourut  en  1 780. 

SADELER  (Juste),  fils  et  neveu 
de  deux  graveurs  renommés.  Il  ap- 
prit le  dessin  de  son  père  ( Jean  ) , 
et  la  gravure  au  burin  de  Raphcël  Sa- 
deler,  son  oncle.  11  était  né  à Venise, 
où  Jean  , natif  de  Bruxelles  , était 
domicilié.  Afin  de  connaître  les  hom- 
mes les  plus  distingués  dans  les  arts, 
il  quitta  sa  patrie  eu  1620,  pour  aller 
visiter  à Amsterdam  les  principaux 
ateliers  ; mais  au  milieu  de  son 
voyage,  il  fut  attaqué  à Leyde  d’une 
maladie  qui , eu  peu  de  jours, le  con- 
duisit au  tombeau.  On  remarquedans 
les  ouvrages  de  Sadcler  un  dessin  pur, 
beaucoup  de  goût  et  de  fraîcheur.  Il 
a laissé  plusieurs  estampes  au  burin; 
diverses  cartes  géographiques , et 
un  livre  estimé  , qui  a pour  titre 
Quadrupedum  oinnis  generis  verve 
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delineqlion.es , etc. , imprimé  à Ve- 
nise, après  la  mort  de  l’auteur. 

SÆMUND  - SIGFUSSON , an- 
cien écrivain  islandais , qui  vivait  vers 
io57,peu  de  temps  après  l’abolition 
du  paganisme.  On  le  regarde  géné- 
• râlement  comme  l’auteur  de  VL  delà, 
livre  qui  contient  les  dogmes  et  la 
mythologie  des  Scandinaves  et  au- 
tres peuples  du  nord  : il  fut  écrit  en 
islandais  , et  Résénius  en  a donné 
une  édition  en  i665.  Un  prêtre  is- 
landais, nommé  Etienne  , y ajouta 
une  version  latine.  Mallet  a donné 
une  traduction  des  deux  Eelda , pu- 
bliés par  Résénius , dans  son  Intro- 
duction à l’histoire  de  Danemark , 
Copenhague , ij56,  in-4- 

SAGE  ( George-Louis , litté- 
rateur , naquit  à Conches,  en  Bour- 
gogne, en  1676.  Etant  passé  à Ge- 
nève , il  y établit  uue  pension  , fit 
de  bons  élèves , et  consacra  ses  ta- 
lens  à l’instruction  de  la  jeunesse , 
pour  laquelle  il  publia  différens  ou- 
vrages qui  furent  bien  accueillis  du 
public  ; les  principaux  sont  : 1 Le 
Mécanisme  de  l’es prit,  ou  laMorale 
naturelle  dans  ses  sources.  Il  Apho- 
risnuita  philosophica.  III  Pensées 
hasardées  sur  les  études  , etc.  II 
mourut  à Genève  en  1 759  , à l’âge 
de  83  ans. 

SAGE  ( Bernard-Marie  ) , député 
d'Eure-et-Loir  à la  convention  na- 
tionale. Dès  qu’il  y siégea  il  s’atta- 
cha au  parti  des  girondins  , et  il  en 
défendit  toujours  la  cause  avec  ar- 
deur. Sage  se  montra  d’abord  un 
des  moins  exaltés  parmi  les  républi- 
cains , et  le  i4  décembre,  afin  de 
ne  pas  multiplier  le  uombredes  pros- 
crits , il  s’opposa  à l'impression  , or- 
donnée par  la  municipalité  de  Paris, 
- des  listes  dites  des  8 mille  et  20 
mille,  ainsi  que  de  celles  des  mem- 
bres des  différens  clubs  qui  s’étaient 
prononcés  en  faveur  do  roi.  Il  fut  élu 
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secrétaire  le  10  janvier  1793,  et  le 
10  mars  suivant  il  présenta  un  projet 
de  décret  ponr  l’organisation  d’un 
tribunal  révolutionnaire.  Il  ne  s’at- 
tendait pas  alors  que  dans  le  mois 
de  juin  il  serait  lui-même  menacé 
d’en  devenir  une  des  victimes.  Fi- 
dèle au  parti  des  girondins , il  fut 
compris  dans  leur  chute  le  3i  mai, 
et  mis  hors  la  loi  le  2 juin.  11  put  ce- 
pendant se  soustraire  aux  poursuite^ 
des  jacobins , et  rentra  dans  le  sein 
de  la  convention  après  le  9 ther- 
midor. Il  avait  constamment  été 
l’ennemi  de  Robespierre  , et,  après 
sa  mort,  il  ne  cessa  de  s’élever  con- 
tre les  terroristes.  Lorsqu’on  dé- 
nonça à la  convention  un  placard 
intitulé  le  Tocsin  national , il  dé- 
clara cette  dénonciation  injuste,  et 
provoqua  en  même  temps  la  liberté 
de  la  presse.  Peu  de  jours  après,  il 
attaqua  la  loi  du  1 7 nivôse , relative 
au  partage  des  successions , et  prouva 
qu’elle  était  contraire  à la  déclara- 
tion des  droits.  Ayant  été  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public 
et  de  la  commission  chargée  de  la 
rédaction  des  lois  organiques  de  la 
constitution,  il  combattit  le  3o avril 
1795  le  projet  tendant  à supprimer 
le  comité  de  sûreté  générale,  et  à 
former  celui  de  salut  public  de  vingt- 
quatre  membres , en  disant  qu’il  re- 
gardait ce  projet  comme  le  tombeau 
de  la  liberté.  Il  proposa  le  20  mai , 
à la  suite  de  l’insurrection  du  1" 
prairial , de  ne  faire  juger  par  la 
commission  militaire  que  les  délits 
militaires  ; de  renvoyer,  par  consé- 
quent , ltomme  et  ses  complices  au 
tribunal  criminel.  Il  insista  sur  ce 
qu’on  créât  une  commission  qui 
devrait  présenter  un  rapport  sur 
les  députés  qui , dans  leur  mission  , 
avaient  répandu  le  sang  innocent  ou 
dilapidé  les  deniers  de  Ta  république. 
Le  23  juin  il  présenta  le  projet  de 
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la  nouvclIeconstitution.Réélu  mem- 1 à cause  de  la  peste  qui  se  fit  sentir 

bre  du  comité  de  salut  public,  il  lit  à Ferrare.  11  se  rendit  ensuite  à 
décréter  d accusation  le  représen-  Venise,  où  il  fut  nommé  secrétaire 
tant  Dupin , à cause  de  son  rapport  ducal.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
violent  sur  les  fermiers  généraux.  11  Négrepont,il  eut  le  malheur  devoir 
s’opposa , quoiqu  en  vain  , en  sep-  engloutir  dans  les  flots  sa  femme,  ses 
tembre  , à la  reunion  de  la  Belgique  enfuis  et  toute  sa  fortune.  De  retour 
à la  France;  et , pour  prémunir  les  à Venise,  cette  république,  pour  l in- 
Parisiens  contre  les  mouvernens  qui  demniscr  de  ses  pertes,  lui  fit  pré- 
sc  préparaient,  il  fit  adopter  le  a5  sent  de  6oo  ducats,  somme  alors 
|lc  ce  mois  une  proclamation  qui  assez  considérable,  et  le  réintégra 
leur  était  adressée  , et  décréter  dans  la  place  de  secrétaire  dont  il 
qu’ils  étaient  garans  envers  la  na-  s’était  démis.  Cédant  aux  demandes 
tiou  de  la  conservation  de  la  repré-  de  Pie  II,  il  entra  à sou  service  , 
sentation  nationale.  Depuis  celte  et  sut  s’en  captiver  la  bienveillance, 
époque  il  n’eut  que  peu  d'occasions  Ce  pape  le  combla  de  bienfaits  et 
de  se  faire  remarquer.  Il  fut  réélu  le  chargea  de  plusieurs  affaires  dif— 
au  conseil  des  cinq  cents,  et  mourut  ficiles.  Il  mourut  à Rome  le  a3 
le  g juin  1796.  Bernard -Marie  Sage  mars  i4#3.  11  a écrit  : 1 des  Lettres 
ne  manquait  ni  d’instruction  nid'é  sur  differentes  matièras#cîentifiques. 
loqucncc  : il  avait  des  idées  justes,  il  Diverses  Traductions  des  classi- 
etson  coeur  n’était  pas  sanguinaire,  : ques  grecs  et  des  PP.  de  l’église, 
et  s’il  commit  des  erreurs,  il  11e  les  111  Et  une  excellente  Généalogie 
dut  qu’à  scs  opinions  sur  le  répubîi-  des  princes  turks, 
canisme  ; opinions  qui  devenaient  J SAHUCfle  baron  de  ),  général 
aussi  absurdes  que  dangereuses  , j de  division , commandant  de  la  Lé- 
même  parmi  les  hommes  les  plus  gion-d  Honneur,  etc.,  naquit  dans 
modérés.  Il  faut  cependant  avouer  |e  département  de  l’Oise.  11  embrassa 
qu’il  montra  beaucoup  de  désinté-  les  principes  de  la  révolution , eotra 
ressèment  dans  toutes  les  fonctions  . dans  les  armées  républicaines , et  de- 
qu’il  remplit  aux  différentes  assem-  j viut  officier  dans  le  i*r  régiment  de 
blées  dans  l’espace  de  quatre  ans.  ; chasseurs.  De  grade  en  grade  , il  par- 
SAGES  ( les  sept  ) de  la  Grèce.  < vint  à celui  de  colonel  dans  le  même 
Voyez  les  articles  Bias,  Cihlon  , corps,  se  rendit  en  cette  qualité 
Cléobule,  PÉRI  ANDRE,  Pittacus,  aux  armées  de  Sambre-et-Meuse , 
Solon  et  Th  a lès  ( JDict.  ).  jet  fit  les  campagnes  de  1794  et 

SAGUND1NO  ( Nicolas  ) , cé-  1795  , où  il  se  distingua.  11  continua 
lèbre  littérateur  grec,  né  à Nègre- ! à servir  sur  le  Rhin,  et  en  1798,  il 
pont  vers  1890,  était  instruit  dans  fut  nommé  général  de  brigade.  Sa- 
presque  toutes  les  sciences  , et  pos-  ’ hue  se  montra  favorable  à la  révolu- 
sédait  les  langues  orientales.  L’em-  i tion  du  18  brumaire,  qui  éleva  Buo- 
pereur  Jean  Paléologuc  l’appela  à napartc  au  consulat.  Il  fut  admis  au 
sa  cour;  Sagundino  l’accompagna  tribunat  en  1803 , et  deux  ans  après 
à Ferrare,  avec  Joseph,  patriarche  de  il  émit  son  'wte  pour  que  le  Ier 
Constantinople,  et  servit  d’inter- : consul  fût  proclamé  empereur,  et 
prête  aux  PP.  de  l’église,  dans  le  Napoléon  n'oublia  pas  ce  service.  11 
concile  commencé  dans  cette  ville  devint  peu  de  temps  après  questeur 
l’an  i438 , et  transféré  à Florence  ! du  tribunat , et  commandant  de  la 
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Légion-d'IIonneur.  En  i8o5  il  fut 
mis  à la  tète  d’un  corps  de  cavalerie, 
suivit  Augereau,  et  passa  le  Rhin 
avec ■ l’armée  de  ce  général.  Il  se 
porta  sur  le  Brisgaw,  contribua  en- 
suite aux  succès  de  cette  campagne, 
et , à la  suite  de  la  bataille  d Aus- 
terlitz, où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure,  il  obtint  le  2^  décembre 
i8o5  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  se  rendit  en  Italie  en  180g, 
fit  cette  campagne  avec  honneur , 
passa  en  Allemagne , pénétra  en 
Hongrie,  et  donna  des  preuves  du 
plus  grand  courage,  soit  à la  bataille 
de  Baal  le  i4  juin,  soit  à celle  de 
Wagram  le  6 juillet.  Le  départe- 
ment du  Rhône  le  nomma  ensuite 
membre  du  corps  législatif,  où  il 
sc  montra  toujours  dévoué  à Buo- 
naparte.  Il  mourut  en  i8i5.  Ce  gé- 
néral était  brave,  et  avait  des  talcns 
militaires. 

SAIIUGUET  ( Jean- Joseph- 
François-Léonard  Mazille  la  Ro- 
che ),  naquit  le  8 octobre  1756.  11 
entra  dans  les  mousquetaires  noirs 
à l’âge  de  dix-sept  ans , fut  réformé 
en  1776,  et  le  8 décembre  de  la 
même  année  il  obtint  le  grade  de 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Conti.  Deux  ans  apres  il  fut  nommé 
capitaine  au  7e  régiment  de  cava- 
lerie. Il  se  montra  partisan,  quoique 
modéré , de  la  révolution  ; et  le  28 
septembre  1792  il  était  général  de 
brigade.  Il  fit  sa  première  campagne 
avec  distinction  , et  fut  envoyé  à 
l’armée  des  Pyrénées  en  179’.  H fit 
son  entrée  à la  tète  de  deux  colonnes 
dans  la  vallée  d'Aran,  et  s’empara  de 
Bussart,  de  Viella  , et  de  plusieurs 
villages  de  cette  vallée.  Malgré  la 
plus  vive  résistance , il  se  rendit 
maître  le  20  septembre  d’Esterel. 
S’étant  rendu  suspect  sous  le  règne 
de  la  terreur , il  fut  suspendu  de 
ses  fonctions,  et  ne  reprit  le  service 
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qu’après  la  chute  de  Robespierre. 
Employé  alors  à l’armée  d Italie,  avec 
le  titre  de  général  de  division,  il  se 
fit  remarquer  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes,  et  le  général  en 
chef,  Buonaparte , le  chargea  du  blo- 
cus de  Mantoue,  qui  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  Sahuguet  obtint 
le  commandement  de  la  Romagne; 
mais  au  bout  de  deux  ans  il  fut  ré- 
formé. Il  vécut  dans  l’oubli  pendant 
les  années  1798  et  1799 , et  au 
commencement  de  1800  il  fut  em- 
ployé dans  une  expédition  maritime. 
Nommé  le  26  septembre  1801  com- 
mandant des  troupes  françaises  dans 
la  Ligurie,  il  passa  ensuite  en  qua- 
lité de  capitaine  général  à Tabago  , 
et  en  1802  il  occupa  le  fort  King- 
George,quelelieutenanl  gouverneur 
de  File  remit  par  ordre  du  roi  d’ An- 
gleterre. Sahuguet  y établit  une  sage 
administration , se  fit  aimer  des  ha- 
bitans , et  y mourut  en  i8o5. 

SAILLANT  ( le  comte  du),  na-< 
quit  dans  le  Gévaudan  d’une  famille 
noble,  vint  jeune  à Paris,  et  fut 
d’abord  page  du  roi.  Il  entra  ensuite 
dans  le  service  et  s’y  distingua.  Il 
sc  déclara  contre  la  révolution, 
se  rendit  en  1 790  au  château  de 
Jalès,  près  de  Slende,  et,  sous  pré- 
texte d’une  fédération,  parvint  à 
rassembler  eu  peu  de  temps  près  de 
20  mille  hommes  de  gardes  nntio» 
naux,  qui  se  campèrent  aux  envi- 
rons du  château  : c’est  cette  ar- 
mée de  royalistes  qui  fut  connue 
sous  le  nom  de  camp  de  Jalès.  Du 
Saillant  avait  conçu  l’espoir  de  les 
faire  marcher  sur  Paris  ; mais  au 
moment  qu  il  allait  exécuter  ce  pro- 
jet, la  plupart  des  fédérés  l’abandon- 
nèrent. Cependant  , avec  le  peu  de 
gens  qui  lui  restaient,  il  s’empara 
de  Beauue  ; mais  ils  manquaient 
d’armes  , d'argent  et  de  discipline: 
aussi , dans  un  combat  qu’ils  eurent 
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avec  le  régiment  de  Hainaut,  ils  fu- 
rent vaincus,  dispersés,  et  du  Sail- 
lant fait  prisonnier,  fut  conduit  aux 
Baux  avec  quatre  personnes  de  sa 
suite;  il  fut  impitoyablement  massa- 
cré avec  eux  sur  la  place  publique. 

SAINT-ADON  ( François-Pi- 
card de  ) , docteur  de  Sorbonne  et 
prêtre  du  diocèse  de  Rodez,  né  dans 
la  ville  de  Saint.-Côme,  en  Rouer- 
gue  , devint  doyen  du  chapitre  royal 
de  Sainte-Croix  et  de  la  chréticu- 
neté  d’Ktampes , diocèse  de  Sens. 
C’était  un  'ecclésiastique  pieux  et 
savant, que  M.  Languet,  son  arche- 
vêque, avait  en  grande  estime  ; il 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 1 
y cri  les  sensibles  de  la  religion , 
opuscule  de  180  pages.  II  Maxi- 
mes d’un  philosophe  chrétien , de 
4.0  pages.  III  Gémissemens  d’un 
solitaire  sur  les  desordres  de  la 
plupart  des  chre’liens , id.,  Paris, 
Butard,  1768,  in-12.  Le  3'  de  ces 
opuscules  a cela  de  particulier,  que 
les  lettres  initiales  des  phrases  in- 
diquent le  nom  et  les  qualités  de  l’au- 
teur, qui  ne  s’étail  distingué  que 
par  celle  d’un  théologien  ortho- 
doxe ; on  y trouve  de  plus  cette 
phrase  : Priez  Dieu  pour  la  conver- 
sion elc  II.  S.  P.  E.  A.  U.  R.  S. 
Voyez  le  Diel.  des  Anonymes , tom. 
4,  page  54.  IV  Traité  des  moyens 
de  rcconnailre  la  vérité  dans  l'é- 
glise, ouvrage  que  M.  Lan- 

guet recommanda  par  un  mandement 
à ses  diocésains. V Lettre  dun  cha- 
noine à un  prieur  ; elle  est  signée 
• F.  P.  IJ.  S.  A.  ( François  Picard  de 
Saint- Adon.  ) Il  mourut  en  1773. 

SAINT-ANGE  ( Fariot  de  ) , 
naquit  à -Blois  en  1702,  et  devint 
professeur  d’éloquence  et  de  poésie 
aux  écoles  centrales  de  Paris , et 
membre  de  l’Institut  de  France.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivans , sa- 
voir : I Epüre  à Daphné,  qui  con- 
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courut  pour  le  prix  de  l’académie 
française,  1774,  »n-8.  II  Commen- 
cement de  l’ Iliade  , en  vers , qui 
concourut  aussi  pour  le  prix  de 
1776  , même  anuée  , in  8.  III 
L' Homme  sensible  , traduit  de  l’an- 
glais de  Brook,  Paris,  1775,  io-ia. 
IV  L’Homme  du  monde , roman 
moral,  traduit  de  l'anglais  , 1776  , 
in-ra.  V Les  Métamorphoses 
d’Ovide  , traduites  en  vers  fran- 
çais, tome  1,  1778  et  années  sui- 
vantes ; nouvelle  édition  , 178S  ; 
livre  4»  *787,  livre  6, 1789;  édi- 
tion complète,  avec  des  commen- 
taires, 18....,  2 vol.  iu-8.  VI  L’E- 
cole des  pères  , comédie  en  trois 
actes  et  en  vers, '1782,  in-8.  VII 
Différentes  pièces  pour  l'Alma- 
nach des  Muses  , des  articles  dans 
le  Journal  encyclopédique  et  dans 
le  Mercure  de  France , etc.  11  mou- 
rut à Paris  en  1810. 

SAlNT-AUBl!Ji  (Augustin  de), 
graveur,  naquit  en  1706  , et  fut 
un  des  derniers  élèves  de  Cars. 
11  acquit  une  grande  réputation 
dans  le  genre  des  portraits , on  re- 
marque ceux  de  Necker,  de  le  Kain, 
(V Helvétius, àe  Fénélon.  Il  avait  aus- 
si beaucoup  de  goût  et  une  grande 
finesse  de  touche.  L’ancienne  aca- 
démie de  peinture  l’avait  reçu  parmi 
ses  membres  ; il  fut  nommé , vers 
»8o4 , graveur  de  la  bibliothèque 
nationale.  Il  mourut  à Paris  en 
1810. 

SAINT-BLIN  ( N.  D.  ),  naquit 
à Paris  en  1754»  d’une  famille  no- 
ble, suivit  la  carrière  des  armes, 
et  eut  beaucoup  de  persécutions  & 
souffrir  pendant  nos  troubles  poli- 
tiques. 11  se  trouvait  i Paris  au 
plus  fort  du  régime  de  la  terreur  : 
à la  vue  des  nombreuses  victimes 
que  l’on  conduisait  à l’échafaud  il  ne 
put  contenk  son  indignation  , et 
dit  hautement  « qu’il  fallait  un  roi 
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» pour  (aire  finir  toutes  ces  horreurs , 
»et  que  les  affaires  ne  pouvaient 
» aller  sans  cela.  » Arrêté  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à mort  comme 
conspirateur,  et  exécuté  le  ai 
avril  1794 1 à l’âge  de  trente-neuf 
ans. 

SAINT-CESARI  ( Henri  de  ), 
gentilhomme  provençal.  Il  vivait  au 
i5e  siècle  , cultiva  la  poésie  avec 
succès  , et  ses  compositions  étaient 
estimées  de  son  temps.  On  lui  doit 
la  continuation  de  l'iiiÿtoire  des 
poêles  provençaux  , que  le  Moine 
des  îles  d Or  avait  commencée. 

SAINT-GEORGES  ( N., dit  le 
chevalier  de  ),  colonel  de  chasseurs  , 
naquit  à la  Guadeloupe  , et  viut 
très-jeune  à Paris.  Il  était  mulâtre  ; 
son  père  , fermier  général  , lui  fil 
donner  une  bonne  éducation.  Il 
entra  d’abord  dans  les  mousque- 
taires noirs,  et  deviut  ensuite  écuyer 
de  mad.  de  Montesson , duchesse 
d’Orléans.  Il  sut  gagner  l'affection 
du  duc  de  Chartres,  qui  le  fit  ca- 
pitaine de  ses  gardes,  et  lui  accor- 
da toute  sa  confiance.  Cette  faveur, 
son  talent  pour  la  musique  , et  son 
adresse  dans  l’art  de  l'escrime , lui 
donnèrent  beaucoup  de  vogue  dans 
une  ville  comme  Paris,  où  les  ta- 
lens  d’agrémeus  ont  toujours  un 
grand  succès.  JI  embrassa  la  cause 
de  la  révolution  avèc  transport  , 
participa  à toutes  les  intrigues  po- 
litiques, dont  le  foyer  était  au  Pa- 
lais-Royal, et  seconda  de  tous  ses 
ipoyens  les  vues  du  prince  son  maî- 
tre. Ayant  levé  un  corps  de  chas- 
seurs à cheval,  il  en  fut  nommé  co- 
lonel, servit  dans  l’armée  du  Nord  , 
sous  Dumourier,  et  donna,  dit-on, 
des  preuves  de  lâcheté.  Lors  de 
la  défection  de  ce  général , il  le  dé- 
nonça, et  revint  à Paris,  où  il  ne  fit 
que  végéter.  Sous  le  régime  de  la  ter- 
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reur  il  fut  arrêté  comme  suspect;  il 
échappa  cependant  à la  hache  de  Ro- 
bespierre. Après  la  mort  de  ce  tyran 
il  recouvra  sa  liberté , mais  il  vécut 
encore  dans  louldi , et  mourut  , 
presque  dans  l’indigence,  en  janvier 
1801. 

SAINT-GERMAIN  (Robert, 
comte  de  ),  lieutenant  général  des 
armées  du  roi , chevalier  de  Saint- 
Louis  , etc.  , naquit  à Lons-lc- 
Saulnier , en  Franche-Comté,  en 
1708,  d’une  ancienne  famille.  Des- 
tiné à l’état  ecclésiastique , il  entra 
chez  les  PP.  de  la  compagnie  ; 
mais  sa  vocation  ne  l'appelant  pas  à 
la  vie  du  cloître,  il  eu  sortit  bien- 
tôt , et  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes. Un  duel  qu’il  eut  avec  un  per- 
sonnage distingué,  et  où  il  tua  son 
adversaire,  l’obligea  de  se  réfugier 
en  Allemagne.  Il  entra  au  service 
de  l’électeur  de  Bavière  , depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Charles 
VI  i , et  resta  auprès  de  ce  monar- 
que jusqu’en  1745.  11  passa  ensuite 
en  Prusse , s’arrêta  quelque  temps 
à Francfort , et  désirant  rentrer  dans 
sa  patrie , il  écrivit  une  lettre  au 
maréchal  de  Saxe , pour  lui  deman- 
der sa  protection.  Le  maréchal  le 
fit  réintégrer  dans  les  armées  fran- 
çaises , avcHe  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  le  mit  à la  tête  d’un  régiment 
étranger.  Il  fit  les  campagnes  de 
1756  et  1757  sous  les  maréchaux 
d’Estrées,  de  Richelieu,  de  Conta- 
de  et  de  Soubise,  et  s’y  fit  remar- 
quer. Mais  le  comte  de  Saint-Ger- 
main aspirait  à des  grades  plus  su- 
périeurs , et  son  avancement  n’était 
pas  aussi  rapide  qu’il  le  souhaitait. 
Il  quitta  de  nouveau  la  France , 
et  se  rendit  à Copenhague,  où  ses 
désirs  eurent  lieu  d’être  entièrement 
satisfaits.  Le  roi  de  Danemarck  lui 
donna  la  direction  des  affaires  mi- 
litaires , lui  conféra  le  titre  de  feld- 
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maréchal , et  le  décora  de  l’ordre 
de  l’Eléphant.  Après  la  mort  tragi- 
que des  comtes  Struensée  et  Bran- 
de , arrivée  en  1772  , le  comte 
-donna  sa  démission  , et  se  retira 
avec  les  100  mille  écus  stipulés 
dans  le  traité  qu’il  avait  fait  avec  le 
roi  de  Danemarck  , et  qui  étaient 
une  récompense  de  scs  services.  11 
se  fixa  à Hambourg  , où  il  confia 
son  argent  à un  banquier  , qui 
se  déclara  en  faillite  , et  dont  il 
ne  put  retirer  que  des  sommes  très 
médiocres.  Contraint  alors  de  ren- 
trer en  France,  il  alla  demeurer  à 
Bordeaux , et  se  retira  ensuite  dans 
une  petite  terre  près  de  Lauterbach, 
en  Alsace,  où  il  ne  s’occupait  que 
d’agriculture.  Appelé  au  ministère 
de  la  guerre  , sous  Louis  XVI, 
après  la  mort  du  maréchal  de  Muy, 
il  fit  plusieurs  réformes  utiles  , 
augmenta  la  paye  du  soldat , et  cor- 
rigea dîlTéreus  abus  introduits  par 
le  luxe  et  l’indiscipline.  Mais  il 
supprima  les  mousquetaires , les  gre- 
nadiers à cheval  , les  gendarmes  , 
les  chevau  - légers  ; proposa  diffé- 
rens  projets  de  subordination  gra- 
duelle, de  discipline, etc.  Ces  réfor- 
mes, ou  violentes  ou  déplacées,  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d’en- 
nemis. Il  éprouva  alor» toutes  sor- 
tes de  contradictions  , et  ne  pouvant 
se  dissimuler  qu’il  n'était  pas  aimé 
ni  de  l’armée  ni  des  courtisans,  il 
remit  le  portefeuille,  et  mourut  peu 
de  temps  après,  le  i5  janvier  1778. 
Le  comte  de  Saint—  Germain  était 
d’un  caractère  ferme,  probe,  désin- 
téressé, avait  de  grandes  vues  pour 
l’administration;  mais  il  était  trop 
attaché  à ses  systèmes  ; son  esprit 
ardent,  inquiet,  11e  pouvait  souffrir 
la  moindre  contradiction,  et  préci- 
pitait plutôt  qu’il  ne'  mûrissait  ses 
projets.  On  cite  de  lui  un  trait  qui  fait 
honneur  à sou  bon  cœur  et  à sa  jus- 
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tice.  Un  officier  lui  présenta  un  jour 
un  placct  dans  lequel  il  marquait  ses 
services  et  ses  besoins  : « Monsieur, 
«lui  dit  le  ministre,  je  m’occupe- 
» rai  de  vos  demandes  ; mais  vous 
» savez  que  j’ai  des  affaires  très-pres- 
«sées.  Monsieur  le  comte,  répon- 
» dit  l’officier,  il  n’y  en  a pas  de  plus 
» pressée  que  la  mienne  ; je  meurs  de 
«faim , et  hier  je  n’ai  pas  dîné.  Oh  ! 
«vous  avez  raison,  ajouta  le  minis- 
«tre  : vous  dînerez  aujourd'hui  avec 
«moi  , et  demain  je  ferai  ensorte 
«que  vous  ayez  de  quoi  dîner;  comp— 
«lez  sur  la  Providence.  » Il  lui  tint 
parole  , et  l’officier  fut  entièrement 
satisfait.  Lecomte  de  Saint-  Germain 
a laissé  des  Mémoires , imprimés  en 
1779,  1 vol.  in-fj,  qui  donnent  des 
détails  iuléressans  sur  1 histoire  de 
France  du  18e  siècle,  et  dont  le 
fond  lui  appartient, mais  qui  ont  souf- 
fert des  altérations  par  celui  entre 
les  mains  duquel  ils  étaient  parvenus 
après  la  mort  de  1 auteur. 

SAINT-GERMAIN  (N.  , com- 
te de , ) charlatan , qui,  de  même  que 
le  fameux  Cagliostro , son  contem- 
porain , en  imposa  aux  gens  crédu- 
les par  ses  secrets  et  ses  impos- 
tures. Ainsi  que  l’adepte  italien , 
il  avait  de  l’éloquence  et  une  mé- 
moire prodigieuse  , qui  lui  tenait 
lieu  d instruction.  Il  parlait  plu- 
sieurs langues  anciennes  et  moder- 
nes , et  prétendait  avoir  vécu  deux 
mille  ans.  C’est  pourquoi  il  ne  vou- 
lut jamais  avouera  personne  ni  son 
origine  , ni  sa  patrie  , ui  son  âge. 
11  poussa  son  effronterie  à un  point 
que  voyant  un  jour  l’image  du  Sau- 
veur dans  une  maison  : « De  qui  est 
«ce  portrait- là  ? demanda  - 1-  il.  De 
«Jésus- Christ  , lui  répondit -on. 
«Ce  n’est  pas  possible,  ajouta-t-il, 
«il  n’a  aucune  ressemblance  avec 
«Jésus  de  Nazareth  que  j’ai  connu 
«aux  noces  de  Caua.  » Avec  la 
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même  impudence,  il  détaillait  les- 
traits  d’Hérode,  de  Pilate,  de  Ti- 
tus, fds  de  Vcspasien  , de  l’historien 
Joseph  ; il  décrivait  la  destruction  de 
Jérusalem  et  celle  du  Temple , com- 
me témoin  oculaire.  Il  était  très- 
habile  dans  la  fantasmagorie , à 
l'aide  de  laquelle  il  faisait  accroire 
à ceux  qui  avaient  la  faiblesse  de  se 
fier  à ces  paroles,  que  les  ombres 
qui  paraissaient  par  un  effet  de  ca- 
toptrique,  étaient  leurs  pareils  dé- 
funts qu’il  évoquait  des  tombeaux. 
Presqu’en  même  temps  , Cagliostro 
donnait  le  même  spectacle  à Lon- 
dres, à Amsterdam  et  à Paris.  Com- 
me lui,  il  connaissait  plusieurs  sim- 
ples propres  à gûerir  certaines  ma- 
ladies, ce  qui  lui  gagnait  facilement 
la  faveur  du  peuple.  11  amassa 
beaucoup  de  richesses,  compta  pour 
protecteurs  et  amis  les  personnes 
les  plus  illustres , et  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  auprès  du 
prince  de  Hesse -Cassel.  Plus  heu- 
reux que  Balsamo  ( voyez  Ca- 
GLIOSTRO  , Suppl,  ) , qui  termina  sa 
carrière  au  fort  Saint-Leo-,  près  de 
Rome,  Saint-Germain  mourut  tran- 
quille, et  au  milieu  de  ses  admi- 
rateurs , à Slcpoig , eu  février  178^. 

SAINT-HILAIRE  (N.  Leblond, 
comte  de), général  de  division,  grand 
cordon  de  la  Légion-d  Houneur,  etc. 
Il  s’était  déjà  distingué  par  sa  bra- 
voure, et  était  oliicierde  hussards  à 
l’époque  de  la  révolution;  il  en  adop- 
ta les  principes,  mais  il  n’y  joua  au- 
cun rôle  marquant  daus  les  trou- 
bles qui  eif  furent  la  suite.  Envoyé, 
le  10  novembre, au Comtat-Venais- 
sin  , pour  arrêter  Jourdan  coupe- 
léte,  il  s’empara  de  ce  brigand  à 
quelques  lieues  d Avignon.  Il  ser- 
vit, en  1790,  en  qualité  de  général 
de  brigade  dans  la  guerre  d ltalie, 
et  se  fit  remarquera  l'affaire  du  petit 
Gibraltar  et  de  Pirpl  , où  il  reçut  une 
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blessure  assez  grave.  Elevé  au  grade 
de  général  de  divisiou,  il  comman- 
dait à Marseille  en  1800,  d'où  il  passa 
à Nice,  qu’il  prit  le  29  mai  de  la  même 
année.  Ou  lui  confia  ensuite  le  com- 
mandement de  la  10'  division,  et  le 
gouvernement  récompensa  ses  ser- 
vices en  le  créant  grand  officier  de  la 
Légion  d Honneur.  Il  montra  la  plus 
grau  ie  intrépidité  à la  bataille  d’Aus^ 
teriitz;  quoiqu’il  fût  blessé  au  com- 
mencement de  l’action , il  11e  quitta 
pas  le  champ  de  bataille , chargea 
l’aile  gauche  de  l’arrnce  ennemie,  et 
contribua  à sa  défaite.  Cette  conduite 
lui  valut  le  cordon  rouge.  E11  1806 
Saint-Hilaire  soutint  sa  réputation 
à léua , Bergfrird,  Eylau  et  Ileils- 
berg,  ainsi  que’dans  la  campagne  de 
Prusse  et  de  Pologne.  En  1 809  il  se 
signala  de  nouveau  contre  les  Autri- 
chiens aux  batailles  Je  Tann  et  d’Es- 
ling,où  il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
jusqu’à  ce  que,  blessé  mortellement^ 
il  fut  contraint  de  se  retirer,  et 
expira  dans  le  même  jour.  Buo- 
naparte  ordonna  que  sa  statue 
équestre  serait  placée  sur  le  pont 
de  la  Concorde  ; projet  qui  11e  fut  pas 
exécuté,  comme  bien  d’autres  qui 
pouvaient  porter  ombrage  ê l’ainbi- 
tion  et  à la  vanité  de  celui  qui  ne 
pouvait  pas  admettre  de  rivaux  ni  de 
gloire  ni  de  puissance. 

SAINT-HILAIRE  (N., baron  de), 
gentilhomme  et  officier  vendéen.  Au 
commencement  de  la  révolution  il 
était  officier  dans  un  régiment  d’in- 
fauterie,et  resta  fidèle  à la  cause  des 
Bourbons.  Après  la  mort  du  roi,  il 
alla  rejoindre  les  Vendéens, qui  étaient 
déjà  organisés  ; il  devint  officier 
supérieur,  et  fut  ensuite  employé  dans 
l’état  major  de  leurs  armées.  Il  mon- 
tra, dans  toutes  les  occasions,  au- 
tant de  zèle  que  de  bravoure,  et, 
ayant  passé  à la  tête  d’un  détache- 
ment à l’ile  de  Noirmoutiers,ii  tomba 
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an  pouvoir  des  républicains , et , d’a- 
près le  décret  lancé  sous  le  régime 
de  Robespierre  contre  les  royalistes 
pris  les  armes  à la  main,  il  fut  jugé 
par  une  commission  militaire,  et  fu- 
sillé le  7 janvier  1 7g4- 

SAINT-HUBERT  (Dominique 
de),  avocat  et  littérateur,  naquit  à 
Bézières  le  5 août  1709,  et  se  distin- 
gua par  la  variété  de  ses  connais- 
sances. 11  a laissé  : 1 Histoire  abré- 
gée. de  Montpellier , écrite  d’un  bon 
style,  et  qui  contient  des  notices  très- 
intéressantes.  11  Relation  du  voyage 
de  Mesdames  en  Lorraine.  111  Plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  nécessité 
d'augmenter  les  portions  congrues, 
pleins  de  vues  sages,  et  qui  eurent 
tous  beaucoup  de  succès.  IV  Dic- 
tionnaire historique , topographi- 
que , etc. , de  la  France.  Divers 
hommes  de  lettres  l’ont  aidé  dans  ce 
travail.  Il  mourut  dans  sa  patrie  vers 
l’an  1786. 

* SAhNT-HURUGUE  (te  marquis 
de)  naquit  en  Bourgogne,  d'une  no- 
ble famille , dont  il  hérita  une  hon- 
nête fortune  qu’il  dissipa  bientôt.  Un 
duel  qu’il  eut  avec  un  particulier  le 
fit  enfermer  dans  le  château  de  Dijon. 
Il  donnajtne  preuve  non  équivoque 
de  scs  mœurs  dépravées  eu  épou- 
sant une  fille  publique,  qui  se  repentit 
bientôt  de  lui  appartenir.  L’incon- 
duite de  son  mari, et  les  mauvais  trai- 
temens  qu’elle  essuyait  de  sa  part, 
l’obligèrentà  recourir  aux  tribunaux. 
Elle  obtint  une  lettre  de  cachet  de 
M.  Amelot,  pour  le  faire  mettre  à 
Vinccnnes,  et  puisa  Charcnton.  Re- 
lâché une  seconde  fois,  en  1787,11  se 
réfugia  en  Angleterre , où , dans  les 
cafés  et  autres  lieux  publics,  il  fit 
éclater  sa  haine  contre  le  gouverne- 
ment de  son  pays.  La  révolution  vint 
lui  offrir  un  moyen  , comme  il  le  di- 
sait , de  satisfaire  sa  vengeance  ; et  il 
se  rendit  à Paris  en  1789.  Il  avait 
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une  taille  peu  commune,  et  joignait  à 
la  tournure, à la  force  d’un  portefaix, 
une  voix  de  Stentor,  l’insolence  et 
l’audace  d’un  factieux,  et  les  manières 
les  plus  ignobles.  Ces  qualités  phy- 
siques et  ses^  mœurs  éboulées  plu- 
rent aux  chefs  révolutionnaires,  qui 
le  choisirent  pour  orateur  de  la  po- 
pulace. Il  figura  bientôt  dans  les 
groupes,  où  sa  voix  tonnante^t  son 
éloquence,  digne  de  brillersur  les  tré- 
teaux, excitaient  au  désordre,  et  il  de- 
vint un  des  principaux  chefs  d’é- 
meute du  Palais-Royal. La  commune 
de  Paris,  qui  n’était  pas  encore  domi- 
née par  Robespierre,  le  fit  enfin  arrê- 
ter; mais  ses  protecteurs  lui  firent  ob- 
tenir la  liberté  quelques  jours  après. 
Il  recommença  de  nouveau  son  rôlg, 
avec  plus  d’effronterie  que  jamais,  et 
lançait  les  injures  les  plus  grossières 
contre  la  cour,  la  reine,  les  ministres 
et  les  nobles,  qu’il  déshonorait.  H 
avait  voué  à ces  derniers  et  aux  prê- 
tres la  haine  la  plus  irréconciliable  ; 
il  se  chargea  de  faire  incendier  tous 
les  châteaux  du  Mâconnais.  La  ca- 
naille , dont  il  était  l’idole,  ne  le  con- 
naissait que  parle  nom  d e père  A dam; 
on  le  voyait  presque  tous  les  jours 
dans  les  cabarets  et  dans  des  lieux  in- 
fâmes s’enivrer  avec  les  crocheteurs, 
des  gens  même  plus  vils,  et  partager 
leurs  orgies  scandaleuses.  Dans  la 
journée  du  20  juin  179a  , il  dirigea, 
avec  Santerre , la  troupe  armée  qui 
alla  insulter  le  roi  et  la  reine  au  châ- 
teau des  Tuileries.  Peu  de  temps 
après  il  alla  à Péroune,où,  parcourant 
les  rues  comme  un  forcené , il  prê- 
chait le  pillage,  le  meurtre  et  l’in- 
cendie, ainsi  qu’il  avait  fait  à Paris. 
Ayant  été  arrêté  pour  la  troisième  fois, 
H ne  put  prendre  aucune  part  à l’at- 
tentat du  10  août.  On  le  relâcha  peu 
après  celte  époque  ; il  devint  un  des 
agens  de  Robespierre  et  d’autres 
chefs  subalternes  delà  terreur -,  mais 
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soit  qu’il  se  dégoûtât  de  ce  métier 
ou  qu’il  craignit  pour  lui  - même, 
son  jacobinisme  se  ralentit,  et  il  se 
contenta  de  pérorer  dans  les  cafés, 
en  faveur  de  la  république  une  et  in- 
divisible. il  ne  relira  de  ces  glo- 
rieux travaux  que  la  haine  des  bons 
et  le  mépris  de  ceux  qu’il  avait  servis 
en  esclave.  Le  marquis  Saint-Huru- 
gue  est  mort  eu  1806. 

SAINT-IGNACE  ( Henri  ),  re- 
ligieux carme,  né  à Ath,  au  comté 
de  Haiuaut,  professa  pendant  plu- 
sieurs années  la  théologie  dans  les 
couvens  de  son  ordre;  il  est  con- 
nu par  un  livre  intitulé  Ethica 
arnoris,  ou  Cours  complet  de  théo- 
logie morale , qui  fut  prohibé  à 
Rome  en  1714  et  1722.  Il  est  aus- 
si auteur  de  quelques  pamphlets  , 
notamment  du  Molinisme  renver- 
sé, dans  lequel  il  se  déclara  con- 
tre les  jésuites.  E11  général , ses 
ouvrages  ne  se  recommandent  ni 
par  le  fond  ni  par  la  forme.  La 
mesure  convenable  n’y  est  pas  tou- 
jours gardee , et  les  préventions 
y dominent  Ce  religieux  , né  dans 
le  1 7®  siècle  , termina  sa  carrière 
vers  1720. 

' SAINT  - JURE  1 ( Jean-ÏJap- 
tiste  ) , jésuite  , né  à Metz  vers 
i588 , entra  dans  ia  société  en 
1604,  àlàge  de  16  ans,  et  hono- 
ra l’institut  par  sa  piété  et  une  rare 
érudition.  Il  parcourut  selon  l’u- 
sage la  carrière  de  l’enseignement , 
fut  chargé  de  la  direction  du  no- 
viciat et  devint  recteur  du  college 
d’Amiens,  il  avait  une  profonde 
connaissance  des  langues  savantes , 
était  versé  dans  les  saintes  écritu- 
res , et  avait  lu  avec  soin  les  Pè- 
res grecs.  Il  a composé  eu  français 

x Le  Dictionnaire  universel  (Prmlhoinme  ) 
le  nomme  Sangiure , Dora  Calme  l Sainjurc; 
noue  avons  préfet  6 d’écrire  Saint-Juré,  comme 
Alegambe,  UUtoricn  des  jésuites. 

XII. 


S Ai  1 2r) 

divers  ouvrages  ascétiques  , dont 
les  titres  suivent  : I Ùe  la  con- 
naissance et  de  l amour  de  notre 
seigneur  Jésus-Christ , Paris,  Sé- 
bastien Mabre-Cramoisi , 1 634  , 
in-4»  livre  souvent  réimprimé  et 
sous  divers  formats.  Il  Trésor  île 
la  vie  chrétienne  , ou  l’ Art  de 
connaître  Jésus -Christ  et  de  l’ai- 
mer , 5 vol.  in  12.III  Réflexions 
sur  les  principales  vérités  de  la 
religion.  IV  Le  moyen  de  bien 
mourir,  Paris, Seb.  Cramoisi,  ib4o, 
iu-12.  V Lu  manière  de  bien 
remplir  ses  devoirs  de  chrétien. 
V 1 L'Homme  spirituel.  N il  La  Fie 
du  nuirquis  de  Rend,  in-12.  VIII 
L’Homme  religieux.  IX  Le  Li- 
vre des  élus,  ou  Jésus  sur  la  croix , 
etc.  Ces  ouvrages,  qui  se  distin  - 
guent par  beaucoup  de  piété  et  par 
les  seutimens  les  plus  religieux, 
peuvent  être  très-utiles  pour  con- 
duire dans  la  voie  du  salut,  et  le 
seraient  peut-être  plus  encore,  si 
le  sens  allégorique  et  mystique  n’y 
était  quelquefois  poussé  un  peii 
trop  loin.  Le  P.  Saint-Juré  mou- 
rut dans  un  âge  avancé. 

SA  1 N f- J U ST  ( Autoine-Louis- 
Léon)  naquit  à Bléraucourt  , près 
Noyon,  en  1768,  d’une  famille  no- 
ble , qui  lui  lit  donner  une  éducation 
soignée.  Il  avait  une  instruction  assez 
étendue,  de  I esprit , une  âme  im- 
passible, un  caractère  dur,  une  au- 
dace incroyable,  un  goût  déterminé 
pour  les  iuuovations,  et  enfin  une 
ambition  qui  ne  connaissait  pas  d’obs- 
tacles* Sous  un  extérieur  froid  il  ca- 
chait une  imagination  vive  et  un 
cœur  ardent  et  susceptible  des  plus 
fortes  impressions.  Au  commence- 
ment df  nos  troubles,  son  enthou- 
siasme pour  les  principes  du  jour  le 
fit  bientôt  remarquer,  et  quoiqu’il 
n eût  que  24  ans , le  département  de 
l’Aisne  le  nomma  député  à la  con- 
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vention  nationale.  Robespierre,  qui 
connut  de  quelle  utilité  pouvait  lui 
être  un  tel  homme,  se  l’associa,  le 
fit  son  principal  confident,  et  leur 
intimité  dura  jusqu'à  l’échafaud.  Aus- 
sitôt qu’on  eut  entamé  le  procès  de 
Louis XVI , le  Séide  de  Robespierre 
prononça  un  discours  violent  contre 
ce  malheureux  prince,  et  demanda 
u la  prompte  et  sanglante  punition  » 
de  cc  qu’il  appelait  ses  crimes.  Pen- 
dant toutes  les  discussions  de  ce  pro- 
cès horrible,  il  montra  le  même  achar- 
nement à l’égard  de  l’auguste  pri- 
sonnier , dont  il  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Par  une 
inconséquence  qu’on  ne  pourrait  pas 
expliquer,  on  i’.entendit  s’opposer 
avec  chaleur  à l’expulsion  des  Bour- 
bons , eu  fondant  cette  opinion  sur 
une  autre  plus  bizarre  encore , « qu’il 
» existait  un  projet  de  leur  substituer 
»d  autres  Tarquins.  » Il  proposa  et 
appuya  les  mesures  les  plus  violentes, 
et  ne  moulait  presque  à la  tribune 
que  pour  annoncer  des  conspirations 
supposées  et  pour  envoyer  des  vic- 
times au  supplice.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
senta le  fameux  rapport  contre  les 
députés  de  la  Gironde,  dont  il  était 
tin  des  plus  opiniâtres  ennemis.  Après 
la  chute  de  ce  parti , il  fut  souvent 
envoyé  en  mission , et  comme  un 
digne  lieutenant  de  Robespierre,  il 
répandit  le  sang  à Ilots  dans  les  dé- 
parlemens  confiès-à  sa  rage  déma 
gogique. ’L’ Alsare  surtout  fut  cou- 
verte d'échafauds,  et  il  y continua  les 
proscriptions  commencées  parGifyar- 
din  , Baudot  et  autres.  De  là  il  passa 
à farinée  du  Nord , où  il  porta  son 
caractère  féroce;  et, d’après  les  ordres 
de  l’orgueilleux  proconsul , les  plus 
légères  finîtes  étaient  punies  de  mort 
De  retour  à Paris  , son  influence 
devint  encore  plus  grande  auprès  de 
la  convention.  Voyant  le  parti  de 
Danton  s'élever  et  menacer,  par  sa 


S AI 

puissance  , celui  de  Robespierre , il 
aida  ce  dernier  à l'abattre  par  tou* 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pou- 
voir. C’est  lui  aussi  qui  présenta  le 
rapport  où  il  dénonçait  Danton , et 
qui, de  concert  avec  son  protecteur, 
lui  porta  les  coups  les  plus  terribles, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l’eurent  fait  périr 
sur  l’écbalaud  avec  plusieurs  de  ses 
partisans.  Il  moutra  la  même  animosi- 
té de  faction,  et  fit  des  rapports  à peu 
près  semblables,  contre  Hérault  de  Sé- 
chelles , Phélippeaux  et  Camille  Des- 
moulins. Il  haïssait  particulièrement 
celui-ci,  parce  que,  dans  sa  feuille 
périodique,  le  Vieux  Cordclier,  en 
faisant  usage  d’une  comparaison  peu 
respectueuse , avait  dit  que  Sainl- 
Just  portait  sa  te  Le  comme  un  saint 
Laurent,  à quoi  le  cruel  décemvir 
répondit  : Je  lui  ferai  porter  la 
sienne  comme  saint  Denis.  Tout 
enflé  d’une  érudition  vaste , mais  peu 
digérée,  il  débitait  à la  tribuue  des 
maximes  politiques , des  sentences 
morales  à profusion , et  qui  souvent 
embarrassaient  sa  diction  et  la  ren- 
daient obscure  et  pédantesque.D’après 
ses  principes  , ou  aurait  dû  bannir 
de  la  France  toutes  les  bienséances 
sociales,  les  mœurs,  ce  qui  distin- 
gue enfin  l'homme  civilisé  du  sau- 
vage ou  de  la  brute,  disant  que  tout 
cela  n'était  favorable  qn’à  l’aristo- 
cratie. Un  de  ses  projets  favoris  était 
celui  d’anéantir  les  arts , le  com- 
merce, en  disant  « que  ce  n’est  pas 
» le  bonheur  de  Persépolis,  mais  celui 
i>de  Sparte  qu'il  doit  donner  à la 
«France.»  Il  se  plaisait  à prophé- 
tiser que  la  France  serait  un  jour 
heureuse,*  et  que  chacun  de  ses  fils, 
«n’ayant  qu’une  chaumière  et  sa  rhar- 
»rue,  u envierait  plus  les  jouissances 
«de  la  richesse,  et  reposerait  dans  les 
«seuls  besoins  de  la  nature.  Selon 
«lui,  une  foi  privée  était  inutile,  et 
» il  lui  suffisait  une  foi  publique  dont 
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*la  nation  serait  le  garant.  » 1!  s'ef- 
forcait en  môme  temps  de  détruire 
les  ressorts  de  la  sensibilité.  « C’é- 
«tait  conspirer  de  ne  pas  pleurer  eu 
«public,  et  c'était  un  crime  de  verser 
«des  larmes  sur  la  tombe  d'un  père, 
«d’un  époux  ou  d'un  fils.»  Apres 
le  supplice  de  Danton , ou  l'éleva 
au  triumvirat,  et  depuis  lors  il  fut 
initié  dans  tous  les  secrets  ambi- 
tieux de  Robespierre,  et  partagea 
avec  lui  la  surveillance  de  la  police 
générale.  Voyant  qu’un  complot  se 
préparait  pour  terrasser  son  ami , il 
lui  conseilla  à plusieurs  reprises  de 
prévenir  ses  adversaires  ; mais  sur  ces 
entrefaites  le  9 thermidor  ( 27  juil- 
let ) arriva.  Saiut-Just  fut  le  premier 
qui  monta  à la  tribune  pour  demander 
de  nouvelles  victimes  parmi  ses  pro- 
pres collègues , et,  au  milieu  de  plu- 
sieurs voix  qui  voulaient  lui  imposer 
silence,  il  commença  son  discours  par 
ces  mots  : « l.a  tribune  dût-elle  deve- 
«nir  pour  moi  la  roche  Tarpéienne, 
«je  n’en  dirai  pas  moins  mou  opi- 
» nion  ; je  ne  suis  d aucune  faction. 
«Je  viens  vous  dire  que  les  membres 
«du  gouvernement  ont  quitté  la 
# route  de  la  justice.  Les  comités  de 
«salut  public  et  de  sûreté  générale 
» m’avaient  chargé  de  faire  un  rapport 
«sur  les  causes  qui,  depuis  quelque 
« temps,  semblent  tourmenter  l’opi- 
» nion  publique.. -mais  je  ne  m’adresse 
«qu’à  vous...ün  a voulu  répandre 
«que  le  gouvernement  était  divisé.... 
«U  ne  l’est  pas....»  Les  cris  alors 
redoublèrent,  et  ils  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer.  Pendant  que  Ro- 
bespierre, de  son  côté,  cherchait  à se 
faire  entendre  , nurts  inutilement  , 
Saint-J  ust  se  tint  constamment  dans 
un  coin  de  la  tribune  tout  le  temps 
que  dura  la  grande  lutte,  qui  finit 
par  la  chute  du  tyran  et  jès  com- 
plices. Il  paraissait  insensible  aux 
scèues  qui  se  passaicut  autour  de 
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lui,  et  dont  il  était  le  premier  mo- 
teur, et  il  se  bornait,  dans  le  plus 
profond  silence,  à jeter  des  regards 
de  mépris  sur  ceux  qui  invectivaient 
Robespierre.  Décrété  d’accu!>ation, 
il  put  néanmoins  s’échapper  et  se 
rendre  à I hôtel  de  ville  , où,  s’étant 
constitué  le  chef  du  comité  d’exécu- 
tion , il  sc  préparait  à envoyer  à la 
mort  les  auteurs  de  la  révolution 
qui  avait  abattu  son  protecteur;  mais 
il  fut  arrêté  en  même  temps  que  Ro- 
bespierre. Il  n’opposa  aucune  ré- 
sistance, ne  perdit  jamais  son  sang- 
froid,  et  pria  seulement  ceux  qui  se 
saisirent  de  sa  personne  de  ne  lui 
pas  faire  de  mal,  n'ayant  pas  l’inten- 
tion de  s’évader.  Le  jour  suivant  , 
10  thermidor  ( 28  juillet  1794.  ) » il 
fut  mis  sur  la  fatale  charrette  , où, 
devenu  l'objet  des  malédictions  d une 
populace  immense,  il  ne  perdit  pas  un 
instant  son  impassibilité  ordinaire  ; 
et  on  rut  le  chagrin  de  voir  que 
l'homme  coupable,  et  tout  dégout- 
tant du  sang  de  ses  victimes,  mou- 
rait avec  la  sérénité  et  le  calme  de 
l’homme  bienfaisant  et  vertueux.  11 
avait  alors  vingt-six  ans.  Il  est  au- 
teur : I de  l'Esprit  de  la  résolu- 
tion et  de  la  Constitution  de  France , 
17g!  , in-8.  11  Un  grand  nombre  de 
Rapports  faits  à la  convention  na- 
tionale. III  O11  lui  attribue  aussi 
Orgon,  poëmc  licencieux, digne  imi- 
tation de  la  Pucelle.  IV  Ses  OEuvres 
poslhiunes  sont  un  travail  incomplet 
et  ditfus  sur  les  institutions  , aux- 
quelles il  s'occupait  encore  avant  sa 
mort.  ‘.; 

SAINT-LAMBERT.  ( Jean  ),  lit- 
térateur distingué , naquit  à 'Nancy 
le  1G  décembre  1717.-  Il  fut  élevé 
au  collège  des  jésuites  de  P011I- 
à-Mousson,  et  il  y fit  de  très-bonnes 
études.  Son  éducation  étant  termi- 
née , il  entra  dans  le  corps  des 
gardes  lorraines  , servit  plusieurs  au- 
9- 
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nées , et  à la  paix  d’Aix-la-Chapelle 
en  1748  > il  donna  sa  démission 
pour  s'attacher  à la  cour  que  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne , avait  formée 
à Lunéville , et  où  ce  monarque 
s’était  pju  à réunir  les  personnes  des 
deux  sexes  les  plus  marquantes  par 
leur  esprit.  Saint-Lambert  se  lia  in- 
timement  avec  madame  du  Châtelet , 
une  des  dames  les  plus  distinguées 
de  la  cour  de  Stanislas.  Il  était  aussi 
en  correspondance  avec  Voltaire , 
dont  il  s’attira  les  éloges  par  ce  vers 
exagéré  , où  il  l’appelait, 

Vainqueur  de*  deux  rivaux  qui  partagent  la 
scène  : 

■ u". 

blasphème  littéraire , où  il  ose  élever 
l’auteur  défaire  an-dessus  des  deux 
génies  qui  ont  écrit  Polyeucle  et 
Athalie.  Après  la  mort  de  Stanislas, 
il  vint  à Paris,  dans  un  âge  asse* 
avaucé;il  ne  s’immisça  nullement  dans 
es  afïaires  politiques , et  la  révolu- 
tion respecta  ses  jours.  Il  demeurait 
chez  madame  lioudelot  ; daus  ses 
dernières  années  il  tomba  dans  une 
sorte  d’ enfance , et  ne  cessait  de  se 
plaindre  de  cette  dame,  qui  avait 
cependant  pour  lui  les  attentions  les 
plus  délicates.  Il  mourut  le  9 février 
i8o4 1 âge  ('«  quatre-vingt-six  aDS.  11 
a laissé  : I Essai  sur  le  luxe,  1764,  j 
in-8.  Il  Le  Matin  et  le  Soir,  poëme, 
176g,  in-8 , qui  eut  un  succès  non 
disputé.  111  Les  Saisons , poëme 
qui  a eu  un  grand  nombre  d’crli- 
tions  ; la  première  est  de  1 769  ; on  en 
a aussi  donné  une  magnifique  édi- 
tion en  1795.  Voltaire  accorde  à ce 
poëme  la  préférence  sur  celui  de 
Thompson  ; c’est  tout  ce  qu’il 
pouvait  faire  pour  un  ami  qui , le 
premier , lui  avait  accordé  celte 
préférence  sur  Corneille  et  sur  Ra- 
tine. Le  poëme  de  Saint- Lambert 
brille  sans  doute  par  un  grand 
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nombre  de  beautés  ; mais  ceux  qui 
aiment  le  véritable  charme  de  la 
poésie , la  verve , la  chaleur , les 
j teintures  naïves  et  touchantes,  un  ' 
style  à la  fois  énergique , concis  , 
élégant,  des  images  variées*,  et  des 
pensées  neuves  et  sublimes,  se  pro- 
nonceront toujours  pour  le  poëme 
anglais.  IV  Fables  orientales,  1772, 
in-12.  Elles  sont  fort  bien  écrites, 
et  font  honneur  au  talent  de  l’au- 
teur. Il  en  a extrait  une  partie  de  la 
Bibliothèque  d'Herbelot.  V Dis- 
cours de  réception  à V académie 
française , 1770,111-4. VI  Mémoires 
de  la  vie  de  milord  Bolinbrocke. 
Les  littérateurs  et  les  politiques 
anglais,  sous  le  règne  de  la  reine 
Anne  , y sont  fort  bien  peints,  et 
tout  l’ouvrage  est  curieux  et  inté- 
ressant. Vil  Plusieurs  articles  dans 
l’Encyclopédie  , comme  ceux  inti- 
tulés Génie  , Luxe  et  Législateurs. 
V 1 1 1 Des  Pièces  fugitives , insérées 
dans  l’Almanach  des  Muses  et  les 
journaux.  La  dernière , qui  a pour 
titre  les  Consolations  de  la  vieil- 
lesse , est  bien  pensée  et  pleine 
d’images  gracieuses  , quoique  Saint- 
Lambert  l'eût  écrite  lorsqu’il  avait 
près  de  80  ans.  11  a aussi  donné  des 
contes  en  prose,  Zirnéo,  l’ Abénaki, 
Sara  , qui  respirent  une  sensibilité 
touchante.  Cependant  l’ouvrage  qui 
lui  coûta  le  plus  de  travail,  dont  il  s'est 
occupé  pendant  plusieurs  années , et 
qu’il  finit  en  1789,  est  celui  intitulé 
Principes  de  meeurs  chez  toutes  les 
nations,  ou  Catéchisme  universel, 
in-8,  qui  n’eut  cependant  qu’un  fort 
médiocre  succès , et  le  public  ne  fit 
que  lui  rendre  justice.  On  y trouve 
par-ci  par-là  quelques  bonnes  maxi- 
mes sur  l’honneur  et  l’équité;  mais 
il  y domine  un  esprit  de  philoso- 
phisme , -un  système  paradoxal,  et 
des  expressions  hardies , qui  font 
oublier  ce  qu’il  y a de  louable, 
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et  fatiguent  l'attention  du  lecteur. 
Gaillard  lait  un  grand  éloge  de  cet 
auteur  ; et  en  cfl'et  il  aurait  été  un 
littérateur  recommandable,  et  par 
ses  talens  et  par  ses  mœurs,  s’il 
n’eût  pas  laissé  corrompre  ses  idées 
jiar  cette  philosophie  du  jour  dont 
il  était  un  zélé  partisan.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  l'académie  française 
en  1770,  et  de  l’Institut  en  1798. 1 

SAINT-MARC  ( l'abbé  de  ). 
Voyez  Guemn. 

SAINT-MARTIN  ( Joseph), 
savant  jurisconsulte  , né  vers  l'an 
1710  à Bordeaux,  où  il  exerça  sa 
profession  avec  honneur.  Il  était 
très-versé  dans  le  droit  roinaiu,  et 
il  eu  occupa  la  chaire  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  composa  un  excel- 
lent Cours  de  jurisprudence, à l’usage 
des  étudians  de  l’université,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Scholaslico 
forenses  Justiniani  institutiones , 
Bordeaux,  1771  , in-4-  11  a été  édi- 
teur de  l’ouvrage  de  la  Laprévère , 
1749,  où  il  a inséré  plusieurs  de  ses 
Mémoires , qui  ne  font  que  rehausser 
le  mérite  de  ce  livre.  Il  donna  aussi 
d'antres  Mémoires  sur  dis  questions 
importantes,  et  mourut  daus  sa  pa- 
trie en  1780. 

SAINT-MARTIN  ( Louis-Clau- 
de) naquit  à Amboise  le  18  janvier 
i743.  Il  appartenait  à une  famille 
distinguée  dans  les  armes,fit  de  bonnes 
études,  et  possédait  plusieurs  langues 
anciennes  et  modernes.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  entra  au  service , mais  cet 
état  n’était  guère  conforme  à ses  in- 
clinations naturelles,  aussi  il  le  quitta 
au  bout  de  six  ans:  Saint -Martin 
avait  un  caractère  tranquille  , aimait 
l’étude  et  le  recueillement,  où  il  sc. 
plongeait  dans  ses  idées  métaphy- 
siques. Après  avoir  voyagé  en  Suisse, 
en  Allemagne , en  Angleterre  et  en 
Italie,  il  revint  à Lyon,  où  il  de- 
meura trois  aus  , presque  inconnu , 
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dans  la  retraite , ne  voyant  qu’un 
petit  nombre  d’amis.  Il  mena  la 
même  vie  obscure  et  paisible  à Paris, 
où  il  s’était  rendu  après  cette  épo- 
que ; impassible  au  milieu  des  événe- 
mens  de  la  révolution,  il  put  en  évi- 
ter les  suites.  11  ne  blâmait  ni  ne 
louait  rien  avec  excès,  et  son  âme, 
concentrée  en  elle-même,  11e  se  nour- 
rissait que  d’idées  philosophiques , 
ne  regardait  les  affreuses  scènes 
qui  se  passaient  autour  d’elle  que 
comme  des  maux  inévitables  ou  mé- 
rités. Malgré  l’obscurité  dans  la- 
quelle il  se  plaisait  ou  il  affectait  de 
vivre,  il  trouva  un  grand  nombre 
d’admirateurs  et  beaucoup  de  dis- 
ciples, connus  sous  le  nom  de  mar - 
tinisles  ; il  dut  ceux-ci  à un  ouvrage 
qu’il  publia  et  dont  nous  allons  par- 
ler. Il  était  lié  avec  le  sénateur  le 
Noir-la-Roche  , dans  la  maison  du- 
quel, à Aunay,  il  mourut  le  i5  oc- 
tobre i8o3 , à l’âge  de  soixante  ans. 
On  a de  lui  : 1 Des  Erreurs  et  de 
la  V érité  , ou  les  Hommes  rap- 
pelés au  principe  universel  de  la 
science , 1775,  in -8.  Ce  livre  ht 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps,  et, 
par  sou  obscurité  et  ses  paradoxes , 
il  pourrait  bien  mériter  à son  auteur 
le  surnom  de  Kant  français.  En 
effet , Saint-Martin , avec  sa  nouvelle 
Idéologie , ne  se  rend  pas  moins 
inintelligible  que  le  philosophe  alle- 
mand ; mais , ainsi  que  ce  dernier,  il 
eut  des  sectaires  qui  l'admiraient  et 
ne  l'eutendaicnt  pas.  Quelle  est  donc 
la  science?  Selon  lui,  c’est  la  révé- 
lation uaturelle  ; et  cette  même  ré- 
vélation , qu’est-elle  en  substance  ? 
C’est  ce  que  Saint-Martin  ou  n’a  pas 
su  concevoir  ou  qu’il  a mal  expliqué. 
« Son  système,  dit  M . Toulet,  a pour 
»but  d’expliquer  tout  par  l'homme. 
«L’homme,  selon  Saint-Martiu,  est 
«la  clef  de  toute  énigme  et  l’image 
» de  toute  vérité  : prenant  ensuite  à 
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«la  lettre  le  fameux  oracle  de  Del- 
«pbes,  nosce  te  ipsum , il  soutient 
r»que  pour  ne  pas  se  méprendre  sur 
«l’existence  et  l’harmonie  des  êtres 
«composant  l’univers  , il  suffit  à 
«I  homme  de  se  bien  connaître  lui— 
# même;  parce  que  le  corps  de  l’homme 
«a  un  rapport  nécessaire  avec  tou' 
«ce  qui  est  visible,  et  que  son  esprit 
«est  le  type  de  tout  ce  qui  est  invi- 
«sible;  que  l’homme  doit  étudier  et 
«ses  facultés  physiques  dépendantes 
«de  l'organisation  de  son  corps,  et 
«ses  facultés  intellectuelles  dont 
«l'exercice  est  souvent  influencé  par 
» les  sens  ou  par  les  objets  extérieurs, 
«et  ses  facultés  morales  ou  sa  cou- 
«science , qui  suppose  eu  lui  une 
«volonté  libre;  c'est  dans  celte  étude 
«qu’il  doit  chercher  la  vérité,  et  il 
«trouvera  en  lui -même  tous  les 
«moyens  nécessaires  pour  y arriver. 
«Voilà  ce  qut>  Saint-Martin  appelle 
» la  révélation  naturelle.  Par  exem- 
«ple,  la  plus  légère  attention  suffit, 
«dit-il,  pour  nous  apprendre  ' que 
«nous  ne  communiquons,  et  que  nous 
«ne  formons  même  aucune  idée, 
«qu’elle  ne  soit  précédée  d’un  ta- 
«bleau  ou  d’une  image  engendrée 
«par  notre  intelligence;  c’est  ainsi 
«que  nous  créons  le  plan  d’un  édi- 
«fice  ou  d’un  ouvrage  quelconque. 
«Notre  faculté  créatrice  est  vaste, 
«active  , inépuisable;  mais  en  l’exa- 
» minant  de  près , nous  voyons  qu’elle 
«n’est  pas  secondaire,  temporelle, 
«dépendante,  c’est-à-dire  qu’elle 
«doit  son  origine  à une  faculté créa- 
» trice  supérieure,  indépendante,  uni- 
«verselle,  dont  la  nôtre  n’est  qu’une 
«faible  copie.  L’homme  est  donc  un 
» type  qui  doit  avoir  son  prototype ; 
«c’est  une  effigie,  une  monnaie  qui 
«suppose  une  matrice,  et  le  Créd- 
iteur ne  pouvant  puiser  que  dans 
n son  propre  fonds  , a dü  se  peindre 
«dans  ses  œuvres,  et  retracer  en 
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» nous  son  image  et  sa  ressemblance, 
«base  essentielle  de  toute  réalité. 
«Malgré  le  rapport  et  la  tendance 
«que  nous  conservons  vers  ce  centre 
«commun,  nous  avons  pu,  en  vertu 
«de  notre  libre  arbitre,  nous  en  ap- 
» procher  ou  nous  en  éloigner.  La 
«loi  naturelle  nous  ramène  constam- 
«ment  à notre  première  origine,  et 
«tend  à conserver  en  nous  l’em- 
«preinte  de  l’image  primitive;  mais 
«notre  volonté  peut  refuser  d’obéir 
«à  cette  loi;  et  alors  la  chaîne  na— 
«turelle  étant  interrompue,  notre 
«type  ne  se  rapporte  plus  à son  mo- 
«cfèle  , il  n’en  dépend  plus,  et  la  place 
«sous  l’influence  des  êtres  corporels 
«qui  ne  doivent  servir  qu’à  exercer 
«nos  facultés  créatrices,  et  par  les- 
« quelles  nous  devons  naturellement 
«remonter  à la  source  de  tout  bien 
«et  de  toute  jouissance.  Cette  dis — 
» position  vicieuse  une  fois  contrac- 
«tée  par  notre  faute,  peut,  comme 
«les  autres  facultés  organiques,  se 
» transmettre  par  la  voie  de  la  géné- 
« ration  : ainsi  nous  héritons  des  vices 
» de  nos  f^ens.  Mais  la  vertu  , mais 
«l’étude  et  la  bonne  volonté  pour- 
«ront  toujours  diminuer  ou  détruire 
» ces  affections  dépravées , et  corriger 
«en  nous  ces  altérations  faites  à l’i- 
» mage  de  la  Divinité  ; nous  pouvons , 

» en  un  mot nous  régénérer,  et  se- 
» conder  ' àfnsi  les  vues  réparatrices 
«de  l’ tiomme-Diea.  « Malgré  cette 
analyse  que  nous  avons  rapportée  en 
entier,  on  ne  voit  d'un  peu  clair 
dans  la  doctrine  de  Saint-Martin , si- 
non que  Dieu  voit  tout  en  l’homme, 
qui  est  spn  image,  tandis  que  Malle- 
branche  voit,  comme  cela  doit  être, 
tout  en  Dieu,  comme  le  principe  in- 
fini d’où  dérive  tout  ce  qui  est  créé. 

« Celui  qui  connaît  Dieu,  élisaient 
«les  philosophes  anciens,  devient 
«Dieu  lui-même.  » Et  Saint-Martin 
soutient  « que  l’homme  vertueux 
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n redevient  l’image  de  Dieu.  » Parmi 
plusieurs  maximes  erronées  ou  mal 
courues  du  philosophe  français,  celle- 
ci  est  plus  à la  portée  de  tout  le 
monde  ; 11  est  bon , dit  il,  de  jeter 
continuellement  les  yeux  sur  In 
science  , pour  ne  pas  se  persuader 
qu’on  sait  quelque  chose;  sur  la 
justice , pour  ne  pas  se  croire  irré- 
prochable ; sur  toutes  les  vertus , 
pour  ne  pas  penser  qu’on  les  pos- 
sède. Le  livre  de  Saint -Martin  a 
trouvé  beaucoup  de  partisans . en 
Angleterre,  et  on  eu  a imprimé 
à Londres  une  suite  en  anglais 
et  en  2 volumes  ; mais  1 auteur  fran- 
çais n’y  a eu  aucune  part,  et  elle 
s’éloigue  des  principes  de  son  sys- 
tème. Ses  autres  ouvrages  sont  : 
II  Tableau  de  l’ordre  social.  111 
Ministère  de  l' Homme-Esprit.  IV 
Eclair  sur  l’ association  humaine. 

11  y cherche  les  (ondemens  du  pacte 
social  dans  le  régime  théocratique , 
et  les  communications  entre  Dieu  et 
l'homme.  V Le  Livre  rouge.  VI 
Ecce  Homo.  Vil  L’Homme  de  dé- 
sir. yill  Le  Cimetière  d’Amboise. 
IX  Le  Crocodile,  ou  la  Guerre  du 
bien  et  du  mal , arrivée  sous  le 
règne  de  Louis  XV , poème  epico- 
macaronique  en  102  chants,  1799’ 
in-8.  C’est  l’ouvrage  le  plus  obscur 
qu’ait  enfanté  l'imagination  téné- 
breuse de  l’auteur,  et  qui  ne  fait  nul 
honneur  à ses  talens  poétiques-  On 
y voit  figurer  un  /o/(la  foi),  un 
Sédir  (le  désir),  et  un  Ourdeck 
(le  jeu),  qui  sont  la  clef  de  tout  le 
poème , sans  que  cela  le  rende  ni 
moins  ennuyant  ni  plus  intelligible. 
H a traduit  de  l’allemand  de  Bahm 
les  Principes  , l’ Aurore  naissante , 
etc.  Saint-Martin  avait,  dit-on,  un 
caractère  doux , bienfaisant;  ses  con- 
naissances étaient  très— variées  ; il  ai- 
mait les  arts  et  surtout  la  musique. 
Ses  auteurs  de  préférence  étaient 
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Burlamaqui  et  Rabelais  : il  lisait  ce 
premier  pour  s instruire  , et  c est  de 
lui,  dit-il,  qu’il  puisa  le  goût  de  la 
méditation;  il  lisait  le  second  pour 
son  amusement  : cl  en  voilà  asseï  de 
ces  deux  écrivains  pour  se  gâter  I es- 
prit et  corrompre  les  meilleurs  prin- 
cipes. . 

SAINT-NON  (Jean-Claude-Ri- 
chard de)  naquit  à Paris  en  (729> 
étudia  le  droit , et  devint  conseiller- 
clerc  au  parlcmAt  de  cette  vil.e..  11 
voyagea  en  Italie, et  plus  particuliè- 
rement dans  les  étals  de  Naples  et  en 
Sicile , où  il  fit  un  séjour  de  plusieurs 
mois,  employés  à visiter  les  monu- 
mens  et  les  superbes  vues  de  ces 
deux  royaumes.  Il  publia  le  fruit  de 
scs  observations  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Voyage  pittoresque  de  Na- 
ples et  de  Sicile , Paris,  1781,  5 vol. 
in -fol.,  renfermant  1 4-7  planches. 
L’ouvrage  complet  doit  coutenir , 
dans  le  2e  volume  , l’estampe  des 
Phallum , et,  dans  la  seconde  partie 
du  3%  les  1 4 planches  des  médailles 
des  anciennes  villes  de  Sicile.  Cet 

ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
fit  recevoir  l’auteur  à 1 académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  Il  a aussi 
donné  une  comédie,  Julie , ou  le 
Bon  Père,  en  3 actes  et  en  prose, 
qui  fut  assci  applaudie.  Il  mourut  à 
Paris  le  25  novemhre  1791»  à l âge 
de  64  ans. 

SA1NT-0URS(N.),  peintre  re- 
nommé , naquit  à Genève  en  1752, 
reçut  les  premières  leçons  de  son  art 
de  son  père,  excellent  dessinateur, 
et,  à l’âge  de  16  ans, il  vint  à Pans, 
et  eut  pour  maître  Vien.  Il  remporta 
en  1772  la  première  médaille  à I a— 
cadémie , et  en  1780  le  grand  prix 
de  peinture  sur  le  tableau  de  l En- 
lèvement des  Sabines , sujet  traité 
par  David  et  autres  habiles  maîtres. 
11  alla  à Rome  pour  se  perfec- 
tionner, étudia  les  chefs  - d œuvre 
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dont  abonde  cette  capitale , et  exé-  des  talens  distingués.  Le  régent  £aï- 
ciila  divers  ouvrages  qui  tous  firent  sait  beaucoup  de  cas  de  lui,  le  con- 
honneur  à ses  talens;  le  plus  remar-  sultait  dans  les  affaires  les  plus  diffi- 
quable  est  le  Combat  de  lutte  aux  ciles;  mais  n’ayant  pas  la  fermeté  de 
jeux  olympiques, composition riclie,  caractère  du  duc  de  Saint-Simon, 
et  qui  obtint  les  suffrages  de  tous  les  il  n’en  suivait  pas  toujours  les  cop- 
connaisseurs.  Après  avoir  demeuré  seils,  quelque  sages  qu’ils  fussent, 
long-temps  à Rome,  il  revint  en  En  1721,  ce  prince  le  nomma  am- 
France,  se  fixa  enfin  dans  sa  patrie  bassadeur  auprès  de  la  cour  d'Espa- 
cn  1792  , et  s’occupa  de  nouveaux  gue , où  il  alla  faire  la  demande  de  la 
ouvrages,  tant  sur  des  sujets  histo-  main  de  l'iufaute  pour  Louis  XV, 
riques  que  dans  le  genre  du  portrait,  alors  dans  sa  minorité.  De  retour  à 
Celui , parmi  les  premiers,  où  il  dé-  Paris,  il  demeura  encore  quelques 
plova  toutes  les  ressources  de  sa  fé-  années  à la  cour  de  Philippe  d’Or- 
conde  imagination , toute  la  vigueur  léans  ; mais  dégoûté  du  spectacle 
et  l’expression  de  son  pinceau,  est  scandaleux  qu’elle  offrait,  il  se  re- 
cclui  qui  représente  un  "Tremblement  tira  dans  ses  terres,  où  il  ne  s’oc- 
de  terre , et  que  l’on  place  aù  rang  cupa  que  de  l’étude  et  du  bonheur 
des  plus  beaux  tableaux  de  l’école  de  ses  vassaux,  et  mourut  dans  un 
rtioderne.  Cet  artiste  mourut  dans  sa  âge  assez, avancé , vers  l’an  iy55.  Il 
patrie  eh  180S , âgé  de  64  ans.  composa  dans  la  retraite  ses  Mé- 
SAINT-PERNE  (J.-B.-M.-B.  de)  moires,  connus  dans  toute  l’Europe, 
naquit  à Rennes,  d'une  famille  qui  se  Us  restèrent  long  - temps  manus- 
montra  toujours  attachée  à la  cause  criis,eton  en  publia  un  abrégé  in- 
desBourbons.il  avait  à peine  atteint  complet  en  1788, 3 v.  in-8,  qui  fut 
sa  seizième  année,  qu’il  fut  arrêté  Suivi,  l’année  d'après,  d’un  supplé- 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  ment,  en  4 vol.,  un  peu  moins  tron* 
«comme  ennemi  du  peuple  et  de  la  qué.  Enfin,  le  véritable  original  parut 
«liberté,  et  comme  complice  des  at-  avec  le  titre  d'OL'uyres  complètes 
«tentats  de  Louis  XVI  contre  la  na-  de  Louis  de  Saint-Simon , duc  et 
«tion  française  dans  la  journée  du  10  pnir  de  France  , chevalier  des  or- 
»août.  » C’est  sur  cette  accusation  , dres  du  roi , publiées  par  Cabbé 
aussi  absurde  que  perfide,  qu’après  Soulavie  l’aîné , Strasbourg,  1791, 
plusieurs  mois  de  détention,  il  fut  i3vol.  in-8, et  renfermant  : i°  Les 
livré,  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  ac-  Mémoires  d’état  et  militaires  du 
cusées  du  même  crime,  an  tribunal  règne  de  Louis  XIV;  20  Mémoires 
révolutionnaire,  qui  les  condamna  secrets  de  la  régence  de  Philippe 
tous  les  trois  à mort,  et  ils  furent  d’Orléans  ; 3°  Histoire  des  hommes 
exécutés  le  19  août  1794»  huit  jours  illustres  des  règnes  de  Louis  XIV 
avant  la  chute  de  Robespierre.  Le  et  de  Louis  Xr,  jusqu’à  la  mort  de 
jeune  Saint-Pcrne  n’avait  pas  encore  l’auteur;  4°  Mémoires  relatifs  au 
17  ans.  droit  public  de  la  France.  Cet  ou- 

SAINT-S1MÔN  (Louis  de  Rou-  vrage  est  écrit  d’un  style  mâle,cou- 
vroy,dnc  dé),  naquit  à Paris  le  16  cis,  mais  souvent  obscur  et  incor- 
juin  1675.  Il  embrassa  d’abord  la  rect.  On  y remarque  cette  sévérité 
carrière  militaire  , fit  ses  premières  de  mœurs  et  de  morale , et  enfin  ce 
armes  en  i6ga  ,’et  se  livra  ensuite  à fonds  de  jansénisme  qui  caractérisè- 
la  diplomatie , pour  laquelle  il  avait  rent  l’auteur.  Le  duc  de  Saint  - 
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Simon  voyait  tout  en  noir;  sa  mé- 
fiance naturelle  lui  faisait  regarder  les 
hommes  comme  des  médians  astu- 
cieux prompts  à tout  sacrifier  pour 
satisfaire  leur  audité  ou  leur  ambi- 
tion. La  cour  dans  laquelle  il  avait 
vécu  ne  servit  qu’à  le  raffermir  dans 
cette  opinion , et  il  ne  le  cache  pas 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 
Il  m y met  aucuuc  modération  , n’é- 
pargne aucun  des  personnages  dont 
il  trace  le  portrait, et  va  jusqu’à  ac- 
cuser d’artifice  le  vertueux  Féiiélon. 
La  plupart  du  temps,  malgré  sa  sévé- 
rité envers  les  autres  hommes,  il  n'est 
pas  lui  - meme  exempt  de  plusieurs 
défauts  qu  il  leur  reproche , et  parait 
atteint  de  celte  vanité  et  dé  cet  or- 
gueil qui  le  blessent  tant  dans  ceux 
qu’il  critique.  Extrêmement  jaloux 
de  la  pairie  et  de  la  noblesse  de  sa 
race,  il  conserva  celte  jalousie  même 
dans  sa  retraite.  D’un  esprit  ombra- 
geux, il  voyait  bien  des  fois  des  cm- 
poisonnemens  dans  des  morts  natu- 
relles, des  motifs  d’ambition  et  de 
cupidité  dans  des  iutentions  honnê- 
tes, et  de  la  dissimulation  et  de  la 
fausseté  dans  ce  qui  n’était  que  ré- 
serve et  prudence.  On  trouve  dans 
son  livre  plusieurs  choses  confuses , 
des  faits  trop  concis,  des  récits  exa- 
gérés , expliqués,  étendus  et  modifiés 
par  des  pièces  originales  qu’on  a join- 
tesà  l'édition  de  Strasbourg, que  nous 
venons  de  citer.  Quels  que  soient  les 
défauts  de  l’ouvrage  du  duc  de  Saint- 
Simon,  on  le  lira  toujours  avec  uti- 
lité et  avec  plaisir;  c’est  comme  un 
tableau  d’une  main  sûre  et  hardie , 
ou  toutes  les  couleurs  sont  frappan- 
tes, et  qui  forme  un  ensemble  his- 
torique remarquable  , autant  par  les 
détails  que  par  le  mérite  de  la  com- 
position. Le  duc  de  Saint-Simon 
avait  un  caractère  probe,  désintéressé, 
juste  et  bienfaisant  ; et  si  son  humeur 
brusque  et  tranchante  lui  faisait  des 
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ennemis,  sa  conduite  privée  méritait 
les  éloges  de  ceux  qui  savaient  l’ap- 
précier sans  trop  s’arrêter  au  rigo- 
risme de  ses  principes  et  à la  roideur 
de  ses  manières. 

SAINT-SIMON  (le  marquis  de) 
naquit  en  i73o,  suivit  l’étal  des  ar- 
mes, etdevinl  aide  de  camp  du  prince 
de  Conti.  Il  cultiva  en  même  temps 
les  lettres  avec  assez  de  succès , et 
publia  les  ouvrages  suivans  : l Des 
Jacinthes  , de  leur  anatomie,  re- 
production et  culture , Amsterdam, 
1768,111-4.  1 1 Histoire  de  la  guerre 
des  Alpes , ou  Campagnes  de  1 770, 
i774- 111  Histoire  de  la  guerre  des 
Balaves  et  des  Romains,  d’après 
César , etc.,  1770,  in-fol.  IV  tissai 
de  traduction  littérale  et  énergique 
de  l'Homme  , d’Alexandre  Pope  , 
Harlem,  1 77i,in-8.  Il  y a dans  cette 
traduction  des  morceaux  fort  bien 
rendus.  V Tremora , poiime  épique , 
traduit  d'après  l'édition  anglaise 
de  Macpherson,  Amsterdam,  i774* 
in-8.  VI  Pharsale  de  f.ucain,  libri 
II,  Amsterdam,  1793,  in  -8.  Cet 
auteur  écrivait  d’un  style  facile  et 
parfois  élégant;  il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  et  mourut  en 
*794- 

SAINTE-AMAl\ANTE(J.-F.- 

L.  Dernier  de),  une  des  nombreuses 
victimes  de  la  révolution.  Cette  dame 
était  née  à Saintes,  et  domiciliée  à 
Crécy.  Son  attachement  pour  la 
cause  royale  l’avait  rendue  suspecte; 
et  lors  du  régime  de  la  terreur,  elle 
fut  arrêtée  et  traînée  en  prison  avec 
ses  deux  enfans.  Transportée  à Paris, 
et* enfermée  à la  Force,  un  scélérat, 
nommé  Armand,  se  présenta  à elle, 
et  madame  de  Sainte-Amarante  fei- 
gnit de  11e  pas  le  connaître.  Il  se  ven- 
gea de  ce  dédain  d’une  manière  bien 
rruclle,  et  la  fit  comprendre , avec 
ses  deux  enfans , dans  la  liste  des  pré- 
tendus assassins  de  Ctdlol-d’Ilerbois. 
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Traduite  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, elle  fut  coudamnée  à mort 
Tous  les  détenus  pleurèrent  cette  fa- 
mille intéressante,  et  les  deux  enfans 
Surtout  arrachèrent  les  larmes  des 
cœurs  les  moins  sensibles , lorsque , 
ayant  appris  qu'ils  partageraient  le 
sort  de  leur  mère,  ils  s’écrièrent  avec 
des  transports  de  joie , et  la  serrant 
dans  leurs  bras  : « Ah  maman!  nous 
nations  mourir  avec  loi!»  Un  de  ces 
enfans  était  une  demoiselle  ; et  le  fa- 
rouche Fouquier-Tainville,  qui  vou- 
lut être  témoin  de  leur  départ,  in- 
digné de  la  fermeté  des  deux  femmes  : 
te  Voyez,  dit-il,  comme  elles  sont 
«effrontées  ; il  faut  que  je  les  voie 
«monter  sur  l’échafaud,  pour  m’as- 
» surer  si  elles  conserveront  ce  carac- 
»tère,  dussé-jc  me  passer  de  dîner.» 
La  mère  et  les  enfans  furent  exécutés 
le  17  juin  1794,  dix  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre,  et  jusqu’aux 
derniers  momens  ils  montrèrent  le 
plus  grand  courage. 

SAINTE-CROIX  ( Guillaume- 
Emmanuel  Joseph  Guilhem  de  Cler- 
mont Lodève  , baron  de  ) naquit 
à Mormoiron  , dans  le  Comtat-Ve- 
naissin  , le  5 janvier  17 4.6,  d’une 
famille  noble  et  très-ancienne.  II  fil 
ses  études  au  collège  des  jésuites  de 
Grenoble  , et , en  considération  des 
services  de  son  oncle , le  chevalier 
de  Sainte-Croix,  défenseur  de  Belle- 
Ile  , il  obtint  un  brevet  de  capitaine. 
Il  partit,  en  cette  qualité , en  1761 
pour  Saint-Domingue  , d’où  il  re- 
vint dans  sa  patrie , et  entra  dans  le 
corps  des  grenadiers  de  France,  où  il 
servit  pr&  de  sept  ans.  Son  amour 
pour  l’étude  lui  fitquiltcrle  métier  des 
armes.  C’est  dans  les  classiques  grecs 
et  latins,  et  dans  la  lecture  de  l'his- 
toire , qu’il  puisa  cette  vaste  érudi- 
tion qu’on  remàrque  dans  ses  ou- 
vrages. En  remontant  jusqu’à  la  plus 
haute antiquitétle  l'histoire, il  en  exa- 
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mina  toutes  les  branches,  et  les  éclair- 
cit par  une  critique  aussi  profonde 
qu’impartiale.  Ses  écrits  sont  répan- 
dus dans  presque  toute  l’Europe,  où 
les  gens  instruits  rendent  justice  aux 
lalens  peu  communs  de  leur  auteur. 
Les  principaux  sont  : l Examen  cri- 
tique e les  anciens  historiens  d'A- 
lexandre le  Grand , Paris,  177b; 
1804,  1 vol.  iu - 4-  Cet  ouvrage  avait 
été  couronné  en  1771  par  I aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  L’auteur  ne  s’y  attache  pas 
seulement  à examiner  les  divers  his- 
toriens d'Alexandre,  mais  il  devient 
lui-même  l’historien  de  cette  fa- 
meuse époque , sur  laquelle  il  ré- 
pand un  jour  lumineux.  Son  juge- 
mentestfin  et  profond,  et  il  se  mon- 
tre très  versé  dans  la  géographie  et 
la  chronologie.  II  V Ezonr-y èdam, 
ou  Ancien'  Commentaire  du  Ve- 
dam  , contenant  l’exposition  des 
opinions  religieuses  et  philosophi- 
ques des  Indiens , Yverdun  , 1778, 
3 vol.  in- 13.  A la  tête  de  ce  livre 
on  trouve  des  observations  prélimi- 
naires qui  répandent  des  doutes 
sur  la  grande  antiquité  de  ce  livre. 
III  De  l’état  et  du  sort  des  colonies 
des  anciens  peuples,  Philadelphie , 
1779,  1 vol.  in-8.  IV  Observa- 
tions sur  le  traité  de  paix  conclu  en 
1773  entre  la  France  et  V Angle- 
terre , Yverdun,  1782,  1 vol.  in-12. 

V Mémoires  pour  servir  à l his- 
toire de  la  religion  secrète  des  an- 
ciens peuples,  ou  Recherches  his- 
toriques sur  les  mystères  du  paga  - 
nisme , Paris,  1784,  J vol.  in-8.  Il 
composa  ce  traité  pour  un  concours 
proposé  par  I académie  des  belles- 
lettres;  et  fut  traduit  en  allemand 
en  1 790,  avec  la  suppression  des  ad- 
ditions que  l’auteur  avait  désavouées. 

VI  Des  Anciens  gouvernemens fé- 
dératifs , et  de  la  Législation  de 
Crète , Paris,  1798 , in-8.  Ce  sont 
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denx  Mémoires  rénnis  que  Sainte- 
Croix  lut  à l’académie  des  belles- 
lettres.  Le  premier  sert  à prouver  que 
la  Grèce  n’eut  pas  de  constitution  fé- 
dérative avant  la  ligue  des  Acliéens; 
et  le  second  traite  de  l’origine  des 
Cretois , de  leur  législation , et  du 
rapport  de  leurs  institutions  avec 
celles  de  Sparte.  Vil  Des  Disserta- 
tions insérées  dans  le  Recueil  de 
l’académie  des  belles-lettres,  dans 
le  Magasin  Encyclopédique  , etc. 
Sainte-Croix  mourut  à Paris  le  ia 
mars  1809. 

SAINTË-MARtE  ( François- 
Annct  de  Miotnandre  de  ) naquit 
.dans  la  Marche  , entra  dans  les 
■gardes  du  rorps  de  Louis  XVI, com- 
pagnie de  Luxembourg , et  montra 
le  plus  grand  dévouement  dans  la 
.nuit  du  S au  6 octobre  1 789.  Une 
foule  de  forcenés  avaient  pénétré 
dansje  château  de  Versailles,  et  en 
■voulaient  aux  jours  de  la  reine.  M. 
Durepaire,  garde  à la  porte  de  cette 
.princesse  , après  l’avoir  défendue, 
était  tombé  couvert  de  sang  et  de 
blessures.  Sainte-Marie  prit  sa  place, 
barra  avec  son  mousqueton  la  porte 
•de  la  chambre  à coucher , entr’ou- 
îvrit - un  des  hatlans  , et  s'écria  : 
Sauvez  la  reine.  Des  factieux  se 
■jetèrent  alors  sur  lui  et  le  terras- 
sèrent. « L’un  d’eux  , dit  M.  Hue, 
» écartant  la  foule , et  mesurant  froi- 
» dement  la  distance,  déchargea  sur 
«ce garde  du-corps un coupde crosse 
«si  violent,-  que  le  chien  du  fusil 
«resta  enfoncé  dans  sa  tête.  11  de- 
«meura  sans  connaissance.  Les  ban- 
» dits  le  crurent  mort,  et  l’abandon 
» nèrent  après  l'avoir  volé.  » Ayant 
pu  échapper  à scs  assassins  , et 
après  avoir  guéri  de  ses  blessures, 
il  fut  présenté  au  roi , qui  lui  ht 
l’accueil  le  plus  flatteur , et  le  dé- 
cora de  la  croix  de  Saint-Louis  qu’il 
portait  lui-même.  Sainte-Marie,  ne1 
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pouvant  plus  être  utile  à ses  souve- 
rains, émigra  eu  1791 , et  fut  reçu 
partout  avec  distinction.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  les  gardes  du 
roi , et , apres  le  licenciement  de  ce 
corps,  il  passa  comme  officier  dans 
le  régiment  de  Castres  , à la  solde 
de  l’Angleterre,  et  en  garnison  à Jer- 
sey : il  y mourut  des  suites  de  ses 
blessures  eu  1796.  Son  frère,  M. 
de  Miomandre  de  Saint-Pardoux  , 
émigra  pendant  la  révolution , ren- 
tra en  France  comme  agent  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  , 
et  devint  conseiller,  en  (811 , à la 
cour  royale  d’Angers  : il  occupait 
encore  celte  place  en  1818. 

SA1NTE-M  AR1E.  ( Voyez  Ho- 
noré de  Sainte-Marie,  Dict.) 

SAINTE-PALAYE  (Jean  Bap- 
tiste de  la  Curne  de  ) naquit  à 
Auxerre  en  1697.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  des  antiquités, 
et  notamment  à celles  qui  avaient  dit 
rapport  avec  l’histoire  de  France. 
La  Curne,  son  frère  jumeau  , l’aida 
dans  ses  recherches  , et  tous  les' 
deux  vécurent  ensemble  depuis  leur 
enfance  jusqu’à  la  mort  de  ce  dernier, 
arrivée  quelques  années  avant  celle  de 
son  frère.  Saiute-Palaye  avait  aussi 
du  talent  pour  les  vers,  et  même  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  il  eh  fit  de 
très -jolis  pour  une  dame  qui  lui 
avait  brodé  une  veste.  On  trouve  ces 
vers  dans  le  tome  1"  de  la  corres- 
pondance de  Laharpe.  Saiute-Palaye 
était  membre  de  l’académie  française, 
de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , et  mourut  en  1 781 , âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  On  a de 
lui  : I Mémoires  sur  l’ancienne  che- 
valerie , 1781,3  vol.  in-12.  C’est 
sur  ces  Mémoires  que  Millôt  a 
composé  son  histoire  des  Trouba- 
dours ( 3 vol.  in- 12  ).  Dans  l’ou- 
vrage de  Sainte-Palaye,  les  mœurs 
et  les  usages  des  anciens  chevaliers 
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sont  peints  avec  autant  d'exactitude 
que  de  clarté , et  il  intéresse  d'un 
bout  à l’autre.  D’après  le  récit  de 
l’auteur,  l'institution  politique  et  mi- 
litaire de  la  chevalerie  fut  formée  en 
Europe , dans  les  siècles  de  brigan- 
dage,  de  confusion  et  d'anarchie. 
Et  , ainsi  que  le  dit  Thomas  , 
«c’est  dans  ces  temps  orageux  que 
»des  nobles  oisifs  et  guerriers  s’as- 
Bsocicrcnt  pour  réprimer  les  bri- 
«gands  , et  pour  (aire*  ce  que  la 
«force  publique  ne  faisait  pas  ou 
«faisait  mal...  En  Espagne,  leur  ob- 
«jet  fut  de  combattre  les  Maures, 
«et  en  Orient  les  Sarrasins  , les  ly- 
« rans  des  donjons  et  des  châteaux 
«en  Allemagne;  d’assurer  la  vie  et 
«les  propriétés  des  voyageurs  en 
«France  , et  surtout  de  défendre 
«l’honneur  et  les  droits  du  sexe  le 
«plus  faible  contre  le  sexe  impérieux 
«qui  souvent  l’outrage  et  l’op- 
« prime,  etc.  » Sainte-Palaye  a laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  des  varia- 
tions successives  de  la  langue fran- 
çaise, et  un  Dictionnaire  des  an- 
tiquités françaises.  Il  avait  aussi  fait 
le  projet  d’un  Glossaire  français 
universel,  plus  étendu  que  celui  du 
Gange,  en  4o  volumes  in-fol. 

SAINTE-SOPHIE  (Marsilede), 
célèbre  médecin,  naquit  à Padoue, 
d’une  famille  distinguée , vers  l’an 
i34o.  11  avait  été  élève  de  son  père, 
Nicolas  , qui  avait  professé  avec  dis- 
tinction dans  l’université  de  Padoue 
depuis  i3 1 1 jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  i35o.  Marsile  professa  pendant 

Plusieurs  années  dans  l’université  de 
'aris,  d’où  Jean  Galéas,  premier  duc 
de  Milan,  l’appela  en  Lombardie;  et 
il  fut  successivement  professeur  à 
Plaisance  et  ensuite  à Bologne,  où 
il  mourut  en  i4o3.  On  a de  lui  un 
Traité  des  fièvres , Venise,  1 4 54; 
Lyon,  1 5 1 7.  — Jean  de  Sainte-So- 
phie, son  frère , enseigna  à Padoue  et 
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à Bologne  : il  laissa  une  Pratique  de 
la  Médecine , et  des  Commentaires 
sur  Avicenne.  — Sainte -Sophie 
(Galéas de),  fils  de  Jean,  médecin; 
il  occupa  la  chaire  de  logique  à Bo- 
logne, et  fut  ensuite  appelé  à Vienne, 
en  Autriche,  pour  y professer  la  mé- 
decine. Il  l’enseigna  quelques  années 
après  à Padoue,  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut vers  l’an  i44o. 

SAJANELLI  ( Jean-Baptiste  ), 
religieux  de  l’ordre  df  Saint-Jérôme 
de  la  congrégation  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise , était  né  à Crémone 
le  5 octobre  1700.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  chez  les  jésuites  , il 
embrassa  à Venise,  en  avril  1716, 
l’institut  des  jéronimites.  Cet  ordre 
avait  toujours  été  fécond  en  grands 
hommes , et  le  P.  Sajanelli  était 
destiné  à en  augmenter  le  nombre. 

Il  n’avait  que  22  ans  lorsque  ses  su- 
périeurs le  chargèrent  d’enseigner 
la  philosophie  à Venise.  Son  bon 
esprit  lui  fit  apercevoir  que  les 
cours  qu’on  avait  donnés  jusqu’alors, 
étaient  chargés  de  questions  oiseuses 
et  inutiles  , et  il  fut  le  premier  qui 
osa  les  écarter  de  ses  leçons.  Il  passa 
en  1729  à Padoue  , pour  y profes- 
ser la  théologie  , emploi  qu’il  exerça  ( 
codant  neuf  ans  , et  où  il  acquit 
eaucoup  de  réputation.  11  prêchait 
en  même  temps  avec  assez  de  succès 
pour  que  dans  les  principales  villes 
d'Italie  on  désirât  de? l’entendre.  Il 
y fit  beaucoup  de  bruit , et  y recueil- 
lit une  ample  moisson  d’applaudissc- 
niens.  Ses  occupations  ne  nuisaient 
point  à ses  études  particulières.  Les 
supérieurs  de  l’ordre  cherchèrent  à 
tirer  parti  de  ses  veilles  laborieuses 
pour  la  gloire  de  leur  institut.  Jus- 
que-là on  n’avait  point  songé  à en 
écrire  l'histoire.  Ils  crurent  que  per- 
sonne ne  s’en  acquitterait  mieux  que 
le  P.  Sajanelli.  Il  s'en  chargea  et 
réussit  parfaitement.  En  1 758  il  fut 
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élu  général  de  sa  congrégation.  Il 
se  servit  de  l’autorité  que  lui  don- 
nait cette  place  pour  faire  exécuter 
divers  travaux  littéraires  honorables 
à son  ordre.  Le  P.  Augustin  Ba- 
jomez  recueillit  tout  ce  qui  con- 
cernait le  bienheureux  Pierre  de  Pise, 
et  composa  V Histoire  de  sa  vie  , 
depuis  publiée  en  français  en  1 772  ; 
et  le  P.  Jean  - Baptiste  Gobatti 
rassembla  en  un  corps  les  bulles , 
brefs,  diplômes  et  privilèges  accor- 
dés à la  congrégation  par  les  papes, 
et  les  publia  à Padoue  en  1775.  Tous 
deux  reconnaissent  devoir  aux  en- 
couragemens  du  P.  Sajanelli  le  suc- 
cès de  ces  deux  ouvrages.  Il  se  re- 
tira à Ferrare  en  1772  , et  y reprit 
ses  études  favorites.  S’étaut  mis  eu 
route  eu  1777  pour  se  rendre  au 
chapitre  général  de  l’ordre , une 
maladie  qui  le  surprit  à trente  milles 
de  Ferrare  le  força  de  s’arrêter.  11 
en  mourut  le  28  avril, au  grand  re- 
gret de  ses  confrères , de  ses  amis  et 
de  tous  ceux  qui  l’avaient  connu.  Il 
avait  77  ans.  On  a de  lui  : Historien 
monumenta  ordinis  Sancti-Hyero- 
nimi , B-  Pétri , de  Pisis  documenlis 
nunc  primitm  editis  illustrai  a , Ve- 
nise , 1758  et  1762,  3 vol.  in-fol. 

II  a laissé  inédit  : 1 Cronica  cli 
tutti  i dogi  e délie  famiglie  patri- 
zie  de  V enezia,  colla  loro  origine , 
ed  uomini  celebri  usciti  dalle  nie- 
desime.  Il  Biblioteca  del  teatro 
itulihno  profano  non  musicale. 

III  Biblioteca  del  teatro  italiano 
saçro  , non  musicale.  On  trouve 
son  éloge  dans  le  Giornale  di  Mo- 
de na , tom.  14.,  pag.  66. 

SALA  ( Ange  ) , célèbre  chimiste , 
naquit  à Vicence  vers  l’an  1570.  I) 
fut  un  des  premiers  qui  étendirent 
les  connaissances  sur  la  chimie  , et 
même  sur  la  médeèine.  Il  exerça  ce 
dernier  art  en  Suisse  et  en  Hollande, 
et  adoptait  de  préférence,  dans  ses 
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cures  , l’usage  des  simples  avec  beau- 
coup de  bouheur.  Sa  réputation  s’é- 
tendit dans  toute  l’Europe,  et  les  plus 
habiles  médecins  le  consultaient  dans 
les  cas  les  plus  graves.  Boerhaave  fait 
de  grands  éloges  de  lui , et  le  cite 
comme  fort  iustruit , et  très-exact 
dans  le  choix  et  la  préparation  des 
médicamcns.  Le  duc  de  Meckelbourg 
appela  Sala  à Gustrow,  et  le  nomma 
son  médecin.  11  inourutversl’ani65o. 
Scs  ouvrages  ont  été  recueillis  et  pu- 
bliés avec  le  titre  d 'Opéra  medico- 
chimica  quœ  extant  omnia,  Franc- 
fort, 1647,  1680,  1712,  in- 4 i 
Roterdain  , i65o,  in-4- 

SALA  ( Jean-Dominique)  , autre 
médecin  non  moins  célèbre  que  le 
précédent,  né  à Padoue  en  r583  , 
professa  son  art  dans  l’université  de 
cette  ville,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  fit  de  très-bons  élèves. 
Les  trois  ouvrages  que  nous  allons 
citer,  prouvent  l’étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  médecine,  et  on 
les  consulte  encore,  en  Italie,  avec 
profit.  Ils  ont  pour  titre  : 1 Ars 
medica  , in  qud  methodus  et  prœ- 
cepta  omnia  medicince  curatricis 
et  consereatricis  explicantur , Pa- 
doue, 1614,  1641 , i65o,in-4; 
Venise,  1620,  in-4“.  II  De  nalurâ 
medicince  libellus , Padoue,  1628, 
in  — 4-  III  De  ali  mentis  et  corum 
reclti  administralione  liber , ibid. , 
1628,  in-4-  Il  mourut  en  «644» 
âgé  de  soixante- un  ans. 

SALAD1K  ( J.-B.-M.  ) naquit  en 
Normandie  eu  1762,  suivit  le  bar- 
reau, et  était  avocat  <1  Amiens  au 
commencement  de  la  révolution  ; il 
devint  ensuite  juge  dans  cette  ville, 
et  en  1791  il  fut  uommé  député  à 
l’assemblée  nationale  par  le  dépar- 
temen^de  la  Somme.  Il  parut  d abord 
hésiter  entre  les  divers  partis  qui  agi- 
taient celle  assemblée;  il  y prononça 
plusieurs  discours , où  l’on  pouvait 
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aisément  remarquer  l’incertitude  de 
scs  opinions  politiques.  En  1792  il 
fut  élu  membre  de  la  convention  , et 
ce  fut  alors  qu'il  se  rangea  définitive- 
ment parmi  les  ennemis  de  l'iufor- 
tuné  Louis  XVI,  dont  il  vola  la  mort. 
Il  se  rapprocha  ensuite  du  parti  des 
giroiuiins , et  il  en  emLrassa  la  cause 
avec  ardeur.  Compris  dans  la  mesure 
prise  contre  soixante-douze  députés, 
et  arrêtés  après  lest  mai  1798,  il  fut 
cependant  réintégré  l’année  sui- 
vante dans  la  convention.  Nommé 
membre  de  la  commission  des  vingt- 
un  , il  se  déclara  ouvertement  con- 
tre les  terroristes.  Saladin  présenta 
plusieurs  rapports  pour  faire  juger 
Barrère,  Vadier  , Collot  - d Her- 
bois  et  Billaud- Varenncs.  Quelque 
temps  après,  il  voulut  s’opposer  à 
la  réélection , au  prochain  corps  légis- 
latif, de  deux  tiers  des  conventionnels. 
11  paraît  qu’il  joua  un  rôle  assez  actif 
dans  la  révolte  des  sections, le  i3  ven 
démiaire,  qui  s’étaient  déclarées  con- 
tre ces  élections.  Il  fut  alors  décrété 
d’accusation,  « comme  ayant  cher- 
ché à servir  les  intérêts  des  enne- 
mis de  la  république.  » 11  put  évi- 
ter les  résultats  de  cette  accusation , 
et,  après  la  session,  il  passa  au  con- 
seil des  cinq  cents,  où  il  se  prononça 
encore  pour  le  parti  opposé  au  direc- 
toire. Il  devint  une  des  victimes  du 
18  fructidor , et  fut  condamné  à la 
déportation  ; mais  il  obtint  de  n’etre 
pas  relégué  à Cayenne.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  rappelé  par  les 
consuls  , et  se  retira  bientôt  de  la 
scène  politique.  Il  exerça  , pendant 
quelques  années,  la  profession  d’a- 
vocat à Paris,  où  il  mourut  vers 

1804. 

SALAS  (Grégoire-Ffançois  de), 
poète  espagnol  renommé , naquit  a 
Badajos  en  iy38  , fil  ses  études  3 
Salamanque,  où  il  apprit  le  droit 
civil  et  canonique.  Il  avait' reçu  les 
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ordres  en  iy63;  mais  un  esprit  nn* 
peu  caustique  nuisit  à son  avanec- 
ment  dans  cette  carrière.  Son  érudi-t 
tion  était  très-étendue,  et  il  acquit 
une  grande  réputation  comme  poète 
et  comme  jurisconsulte.  11  obtint 
en  1780  la  chaire  du  droit  des  gens 
à l'université  de  Salamanque;  il  y- 
professa  des  principes  d’iudepeu- 
dance  qui  déplurent  au  gouverne- 
ment : la  chaire  fut  supprimée,  et 
Salas  appelé  à Madrid , où  on  lui  fit 
son  procès.  Détenu  pendant  quelque 
temps,  il  sortit  enfin  de  prison , à con- 
dition qu’  il  ne  quitterait  pas  la  capitale, 
et  ue  donnerait  pas  de  leçous  parti- 
culières. Ses  traits  satiriques , lancés 
sur  quelques  personnages  en  faveur, 
éveillèrent  de  nouveau  latlention  des 
autorités;  et  quelques  propos  un  peu 
libres,  et  peu  convenables  à son  état ,. 
lui  causèrent  aussi  de  justes  répri- 
mandes de  la  part  des  chefs  de  fin- 
quisition.  Appelé  devant  ce  tribu- 
nal, il  s avisa  de  faire  sa  défense  en 
vers  impromptus;  mais,  malgré  leur 
mérite,  le  grand  inquisiteur  fit  en- 
fermer l’auteur  dans  ses  prisons,  où 
il  resta  pendant  plusieurs  mois.  On 
eut  cependant  pour  lui  toute  sorte 
d égards,  et  ou  ne  lui  demandait  , 
pour  tout  châtiment,  que  sa  rétrac- 
tation ; Salas  y consentit;  mais  il  la  fit 
encore  en  vers;  ce  qui  lui  valut  une 
détention  de  quelques  mois  encore. 
Enfin  , plusieurs  seigneurs  puissans 
pétant  intéressés  en  sa  faveur,  il  ob- 
tint sa  liberté,  après  avoir  rétracté 
ses  erreurs , non  plus  en  vers  , mais 
en  prose.  11  menait  à Madrid  une 
vie  aussi  pauvre  que  solitaire.  On  le 
voyait  toujours  au  milieu  du  peuple, 
qu  il  aimait  particulièrement  : d’un 
caractère  original , il  mangeait  à des 
heures  indéterminées,  11e  se  nourris- 
sait que  de  mets  les  plus  grossiers, 
et  se  promenait  presque  toute-la  jour- 
née : c’est  en  marchant  qu’il  com- 
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posa  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; un 
des  plus  piquans , est  celui  où  il  peint, 
en  dizains,  les  mœurs  de  Madrid, 
depuis  la  plus  haute  société  jusqu’à 
la  plus  basse.  Il  donne  à chaque  quar- 
tier de  cette  ville  des  mœurs  et  des 
habitudes  particulières,  et  il  les  ren- 
ferme souvent  dans  le  court  espace 
de  dix  vers,  sans  qu’il  manque  rien  à 
l’exactitude  et  à l’énergie  du  por- 
trait. Ces  compositions  furent  sou 
dernier  ouvrage  ; ou  en  conserve 
plusieurs  manuscrits;  mais  elles  ne 
furent  jamais  imprimées  , à cause  de 
quelques  passages  ou  trop  tnordans 
ou  trop  libres  qu’elles  contiennent. 
Plusieurs  personnes  distinguées 
avaient  voulu  venir  au-devaut  des 
besoins  de  Salas  ; mais  il  refusa  tou- 
jours le  moindre  service  , en  disant  : 

« Quand  on  vit  pour  mourir,  il  suffit 
ode  végéter.  » Un  graud  parvint  à l’at- 
tirer dans  sa  maison , où  il  lui  céda  un 
appartement;  mais  il  en  sortitau  bout 
de  quelques  jours  : « Parce  que,  di- 
» sait-il,  son  lit  somptueux,  sou  belap- 
o parlement , et  surtout  son  excellente 
o table , le  maigrissaient  à vue  d’œil.  » 
Il  retourna  à sa  vie  favorite,  et  on  le 
voyait,  dans  les  rues  de  Madrid,  un 
vieux  chapeau  sur  la  tête,  des  habits 
presque  déchirés,  toujours  rêveur,  et 
prêta  lancer  un  trait  piquant  à la  moin- 
dre interrogation,  et  mangeant  un 
morceau  de  pain  ou  quelques  fruits. 
Ce  nouveau  cynique  avait  cependant 
une  conversation  très-animée,  un 
abord  distingué , et  des  manières 
polies.  L’évêque  de  Madrid  le  manda 
plusieurs  fois  pour  le  faire  désister 
d une  vie  aussi  peu  convenable  à son 
caractère  de  pretre  : « Monseigneur 
» lui  répondait  il,  je  vous  l’ai  déjà  dit; 
» je  ne  puis,  sans  altérer  ma  santé,  re 
» noncerà  ines  habitudes:  puisqu’elles 
» vous  déplaisent,  faites  moi  eufer- 
» mer,  et  avec  du  pain , des  légumes 
soudes  fruits,  une  cour  pour  me  pro- 
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«mener,  et  ce  qu’il  faut  pour  écrire, 
«je  vivrai  et  je  mourrai  content.» 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  corrigea 
sa  causticité,  renonça  aux  vers,  et 
sortait  rarement  de  sa  maison.  Il  mou- 
rut en  des  sentimens  religieux  en 
septembre  1808, âgé  de  soixante-dix 
ans.  Ou  ne  lui  trouva,  pour  tout  nu- 
méraire , qu’un  réal  et  demi  ( sept 
sous  à peu  près)  : il  était  très-chari- 
table, et  donnait  aux  pauvres  tout  ce 
qu’il  pouvait.  Salas  était  membre  de 
l’académie  de  Madrid,  et  correspon- 
dant de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Avant  d’être  nommé  professeur  à Sa- 
lamanque, il  avait  passé  qhelque  temps 
à la  campagne,  où  il  composa  les  deux 
ouvrages  suivans  : î Observatoire 
rustique , ou  Description  de  la  vie 
de  la  campagne  et  de  ses  avantages, 
Madrid,  1772;  Valence,  1773  ; Ma- 
drid , 1777,  * 779-  Cet  ouvrage  est 
un  peu  trop  didactique,  ce  qui  nuit, 
à l’élégance  de  la  versification.  II 
Dalmire  et  Silvain , ilglogue  en  fa- 
veur de  la  vie  de  la  campagne, 
Madrid,  1780,  in-8.  Cette  églogue 
ne  serait  pas  désavouée  par  Melendez 
lui-même.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 

1 1 1 Songes  poétiques  adressés  aux 
académies  royale  et  des  beaux-arts, 
ibid. , 1778,  iu-8.  IV  Poésies  nou- 
velles , contenant  les  éloges  des 
grands  hommes  espagnols  , morts 
dans  le  siècle  présent,  Madrid , 
1778, 1779.  V Hymne  à la  Paix, 
Madrid,  1783,  in-8.  L’auteur  le 
composa  à l ’occasion  de  la  paix  con- 
clue entre  l’ Espagne  et  l’Angleterre, 
apres  le  siège  de  Gibraltar.  Salas  y 
prend  un  vol  lout-à-fait  pindarique, 
et  il  se  soutient  du  commencement 
jusqu’au  bout.  En  général , ses  poé- 
sies réunissent  à la  fois  la  pureté, 
l’élégance  de  style  ; on  y trouve  par- 
tout de  la  force,  de  la  chaleur,  beau- 
coup de  coloris,  une  verve  inépui- 
sable , qui  le  placent  à coté  des  raeil- 
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leurs  pofe'tes  de  son  époque , et  Ir- 
aient souvent  aux  classiques  anciens 
e sa  nation. 

SALEON  ( Jean  d’Ysc  de  ) , 
archevêque  de  Vienne  , était  né 
en  1669  , et  se  distingua  par  son 
attachement  à la  bulle.  M.  de  Soa- 
nen,  évêque  de  Sénex,  ayant  été  dé- 
claré suspens  ah  concile  d’Embrun 
en  1727,  l’abbé  de  Saléon,  qui  11’é- 
tait  point  encore  évêque , fut  nom- 
mé par  le  concile  vicaire  général 
et  administrateur  de  ce  diocèse. 
C’était  une  commission  d’autant 
plus  pénible  et  difficile  à remplir  , 
que  l’évêque  de  Sénez  ne  manquait 
point  de  partisans,  et  que  le  nou- 
veau grand  vicaire  eut  à résister  à 
bien  des  oppositions.  Il  n’eut  pas 
long-temps  à supporter  cette  lutte. 
Il  fut  nommé  en  1728  à l’évêché 
de  Digne,  dont  il  n’eut  pas  le  temps 
de  prendre  possession  , ayaut  été 
transféré  l’année  suivante  à c.Iui 
d’Agen,  et  sacré  le  16  avril  1729 
pour  ce  dernier  siège-  En  1735 
une  nouvelle  translation  le  porta 
à celui  de  Rodez.  11  trouva  dans 
cette  ville  l’occasion  d’exercer  son 
zèle  pour  la  constitution.  Le  P. 
Viou , dominicain , professait  la 
théologie  à Rodez  , dans  le  cou- 
vent de  son  ordre.  L’évêque  , par 
un  mandement, condamna  les  cahiers 
que  dictait  ce  religieux,  comme 
contenant  les  erreurs  de  Janséuius. 
Viou , avant  la  condamnation , avait 
remis  au  prélat  un  mémoire  pour 
sa  défense  ; mais  il  n’ayait  pas  été 
trouvé  satisfaisant.  Il  crut  qu’il  se 
défendrait  avec  moins  de  risque  et 
plus  d’avantage  sur  un  terrain  qui 
ne  serait  point  soumis  à la  juri- 
diction de  son  adversaire.  11  quitta 
R.odez  et  se  retira  au  Puy,  d où  il 
lança  contre  le  mandement  de  l’é- 
vêque un  écrit  sans  doute  peu  me- 
suré et  répréhensible  , puisqu’il 
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fut  supprimé  comme  injurieux  à l’é- 
piscopat. Le  P.  Viou  fit  plus,  il 
porta  sa  cause  à Rome.  De  son 
côté  l’évêque  de  Rodez  écrivit  au 
pape.  Sa  lettre  est  du  2 5 avril 
iy42-  Benoit  XIV,  qui  occupait 
alors  le  siège  pontifical  , lui  ré- 
pondit par  uu  bref  du  5 juillet  sui- 
vant. Ce  sage  pape  , sans  traiter  le 
fond  de  la  question  , se  contenta 
de  tracer  quelques  règles  à suivre 
dans  de  pareilles  circonstances,  et 
en  donuant  des  éloges  au  zèle  de 
l’évêque,  il  lui  recommandait  pour- 
tant la  réserve  et  la  circonspec- 
tion. La  conduite  du  P.  Viou 
n'eu  parut  pas  moins  blâmable  à 
ses  supérieurs.  Un  décret  du  i5 
mars  1743,  émané  de  leur  auto- 
rité, l’exclut  pour  toujours  de  l’or- 
dre , et  défendit  qu’ou  le  reçût 
dans  aucun  couvent.  Il  en  appela 
au  parlement,  qui  jugea  que  pour 
le  présent  il  n’y  avait  lieu  à l’ap- 
pel. Cependant,  M.  de  Saléon  pour- 
suivait le  jansénisme  partout  où  il 
croyait  l’apercevoir.  Il  publia  et 
adressa  au  souverain  pontife  deux 
écrits  intitulés  le  Baianisme  et 
le  Jansénisme  ressuscités , contré 
les  PP.  Belclli  et  Berti , augus- 
tins  italiens  , et  théologiens  dis- 
tingués. Il  avait  joint  à cet  en- 
voi une  lettre  par  laquelle  il  pres- 
sait le  pape  de  condamner  les  ou- 
vrages de  ces  Pères.  On  ne  jugea 
point  à Rome  à propos  de  défé- 
rer à cette  demande.  Il  paraît  que 
M.  de  Saléon  confondait  la  doc- 
trine de  Jansénius  avec  le  système 
Vugustinien , qui  en  est  très-diffé- 
rent , et  qui  se  concilie  parfaite- 
ment avec  la  doctrine  de  la  bulle 
Unigenitus;  système  soutenu  de  l’a- 
veu de  l’église  par  l'école  de  saint 
Thomas,  et  par  les  écoles  de  tous 
les  ordres  religieux  qui  vivaient 
sous  la  règle  de  Saint- Augustin. 
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M.  de  Saléon  fut  nommé  à i’évéché 
de  Vienne  eu  17461  et  mourut 
le  1"  février  175».  Outre  les 
écrits  cités  ci -dessus  , 011  a de  lui 
une  Instruction  pastorale  sur  f u- 
sure  ; il  y soutient  l'ancienne  doc- 
trine contre  l’opinion  nouvelle 
qui  s’est  introduite  depuis  sur  le 
prêt  à intérêt. 

SA  L 1 C E T ou  plutôt  Saliceti 
( Guillaume  de  ),  médecin,  naquit 
à Plaisance  vers  l’an  i36o  , pro- 
fessa son  art  à Bologne  , à Mi- 
lan et  à Venise,  et  il  est  regar- 
dé comme  le  premier  praticien 
qui  se  soit  servi  pour  les  mala- 
des de  remèdes  tirés  de  la  chi- 
mie, science  dans  laquelle  il  était 
très  - versé.  Il  professa  aussi  la  chi- 
rurgie avec  distinction , qu’il  exer- 
ça ensuite  de  préférence  àNa  mé- 
decine. Il  a laissé  : 1 une  Prati- 
que , connue  sous  le  nom  de  Guil- 
lelmia,  et  plus  spécialement  sous 
le  litre  de  Summa  conserva  - 
lionis  et  curatioms , Venise,  1476, 
in-fol.  Il  Chirurgies , ibid.,  i5o2  , 
in-4*  Ces  ouvrages  sont  écrits  d un 
style  asseï  original , et  parfois  bar- 
bare, mais  on  y remarque  des  vues 
sages  , et  en  général  une  bonne 
méthode  , préférable  à celle  des  au- 
teurs qui  ont  précédé  Salicet.  Il 
mourut  vers  l'an  i43o. 

SALICETI  ( Christophe  ),  mi- 
nistre de  la  police  de  Naples  sous 
Joseph  Buouaparte,  naquit  à Bas- 
tia en  1737,  d’une  dès  premières 
familles  de  cette  ville.  Il  fit  ses 
études  à l’université  de  Pise , où 
il  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit, 
et  devint  avocat  au  conseil  supé- 
rieur de  Corse.  En  1789  sa  pro- 
vince le  nomma  député  aux  étals 
énéraux.  Apres  avoir  été  membre 
u comité  d’administration  et  d a- 
liénatiou  des  domaines  nationaux, 
il  occupa  la  place  de  procureur 

XII. 
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général  syndic  de  son  département. 
Saliceti  était  un  des  enthousiastes 
de  la  révolution,  et  ayant  été  nom- 
mé en  1798  par  sou  département 

député  à la*  convention  nationale , 

il  se  montra  du  parti  des  plus 
acharnés  contre  la  tamiile  royale, 
et  vota  la  mort  de  Louis  XVI  , 
sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé, 
à plusieurs  reprises  , en  mission  en 
Corse  et  dans  le  midi,  il  contri- 
bua de  tous  ses  moyens  aux  me- 
sures les  plus  révolutionnaires  prises 
daus  ces  pays  par  Barras  , Ererou  , 
et  autres  proconsuls  de  la  terreur. 
Le  9 thermidor  ( 27  juillet  17^4  ) 
ayant  conduit  à l’échafaud  Robes- 
pierre cl  ses  complices  , Saliceti 
lut  rappelé  dans  la  capitale  ; mais  il 
paraît  qu’on  ne  lui  demauda  pas 
un  compte  bien  rigoureux  de  sa 
conduite  dans  ses  diverses  missions, 
lise  réunit  alors  aux  jacobins , et 
seconda  tous  les  elforts  qu'ils  firent 
pour  acquérir  de  nouveau  la  puis- 
sance; maisceux-ci  ayant  échoué  daus 
leur  complot  contre  la  convention, 
qui  éclata  le  1"  prairial  an  3 (1796), 
il  fut  décrété  d arrestation  , cl  par- 
vint à se.  sauver.  Amnistié  par  la 
loi  du  3 brumaire  an  4 ( >796), 
il  devint  commissaire  du  gouver- 
nement près  I armée  d’Italie.  11  fut 
élu  eu  171,7  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  il  ne  se  pro- 
nonça ouvertement  pour  aucun  par- 
ti ; neanmoins , dans  la  journée  du 
là  brumaire,  il  sembla  pencher  pour 
le  directoire  et  contre  la  révolu- 
tion qui  élevait  au  consulat  son 
compatriote  Buouaparte.  Enfin  , 
ayant  pu  se  réconcilier  avec  celui-ci, 
il  fut  envoyé*  eu  1800  en  Corse, 
et  deux  ans  après  il  se  rendit  à Luc- 
ques  , comme  ministre  extraordi- 
naire , pour  présider  à rétablisse- 
ment d’une  nouvelle  Constitution. 
De  là  il  passa  à Gèucs  en  qualité 
10 
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de  ministre  extraordinaire  , et  de- 
vint en  même  temps  commandant 
de  la  Légion  - d'iionneur.  Peu 
avant  la  réunion  de  cet  état  à l’em- 
pire français, <il  revint  à Paris , et 
en  passant  par  les  Alpes  il  fut 
dépouillé  par  des  brigands.  En  1S06 
Napoléon  l’envoya  à Naples,  où 
Joseph,  son  frère,  le  nomma  mi- 
nistre de  la  police  générale  de  ce 
royaume.  Il  y mourut  le  23  dé- 
cembre 1809,  âgé  de  cinquante- 
sept  ans. 

SALIG  ( Chrétien-Auguste  ) , 
théologien  protestant , et  fils  d'un 
ministie  de  ce  culte , naquit  en 
i6ga  à Domeslebcn,  village  près 
de  Màgdebourg.  Elevé  sous  les 
yeux  de  son  père , homme  savant , 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
lettres.  On  dit  qu’à  1 âge  de  don- 
xe  ans  il  était  déjà  exercé  dans  les 
langues  grecque  et  hébraïque  , 
qu'il  entendait  les  originaux  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Il  alla  achever  ses  études  à Hall 
et  à léna.  11  passa  de  là  à Wol- 
fenbuttel  où  il  avait  été  appelé.  Il 
y continua  de  travailler  à son  ins- 
truction, et  trouva  d’utiles  ressour- 
ces dans  la  bibliothèque  du  duc. 
Bientôt  il  se  trouva  en  état  d’é- 
crire. Il  avait  déjà  donné  des  ar- 
ticles à divers  journaux  allemands , 
et  publié  une  dissertation  sur 
les  senti  me  ns  des  anciens  et 
des  modernes , au  sujet  de  l’im- 
mortalité de  l’dme.  il  se  propo- 
sait de  donner  une  Histoire  de 

I eatychiani.  me  , il  y préluda  par 
mi  traité  intitulé  de  l Eutychia 
nisrne  plus  ancien  qu’ Lutjrdds. 

II  entreprenait  d'y.  prouver  que 
le  nestorianisme  et  I rutycliiauis- 
me  étaient  des  opinions  indifféren 
tes  , de  vraies  disputes  de  mots, 
où  l'on  n’est  point  du  même  avis 
faute  de  s’entendre  ; il  s’ensuivait 
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de  là  qu’en  combattant  ces  deux 
hérésies,  l’église' n’avait  poursui- 
vi que  des  chimères.  Cette  opinion 
fit  perdre  à Salig  les  bonnes  grâ- 
ces du  duc  de  Brunswick.  Jablonski 
le  fils  partageait  le  même  sentiment, 
et  le  consigna  dans  nn  ouvrage 
sur  le  nestorianisme.  Salig  et  lui 
furent  combattus  par  Hofi'mann , 
dans  une  dissertation  académique 
composée  à cet  effet.  Il  parait  que 
Salig  travailla  à son  histoire  de 
l’eutj  chia  nisrne  et  même  qu’il  l’a- 
cheva, mais  il  ne  la  publia  point  : 
on  croit  qu’il  y défendait  son 
système.  11  a donné  au  public  : I 
un  ouvrage  sur  les  diptiques  des 
anciens.  11  Une  Histoire  de  la  con- 
fession d’Augsbourg , en  allemand, 
3 vol.  in-4-  11  en  a depuis  paru 
deux  autres.  111  Nodus  prœaesli - 
nationis  solutus,  ouvrage  posthu- 
me. Salig  mourut  en  Bal- 

lensedt  a publié  sa  vie , Wolfen- 
buttei,  1740* 

SALIN  ( Maurice  ),  sculpteur 
renommé  , naquit  en  Savoie  en 
1760.  11  quitta  très-jeune  sa  pa- 
trie , vint  à Lyon , où  il  exerçait 
le  métier  de  ramoneur.  Né  avec 
un  goût  décidé  pour  les  arts,  il 
commença  de  lui-même  à s’essayer 
dans  le  dessin;  et  quelqu’un  ayant 
vu  les  prémices  de  ses  ouvrages, 
qu’il  ne  devait  qu’à  ses  talens  na- 
turels , l’encouragea  à en  tirer  pro- 
fit. Salin  embrassa  alors  l’état  de  fon- 
deur , et  entra  ensuite  chez  un 
maître  de  sculpture  ; il  apprit  en 
meme  temps  à lire,  à écrire  , la 
lingue  latine  et  un  peu  la  grec- 
que ; admirateur  de  I antiquité  , il 
apprit  par  cœur  Homère  , Pline  , 
Hérodote,  Strabou,  Virgile,  Ovide, 
etc. , et  parvint  à se  faire  remarquer 
par  ses  talens  dans  la  sculpture.  11 
travaillait  avec  une  grande  vitesse , 
et  conservait  de  sou  premier  état  le 
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goût  pour  une  vie  frugale  et  pour 
l 'économie.  II  acquit  du  bien  , se  fit 
aimer  par  sa  bonne  conduite , et 
mourut  à Lyon  en  1809,  à 1 âge  de 
quarante-neuf  ans. 

SALIO  (Joseph),  littérateur, 
né  à Padoue,  d’une  famille  noble,  en 
1700,  a laissé  les  ouvrages  suivaus  : 
I Pénélope  , tragédie  , Padoue  , 
1724.  Il  O thon , tragédie,  ibid.  , 
ij3o.  III  Examen  critique  de 
quelques  écrivains,  ibid.,  1738. 
IV  Dieu  rédempteur,  poëine  en  six 
chants.  Quoique  ces  deux  tragédies 
aient  eu  beaucoup  de  succès,  c’est  à 
sou  poème  qu'il  dut  sa  réputation  : 
il  est  écrit  en  octaves , d'un  style 
pur,  éminemment  poétique , plein 
d’onction  et  d’images  neuves  et 
brillantes.  Quoique  les  beautés  de 
ce  poè'me  soient,  en  général,  infé- 
rieures à celles  de  la  Messiade,  de 
Klopstock,  l’ouvrage  de  Salio  l’em- 
porte sur  l’allemand , par  le  plau  , 
l’ordre  et  l’ensemble  de  toutes  ses 
parties.  Salio  était  secrétaire  perpé- 
tuel de  lacadémie  des  réfugiés  de 
Padoue,  et  il  mourut  en  1787. 

SÀLIS-SAMADE  ( baron  de  ), 
major  au  régiment  suisse  de  Châ- 
tcauvieux , et  fils  aîné  de  M.  de  Sa- 
made,  colonel  du  régiment  de  ce 
nom.  Malgré  les  troubles  de  la  ré- 
volution il  ?vait  pu  maintenir  l’ordre 
et  la  discipline  parmi  ses  soldats,  qui 
se  trouvaient  en  garnison  à Nancy. 
Le  départ  de  M.  Malseigue,  qui  al- 
lait joindre  les  carabiniers  à Luné- 
ville, déplut  infiniment  aux  soldats  , 
qui  se  mirent  en  état  d’insurrec- 
tion , et  vinrent  tous  ensemble 
arrêter  leurs  officiers.  Les  ayant 
amenés  à la  place  Royale,  ils  se  je- 
tèrent sur  eux  pour  les  désarmer. 
Un  d’entre  eux  s’avança  près  du  ma- 
jor, qui  se  met  en  défense , et  dit  : — 
« N’approchez  pas  ; ce  n'est  qu’avec 
«ma  vie  qu’on  aura  mon  épée.  » Sa 
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contenance  ferme  étonna  d’abord  les 
soldats;  mais,  excités  par  les  agita- 
teurs , ils  allaient  désarmer  M.  de 
Salis , lorsque  le  lieutenaut-colone! 
lui  <îfria  : « Que  (àites-vous,  major? 
«nous  somme.'  ici  tous  prisonniers; 
«rendez  votre  épée.  — Vous  êtes 
«mon  chef,  répondit  Salis;  vous  me 
«le  commandez,  mais  je  ne  la  remet- 
«trai  qu'à  vous.  » Au  moment  où  il 
alla  la  remettre  , mille  voix  s’écriè- 
rent : « Il  est  trop  brave,  qu’il  garde 
«son  épée.  » Eu  effet  il  fut  le  seul 
qui  la  conserva.  Sa  conduite  intré- 
pide lui  mérita  d’étre  nommé  lieute- 
nanlrcolonel  du  régiment  de  Diesbach 
en  garnison  à Lille , où , lors  du  mas- 
sacre de  M.  de  Dillon,  il  eut  encore 
de  nouvelles  occasions  de  montrer 
son  courage.  Il  fut  enfin  licencié 
avec  son  corps  le  8 septembre  1792, 
et  se  retira  en  Suisse.  Après  une  ab- 
sence de  dix  ans,  il  revint  en  France 
ramasser  les  débris  de  sa  fortune,  et 
mourut  à Montargis  en  i8o3  des 
suites  d’une  maladie  épidémique.  Il 
laissa  une  veuve  et  deux  filles  qui  ne 
l’avaient  jamais  quitté  dans  sa  mau- 
vaise fortune.  Il  y avait  eu  en  France 
jusqu’en  1792  deux  régimens  du 
nom  de  Salis  , savoir  , celui  de  Sa- 
made  et  «celui  de  Salis  - Marchelin. 
Cette  famille  comptait  au  service  de 
France  sept  officiers  distingués. 
Henri  de  Salis  - Zizers  était  capi- 
taine de  la  compagnie  suisse  qui  fut 
presque  entièrement  détruite  le  10 
août  à la  grille  des  Tuileries,  où  elle 
se  trouvait  postée.  Son  frère  Ro- 
dolphe de  Salis-Zizers , aide-major 
du  régiment  des  gardes , accompagna 
Louis  XVI  à l'assemblée;  fut  con- 
duit avec  l’état  major  daus  les  pri— * 
sons  de  l’Abbaye,  où  il  périt  dans 
les  massacres  des  2 et  3 septembre 
avec  le  lieutenant  colonel  «les  gardes. 

SALLES  ( J. -IJ.  ),  né  à Vexe  lise, 
où  il  était  médecin  a l’époque  de  la 
10. 
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révolution.  Le  tiers  élit  de  Nancy  j 
le  nomma  en  178g  député  aux  états 
généraux  , où  il  sc  moulra  par- 
tisan des  réformes  , mais  avec  assez 
de  modération.  En  août  de  ?ctte 
même  année  il  s'opposa  cependant  à 
ce  qu’on  accordât  au  monarque  le  veto 
absolu , et  proposa  le  mois  suivant  de 
déterminer  par  uue  loi  les  cas  et  le 
mode  par  lequel  l’assemblée  natio- 
nale pourrait  être  dissoute.  Pendant 
toute  celte  session  il  parut  peu  à 
1a  tribune , ses  opinions  semblèrent 
même  fort  équivoques,  et  on  l’ac- 
cusa d'être  uu  des  auteurs  de  l’in- 
surrection de  Nancy.  En  mai  «790 
il  fit  un  rapport  sur  les  troubles 
d’Alsace,  et  accusa  MM.  Diétrich  , 
l’abbé  d’Eymar  et  autres,  d’y  exci- 
ter l’opposition  anx  décrets.  Le  t3 
décembre  il  défendit  la  société  po- 
pulaire de  Dax , accusée  par  la  mu- 
nicipalité de  cette  ville,  et  le  26  fé- 
vrier 1791  il  fut  élu  secrétaire.  Il 
combattit  en  mai  le  projet  de  parta- 
ger le  corps  législatif  en  quatre  sec- 
tions , et  provoqua  en  même  temps 
le  décret  contre  les  auteurs  des 
troubles  religieux  suscités  à Colmar. 
En  juin  il  prononça  un  discours 
énergique  contre  ceux  qui  voulaient 
enlever  à Louis  XVI  I inviolabilité, 
et  dans  lequel  ou  remarque  cette 
phrase  : « On  me  poignardera  plutôt 
«que  de  me  faire  souflrir  que  le  gou- 
overnement  passe  entre  les  mains 
»de  plusieurs.  » Dans  son  rapport 
du  22  juillet  il  s’éleva  contre  les  pé- 
titionnaires du  Champ-di -Mars.  Il 
les  présenta  comme  des  ennemis  de 
la  patrie , approuva  la  conduite  de 
la  municipalité  et  de  M.  de  la  Fayette, 
qui  les  avaient  dispersés.  Il  proposa, 
en  outre  , la  création  de  tribunaux 
extraordinaires  pour  poursuivre  et 
•juger  les  adversaires  de  la  royauté. 
Pendant  les  travaux  de  la  révision  il 
parla  toujours  d’après  les  mêmes 
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principes,  et  s’efforça  à ce  qu’on  fit 
disparaître  de  la  constitution  ce  qu’il 
y avait  de  révolutionnaire.  Il  con- 
serva cet  esprit  de  modérantisme  , 
même  après  le  10  août,  jour  de  l'a- 
uéantissement  de  la  mouarrhie.  Nom- 
mé en  septembre  1 792  à la  conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
la  Meurthe,  il  essaya  de  tous  ses 
moyens  â faire  rapporter  le  décret 
par  lequel  la  convention  se  consti- 
tuait juge  de  Louis  XVI  : n’y  pou- 
vant réussir,  il  demanda  que  la  rati- 
fication du  jugement  fût  rçnvoyée 
par-devant  les  assemblées  primaires. 
Dans  le  mois  de  septembre  1792  il 
accusa  Marat  d'avoir  demandé  un 
dictateur;  et  le  26  février  1793  il  le 
dénonça  comme  ayant , dans  son 
journal , invité  le  peuple  à pendre 
les  accapareurs  à la  porte  de  leurs 
magasins , et  comme  l’excitant  sans 
cesse  au  pillage  et  au  meurtre.  Le  8 
février  il  s’opposa  vivement  à la  sus- 
pension des  poursuites  contre  les 
aute.ur6  et  les  agens  des  massacres 
de  septembre.  Salies  s’était  rangé  du 
parti  des  girondins,  et  se  moqtra 
constamment  ennemi  de  la  monta- 
gne. Compris  dans  la  chute  des  pre- 
miers le  3 1 mai  1793,  décrété  d’ar- 
restation le  2 juin , et  mis  hors  la  loi 
le  28  juillet , il  put  s'enfuira  Evreux 
avec  Guadet  et  autres  députés  de  la 
Gironde.  Poursuivi  dans  cette  ville  , 
et  contraint  de  la  quitter,  il  passa  en 
Bretagne,  où,  s’élant  embarqué  à 
Quimper,  il  se  rendit  à Bordeaux.  Se 
croyant  peiisùrencorcdaus  celle  ville, 
il  erra  long-temps  de  retraite  en  re- 
traite et  de  caverne  en  caverne;  il  se 
réfugia  enfui  chez  le  père  de  Guadet. 
Mais  des  espiuus  qui  étaient  à ses 
trousses  l’y  découvrirent  bientôt , 
et  l'arrêtèrent  le  19  juin  *794-  H 
fut  amené  à Bordeaux,  condamné  à 
mort  le  même  jour , et  exécuté  le 
lendemain.  Il  avait  34  ans. 
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SALM  KIRBOURG  ( Frédéric, 
rbiugrave  de  ) naquit  à Limbourg , 
dans  la  Uelgique,  d une  des  ramilles 
les  plus  illustres  de  ce  pays,  en  1748. 
Né  avec  beaucoup  d'ambition,  !or» 
de  la  révolution  de  la  Hollande  en 
1 787,  il  se  jeta  dans  le  parti  patriote, 
dans  I espoir,  dit-on,  de  chasser  le 
prince  d’Orauge,  et  de  se  mettre  à 
la  place  de  ce  stalhoader.  Abu  d'y 
parvenir,  il  se  vanta  à la  Haye  qu’il 
avait  beaucoup  de  crédit  à Vertailles; 
et , s’étant  rendu  à cette  cour,  il  per- 
suada qu’il  jouissait  d’une  grande 
considération  en  Hollande.  Son  es- 
prit et  scs  manières  plurent  au  mi- 
nistre Galonné,  par  le  moyen  duquel 
il  obtint  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  et  les  appointemens  de  tjo  mille 
livres.  Mais,  soit  que Salm-K.irbourg 
eût  besoin  d argent  pour  remplir  ses 
projets  , soit  que,  vu  I état  des  finan- 
ces de  la  France,  il  craignit  que  ses 
appointemens  ne  lui  fussent  pas  long- 
temps payés,  il  osa  en  demander  le 
capital , et  011  eut  la  bonhomie  de 
lui  donner  4°o  mille  livres.  A sou 
retour  en  Hollande,  il  apprit  que  le 
parti  républicain  réclamait  la  média- 
tion de  la  France,  ce  qui,  en  faisant 
cesser  les  troubles,  détruisait  tous 
ses  desseins.  Il  dépêcha  alors  des 
émissaires  à Amsterdam  et  autres 
villes,  pour  y engager  les  patriotes  à 
s’opposer  à tout  projet  de  média- 
tion : il  avait  conçu  l’espoir,  en  re- 
fusant cette  médiation , d’être  nom- 
mé généralissime  des  armées  répu- 
blicaines , et  d'être  ainsi  investi  d une 
autorité  suprême.  Il  voyait  cepen- 
dant la  nécessité  de  dissimuler  avec 
le  parti  du  slathouder , et  de  crainte 
qu  il  n’eût  le  dessus,  il  entretint  des 
intelligences  secrètes  avec  ce  parti. 
Un  jour  il  dit  au  comte  de  Callam- 
berg,  Saxon  très-considéré  du  prince 
d’Orange  : # Croyez,  au  reste,  que 
»je  n'ai  tellement  le  goût  du  citron, 
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»que  je  ne  m’accommode  très-bien 
«aussi  de  l’orange.  » D’après  ces 
fausses  protestations,  on  lui  confia  !a 
défense  d Utrcchl,  qui  avait  une 
garnison  de  8 mille  hommes  , au 
moment  de  I invasion  de  la  Hollande 
par  les  Prussiens.  Il  rendit , sans 
coup  férir,  cette  place  importante, 
qui  aurait  pu  se  défendre  long-temps. 
Une  telle  conduite  le  démasqua  en- 
tièrement vis-à  vis  du  parti  stathou- 
dérien,  et  il  abandonna  en  même 
temps  celui  qu’il  avait  juré  de  ser- 
vir. S’étant  réfugié  à Paris  , il  de- 
meura dans  le  bel  hôtel  qu’il  avait 
dans  cette  ville,  embrassa  ensuite 
les  principes  révolutionnaires , et  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale; mais  il  ne  tarda  pas  à devenir 
suspect.  Pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur , il  fut  impliqué  dans  la  cons- 
piration ( supposée  ) ourdie  dans  la 
maison  d’arrêt  des  Carmes , où  on 
l’avait  enfermé.  Traduit  au  tribunal 
de  Coffinhal  , il  y fut  condamné  à 
mort,  cl  exécuté  le  a3  juillet  1794, 
à l’âge  de  48  ans.  Scs  biens  furent 
rendus  à sa  famille,  en  vertu  d’un  dé- 
cret du  17  septembre  1795. 

SALMON  (Jean),  savant  géo- 
graphe frauçais , naquit  à Paris  vers 
l’an  1720,  et  fut  un  des  hommes  qui 
répandirent  le  plus  d«  lumières  sur  la 
géographie,  science  pen  cultivée  de 
son  temps.  Il  publia  un  ouvrage  où 
l’on  puise  encore  des  rensrignrmens 
utiles,  et  qui  a pour  titre  : histoire 
moderne  géographique , avec  cartes 
et  figures , Paris,  1787,28  vol.  in  8. 

SAI.OMON1  ( Pierre- Marie  ) , 
savant  physicien , né  à Vvcrzo  le  29 
avril  1690.  Il  entra  chez  les  PP  de 
la  compagnie,  où  il  se  consacra  par- 
ticulièrement aux  sciences  naturelles. 
Il  enseigna  la  philosophie  à Pistoie  , 
à Florence  et  à Prato , où  il  mourut 
en  1763,  âgé  de  87  ans.  Il  a laissé  : 
I DUtertationum  compendia  de 
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fontium  origine , Florence,  1 7 4-7- 
11  Selectce  theses  ex  logicâ  et  phy- 
sicd,  ibid-,  1748.  III  Compendiaria 
dissertalio  ae  coloribus,  ibid.,  1 
IV  Selecta  problemala  ex  cosrno- 
graphiœ  elemenlis , ibid.,  1 -jSi.  V 
Du  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  i astronomie  et  les  mathéma- 
tiques. 

SALVEMINI  (Jean-François), 
mathématicien  et  littérateur,  naquit 
à Castiglione,  en  Toscane,  en  1708. 
11  professa  quelque  temps  à Pise  les 
sciences  exactes  et  la  littérature; 
mais  plusieurs  désagrémens  qu'il  es- 
suya dans  relie  université  l’obligèrent 
à quitter  l’ Italie.  Il  parcourut  la  Suisse 
et  la  Hollande  ret  s’arrêta  à Utrecht, 
où  il  occupa  la  chaire  de  mathéma- 
tiques. La  renommée  de  ses  talens 
parvint  à l’oreille  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  qui  l’appela  à Berlin, 
le  nomma  membre  de  l'académie  de 
celte  ville,  et  maître  de  mathéma- 
tiques au  collège  des  artilleurs-  Il 
reçut  toujours  de  ce  monarque  l’ac- 
cueil le  plus  distingué,  et  son  suc- 
cesseur lui  conserva  ses  pensions 
et  ses  places.  Il  mourut  à Ber- 
lin en  octobre  îygi,  âgé  de  83 
ans.  On  a de  lui  : 1 Arilhmeliea 
universalis , ouvrage  des  plus  com- 
plets que  l'oncconnaisse  dans  cette 
science;  il  donna  aussi  plusieurs  au- 
tres ouvrages  sur  l 'algèbre , la  géo- 
graphie, etc.  II  L’ Homme,  traduc- 
tion de  l’anglais  de  Pope.  111  Ob- 
servations sur  un  livre  intitulé 
Système  de  la  nature  ; ces  obser  - 
valions  sont  très-sages  et  ne  font  pas 
l’éloge  des  principes  de  l’auteur  fran- 
çais. IV  V ie  tV  Apollonius  de  Thya- 
ne.  V Livres  académiques  de  Ci- 
céron, traduits  en  français,  etc. 

SALVIATI  ( Léonard  ),  litté- 
rateur célèbre , naquit  à Florence  en 
i54o,  d’une  famille  illustre,  où  était 
né  le  cardinal  de  ce  nom.  U se  livra 
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à la  politique,  sans  qu’il  négligeât 
pour  cela  l’étude  des  lettres.  Les  ser- 
vices importans  qu’il  rendit  à son 
pays  lui  méritèrent, en  i56g,  la  croix 
de  Saint-Etienne , et  ses  talens  litté- 
raires le  firent  nommer  consul  de 
l’académie  de  la  Crusca.  11  parlait 
souvent  en  public , et  s’exprimait 
avec  facilité  et  éloquence.  11  a laissé  : 
I Dialogue  sur  l’amitié,  Florence , 
1 564-  11  Discours  académiques , 
ibid.,  i566.  III  Avis  sur  le  Déca- 
méron , ibid. , i584,  a vol.  îu-4- 
IV  Deux  Comédies,  qui  ne  sont  pas 
ses  meilleurs  ouvrages.  V L'Infari- 
nato , nom  académique,  sous  lequel 
il  fait  une  critique  aussi  injuste  que 
sévère  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse.  Salviati,  un  des  puristes  les 
plus  rigoureux  de  sa  langue,  l'écrivait 
avec  élégance,  mais  non  sans  affec- 
tation , et  il  reproche  à l'épique  napo- 
litain certaines  expressions  désa- 
vouées par  l’académie  de  la  Crusca , 
qui,  de  son  plein  pouvoir,  s’était 
arrogé  le  droit  de  prononcer  sur 
tous  les  ouvrages  qui  paraissaient  en 
Italie.  Elle  était  surtout  très-scru- 
puleuse sur  le  style,  et  avait  pour 
devise  celte  épigraphe  : Separar  la 
farina  délia  crusca,  séparer  la  fa- 
rine du  son.  Cependant  les  auteurs 
classiques  nes'assujettissaient  pas  aux 
règles  qu’elle  voulait  leur  imposer, 
puisqu’en  parlant  la  langue  épurée 
qu’elle  voulait  faire  adopter,  on  cou- 
rait risque  de  deveuir  inintelligible. 
La  Cortona  converlùa  et  le  Mal- 
mantile  ( deux  poèmes  burlesques  ), 
peuvent  venir  à l’appui  de  cette  as- 
sertion. Cependant,  malgré  les  cri- 
tiques de  Salviati , et  celles  de  plu- 
sieurs autres  membres  de  la  Crus- 
ca, la  Jérusalem  délivrée  place  le 
Tasse  au  rang  du  premier  épique 
moderne.  Salviati  mourut  à Florence 
en  i6o5 , âgé  de  65  ans. 

SALV1NO  DEGL1  ARM  ATI, 
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premier  inventeur  des  lunettes,  na- 
quità  Florence  en  1345,  étudia  avec 
succès  la  physique,  et  se  livra  plus 
spécialement  à la  dioptriqnc  et  à la 
catoplrique.  Il  aimait  beaucoup  l'é- 
tude, et  sou  application  assidue  lui 
affaiblit  les  yeux  dans  un  âge  encore 
jeune.  En  cherchant  à remédier  à 
cet  inconvénient,  il  parvint  à trou- 
ver en  1292  deux  verres  qui,  d’a- 
près un  certain  degré  d'épaisseur, 
grossissaient  les  lettres  et  reposaient 
la  vue  ; mais  il  voulait  garder  ce  se- 
cret pouHui.  Alexandre  Spina,  son 
compatriote  et  son  ami,  à qui  il  ne 
voulut  pas  le  confier,  le  devina  et  le 
rendit  aussitôt  public;  les  myopes 
et  les  vieillards  recouvrèrent  ainsi  un 
sens  indispensable  et  pour  l'étude 
et  au  bonheur  de  la  vie.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  l’usage  des  lu- 
nettes, et  l’on  peut  seulement  infé- 
rer de  certains  passages,  qu’ils  se 
servaient  pour  lire  de  petites  bou- 
teilles sphériques  de  verre  remplies 
d’eau,  ou  un  morceau  de  sphère  de 
verre  ou  de  cristal  qu’011  plaçait  sur 
les  lettres  pour  les  agrandir.  C’est 
ce  que  proposa  de  faire  l’ingénieux 
Roger  Bacon,  auquel  on  fit  injuste- 
ment I honneur  de  la  découverte  de 
Salvino.  L’abbé  Fontenai  prétend 
aussi  que,  dès  la  fin  du  11e  siècle  , 
les  lunettes  étaient  connuesen  France; 
mais  il  n’apporte  aucune  preuve  à 
l’appui  de  cette  assertion;  et,  tout 
considéré,  c’est  à Salviati  que  l’on 
doit  cette  utile  invention.  Il  mourut 
en  1317. 

SAMPIERI  (Dominique),  savant 
prélat  romain,  naquit  à Bologne , le 
a3  avril  1739,  d’une  famille  noble, 
qui , depuis  le  1 2e  siècle , s’était  illus- 
trée par  ses  connaissances  dans  la 
science  des  lois,  et  par  les  places  ho- 
norables qu’elle  avait  occupées.  Sam- 
pieri  commença  ses  études  dans  sa 
ville  natale.  Après  avoir  fini  son  cours 
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de  philosophie,  et  pris  une  teinture 
du  droit  dans  les  écoles  de  Bologne, 
il  vint  à Rome  achever  son  épura- 
tion. Deux  personnes  y excellaient 
dans  la  science  du  droit,  dont  Sam- 
pieri  voulait  faire  une  étude  appro- 
fondie. L’une  était  l’avocat  Pisoiri , 
qui  depuis  d-vint  promoteur  de  la 
foi;  l’autre,  moiisignor  Antarnori , 
qui  fut  élevé  au  cardinalat.  Sampieri 
se  mit  sous  la  conduite  de  ces  deux 
maîtres,  et  devint  en  peu  de  temps 
fort  habile.  En  1764  il  fut  nommé 
avocat  consistorial,  et  prit  l'habit  de 
la  prélature.  Ses  talens,  et  la  probité 
avec  laquelle  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  cette  place , le  firent  bientôt 
connaître.  Ganganelli , parvenu  au 
souverain  pontifical, sous  le  nom  de 
Clément  XIV,  fut  frappé  de  son  mé- 
rite. Il  le  nomma  promoteur  île  la 
foi.  Il  succédait  dans  cette  charge  à 
Pisoni,  qui  avait  été  l’un  de  ses  maî- 
tres. Il  passa  ainsi  par  divers  emplois 
importans , sans  les  demander,  sans 
d’autre  appui  quedui  même,  et  d’au- 
tre recommandation  que  celle  de  ses 
vertus  et  de  ses  talens.  Il  avait  servi 
l’état  et  l’église  sous  trois  papes,  et 
s’était  concilié  leur  estime.  Il  ne 
voyait  devant  lui  qu’un  avenir  hono- 
rable. Une  mort  prématurée  abrégea 
sa  carrière  au  moment  où  peut-être 
de  plus  grands  honneurs  l'atten- 
daient. Il  mourut  le  12  janvier  1784, 
n’ayant  que  44  sus.  On  a de  lui  : I 
Dissertalio  de  emancipatione  U- 
berorum, Rome,  1767, in-4«  II  Allo- 
cuzione  delta  nel  teatro  analornico 
di  San-Spirito , Rome  , 1781.  111 
Animadversioni  nella  causa  delve- 
nerabile  D.  Giovanni  di  Palafox , 
Rome,  1772.  Le  P.  Faure,  jésuite,  a 
ajouté  à ces  Animadversioni,  quatre 
volumes  de  suppldme.nl , imprimés 
en  1774*  Sampieri  a laissé  ma- 
nuscrits plusieurs  volumès  concer- 
nant les  affaires  qu’il  avait  eues  à Irai- 
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ter  pendant  qu'il  était  promoteur  de 
la  foi.  Ces  écrits  sont  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  l'institut  de  Bolo- 
gne. Le  comte  Fantuzzi  fait  men- 
tion de  ce  célèbre  prélat  dans  ses 
Scrittori  bolagnesi. 

S A MS  ON  (saint),  évêque  de 
Dol  en  Bretagne,  était  né  vers  4 90 
de  parens  nobles,  dans  la  partie  du 
Souht -Wales,  connue,  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  comté  de  Llamorgan. 
Dès  l ige  de  7 ans  il  fut  mis  sous 
la  conduite  <1  un  saint  abbé  nommé 
lltut  ou  Hellut  1 , que  I on  croit 
avoir  été  disciple  de  saint  Germain 
d'Auxerre;  lorsque  celui-ci  passa 
dans  la  Grande-Bretagne.  Le  jeune 
Samson  fit  de  grands  progrès  dans 
la  piété  et  dans  les  lettres , et  fut 
ordonné  prêtre  par  saint  Dubrice  , 
sacré  évêque  de  Landafiè  par  saint 
Germain  , et  ensuite  évêque  de 
Caërle.on.  Eu  5ia  Samson  se  rr-J 
tira  dans  une  île,  où  il  mena  la  vie 
érémitique , sous  la  (direction  d’un 
saint  préire  nommé.Pj'/'orc.  Il  devint 
ensuite  abbé  d’on  monastère  que 
saint  GeéntaUi- avait  fondé.  En  5 16 
il  lit  un  voyage  en  Irlande,  pour  y 
, visiter  de  saints  personnages  qui  ha- 
bitaient cette  We , et  s’y  édifier  par 
leur,  exemple.  On  dit  qu’à  son  retour 
il  se  retira  dans  nne  caverne  pour 
s’y  livrer  pins  librement  à la  prière 
et  aux  auslériiés  d’une  \ie  pénitente. 
Saint  Dubrice  l’ayant  appelé  à un 
synode  qui  se  tint  à (’aërleon  en  5ao, 
l’y  sacra  évêque,,  sans  toutefois  l’at— 
tâcher  à aucune  église.  Son  zèle 
pour  la  conversion  des  âmes  l’en- 
gagea h passer  dans  I Armorique  ( la 

1 Moreri  I*  nomme  Hidulphe.  Le  Martjro- 
lége  romain  ne  cite  aucun  saint  tlu  nom  d*Hi~ 
dulj’he  , mais  il  e«;  mentionné  dans  les  calen- 
driers de  France , d'Allemagne  , et  de  l’ordre 
de  Sein i -Benoit.  Saint  Hidulphe  était  archc- 
dr  T'évea*  fol  h ndatèur  et*  ahbé  du! 
monastère  dej^lojcn-Moutier  dans  les  Vosges,  j 
n.  ne  peut  avoi»  rien  de  commun  avec  saint: 
Samson.  Foy$»  Hidulphe  JJict. 
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Bretagne  d’aujourd’hui  ) , où  il  y 
avait  encore  beaucoup  d’idolâtres. 

Il  en  convertit  un  grand  nombre,  et 
bâtit  un  monastère  auprès  d un  châ- 
teau nommé  Dol , à l’entour  duquel 
3’est  formée,  par  la  suite,  la  ville 
de  ce  nom.  Pélage  1",  du  consente- 
ment des  évêques  de  Bretagne,  éri- 
gea le  monastère  en  évêché;  et,  à la 
prière  de  Julwal,  roi  du  pays,  à qui 
Samson  avait  rendu  des  services  si- 
gnalés, envoya  le  pallium  au  nouvel 
éveque  de  Dol  *.  Samson  assista  au 
deuxième  concile  de  Paris^  tenu  en 
557  , et  en  souscrivit  les  actes.  Après 
avoir  gouverné  pendant  quelques  an- 
nées l’église  de  Dol,  et  y avoir  été 
un  modèle  de  piété  et  de  pénitence, 
il  mourut  saintement  vers  l’an  564. 
ou  565.  On  lui  attribue  divers  mi- 
racles. Moreri  fixe  sa  mort  à l'an 
607 , et  dit  qu'il  était  âgé  de  1 12  ans, 
ce  qui  mettrait  sa  naissance  à l’an- 
née 49^.  Ees  dates  de  I abbé  Fleury 
nous  ont  paru  préférables.  Le  Mar- 
tyrologe romain  fait  mention  de 
saint  Samson  au  28  juillet.  Au  9* 
siècle,  lors  de  l’irruption  des  Nor- 
mands en  France  par  la  Bretagne, 
les  évêques  de  Dol  et  de  Saint-Malo 
vinrent  se  réfugier  à Paris,  et  y ap- 
porlèreut  les  reliques  de  saint  Sam- 
son,  de  saint  Maclou  ou  Malo,  et 
de  saint  Magloirc.  Elles  furent  dé- 
posées dans  l’église  de  Saint- Bar- 
thélemi , alors  chapelle  du  Palais. 
Hugues  le  Grand  ayant  fondé  un 
monastère  de  bénédictins . dont  celte- 
chapelle  était  devenue  l'église,  et  les 
religieux  qui  la  desservaient  ayant 
passé  successivement  dans  la  rue 
Saint-Denis  et  dans  la  rue  Saint- 

a- Quelques  écrivains,  suivis  par  Moreri, 
fonl  de  saint  Samson  un  aTcherôquo  d’York, 
avaifl  son  passade  dans  la  Bretagne,  el  expli- 
quent paMé  pourquoi  il  avait  le  pallium  réservé 
aux  archevêques;  mais  Fleury  et  d’autres  bio- 
j graphes  se  taisent  sur  cette  circonstance  , qui 
J aurait  valu  la  peine  d'étie  rapportée» 
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Jacques , les  reliques  de  ces  saints , I beth  Pétrowna,  le  priva  de  toutes  ses 
qu  ils  emportaient  avec  eux,  se  sont  places.  Ou  croit  que  Sanchez  s'etait 
définitivement  trouvées  «déposées  à montré  contraire  à cet  événement , 


Saiut-M  gloire,  où  elles  sont  res- 
tées jusqu'à  la  révolution. 

SANCHEZ(  Antoine  Nuîiez  Ri- 
beiro  y ) , médeciu  célèbre,  naquit  à 


mais  qu  il  eut  néanmoins  assez  de 
prudence  pour  ne  pas  se  compro- 
mettre. Plusieurs  de  ses  amis  péri- 
rent sur  I échafaud;  et  ce  ne  fut  qu’a- 


Lisbonue  le  g mars  ■ ticjg.  Ses  ineli-  vec  beaucoup  de  peine  qu’on  lui  ac- 
nations  le  portaient  à embrasser  l’étal  corda  la  permission  deti’éloiguer  de 
diplomatique,  et  ce  ne  fut  que  pour  la  Russie.  Il  laissa  ssPbibiiothcque  à 
obéir  à son  père  qu'il  étudia  la  me-  j l’académie  de  Pélersbourg,  dont  il 
decine,  où  il  acquit  une  grande  ré-  1 était  membre  honoraire.  Sanchez  ré- 
putation. Il  fil  ses  cours  à Coiiubrc 
et  à Salamanque,  où  il  reçut,  en 
1724  grade  de  docteur.  Etant 
passé  à Londres , il  y demeura  deux 
années;  mais  le  climat  ue  pouvant 
convenir  à sa  santé  naturellement 
faible,  il  se  rendit  à Leyde,  où  il 
suivit  les  leçons  de  Boërhaave.  Anne, 
impératrice  de  Russie , ayant  de- 
mandé à cet  illustre  médeciu  trois 
sujets  distingués  dans  son  art,  il 
choisit  cil  premier  lieu  Sanchez  , 
qui , à son  arrivée  à Pétersbourg , fut 
placé  à l’hôpilal  de  Moscou  par  le  doc- 
teur Bitllro,  premier  médecin  de  l im- 
pératrice.  Il  y resta  jusqu'en  17^4, 
époque  à laquelle  il  fut  nommé  mé- 
decin Je  l’armée,  et  se  trouva  au  siège 
d’Azoph , où  il  tomba  malade  et  per- 
dit ses  effets  et  plusieurs  ouvrages 
assez  avancés  qu’il  destinait  pour 
l’impression.  Désigné  en  174°  'Mé- 
decin de  la  cour,  on  le  consulta  sur 
une  maladie  chronique  de  l’impéra- 
trice, et  Sanchez  donna  sou  opi- 
nion au  premier  ministre  sur  celte 
maladie,  qu'il  attribuait  à une  pierre 
dans  les  reins , et  dans  laquelle  il 
n’admettait  que  les  palliatifs.  L'im- 
pératrice étaut  morte  six  mois  après, 
on  fit  la  dissection  du  cadavre,  et  ou 
y trouva  vérifiée  1 opinion  de  San- 
chez. Il  obtint  bientôt  après  du  régeni 
le  titre  de  premier  médeciu , dont  il 
ne  jouit  que  peu  de  mois;  la  ré- 
volution de  1742,  en  faveur  d’Elisa- 


tourna  eu  Portugal;  il  y demeura 
trois  années,  et  en  1707  vint  se 
fixer  à Paris,  où  il  reçut  un  accueil 
distingué  de  tous  1rs  savans.  Il  fut 
admis  comme  associé  étranger  à la 
société  royale  de  médecine  établie  à 
cette  époque.  L'impératrice  Cathe- 
rine U se  rappela  des  services  que 
Sanchez  avait  rendus  en  Russie  pen- 
dant 16  ans,  et  lui  fit  une  pension 
de  1,000  roubles;  la  cour  de  Por- 
tugal lui  en  accorda  une  autre  de 
800  cruzados  (près  de  4, 000  fr.  ), 
et  il  eu  obtint  une  autre  du  prince 
Gallitzin.  Il  mourut  à Paris  le  i4 
octobre.  1783.  Sanchez  était  doué 
d’une  vaste  érudition , et  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  relatifs  à la  méde- 
cine, qui  sont  très-eslimés.  Pendant 
son  séjour  en  Russie,  il  fut  en  cor- 
respondance avec  les  jésuites  de  sa 
nation  qui  étaient  à la  Chine,  aux- 
quels il  envoyait  des  livres  d'astro- 
nomie, et  en  recevait,  en  échange  , 
des  graines  et  autres  objets  d histoire 
naturelle,  dont  il  avait  formé  un  ca- 
binet fort  curieux.  Sanchez  a répandu 
eu  Europe  les  prcmieres^semences 
de  la  vraie  rhubarbe  : il  les  avait  en- 
voyées a Pierre  Collinson. 

SANDEN  ( Bernard  de),  théolo- 
gien luthérien , né  le  4 octobre  i(536 
a 1 ntersbourg  en  Prusse , étudia  daus 
diverses  universités  d Allemagne,  et 
prit  des  grades  dans  celtes  de  Kœ- 
uigsberg.  Il  voyagea  en  Suisse,  eu 
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Hollande,  en  France  et  en  Angle- 
terre , toujours  occupé  du  soin  d’ac- 
quérir des  connaissances  nouvelles , 
et  de  perfectionner  son  instruction. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fat  fait 
doyeiï'dans  le  Lobenicht,  et  se  mita 
prêcher.  Il  le  fit  avec  talent,  et  com- 
mença ainsi  sa  réputation.  Il  était  en 
1667  chapelain  de  la  Vieille- Ville,  et 
en  1 Ü82  profesélur  ordinaire  en  théo- 
logie. Devenu  en  1788  premier  pro- 
fesseur,^ premier  pasteur  de  la  rour 
et  suprême  surintendant  en  Prusse  , 
en  cette  qualité,  et  conjointement 
avec  l’évêque  Ursinus,  ilTit,  le  a5 
février  1701,  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  Frédéric , premier  roi 
de  Prusse.  On  lui  donna  à cette  oc- 
casion le  titre  d’évêque,  et  ou  lui 
envoya  de  Berlin  des  habits  épisco- 
paux ; mais  il  ne  les  reçut  point , étant 
mort  la  même  année,  avant  qu’ils 
arrivassent.  Il  avait  eu  le  plaisir,  en 
1696,  de  voir  ses  trois  fils  reçus  le 
même  jour  docteurs  dans  les  trois 
facultés.  Il  a laissé  : [ Theologia 
horniletica.  1 1 Theologia  sy  mbo- 
lica.  III  Theologia  positiva.  IV 
Formula  catechisandi.  V Des  Dis- 
sertations en  latin , et  divers  ou- 
vrages en  allemand.  — Sanden  Ber- 
nard de),  théologien  luthérien,  et 
l’un  des  fils  du  précédent,  naquit  à 
Lobniu, en  Prusse,  en  1666.  Il  étu- 
dia à Kœnigsberg  et  à Leipsig,  où  il 
P”*  degré  de  maître  és  arts  en 
1087.  H voyagea  en  Allemagne,  en 
Italie,  fut  associé  à l’académie  des 
Ricovrati  à Padoue,  revint  par  la 
Holland*  et  I Angleterre,  et  arriva 
dans  sa  patrie  après  avoir  visité  dix- 
sept  universités.  Il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  en  1696  des 
mains  de  son  père,  devint  pasteur 
île  Lobnilz,  prédicateur  de  la  cour, 
et  premier  professeur  en  théologie. 

H est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
«à  allemand  et  en  latin.  Parmi  ceux- 
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ci , les  principaux  sont  : I Théologies 
controversée  spici/egium  , Kœnigs* 
berg,  1706^11-4.  Il  Instruclio  mi- 
nistrorum  Verbi,  illustrataet  aucta, 
1707,  in-4-  L’ouvrage  est  de  son 
père.  Il  y fit  des  augmentations.  III 
Uispulationum  c iiiti-papisticaruni 
fasciculus,  in  4-  IV  Prima  funda- 
menta  theologiœ  positives , 1713, 
in-4- V Qucslionum  biblicarum  è Ge - 
nesiilluslriurn  fasciculi , 17 16,  in-4. 
VI  Prcejtidicia  contra  biillutn  dé- 
mentis AI,  U nigenitns diclam,ijig, 
in-4-  VII  Theologia  positiva  auc— 
lioretplenior,  1 720,  in  4.  C’est  l’ou- 
vrage de  son  père,  cité  ci-dessus, 
qu’il  revit  et  auquel  il  fit  des  aug- 
mentations. Il  mourut  en  1721. 

S A ND  ER  S (Robert),  auteur 
anglais,  naquit  en  Ecosse  en  1725, 
d une  famille  pauvre  et  obscure,  qui 
lui  donna  cependant  une  édueation 
soignée.  Son  premier  état  fat  celui 
de  fabricant  de  peignes;  mais  ayant 
essuyé  beaucoup  de  perles,  il  tâcha  de 
mettre  à profit  sa  bonne  éducation. 
Après  avoir  parcouru  une  partie  de 
l’Angleterre,  il  vint  s’établir  à Lon- 
dres , et  se  lia  avec  les  gens  de  let- 
tres. Devenu  littérateur  lui-même , 
il  publia  différens  ouvrages;  mais  il 
vécut  la  plupart  du  temps  aux 
gages  des  libraires , dont  il  recevait 
à peine  quatre  guinées  par  mois.  Il 
vécut  dans  la  pauvreté  , et  succomba 
à une  longue  maladie  le  ig  mars 
178a.  Il  a laissé  : I Le  Voyageur 
anglais,  Londres,  1761 , 1 volume 
in-fol.  C’est  le  résultat  de  son  voyage 
dans  le  nord  de  l’Angleterre.  Ce 
livre,  écrit  d’un  style  un  peu  négligé, 
renferme  des  détails  assez  intéressans. 

Il  Calendrier  de  Newgale  , ou 
Mémoires  des  malheureux  qui  ont 
expié  à Tyburn  l’ atteinte  dont  Us 
se  sont  rendus  coupables  envers  les 
lots  de  leur  pays , en  6 vol.  in-8  , 
avec  fig.  Cet  ouvrage  indigeste  ne 
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saurait  être  supporté  à la  lecture  que 
par  le  peu  de  gens  qui  se  plairaient 
au  long  récit  des  crimes  les  plus 
bas  et  les  plus  odieux.  On  v trouve 
cependant  quelques  observations 
d’une  morale  très-pure.  111  Histoire 
romaine , en  forme  de  lettres  d'un 
père  à son  fils,  a vol.  in-12.  C’est 
un  abrégé  des  plus  exacts  et  rai- 
sonnés que  l’on  connaisse  ; le  style 
en  est  naturel , soigné , et  ne  manque 
ni  de  précision  ni  d’éloquence- 
IV  Gaffer  Barbe  -grise , 4 vol. 
in-12.  Cette  satire,  dirigée  contre 
les  théologiens  non-conformistes,  est 
l’ouvrage  le  plus  important  de  l’au- 
teur, et  celui  qui  lui  donna  de  la  ré- 
putation, sans  cependant  le  tirer  de 
la  misère.  Obligé  de  travailler  pour 
vivre,  il  vendit,  pour  cent  guinées, 
ses  notes  sur  la  Bible , à Henri 
Southel,  avec  la  faculté  à celui-ci  d’y 
mettre  son  nom.  Samlcrs  fut  le  vé- 
ritable compilateur  des  productions 
volumineuses  de  Guthrie.  Il  avait 
formé  le  plan  d’une  îhronologie  gé- 
nérale de  toutes  les  nations , mais  la 
mort , l’empêcha  de  mettre  à exé- 
cution ce  vaste  projet. 

SAN  GIORGIO  (Benvenuto), 
chevalier  de  Malte  , naquit  à Mont- 
ferrat  vers  l’an  1460,  lut  très-versé 
dans  la  jurisprudence  , devint  vicaire 
général  de  l’évêque  de  Casai,  qu’il 
quitta  pour  suivre,  pendant  quelque 
temps,  la  carrière  des  armes.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Rhodes,  et  en- 
tra ensuite  au  service  du  marquis 
de  Montferrat  , qui  l’envoya  à 
Rome  complimenter  Alexandre  VI 
lors  de  son  élévation  au  pontificat; 
il  se  lit  surtout  remarquer  dans  son 
ambassade  auprès  de  Maximilien  l". 
Le  marquis  de  Montferrat  étant  mort, 
il  devint  tuteur  de  ses  eufans , et  pré- 
sident du  sénat  de  Casai.  Il  est  mort 
le  8 septembre  iba^.  On  a de  lui  : 
I une  Généalogie  des  marquis  de 
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Montferrat , i486.  II  Discours  au 
pape  Alexandre  PI,  Rome,  i4g3. 
111  De  origine  Guelphorum  et  Gi- 
bellinorurn , Basilée,  i5ig;  c’est  son 
meilleur  ouvrage. 

SAN’TEN  (Laurent  van),  poêle 
latin  moderne,  naquit  à Amsterdam 
vers  l’an  iy3o.  Il  était  fils  d'un  riche 
négociant  de  celte  ville,  et  eut  pour 
maître  Burmann , qui  dirigea  son 
goût  pour  la  poésie  latine.  Son  talent 
dans  ce  genre  fut  très  - précoce , et 
dès  son  plus  jeune  âge  il  composait 
déjà  des  vers, à l’imitation  d’Ovide  et 
de  Virgile,  qui  décelaient  en  lui  un 
latiniste  consommé.  On  imprima  à 
Paris  un  recueil  de  ses  poésies , avec 
le  titre  de  Laurenlii  Sanlcnii  Ba- 
lavi  carrnina  juvenalia .auquel  l’au- 
teur ajouta  plusieurs  Elégies  où  l’on 
admire  autant  la  pureté  du  style  que 
l’harmonie  et  la  concision  des  vers. 
Il  se  disposait  à donner  une  édition 
de  Terenlius  Maurus , lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  mortà  Leydccn  1797* 

SANTERRE  (J  -F.-G.),  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, et  général  des  armées  républi- 
caines. Né  d’une  famille  obscure , il 
était  brasseur  et  marchand  de  bière 
au  faubourg  Saint-Antoine  à Paris. 
Une  jactance  naturelle  et  une  hjh- 
nête  fortune  lui  avaient  donné 
quelque  prépondérance  dans  son 
quartier.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution  il  s’en  montra  un  des 
plus  chauds  partisans , et  joua  dans 
les  émeutes  le  même  rôle  que  le  mar- 
quis de  Saint-liurngue , le  boucher 
Legendre , etc.,  prêchant  à la  popu 
lace  la  haine  contre  la  cour  et  les 
choses  établies.  La  faction  d’Orléans 
s’empressa  de  gagner  un  tel  homme, 
qui  pouvait  devenir  utile  à ses  projets; 
et  Santerre  fut  bientôt  accueilli  favo- 
rablement au  l’alais-Royal  et  à Mou- 
ceaux.  1 1 commença  à figurer  plus  par- 
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ticulièrement  à la  prise  de  la  Bastille, 
où  il  fut  un  des  principaux  acteurs , 
et  devint  bientôt  après  commandant 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne. Dès  lors  il  négligea  sou  com- 
merce et  n’aspira  qu’aux  postes  émi- 
nens.  Il  dirigea  l’émeute  dans  laquelle 
le  peuple  se  porta  au  château  de  Vin- 
cennes  pour  le  démolir;  et  la  Fayette 
l’accusa  ensuite  d’avoir  tiré , dans 
cette  occasion,  sur  un  de  ses  aides 
de  camp  : Santerre  fut  ensuite  tou- 
jours en  opposition  avec  ce  général, 
et  dans  le  rassemblement  du  Champ- 
de-Mars,  il  fut  un  de  ceux  qui  exci- 
tèrent la  populace  à demander  la  dé- 
chéance du  roi.  Décrété  de  prise  de 
corps,  il  parvint  à s’échapper;  mais 
il  reparut  bientôt  au  milieu  des  fac- 
tieux. Le  10  juin  1792  il  marcha  à 
la  tête  d'une  partie  de  son  faubourg 
au  château  des  Tuileries  , où,  trou- 
vant la  grille  fermée,  et  la  garde 
du  roi  sous  les  armes  dans  la  cour 
du  château,  il  excita  la  populace  à 
vaincre  tous  les  obstacles.  La  multi- 
tude se  saisit  alors  d’une  poutre  qui 
était  sut  la  place  du  Carrousel , abat- 
tit la  grille  et  se  répandit  dans  les  ap- 
parlemens,  après  avoir  monté  une 
pièce  de  canon  dans  la  grande  galerie. 
Santerre  permit  que  celte  populace 
effrénée  abreuvât  d’outrages  Louis 
XVj  et  sa  famille.  Cependant  il  avait 
dit  à S.  M.  : «Sire,  soyez  tranquille; 
«vous  êtes  au  milieu  de  vos  enfans , 
«qui  se  sacrifieraient  tous  pour 
t>vous  ; mais  je  dois  vous  prévenir 
«que  ceux  qui  composent  votre  cour 
«vous  trompent,  et  vous  abandon- 
neront comme  des  lâches  ; vous  ne 
«serez  en  sûreté  qu’avec  le  peuple.» 
Il  excita  également  aux  Champs- 
Elysées  une  querelle  entre  les  Mar- 
seillais et  des  grenadiers  du  bataillon 
des  Filles -Saint -Thomas,  réputés 
amis  de  LouisXVl.  Après  le  loaoùt, 
il  devint  commandant  général  de  la 
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garde  nationale.  Elevé  à ce  poste  par 
les  mauœuvres  des  jacobins,  il  se 
dévoua  entièrement  à h ur  parti  , et 
le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  H 
conduisit  le  roi  au  Temple  avec  sa 
famille  ; peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Il  ne  pa- 
raît cependant  pas  que  Santerre  par- 
tagea les  crimes  odieux  des  jacobins, 
puisqu’il  n’eut  pas  la  confidence  des 
massacres  de  septembre, et  que  Marat, 
qui  présidait  le  comité  d’égorgement, 

disat  : « Nous  avons  un com- 

« mandant  de  la  garde  uationale  qui 
«fera  manquer  cette  mesure  qui  doit 
«sauver  la  France.  » La  commune 
de  Paris  l’ayant  chargé  le  3i  août 
d’aller  passer  une  revue  à Versailles, 
il  ne  revint  que  le  4 septembre , et 
ne  put  ainsi  assister  aux  a:  sassinats 
commis  à cette  époque,  ni  dans  l’une 
ni  dans  1 autre  de  ces  deux  villes.  Il 
parut  néanmoius  le  )8  de  ce  meme 
mois  à la  barre  de  l’assemblée  légis- 
lative , et  dit  que  « ces  mesures 
«rigoureuses  provenaient  des  der- 
«niers  efforts  de  l’aristocratie  expi— 
«rante.  » Il  conduisit  le  11  décem- 
bre 1792  Louis  XVI  à la  barre  de  la 
convention;  et  le  21  janvier  1793 il 
était  à la  tète  des  troupes  qui  pro- 
tégèrent son'exécution.  Quand  l’au- 
guste victime  voulut  essayer  de  par- 
ler au  peuple , Santerre  fit  couvrir 
sa  voix  par  un  roulement  de  tam- 
bours.Quelqu’un  lui reprochautcette 
action  inhumaine:  «Ma  foi,  répon— 
«dit-il,  je  commençais  à perdre  cou- 
» rage.  » Ce  personuage , se  croyant 
des  talens  militaires,  voulut  figurer 
dans  les  armées  , et  remit  le  i*r  juin 
un  plan  de  campagne  contre  la  Ven- 
dée à la  convention  , qui  eut  la  fai- 
blesse de  lui  confier  14,000  hommes. 
Au  lieu  de  vaincre  les  royalistes, 
comme  il  s’en  était  vanté , il  fut  con- 
tinuellement battu  et  on  répandit 
même  qu’il  avait  été  tué  dans  une 
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bataille;  c’est  alors  qu’on  lui  fit  cette 
épitaphe  : 

Ci-gît  le  général  Santerre  , 

Qui  n'eut  Je  Mars  que  i.i  bière. 

Ces  échecs  lui  valurent,  parmi  les 
jacobins, \e  titre  de  modéré, ctcomme 
tel  il  fut  mis  en  prison.  11  recouvra 
sa  liberté  après  le  9 thermidor  (27 
juillet  1794);  mais  •!  n’obtint  plus 
d’emploi.  Soupçonné  de  modéran- 
tisme , il  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  suspect.  La  section  des  Mar- 
chés l’accusa  en  juin  179!»  d’être 
l’homme  de  tous  les  partis,  et  plus 
particulièrement  de  celui  d Orléans. 
Cette  accusation  n’eut  pas  de  suites, 
et  le  19  fructidor  au  3 (24  sep- 
tembre 1795),  jour  du  triomphe 
du  directoire  sur  les  terroristes  , 
Santerre,  conduisant  un  grand  nom- 
bre d’habitans  du  faubourg  Saint- 
Antoine  , se  présenta  au  Luxem- 
bourg pour  offrir  ses  services  ; mais 
le  directoire  11’en  avait  plus  besoin. 
Ayant  désapprouvé  hautement  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut  sur 
le  point  d’être  arrêté  ; enfin  il  put, 
lors  du  consulat , obtenir  sa  retraite 
et  le  grade  de  général  de  division. 
Cependant,  son  républicanisme , au 
lieu  de  l’enrichir , lui  avait  fait  per- 
dre presque  toute  sa  fortune;  et  des 
débris  qu’il  en  put  sauver , il  acheta 
le  terrain  de  l’enclos  du  Temple,  et 
il  fit  bâtir.  Mais  celte  spéculation  eut 
le  même  mauvais  effet  que  celle  qu’il 
avait  entreprise  sur  les  bàtimens  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Vers  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  tomba  pres- 
que dans  un  état  de  démence , et 
mourut  en  février  1810,  regrettant, 
non  l’heureuse  tranquillité  de  son 
premier  métier , mais  ses  grandeurs 
passées. 

SANTI  ( Charles),  savant  jésuite 
italien , naquit  au  château  de  Lama, 
en  Corse,  le  29  mai  1708.  Il  entra 
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dès  sa  première  jeunesse  an  collège 
des  PP.  de  la  compagnie  , passa  à 
Rome,  où  il  termina  ses  études.  Il 
était  très-versé  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes  ; professa  la  rhéto- 
rique au  séminaire  de  Sobiaco , à 
Florence,  à Rome,  où  il  fut  préfet 
des  exercices  spirituels  au  collège 
Germanique,  et  puis  au  collège  Ro- 
main. Le  P.  Santi  était  nourri  de  la 
lecture  des  poètes  classiques  latins  et 
italiens,  et  avait  un  talent  distingué 
pour  les  vers.  Il  publia  à l’âge  de 
32  ans  un  poëtne  épique  à l'imita- 
tion de  la  Jérusalem  du  Tasse , in- 
titulé Constantin  ; et  quoique  sans 
douie  bien  inférieur  à celui  de  l’im- 
mortel chantre  de  Bouillon  , on  y 
remarque  un  plan  sage , beaucoup 
d’ensemble  et  d’intérêt,  un  style  cor- 
rect et  plein  de  chaleur,  de  la  subli- 
mité dans  les  pensées,  et  une  verve 
toujours  soutenue.  Il  a en  outre  laissé 
plusieurs  compositions  lyriques , et 
des  poésies  latines  fort  estimées.  Il 
mourut  à Rome  le  5 mai  1762,  à 
l’âge  de  54  ans. 

SÀNTINELLI  (Stanislas),  illus- 
tre religieux  de  la  congrégation  des 
Somasques,  naquità  Venise  le  12  mai 
1672,  et  se  distingua  par  son  savoir 
et  sa  rare  érudition.  Il  avait  été  agrégé 
à l’académie  des  Arcades,  sous  le 
nom  pastoral  d 'Opalgo.  Il  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvages  et  d’o- 
puscules, dont  plusieurs  se  trouvent 
insérés  dan»  le  grand  Gi ornais  d’I- 
lalia  et  dans  le  supplément  de  ce  jour- 
nal, et  d autres  dans  la  Rnccolta  du  P. 
Calogera.  Ce  qui  a été  imprimé  à part 
consiste  principalement:  I dans  deux 
volumps  de  Sermons. publiés  en  1 7^9. 
11  Une  savante  Dissertation  , de 
veterum  Rnmanorutn  nobihtate  , 
Venise,  1717.  III  Dans  un  recueil  de 
Dissertations,  de  Discours  on  Ha- 
rangues, d' Epitres,  et  de  Pièces  de 
poésie , Venise,  1734;  quelques-unes 
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sout  restées  manuscrites.  Le  P.  Jac- 
ques Marie  Paitoni,  neveu  du  P.  San- 
tiuelli , a écrit  la  vie  de  son  oncle, 
•ous  ce  titre  -.Memorie  sloriche per 
la  vita  del  P.  D.  Stanislao  Sanli- 
nelli , chier ico  regolare  Somasco  , 
Venise,  >749-  Le  P.  Sautinelli  mou- 
rut à Venise  le  8 novembre  1748. 
Les  Novelle  di  Vcnezia,  1748,  p. 
824,  et  la  Storialetteraria  a Italia, 
tom.  1,  pag.  3 10,  parlent  de  lui  avec 
éloge. 

SANTON1NI  ( le  comte  César), 
célèbre  avocat  de  Venise,  où  il  na- 
quit le  23  décembre  1714.  H était 
profondément  versé  dans  les  lois , 
doué  d’une  éloquence  mâle  et  con- 
cise; et  dans  un  pays  fécond  en  ex- 
cellens  orateurs , il  fut  un  de  ceux 
qui  occupaient  le  premier  rang  dans 
le  barreau.  Il  s’exprimait  en  outre 
avec  une  facilité  rare  et  avec  une  pu- 
reté qu’on  aurait  admirée  dans  les  ou- 
vrages des  meilleurs  écrivains.  On 
remarqua  qu’il  n’entreprit  jamais  que 
les  causes  les  plus  justes , où  il  res- 
tait presque  toujours  vainqueur.  On 
cite  de  lui  les  Constitutions  judi- 
ciaires,, qu’on  consulte  encore  en 
Italie  avec  succès.  Ce  savant  avocat 
mourut  à Venise  le  i6  mai  1774»  à 
l’âge  de  fio  ans. 

SANUTO  (Livio),  gentilhomme 
vénitien,  né  vers  l’an  i56o,  et  fils 
du  sénateur  Sanuto , qui  l’envoya 
étudier  aux  plus  célèbres  universités 
d’Italie  et  d’Allemagne.  11  y apprit 
avec  succès  la  philosophie,  le  droit 
et  les  mathématiques;  et  remplit  plu- 
sieurs charges  importantes  dans  sa 
patrie.  11  a laissé  : I Histoire  d’ A - 
frique , Venise,  i588,  4 vol.  in-4- 
Cette  histoire  est  une  des  plus  exac- 
tes que  l’on  connût  à cette  époque, 
et  elle  est  écrite  d un  style  pur  et 
élégant.  II  La  Géographie  divisée 
en  douze  Livres,  1088,  in-fol.  111 
) 
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Une  bonne  Traduction , en  vers 
libres , de  l’enlèvement  de  Proser- 
pine , par  Claudien  , ibid. , i5gi.  Le 
comte  Sanuto  mourut  dans  sa  patrie, 
à l'âge  de  56  ans. 

SAN  VIT  ALI  (Frédéric),  sa- 
vant jésuite,  naquit  à Parme  le  19 
mai  >704,  d’une  illustre  famille. 
11  fit  ses  études  dans  les  collè- 
ges de  son  ordre,  qu’il  illustra  par 
la  profondeur  et  l'étendue  de  ses 
lumières.  11  a écrit  ou  improvisé 
des  discours  très  - éloquens  sur  les 
points  les  plus  difficiles  des  sciences 
sacrées  et  profanes  , et  s’est  dis- 
tingué surtout  par  son  savoir  dans 
toutes  les  branches  relatives  à la 
philosophie  et  aux  mathématiques. 
Il  était  en  outre  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  temps , écrivait  avec 
facilité  en  prose  ou  en  vers  , en 
italien  comme  en  latin,  et  passait 
pour  un  excellent  helléniste.  Après 
avoir  occupé  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Sainte-Marie, 
à Brescia , il  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  l’institut  de  la  compagnie, 
dont  il  remplit  ensuite  les  premières 
diguités.  Infatigable  dans  le  travail , 
il  partageait  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  ses  différens  emplois  , l’é- 
tude et  les  exercices  de  piété.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  ses  jours  à 
Brescia.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  cite  les  suivans  : 1 Arilh- 
melicœ  elemenla  adolescentium  ma- 
theseos  studium  ingredientium  cotn- 
rnodo,  explicata  et  demonstrata  , 
Brescia  , 1 700.  11  Compendiaria 
arilhmcticœ  clgcometriœ  e ement a, 
ibid. , 1 7 56. 111  Angeli  Maria:  Qui- 
rini  S.  R.E.  cardinatis , bibdothe- 
carii,  etc.,  EpisloUe  1res  ad  nobilem 
virurn  Andrearn  Quirinum , sena- 
torem  venetum , ex  italico  sennone 
in  latinum  converses  , Brescia  , 
1753.  Ces  lettres  ont  pour  objet  le 
savant  ouvrage  du  procurateur  Marco 
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Foscariui  sur  la  littérature  véni- 
tienne. IV  Oraison  funèbre  de  S- 
En.  le  cardinal  Angelo  Maria 
Quirini,  Brescia,  17 55.  V Disser- 
tazione  sopra  il  modo  d'insegnare 
a i rnuli  d par  lare.  VI  Elementi 
d’architeltura civile,  Brescia,  1765. 
Le  P.  Sanvitali  mourut  à Brescia  cette 
même  année.  Son  père , Louis  Saovi- 
tali,  ayant  perdu  sou  épouse  en  1697, 
prit  i’habit  de  jésuite  en  1729,  et 
mourut  eu  1753 — SanvitaLI(  Jac- 
ques ),  autre  jésuite , né  à Parme  en 
1 668 , est  auteur  de  Vies  des  Saints 
et  de  divers  ouvrages  de  théologie  et 
de  spiritualité.  Il  mourut  en  1763. 

SARACO  (André),  connu  aussi 
sous  le  nom  d 'Assaracus,  naquit  à 
Vespolate,  près  de  Novarre , vers 
l’an  1480,  professa  les  belles-lettres 
à Milan , et  passait  pour  être  un  des 
meilleurs  poëtes  latins  de  son  époque-, 
mais  ses  ouvrages  ne  répondent  pas 
à cette  réputation.  Il  a laissé  une 
Histoire  de  Milan , depuis  Fran- 
çois Sforce  jusqu'à  François  F’ , 
écrite  en  vers  latins , avec  l’ Histoire 
tles  exploits  du  célèbre  capitaine 
Jean  Jacques  Trivulce , Milan, i5i  6. 
Si  cet  ouvrage  n’est  pas  bien  recom- 
mandable du  côté  du  style  et  de  la 
versification , il  est  exact  dans  les 
faits , et  renferme  des  notices  assez 
curieuses. 

S AR DI  (Gaspard)  naquit  à Fer- 
rare  vers  i5oo , fut  attaché  à la  cour 
des  ducs  de  cet  état,  et  y remplit 
plusieurs  emplois  honorables.  Il  se 
livra  à l’étude  de  l’antiquité  de  l’his- 
toire, et  écrivit  sur  différentes  ma- 
tières avec  un  égal  succès.  Parmi 
différens  ouvrages,  on  cite  de  lui  : 1 
des  Lettres  latines , dont  le  style  est 
aussi  pur  qu’élégant.  II  Un  Frailé 
de  triplici  philosophai.  III  Une  ex- 
cellente Histoire  de  Ferrare,  en  1 2 
livres  , où  l’on  trouve  des  détails  iu- 
téressans  sur  différentes  guerres  d’i- 
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talie.  Il  a laissé  en  outre  un  ouvrage 
manuscrits,  intitulé  Toponomasie , 
ou  Lexicon  de  la  géographie  an- 
cienne, en  18  livres.  On  le  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  Modène,  et 
l’on  devait  l'imprimerdans  ces  derniè- 
res années.  Cet  écrivain  est  mort  en 
j 564. 

SARDI  (Alexandre),  un  des  litté- 
rateurs les  plusérudits  du  16e  siècle, 
naquit  à Ferrare  en  i5ao.  Il  étudia  le 
grec  dans  l’université  de  cette  ville, 
sous  Marc- Antoine  Antimaque  de 
Mantoue;  il  fut  versé  dans  presque 
toutes  les  sciences,  et  a laissé  : I Nu- 
minumet  heroiun  origines , Rome, 
1575.  II  De  moribus  ac  ritibus 
gentium,  Venise,  1675.  III  De  in- 
ventoribus  rerum,  Mayence,  1577. 
IV  De  nummis  tractatus,  Metz, 
157g.  V Sei  Discorsi,  ou  six  Dis- 
cours sur  la  beauté  et  la  noblesse 
de  la  poésie  du  Dante , qui  ont  eu 
plusieurs  éditions;  et  autres  ouvrages 
en  manuscrit , parmi  lesquels  on 
trouve  quelques  Poésies , unique- 
ment remarquables  par  la  correction 
du  style.  Il  mourut  le  28  mars 
if>88. 

SARIUS  ou  Sahio  ( dom  Gré- 
goire), bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont  - Cassin  , naquit  en 
Angleterre  , et  ilorissait  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  portait  le 
nom  de  Robert  avant  d’entrer  en' 
religion.  11  fit  ses  études  à Rome 
avec  beaucoup  de  succès.  Lorsqu’il 
les  eut  achevées  , ses  supérieurs 
le  chargèrent  d enseigner  la  théo- 
logie dans  le  monastère  du  Monl- 
Cassin.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi 
de  manière  à justifier  les  espérances 
qu’avaient  données  de  lui  les  heu- 
reuses dispositions  qu’on  lui  avait  re- 
connues lorsqu'il  fut  admis  dans  la 
congrégation.  Après  avoir  enseigné 
pendant  long-temps  au  Mont-Gas- 
sin, il  se  relira  dans  le  monastère  de 
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Saint-Géorge , à Venise.  Il  n’y  fut 
point  oisif;  un  grand  nombre  de  sa- 
vaus  écrits  furent  le  fruit  de  sa  retraite 
et  de  ses  veilles.  Parmi  ceux  qui  ont 
été  imprimés  , on  distingue  : 1 De 
sacramt  ntis  in  communi,  opus  theo- 
logicum  tripartitum,  ac  plané  au- 
reutn.  1 1 Casuum  conscientiœ , si re 
theologiœ  moraUs  thesauri,  lomus 
prirqus.  111  Flores  decisionum,  seu 
casuum  conscientiœ  ex  doctrind 
conciliorum  Navnrn,  colle cti  libri 
quinque.  IV  Epi  tome  conciliorum 
Navarri.  V Claris  regia  sacerdo- 
tum.  VI  Summa  sacramenti  pœni- 
tenliœ  ex  Sararro , etc.  Dom  Sa- 
rius  mourut  à Venise,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-George,  le  3o  octobre 
1602. 

SARMIENTO  (Martin),  savant 
espagnol , naquit  à Ségovie  en  1692,  1 
étudia  quelques  années  a Salaman- 
que, d où  il  passa  à Madrid,  et  en- 
tra cher  les  PP.  bénédictius  ; il  se  j 
rendit  ensuite  à Airala  de  liénarès , 
et  il  y fut  reçu  docteur  dans  les  deux 
droits.  De  retour  dans  la  capitale,  il 
occupa  successivement  les  chaires  île 
philosophie , de  morale  et  de  théo- 
logie, sÇ  distingua  en  meme  temps 
dans  la  prédication,  et  on  peut  dire 
de  lui  qu’il  était  un  orateur  vrai- 
ment évangélique.  Ses  sermons,  sans 
endure  , sans  prétention , sans  être 
surchargés  de  figures  déplacées,  et 
enfin  sans  aucun  de  ces  défauts  que 
le  P.  Isla  (voy.  ce  nom.  Suppri- 
ment) reproche  aux  prédicateurs  de 
son  temps,  sont  remplis  d’onction, 
d’une  érudition  profonde , et  parlent 
en  même  temps  à l’esprit  et  au 
cœur.  Le  P.  Sarmiento  avait  des  con- 
naissances très-étendues,  et  a écrit 
sur  I histoire , les  belles-lettres , la 
philosophie. , la  théologie,  etc.  Au 
moment  où  l’ouvrage  du  P.  Feijoo , 
intitulé  Théâtre  critique , et  où  il 
est  parlé  de  toutes  les  matières  , avait 
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excité  une  espèce  de  tumulte  parmi 
les  littérateurs  ennemis  ou  partisans 
de  cet  ouvrage , le  gouvernement 
choisit  le  P.  Sarmiento  pour  l’exa- 
miner. Il  eut  le  courage  de  lui  donner 
son  approbation , et  en  publia  même 
une  apologie.  Les  adversaires  du  P. 
Feijoo  se  déchaînèrent  alors  contre 
son  apologiste,  et  ii  se  vit  en  butte 
aux  critiques,  et  même  aux  injures 
dont  étaient  remplis  les  pamphlets 
d auteurs  presque  tous  sans  aveu. 
Dans  une  réponse  que  le  P.  Sar- 
miento leur  adressa,  et  dans  laquelle 
il  réitéré  ses  eloges  en  faveur  du  sa- 
vant Feijoo,  il  les  confondit,  et  par- 
vint  à leur  imposer  silence.  Cela 
n'etait  cependant  pas  tàcile  à obte- 
nir, puisque  I auteur  asturien  dé- 
voile, dans  son  Théâtre  critique , le 
charlatanisme  des  gens  de  toutes  les 
professions,  et  rectifie  surtout  les 
erreurs  qu’on  suivait  dans  les  éco- 
les d Espagne  , par  iguorance  de 
quelques  professeurs,  et  par  amour 
d’une  ancienne  routine.  L’ouvrage 
du  P.  Feijoo,  et  l’apologie  de  son 
approbateur,  purent  enfin  intro- 
duire en  Espagne  le  bon  goût  et  la 
saine  critique  dans  l’élude  de  diffé- 
rentes sciences , et  on  en  éprouva 
hientbt  les  heureux  résultats.  Le  P. 
Sarmiento  a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages , dont  la  plupart  sont  res- 
tés inédits.  Uu  littérateur  estimable, 
Jacques  Faênz , en  a donné  la  liste 
dans  un  journal  espagnol,  rédigé  à 
Murcie , et  intitule  le  Courrier  lit- 
téraire d’Europe.  Plusieurs  extraits 
de  ses  ouvrages  imprimés  ont  paru 
dans  le  Juurnal  de  Madrid,  et  autres 
feuilles  périodiques  d’Espagne.  Les 
plus  connus  sont  ; I Apoutgia,  ou 
Apologie  du  Théâtre  critique  du 
H-  Pi  Feqoo,  Madrid,  1735.  Il 
Mémoires  pour  l histoire  de  la  poé- 
sie et  des  poètes  espagnols,  Madrid, 
1775.  111  OEuvres  posthumes  du 
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P.  Sarmielito  , ibid. , 1775,  4 vol. 
in-8.  Ce  savant  bénédictin  mourut 
à Madrid  en  1768,  âgé  de  76  ans. 

SARRABAT  (Nicolas),  jésuite, 
et  savant  mathématicien,  naquit  à 
Lyon  le  9 février  1668,  étudia  dans 
sa  ville  natale,  et  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’école  de 
Marseille.  Il  découvrit  le  premier,  à 
Nîmes,  la  comète  de  1709,  et  pu- 
blia deux  Mémoires , savoir  : une 
Nouvelle  hypothèse  sur  l aiguille 
aimantée , et  sur  la  salure  de  la 
mer  ; ces  mémoires  furent  couron- 
nés par  l’académie  de  Bordeaux.  Il 
a encore  laissé  une  Dissertation  sur 
la  circulation  de  la  sève  dans  les 
plantes  , Bordeaux,  1783,  in-12.  Il 
mourut  à Paris  en  1787. 

SARTI  ( dom  Maur  ),  savant  ca- 
maldule,  naquit  dans  le  diocèse  d’I- 
mol?  le  4 décembre  1709.  Il  paraît 
qu’il  lit  ses  premières  études  dans  sa 
ville  natale,  et  qu’il  y acquit  d’assez 
graudes  connaissances  dans  les  belles- 
lettres.  Le  29  avril  1728,  à dix-neuf 
ans  , il  prit  l'habit  de  camaldule  à 
Ravenne.  En  faisant  profession , il 
changea,  en  celui  de  Maur, le  nom 
de  Grégoire  qu'il  avait  reçu  au  bap- 
tême. Ami  de  l’étude , doué  des  plus 
heureuses  dispositions  , et  d’une 
mémoire  prodigieuse  ; mis  , à vingt 
ans  , par  ses  supérieurs,  sous  la  di- 
rection de  bons  maîtres  , il  était  im- 
possible qu’il  ne  marchât  point  à 
grands  pas  daus  la  carrière  du  savoir, 
il  s’appliqua,  presque  en  même  temps, 
à la  théologie,  au  droit  canonique  et 
à l’élude  des  langues  savantes.  Il  ra- 
massait des  médailles,  faisait  des  re- 
cueils d’anciennes  inscriptions  , et 
préludait  ainsi  à une  connaissance 
profonde  de  l’histoire  sacrée  et  pro- 
fane. Quoiqu’un  goût  naturel  le  por- 
tât , de  préférence , aux  recherches 
érudites,  il  n’avait  point  négligé  la 
poésie,  et  il  en  faisait  sou  délasse- 
XII. 
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ment.  Chargé  d’enseigner  la  philo- 
sophie dans  divers  monastères  de  son 
ordre,  il  sut  trouver  du  temps  en- 
core pour  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  même  alors  qu’il  commença  à 
fouiller  les  archives  , à parcourir  les 
anciens  manuscrits,  à puiser  dans  les 
anciens  diplômes  et  dans  la  poudre 
des  vieux  parchemins,  des  connais- 
sances qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
C’est  ainsi  qii’il  se  concilia  l’estime 
des  savans , et  commença  à établir 
sa  réputation.  En  1749  on  Ij  rap- 
pela à Ravenne , pour  occuper  la 
chaire  de  théologie.  Quatre  ans 
après  il  alla  à Faer.za  , où  il  remplit 
les  fonctions  de  chancelier  de  sa 
congrégation.  Enfin,  en  1755,  il 
fut  nommé  abbé  du  monastère  de 
Saint  - Grégoire  , à Rome.  L’il- 
lustre Lambertini,  sous  le  nom  de 
Benoît  XIV,  y occupait  la  chaire 
pontificale.  Il  connaissait  le  mérite 
du  P.  Sarti  ; il  le  chargea  d’écrire 
\' Histoire  de  1‘ université  de  Bo- 
logne, et  fixa  un  honoraire  couve- 
nable  qui  devait  loi  être  alloué  jus- 
qu’à la  fin  de  l’ouvrage.  Après  la 
mort  de  ce  grand  pape,  Clément  X 1 1 f 
confirma  ces  dispositions.  Il  déclara 
même,  en  1764)  Ie  P-  Sarti  con- 
sulteur  des  rites.  Ce.  célèbre  re- 
ligieux avait  livré  à l’impression 
I histoire  qui  lui  avait  été  com- 
mandée par  Benoît  X IV.  Il  n’eut  pas 
le  temps  de  la  voir  achevée  ; une 
mort  imprévue  l’enleva , à l’âge  de 
56  ans,  au  commencement  du  mois 
d'août  1766,  dans  le  mtfhastère  de 
Saint-Grégoire.  Il  en  avait  enrichi 
la  bibliothèque  de  livres  précieux, 
et  d’un  recueil  considérable  d’ins- 
criptions grecques  et  latines,  que  le 
P.  Gaspard  Oderico,  jésuite,  publia , 
avec  des  notes  et  des  explications. 
On  a du  P.  Sarti  : I De  Claris  ai  - 
chigymnasii  Bononiensis  professa- 
ribus,  àseculo  XladseculumXIV , 
1 1 
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Bologne,  1769  eU  771 , 2 voUo-fol 
Le  P.  Muur  Fattorini,  aussi  camal- 
çlule  , avait  contribué  à cet  ouvrage, 
'l’iraboschi  eu  fait  un  grand  eloge. 

De  antir/ud  Picenium  eivilate 
Çupra  Montana  deque  Massatio 
oppido  agri  Æsini  Epistola  ad 
f ~.  C.  Joannem  Felicem  Gurâto- 
nurn,  Pesaro , t"48.  ill  La  J lia  di 
san  Gtooani  di  Loch , vescovo  di 
Gubbio  , scritta  da  un  rnonaco 
anowino  d'  I monistcrio  di  Santa - 
CroCf  de/r  Avellana  , traita  or  a 
per  ht  prima  voila  da  an  anticbis- 
sinw  Codice , volgarizzata  ed  il- 
luslrata , etc.,  Jesi,  1748-  IV  De 
vcLeri  capsula  eliptyca  dissertalio , 
F, veina,  î^Sô.  De  tpiscopis  Eugu- 
binis.  Prœcedil  de  dédale  et  ee- 
clesid  Eugubind  dissertaho , Pe~ 
saro  , 1/57-  Moitsignor  Fabroui  a 
fait  un  bel  éloge  du  P.  Sjrti,  dans 
la  Vie  du  P.  Mittarclli^,  insérée 
dans  les  Vile  l talonna , etc.,  tom.  5, 
pag.  bd 7. 

(S  ATI  BU  S et  BATRACUS  , 
célèbres  architectes  lacédémoniens, 
qui  vivaient  vers  l’an  200  avant  l'ère 
chrétienne , vinrent  à Rome , où  ils 
bâtirent,  à leurs  frais,  divers  temples 
dont  on  voit  encore  les  ruines.  Ils 
ne  purent,  cependant,  obtenir  du 
sénat  la  permission  d’y  graver  leurs 
noms  , parce  qu’ils  n’étaient  pas  nés 
Romains.  Les  deux  Grecs  se  ven- 
gèrent de  cette  orgueilleuse  ingra- 
titude, en  gravant  sur  les  piédestaux 
des  colonnes  des  portiques,  un  leiard 
et  une  gstnouille , dont  le  nom , en 
grec,  exprimait,  le  premier,  Satirus, 
et  le  second,  Batracus. 

SATIRUS  et  PHENIX,  aussi 
architectes  , florissaient  sous  Ptolo- 
mec-Pbiiadelphe,  et  construisirent 
un  canal  de  pierre,  pour  transporter 
. à Alexandrie  un  obélisque  qui  avait 
^té  exécuté  par  l’ordre  de  Necténabo, 
Toi  d’Egypte. 
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SATIRUS  et PITTÉE,  célèbre* 
architectes  grecs  , qui  florissaient 
36o  ans  avant  J.  C. , se  rendirent 
fameux  par  le  tombeau  qu'ils  édi- 
fièrent , par  ordre  de  la  reine  Arté- 
mise  , à Mausolc,  son  époux.  Cet 
ouvrage,  qui  a laissé  son  nom  à tous 
les  autres,  construits  depuis,  dans  ce 
genre  ( mausolées  ) , et  qui  fut  con- 
sidéré comme  une  des  merveilles 
du  inonde , était  bâti  en  marbres 
les  plus  superbes,  et  avait  14.0  pieds 
de  haut  ; il  était  composé  de  quatre 
façades , et  au-dessus  de  l’édifice , 
Pittée  éleva  mie  pyramide  de  1 4 mar- 
ches, surmontée  du  char  du  soleil. 

SAULl  ( Alexandre),  clerc  régu- 
lier de  la  congrégation  de  Saint-Paul, 
dite  vulgairement  des  barnabites , 
naquit  à Milan  , d’une  famille  patri- 
cienne génoise  t.,  et  florissait  dans  la 
deuxième  moitié  du  1 6e  siècle.  1 1 avait, 
dès  ses  pius  jeunes  ans,  donné  des 
marques  d’une  tendre  piété , et  ce 
sentiment  s’accrut  tellement  avec 
l’âge,  qu’il  était  devenu  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Ayant  embrassé  l’institut  des  clercs 
réguliers  de  Saint- Paul,  nouvellement 
établi  et  déjà  célèbre,  il  s’y  distin- 
gua par  son  savoir  et  par  sa  scrupu- 
leuse exactitude  à remplir  toutes  les 
obligations  que  lui  imposaient  ses 
vœux.  Dès  qu’il  eut  reçu  l’ordre  de 
prêtrise,  on  le  fit  président  des  études 
théologiques.  Il  s’acquitta  de  cet  em- 
ploi de  la  manière  la  pius  satisfaisante  ; 
mais,  brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes , c’était  surtout  la  conversion 
des  pécheurs  qu’il  avait  en  vue.  Il 
usaitde  tontes  sortes  de  moyens  pour 
les  ramener  à Dieu.  Il  allait  les  cher- 
cher, les  exhortait,  les  priait.  Son 
éloquence  était  si  persuasive,  la  rha- 
rité  animait  tellement  ses  paroles  , 

1 Le  Dictionnaire  universel , etc. , Pari#  , 
(Prud’homme;.  1811,  «lit  que  Sauli  ôtait  d'un* 
famille  originaire  de  Gendre  : c’est  une  erreur» 
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que  rarement  elles  étaient  sans  fruit. 
Il  avait  établi  des  réunions  , ou 
congrégations,  auxquelles  un  grand 
nombre  de  fidèles  assistaient.  Il  les 
instruisait,  les  engageait  à la  fré- 
quentation des  sacremens  , et  Jes  y 
préparait.  Ces  exercices  parurent  si 
utiles  à plusieurs  prélats  , qu’ils 
les  adoptèrent  pour  leurs  diocèses. 
Telle  était  l'estime  qu'on  avait  pour 
le  P.  Sailli,  dans  sa  congrégation , 
qu’il  en  lut  élu  supérieur  géné- 
ral n’ayant  point  encore  33  ans  ac- 
complis. Son  habileté  dans  la  di- 
rection des  consciences  lui  avait  at- 
tiré les  pénitens  les  plus  illustres.  Il 
comptait,  parmi  eux,  saint  Charles- 
Borroméc  et  le  cardinal  Slondrati  , 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIV  . Tant  de  mérite,  de  vertus, 
f t une  vie  si  sainte , fixèrent  l’atten- 
tion de  Pie  V;  il  nomma  le  P.  Sauli 
à l’évêché  d’Aleria,  en  Corse.  Il  y 
avait  beaucoup  à faire  dans  ce  vaste 
diocèse.  A peine  la  Corse  était-elle 
sortie  de  la  barbarie.  Le  zèle  et  la 
charité  du  nouvel  évêque  suffirent  à 
tout.  Il  adoucit  les  mœurs  encore 
rudes  de  ce  peuple  ; il  le  plia  au  joug 
de  la  religion.  l)es  haines  invétérées 
entretenaient  la  division.  Les  ven- 
geances s’y  exerçaient,  et  les  querelles 
s’y  vidaient  les  armes  à la  main.  Il  se 
jetait  au  milieu  des  partis  prêts  à s'é- 
gorger, et  les  calmait.  Tant  il  lit, 
que  la  plus  intime  confiance  s’établit 
de  la  part  des  ouaiiles  à f égard  du 
pasteur.  Klles  reçurent  de  lui  de  sages 
lois,  et  les  observèrent.  Il  compléta 
son  ouvrage  en  formant  un  clergé 
pieux  et  instript , qui  mil  le  ferer- 
doce  eu  honneur.  Il  reconstruisit  la 
cathédrale  depuis  les  fondemens  , 
établit  un  séminaire , en  un  mot , 
opéra  dans  file  un  tel  changement, 
qu’il  en  acquit  le  surnom  d apôtre 
de  la  Corse.  Sa  présence  v étant 
devenue  moins  nécessaire,  Grégoire 
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XI  V le  rappela  en  I talie,  et  le  nomma 
à l’évêché  de  Pavic.  Il  n’y  avait  point 
encore  un  an  qu'il  en  avait  pris  pos- 
session, lorsqu’il  mourut  dans  son 
cours  de  visite.  Ce  dut  être  à la  fiu 
de  1 5g i ou  au  commencement  de 
i5g2,  Grégoire  XIV  n’étant  parvenu 
au  souverain  pontificat  qu’en  sep- 
tembre i5go,  et  étant  mort  en  oc- 
tobrede  l'année  suivante.  Benoît  XIV 
mil  Sauli  au  rang  des  bienheureux. 
Moreri  n’a  point  consacré  d’article 
à ce  saint  religieux  ; mais  il  en  fait 
mention  au  mot  Barnabites.  Le  P. 
Branda , de  la  même  congrégation  , 
aéciitsa  A7e,  Milan,  1748. 

S A U L N 1 h f\  ( Charles),  cha- 
noine régulier  de  l’observauce  réfor- 
mée de  I ordre  de  Prémontré,  naquit 
à Nancy  en  1690.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation le  6 février  1707,  et  fit 
profession  dans  l’abhaye  île  Sainte- 
Marie  de  Pont-à-Mousson  le  10 
mars  170g.  Après  avoir  professé  la 
philosophie  et  la  théologie  pendant 
plusieurs  années,  et  occupé  divers 
emplois  , il  fut  nommé  par  le  cha- 
pitre de  son  observance  prieur  d’Es- 
tival,  sous  l’abbé  Hugo,  qui,  eu 
1735,  le  fit  élire  sou  coadjuteur, 
line  mort  prématurée  l’enleva  le 
4 janvier  1738,  avant  celui  à qui  il 
devait  succéder.  Il  était  à peine  âgé 
de  48  ans.  Il  avait  partagé  les  travaux 
littéraires  que  l’abbé  Hugo  avait  éta- 
blis dans  son  abbaye.  On  a de  lui  : 

I une  très-belle  édition  des  statuts 
de  I ordre  de  Prémoutré,sous  ce  titre  : 
iStaluta  caudidi  cl  canonici  ordinis 
Prie monslratcnsi s , renovala  ne  an- 
no  l(')3o,  à capilulo  générait  plané 
resofula;  édit.  2 , variis  g enera- 
liutn  et  provincialium  capitulorum 
derretis  illu.strata  , notis  et  corn- 
menlariis  adornata  à R.  P.  L'arolo 
Sau(nier,Slivagii priore et  traetatûs 
sttvagiensis  officiale  ; quibus  acces- 
serunt  régula  sancti  Augustin!  nec 
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non  arliculi  reforniationis , seu 
communitatis  antiqui  rigoris  nuncu- 
patæ , Stivagii,  typis  Martini  lleller, 
in  - 4-  A la  tête , sc  trouvent  les 
baltes  confirmatives  de  l’ordre  de 
Préraontré  et  la  règle  de  saint  Au- 
gustin , qui  régit  tant  d'associations 
religieuses  de  l’un  et  de  l'autre  sexe. 
Cette  règle  n’est  que  l 'E pitre  in  de 
ce  Père,  de  laquelle  le  commence- 
ment est  retranché , et  où  l’on  a mis 
au  masculin  ce  qui  s’y  trouve  au  fé- 
minin , pour  les  religieuses  aux- 
quelles elle  est  adressée.  Il  Scrip- 
lorutn  ordinis  Præmonstralensis 
sériés  chronologica  , cum  no  lis 
criticis  et  disserlationibus , ab  exor- 
dio  ordinis  ad  annitm  i63o.  Celte 
biographie  contient  plus  de  370 
écrivains.  Le  P:  Saulnier  se  pro- 
posait de  la  continuer  jusqu’à  sou 
temps.  Prévenu  par  la  mort , avant 
que  ce  dessein  pût  s'effectuer , il  a 
laissé  inédit  cet  ouvrage , qu’on  as- 
sure être  digne  de  la  presse. 

SA  IJ LT  (Jean-Paul  du),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  d’une  famille  noble  à Saint- 
Scver-Cap  de  Gascogne,  l’an  i65o, 
fut  placé  dès  son  jeune  âge  dans  le 
monastère  de.  Saint- Sever,  pour  y 
être  élevé.  Mis  entre  les  mains  de 
maîtres  habiles  et  pieux,  il  s’y  forma 
non-seulement  aux  lettres,  mais  en- 
core à l’amour  et  à la  pratique  des 
.vertus  chrétiennes.  Tout  jeune  qu’il 
était,  il  sc  plaisait  à suivre  les  exercices 
de  la  communauté.  Il  assistait  à ma- 
tines avec  les  religieux  , il  jeûnait 
comme  eux.  et  lesimilait,autaut  qu'il 
le  pouvait,  dans  les  austérités  en  usage 
dans  la  congrégation.  De  telles  dis- 
positions ramenaient  naturellement 
à en  embrasser  la  règle.  Il  le  fit  en 
effet,  et  entra  à l'âge  de  16  ans  au 
noviciat  de  Notre-Dame  de  la  Dau- 
rade à Toulouse , et  y fit  profession 
ic  2 1 novembre  1(167.  Engagé  par 
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des  vœux , il  redoubla  de  ferveur. 
Après  avoir  fait  sa  théologie  avec  un 
succès  rare,  il  fut,  chargé  de  l'en- 
seigner à ses  jeunes  confrères.  Il  était 
professeur  à Saint- André  d’Avignou 
en  j688  ; il  lui  vint  à l’esprit  de  faire 
J sou  testament  spirituel.  Il  s’y  dounait 
entièrement  à Dieu , lui  consacrait 
ses  désirs , ses  pensées , ses  actions. 
11  en  dressa  acte,  le  signa  de  son  sang, 
et  le  déposa  sur  l'autel  le  jour  de 
l’Epiphanie,  auquel,  dans  la  congré- 
gation, se  fait  la  cérémonie  du  renou- 
vellement des  vœux.  Un  religieux  si 
parlait  était  éminemment  propre.à  en 
former  d’autres  : on  lui  donna  la  di- 
rection du  noviciat,  emploi  qu’il 
exerça  pendant  9 ans.  Les  principaux 
monastères  de  la  province  de  Gas- 
cogne l’eurent  successivement  pour 
prieur,  et,  daus  tous,  par  ses  exhor- 
tations et  son  exemple , il  entretint 
ou  ranima  le  goût  des  bonnes  études 
et  l’amour  de  la  régularité.  Le  mo- 
nastère de  la  Jïaurade  lui  était  rede- 
vable d’une  belle  et  riche  bibliothè- 
que. Elu  visiteur  de  sa  proviuce,  il 
porta  le  même  soin  et  la  même  ap- 
plication dans  les  occupations  aux- 
quelles l’obligeait  cette  charge  , et, 
quoique  ces  occupations  lui  prissent 
beaucoup  de  temps,  et  lui  causassent 
beaucoup  de  fatigue,  il  ne  se  relâ- 
chait en  rien  de  ses  pratiques  et  de 
ses  austérités  ordinaires.  11. mourut 
exténué  de  jeûnes  et  épuisé  de  tra- 
vail , au  monastère  de  Saint  - An- 
dré de  Villeneuve  - lès  - Avignon  , 
le  16  janvier  1724.7  âgé  de  74 
ans,  dont  il  en  avait  passé  58  dans  la 
congrégation , et  4»  dans  l’exercice 
de  différentes  charges.  Il  a laissé  : 1 
Entretiens  avec  Jésus-Christ , dans 
le  saint  sacrement  de  l'autel , Tou- 
louse, 1701  et  1703,  5 vol.  in- 12  ; 
il  y en  a eu  six  éditions.  Le  P.  d’Au- 
thuu , jésuite,  en  fit  une  critique 
j et  en  releva  quelques  propositions. 
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* WA  brégé  des  entretiens  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  sacrement  de 
l'autel,  Toulouse,  1706,  un  vol.  in- 
12  ; c’est  le  précis  du  précédent.  III 
Avis  et  réflexions  sur  les  devoirs 
de  l'état  religieux , pour  animer 
ceux  qui  l’ont  embrassé,  Toulouse, 
1708;  a'  édition,  revue  et  perfec- 
tionnée par  l’auteur,  Avignon,  1711, 
a v«l.  iu— 8.  Il  y en  eut  encore  deux 
autres  éditions.  IV  Le  Religieux 
mourant, ou  Préparation  à la  mort, 
pour  les  personnes  qui  ont  embrassé 
l’état  religieux , Avignon , 1718,  2 
vol.  în-8.  V Abrégé  du  traité  de  la 
préparation  à la  mort,  Toulouse, 
*725,  in-t2.  Un  critique  reproche  à 
ces  ouvrages  un  style  incorrect  et 
diffus;  mais  ce  qu’y  cherchent  ceux  qui 
les  lisent,  c’est  de  l’édification  et  de 
l’onction,  et  ni  l’une  ni  l’autre  n’y 
manquent. 

SA  URINE  (Jean-Pierre),  évêque 
de  Strasbourg, naquit  à Saint-Pierre- 
d’Eysus,  département  des  Basses  - 
Pyrénées  , le  1 1 mars  1 7 33.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  de- 
vint curé,  et  fut  en  178g  élu  dé- 
puté du  clergé  du  Béarn  aux  états 
généraux.  Les  principes  révolution- 
naires s’étant  développés  dans  cette 
réunion  dès  les  premières  séances, 
Saurine  fit  partie  de  la  nombreuse 
coalition  de  curés  qui  les  adoptè- 
rent. Au  4 août  il  adhéra  aux  me- 
surer prises  dans  cette  nuit  mémo- 
rable. Il  applaudira  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques  , et  sa  con- 
duite pendant  toute  la  durée  de  l’as- 
semblée constituante  répondit  à ces 
remières  démarches.  Le  27  septem- 
re  1 790  il  prêta  le  serment  à la  cons- 
titution civile  du  cierge;  peu  de  temps 
après  il  fut  élu  évêque  des  Landes. 
Eu  *792  on  le  réélut  à la  convention 
nationale,  il  y siégeait  lors  du  procès 
du  roi.  11  y vota  pour  la  détention 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  jns- 
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qu’à  la  paix.  Par  suite  de  son  oppo- 
sition à la  journée  du  3 i mai  t793, 
et  pour  avoir  signé  la  protestation 
du  6 juin  suivant,  jl  fut  un  des  y3 
députés  mis  en  arrestation.  Sur  la 
motion  de  Merlin  de  Douai,  il  rentra 
avec  eux,  le  10  décembre  1794,  dans 
le  sein  de  la  convention.  Après  l’é- 
tablissement du  directoire  et  des  deux 
conseils,  il  fut  appelé  à celui  des  cmq- 
cents.  On  voit  que  les  affaires  poli- 
tiques avaient  bien  plus  occupé  Sau- 
rine que  les  soins  de  son  épiscopat. 
Cependant,  dès  le  commencement  de 
1795,  quelques  prélats  constitution- 
nels s’étant  décidés  à travailler  à l’or- 
ganisation d'une  Eglise  d’après  leurs 
principes,  quatre  d entre  eux,  dont 
l’un  était  Saurine,  formèrent  à Paris 
un  comité  sous  le  titre  d 'éveques 
réunis.  Il  s’agissait  de  rassembler  les 
membres  dispersés(meraAra  disjectà) 
du  clergé  constitutionnel.  Ils  adres- 
sèrent, le  x 5 mars , une  lettre  ency- 
clique aux  autres  évêques  leurs  col- 
lègues. Celte  lettre  fut  suivie  d’une 
autre, du  i3  décembre.  Saurine  prit 
part  à l'une  et  à l’autre.  Il  prit  part 
aussi  et  assista  aux  deux  conciles  des 
constitutionnels,  qui  s’ouvrirent  le 
*5  août  1797  et  le  29  juin  1801.  Le 
concordat  conclu  avec  le  pape  la 
même  année,  mit  fin  à ces  tentatives, 
et  amena  un  autre  ordre  de  choses  ; 
mais  Saurine  n’y  perdit  rien, d'après 
le  système  du  gouvernement , d in- 
troduire un  certain  nombre  de  cons- 
titutionnels dans  les  sièges  épisco- 
paux nouvellement  créés.  Il  fut  nom- 
mé àTévêché  de  Strasbourg.  Lui  et 
ses  collègues  avaient  encouru  les  cen- 
sures. Une  rétractation  paraissait  un 
préalable  nécessaire.  Saurine  et  quel- 
ques autres  passent  pour  n’avoir  pas 
voulu  s’y  soumettre,  ou  du  moins 
pour  s’en  être  vantés.  Ce  serait,  s’il 
en  était  ainsi,  un  triste  triomphe, 
et  qui  annoncerait  plus  d’orgueil  qu’il 
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n jurait  de  gloire  solide.  Cet  évêque 
mourut  dans  sa  ville  épiscopale  , au 
mois  de  mai  i8i3. 

SAUSSOIS,  ou  plutôt  Dusaus- 
SOIS  (N.  du);  quelques-uns  écrivent 
Dusaussoir.  Il  était  curé  de  Iiau- 
court,  diocèse  de  Rouen,  et  né  vers 
1687.  Il  n est  connu  que  par  un  ou- 
vrage intitulé  la  F évité  rendue  sen- 
sible 6 tout  le  monde , ou  Entretien 
familier  d'un  curé  avec  un  mar- 
chand, sur  les  contestations  dont 
P Eglise  est  agitée , et  en  particulier 
sur  la  ccfnstitulion  U uigeni  tus,  1 7 19, 
iu-12.  Ce  livre, en  faveur  de  l’appel, 
eut  plusieurs  éditions.  La  5'  est  de 
17241  avec  une  ar  partie  qui  com- 
mence à l’article  6-  Il  y en  eut  une 
autre  édition  eu  1743,  2 vol.  in- J 2, 
donnée  par  Jeau- Joseph  Grillot, 
chanoine  de  Chablis  *.  Ce  Grillot , 
simple  clerc  tousuré,  élevé  au  sémi- 
naire d Auxerre  sous  M.  de  Caylus, 
et  ensuite  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
avait  été  imbu  des  sa  jeunesse  des 
principes  de  Port-Royal.  Pieux  d’ail 
leurs  et  menant  une  vie  austère,  il 
avait  cru  méritoire  de  se  dévouer  en- 
tièrement au  service  du  parti,  et  de 
s’exposer  à tous  les  dangers  pour  le 
faire  prévaloir.Sachaut  qu'on  recher- 
chait et  qu’on  punissait  sévèrement 
ceux  qui  contribuaient  à répandre  les 
écrits  jansénistes,  il  ne  craignit  pas 
de  se  livrer  a cette  œuvre  dange- 
reuse. Le  résultat  en  fut  pour  iui, 
11 'ayant  été  découvert,  on  le  con- 
suma au  carcan.  Il  souffrit  cette 
humiliation  avec  une  résignation  di- 
gue d une  meilleure  cause.  Errant  et 
banni  du  royaume,  il  se  rciiia  en 
Ilobande  près  des  réfugiés.  Il  lui  fut 
cependant  permis  de.  rev  enir  en  Fran- 
ce’, où  il  mourut  en  1 ”4-5)*  Ca  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  du  curé 
Dusaussois  fut  un  des  fruits  de  ce  zèle 

1 Voyez  Dictionnaire  des  anonymes,  vol.  3, 
psg.  Sus , n”  n>97J. 
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mal  entendu.  Ce  curé  mourut  dans 
sa  paroisse,  au  mois  d’octobre  1727, 
âgé  d’environ  4°  ans. 

SAUSSUUE  ( Nicolas  de) , agro- 
nome , naquit  ù Genève  en  1 709 , fut 
membre  du  conseil  des  deux-cents.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  à la  cam- 
pagne, et  se  fit  connaître  par  les  ou- 
vrages suivaus  , tous  relatifs  à 1 agri- 
culture : I Manière  (f  provigner  la 
vigne  sans  engrais  , 1775  , in-8. 

1 1 Essai  sur  les  causes  de  la  disette 
du  blé  en  Europe , et  sur  les  moyens 
delà  prévenir,  1776.  111  Essaisur 
la  taille  de  la  vigne  et  sur  la  rosée , 
1780.  IV  Feu  , principe  de  la  fé- 
condité des  plantes  et  de  la  fertilité 
des  terres , 1788 , iu  8.  V Mémoire 
sur  la  manière  de  cultiver  les  terres, 
qui  remporta  un  prix  à la  société  éco- 
nomique d'Audi,,  etc.  It  est  mort 
en  1789. 

SAUSSURE  ( Horace-Bénédict 
de  ),  célèbre  naturaliste , fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Genève  le  17  fé- 
vrier 1740.  Après  avoir  terminé  ses 
études  il  se  consacra  exclusivement 
aux  sciences  naturelles  , et  se  lia  avec 
les  principaux  savans  de  sa  patrie, 
comme  Pictrt,  Jalabcrt , Bonnet, 
Halter,  etc.  Sa  réputation  fut  très- 
précoce  , et  à l âge  4c  vingt-un  ans 
il  obtiut  la  chaire  de  philosophie  <1 
Genève,  et  l'occupa  avec  honneur 
pendant  a5  ans.  Il  interrompit  sou- 
vent ses  leçons  pour  voyager  et  faire 
d'utiles  découvertes  ; vint  trois  fois 
en  France  pour  visiter  les  volcans 
éteints  du  Vivarais,  du  Forez,  de 

I Auvergne,  et  pour  y examiner  la. 
machiue  areosta tique  de  Mootgolfier. 

I I était  à Paris  en  1 768  , et  parcourut 
ensuite  la  Belgique,  la  Hollande  et 
l’Angleterre.  Il  se  rendit  en  1772 
en  Italie,  alla  voir  les  mines  célèbres 
de  fer  dans  ['île  d’Elbe  ; passa  à 
Naples,  ou  il  lit  la  connaissance  de 
lord  tlamiilon , avec  lequel  il  monta 
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jusqu’au  cratère  duYésuve, parcourut  mer.  Il  gravit  le  premier,  en  1774, 


tous  les  environs  de  cette  capitale, 
et  vit  avec  le  plaisir  d’uu  voyageur 
savant  les  piscines  , la  Solfatare , 
Hcrcitlaruiru , Pompe  ia,e le.  Il  tra- 
versa la  Calabre,  la  Rouille,  et  tout 
ce  que  les  anciens  connaissaient  sous 
le  nom  de  Magna  - Gnvcia  ; et 
de  Reggio  il  passa  à Païenne,  visita 
les  parties  les  plus  intéressantes  de 
la  Sicile,  où  il  fit  des  découvertes 
importantes  en  botanique,  et  no- 
tamment à Catane,  et  il  eut  le  cou- 
rage de  gravir  le  mont  Etna  jusqu'à 
sou  sommet  le  plus  élevé.  Il  le  me- 
sura le  5 juin  1773 , et  par  le  moyen 
du  baromètre  il  le  fixa  à 1713 
toises.  C’est  à i5oo  toises  que 
commencent  à paraître  ces  neiges 
éternelles  qui , comme  des  glaçons 
impénétrables,  résistent  à la  chaleur 
brûlante  du  climat , aux  feux  réi- 
térés et  à la  lave  du  volcan.  On  dé- 
couvre actuellement  à 3oo  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ses  pro 
ductious  pétrifiées.  Labolauiqueet  la 
minéralogie  furent  tour  à tour  1 ob- 
jet des  observations  de  Saussure.  On 
lui  doit  la  découverte  de  plusieurs 
genres  de  lichens  inconnus;  de  deux 
espèces  de  trémelles , qu’il  trouva 
près  des  eaux  thermales  d’Aix,  et 
qui , dans  leurs  mouvemens  d’oscil- 
lation, parcourent,  comme  l'aiguille 
d'une  montre  , un  dixième  de  ligne 
par  minute.  Cependant  c’est  dans 
la  géologie  et  la  connaissance  des 
montagnes  que  de  Saussure  montra 
nu  esprit  rare  d’observation.  S’étant 
rendu  aux  glaciers  de  Chaumony , 
regardés  comme  inaccessibles  , et 
pour  cela  appelés  montagnes  mau- 
dites , il  les  .visita  en  surmontant 
mille  obstacles  et  mille  dangers. 
Tant  que  sa  santé  le  lui  permit , il 
fit  chaque  année  un  voyage  dans 
les  Alpes,  suivit  leur  chaîne  dans 
toute  la  direction  des  bords  de  la 


le  Mont-Carinonl , et  en  fixa  la  hau- 
teur à i5o  toises;  il  observa  près 
du  Mont-Blanc,  que  tous  les  som- 
mets pyramidaux  des  monts  voisins 
penchent  en  couche  régulière.  En 
178(1,  le  docteur  Pacrard,  et  Jac- 
ques JBahnal , encouragés  par  Saus- 
sure, gravirent  le  Mont-Blanc,  et 
lui-même,  au  mois  d’aeftt  de  l’an- 
née suivante,  parvint  à la  Crête  la 
plus  haute,  où  il  demeura  trois  heures 
et  demie.  Le  baromètre  y était  à 
seizê  poucef  et  une  ligue  , et  à deux 
degrés  au-dessous  de  zéro  , riéqui 
correspond  à i!f>o  toises  d’éli  va- 
tion.  Saussure  y respira  avèc  beau- 
coup de  peine,  et  forcé  de  boucler 
son  soulier,  il  ne  put  le  faire  qu’après 
bien  des  efforts.  Peu  de  temps  au- 
paravant il  avait  gravi  le  Mont-Rose, 
dont  la  cime  la  plus  élevée  n’est  in- 
férieure à celle  du  Mont-Blanc  que 
de  20  toises.  Il  demeura  dix-sept 
jours  avec  son  fils  sur  la  cime  du 
mont  Géant,  qu’il  atteignit  en  juil- 
let 1788,  et  se  trouva  élevé  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  de  i^63 
toises.  Il  y détermina  l’âge  et  I ac- 
croissement chronologique  des  ro- 
chers primitifs,  des  masses  déglacé, 
des  couches  successives  de  neiges. 
Il  enrichit,  par  ces  excursions,  la 
lithologie  de  plusieurs  [lierres  in- 
connues, comme  la  bysstillft  , qu’il 
trouva  en  1777.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  les  savans  les  plus 
illustres  de  l'Europe,  et  particuliè- 
rement avec  le  célèbre  anatomiste 
Spaltanzani.  On  doit  aussi  à dr  Saus- 
sure plusieurs  instriimcns  utiles  aux 
sciences  et  aux  arts , comme  : I le 
Canontèlre  et  le  Diaphanùmè- 
tre , destinés  à graduer  la  transpa- 
rence de  l’atmosphère  , passant  du 
bleu  le  plus  clair  au  lileu  le  plus 
noir,  en  fixant  ainsi  l'influence  des 
matières  célestes  qui  troublent  Crltc 
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transparence.  II  Un  instrument  qui 
a pour  objet  de  mesurer  la  force 
de  l’action  du  veut.  111  Un  autre 
propre  à déterminer  l’influence  de  la 
torce  magnétique  dans  différens  lieux, 
et  à différentes  températures.  IV  Un 
nouveau  plan  de  moulin  , à l'abri 
des  variations  subites  des  vents.  V 
L’ Electromètre,  qui  détermine  la  na- 
ture et  la  force  du  fluide  électrique  , 
même  dans  un  temps  serein.  Saus- 
sure démontra,  par  le  moyen  de  cet 
instrument,  que  les  mouvemens  vio- 
lens  de  l’homme  augmentent  en  lui 
la  (présence  du  fluide  électrique.  VI 
Un  autre  instrument  qui  fait  dé- 
couvrir le  fer  dans  les  minéraux,  et 
procure  aux  minéralogistes  une  es- 
pèce de  boussole  portative.  Vil 
L’ Héliothermomètre  , qu’il  inventa 
en  1767  : Ilufion  en  publia  la  des- 
cription quelque  temps  après.  Il 
sert  à augmenter  la  chaleur  eu  la 
concentrant.  Saussure  fit  construire 
cinq  caisses  carrées,  de  verre  plat, 
qui  s’emboîtaient  les  unes  dans  les 
autres,  et  parvint,  dans  la  dernière, 
à élever  le  thermomètre  au  88°  de- 
gré. Ce  procédé  était  le  résultat 
d’une  observation  aussi  juste  que 
facile;  c’est-à-dire  qu’on  a plus  chaud 
dans  une  chambre  ou  une  voiture, 
où  le  soleil  pénètre  au  tfavers  des 
carreaux  et  des  glaces,  que  lorsqu’il  y 
entre  directement.  11  crut  d'abord 
pouvoir  ainsi  remplacer  le  feu  de 
nos  foyers  par  la  chaleur  du  soleil. 
VI II  VHyg  romètre  à cheveu  , qui 
sert  à comparer  les  divers  degrés 
de*  l’humidité  de  l’air , obtint  les 
éloges  des  physiciens,  et  par  sou 
moyeu  Saussure  mesura  la  quantité 
d'eau  que  l’air  peut  contenir  dans 
diverses  circonstances , et  détermina 
les  affinités  des  vapeurs  avec  les 
corps  qui  peuvent  s'en  charger.  Ces 
glorieux  travaux  méritèrent  a Sans 
sure  l’estime  générale  de  l’Eurepe 
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savante.  I.es  voyageurs  les  plus  dis- 
tingués venaient  à Genève  pour  le 
voir,  et  l'empereur  Joseph  II , au- 
quel il  rendit  une  visite  lors  du 
passage  de  ce  prince  par  cette  ville 
en  1778,  le  reçut  très  - favorable- 
ment. Il  était  associé  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  et  de 
plusieurs  autres  académies  ; fut  te 
fondateur  de  la  société  des  arts  dans 
sa  patrie , où  on  le  nomma  mem- 
bre du  conseil  des  deux-cents.  Lors- 
que Genève  fut  réunie  à la  répu- 
blique française  , sou  département 
l’élut  député  à l’assemblée  nationale. 
Privé  dé  presque  toute  sa  fortune 
par  les  orages  politiques , au  mo- 
ment où  il  devait  jouir,  tranquille  , 
du  fruit  de  ses  longs  travaux,  sa  santé 
s’altéra , le  chagrin  s'empara  de 
lui , et  il  mourut  en  janvier  1798  , 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Ou  a de 
lui:  1 Eloge  de  Bonnet , in-8.  Il 
Dissertati o physica  de  igné , 1789. 
L'auteur  prouve  dans  cette  disser- 
tation , que  les  corps  s’échauffent 
d'autant  plus  par  l’action  du  soleil , 
qu’ils  sont  plus  noirs  ; d’où  il  dé- 
duit que  le  véritable  moyen  pour 
bâter  dans  les  Alpes  la  fonte  des. 
neiges , est  de  les  couvrir  de  terre 
noire.  III  Recherches  sur  l écorce 
des  feuilles  et  des  pétales , 1 793 , 
in-13.  Il  dédia  ce  livre  à Haller.  IV 
Dissertatio  physiea  de  electricitate, 
1766,  in-8.  Il  s’y  prononce  en  fa- 
veur de  la  théorie  de  Franklin,  ut 
contre  celle  de  Nollet.  V Exposi- 
tion abrégée  de.  l’utilité  des  con-< 
ducteurs  électriques , 1771,  in -4. 
De  Saussure  eut  pour  but  dans  cct 
écrit  de  tranquilliser  le  peuple,  ef-, 
frayé  par  cette  innovation.  11  avait 
fait  élever  un  paratonnerre  à Ge- 
nève. VI  Projet  de  réforme  pour 
le  collège  de  Genève , 1774»  in-8. 
L’auteur  croit  qu’011  instruit  les 
enfans  plutôt  par  les  sens  que  par 
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tout  autre  moyen,  c’est-à-dire  qu'on 
doit  leur  apprendre  l’histoire  natu- 
relle par  la  vue  des  échantillons; 
l’histoire,  par  la  peinture  des  événe- 
mens,  et  par  celle  des  positions  géo- 
graphiques. Vil  Descriptions  des 
-effets  électriques  du  tonnerre , ob- 
servés à Naples  dans  la  nuiison  de 
milord  Telney , in-4.  VIII  Essais 
sur  l hygrométrie , 1783,  111—4.. 
L’auteur  y décompose  l’eau  et  les 
vapeurs  jusque  dans  leurs  élémens 
primitifs,  décrit  les  phénomènes  de 
l’évaporation,  présente  lasourcedes 
rosées , des  brouillards  , des  neiges 
et  des  horribles  tempêtes  qui  bou- 
leversent l'atmosphère.  Saussure  fut 
pour  ainsi  dire  le  créateur  de  la 
science  dont  il  traite,  et  qui  est 
une  des  principales  branches  de  la 
météorologie.  IX  Défense  de  l’hy- 
gromètre à cheveu , 1788,  in-8.  X 
Voyages  dans  les  Alpes , 4 vol. 
in-4 , avec  figures , dont  (es  deux 
derniers  parurent  eu  1 796.  L’auteur 
est  d’avis  que  les  volcans  n’ont  pas 
encore  pénétré  dans  les  Alpes  elles 
plaines  qui  les  avoisinent , et  il 
fonde  cette  opinion  sur  ce  qu’elles 
ne  renferment  pas , dans  leur  sein  , 
l’aliment  qui  en  nourrit  les  feux , 
ou  parce  que  le  temps  de  leur  dé- 
veloppement n’est  pas  encore  arrivé. 
XI  Un  grand  nombre  de  Mémoires 
insérés  dans  les  recueils  des  sociétés 
savantes  et  dans  les  journaux;  sa- 
voir : i°  Sur  la  constitution  physi- 
que et  la  géographie  physique  de 
l’I talie.  a°  Sur  les  lagoni  di  monte 
Cerboli.  3°  L'histoire  physique 
du  ballon  lancé  à Lyon  le  ig  jan- 
vier , 1784.  4"  ^es  tourmalines  du 
mont  Saint-Got/iard.  5°  Sur  les 
moyens  de  se  garantir  des  mauvais 
effets  du  charbon  embrasé , dans 
les  lieux  fermés.  6°  Sur  la  mine  île 
Jet1  de  Saint-George  de  Maurienne. 
7'  Sur  les  deux  dents  d'éléphant 
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trouvées  près  de  Genève.  8*  Les 
collines  volcaniques  de  Bisgran.  g° 
Les  variations  de  hauteur  et  de 
température  des  eaux  de  l’Arve. 
10°  Le  mo)  en  de  souder  à de  petits 
tubes  de  verre  les  fragmens  des 
minéraux  qti'on  veut  faire  fondre 
au  feu  du  chalumeau , et  l’usage 
enfin  de  cet  instrument  dhns  la 
minéralogie.  Ce  dernier  mémoire 
fut  inséré  dans  le  journal  de  physi- 
que, de  «7g5.  La  société  de  Genève 
a placé  le  portrait  de  Saussure  dans 
la  salle  de  ses  séances  ; et  M.  Sene- 
bier  a écrit  son  éloge,  où  il  détaille 
tous  les  ouvrages  de  ce  savant.  De 
Saussure  s’acquit , par  ses  longs  tra- 
vaux , la  reconnaissance  de  l’Eu- 
rope, et  il  y fut  justement  apprécié. 
Il  n’omit  jamais  ni  dépenses  ni 
fatigues  pour  faire  d’utiles  décou- 
vertes , et. , ainsi  que  le  dit  un  écri- 
vain recommandable , « il  conquit  les 
»monts  célèbres  qu’il  parcourut,  et 
« pénétra , avec  autant  d’intelligence 
■'que  de  courage,  dans  ces  grands 
«ateliers  de  la  nature,  où,  au  mi- 
» lieu  des  neiges,  des  torrens,  des 
«brouillards,  et  de  l’image  effrayante 
«de  l’antique  chaos,  se  forment  les 
«principes  de  la  fécondation,  et 
«l’origine  des  fleuves  et  des  mers. « 

SAVERIEN  ( Alexandre),  ingé- 
nieur de  la  marine  française,  naquit 
à Arles  le  1 6 juillet  1720,  et  répandit 
beaucoup  de  lumières  sur  toutes  les 
branches  relatives  à la  science  qu’il 
professait.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I Discours  sur  la  navigation 
et  la  physique  expérimentale , 174a, 
in-4- 1 1 Discours  sur  la  manœuvre 
des  vaisseaux,  1744,  in-4.  M Re- 
cherches historiques  sur  l’origine 
et  les  progrès  de  la  construction 
des  navires  des  anciens , 17471  *B- 
4-  IV  L'Art  de  mesurer  sur  mer  le 
sillage  des  vaisseaux  , tySo,  in-8. 
V Description  et  usage  des  globes 


170  , S AV 

déleste  et  terrestre,  iy5a,  in- 12.  VI 
Traité  des  inslrumens  pour  obser- 
ver les  astres  sur  rner,  iy52,  iu-8. 
Vil  Dictionnaire  universel  de  ma- 
thématiques et  de  physique , 1753, 
a vol-  in-8.  V 11  1 Histoire  critique 
du  calcul  des  infiniment  petits,  1753, 
io~4.  IX.  Dictionnaire  d’architec- 
ture, par  il  Aviler,  avec  des  aug- 
mentations , iy55.  X Lettre  sur  la 
pesanteur,  1707,  in-ia.  XI  Dic- 
tionnaire historique,  théorique  et 
pratique  de  ta  marine,  1758-1781, 
in-8.  XII  Histoire  des  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  sciences 
exactes t et  dans  les  arts  qui  en  dé- 
pendent, 176g,  in-8;  1776,4  vol. 
iu-8.  Xlll  Histoire  des  philosophes 
modernes , avec  leurs  portraits  ou 
allégories,  1763-1769,  8 vol.  in-4- 
XIV  histoire  des  philosophes  an- 
ciens jusqu’à  la  renaissance  des  let- 
tres , avec  leurs  portraits,  1771,  5 
vol.  iii-12,  etc.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  exacts,  et  écrits  d'un 
très-bon  style.  Savcrien,  indépen- 
damment de  son  talent  pour  les 
sciences  relatives  aux  mathématiques 
et  à la  pavigation , avait  une  instruc- 
tion très-étendue.  Il  est  mort  le  28 
mai  i8o5,  à 1 âge  de  65  ans. 

S AYl  ( Pierre  ),  jésuite,  naquit 
dans  le  Piémont  en  1728,  cultiva  les 
lettres  , et  a laissé  les  traductions  sui- 
vantes du  latin  en  italien  : 1 De  ins- 
titutione  adolescentes,  du  P.  Jerrari, 
Milan,  ijiio.  II  Conjuration  de  Ca- 
tilina, de  Salluste,  Turin,  1 y(33.  III 
De  rebus  gestis  Eugcnii  principis 
à Sabaiulia  bello  Ilalico  et  bello 
Pannonico , du  P.  Jerrari,  Milan, 
1754.  Ce  style  du  P.  Savi  est  aussi 
correct  qu'élégant.  II  mourut  à Mi- 
lan vers  l’an  1 78a. 

SA.  VEXES  (Charles  Lafont  de), 
évêque  de  Viviers,  naquit  à Eoibruu 
eu  1742.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique, il  entra,  après  avoir  ache- 
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vé  ses  études,  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  fit  sa  théologie  en  Sor- 
bonne. Il  s’aggrégea  à la  maisou  de 
Navarre  pour  son  cours' de  licence, 
et  devint  vicaire  général  de  Mende. 
Il  fut  sacré  évêque  de  Viviers  le  36 
juillet  1778.  Sa  conduite  était  régu- 
lière. 11  avait  les  connaissances  né- 
cessaires à son  état, de  l’esprit  et  de 
la  littérature  ; mais  on  remarquait  dès 
lors  de  la  singularité  dans  ses  idées. 
On  parla  peu  de  lui  avant  la  révolu- 
tion. Dans  la  séance  de  l’assemblée 
nationale  du  aa  février  1791,  ou  an- 
nonça qu’il  avait  prêté  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé.  D’Es- 
prémenil,  qui  était  présent,  s’écria 
que  sûrement  il  avait  perdu  la  tétcf 
et  en  effet , tout  ce  que  fit  depuis  ce 
malheureux  évêque , comparé  à sa 
conduite  autérieuye,  porte  le  carac- 
tère de  l’aliénation  des  facultés  men- 
tales. On  le  réélut  évêque  de  l’Ar- 
dèche ; il  en  accepta  le  titre,  et  n’eu 
prit  plus  d’autre.  11  parlait  de  la  di- 
lapidation des  biens  du  clergé  comme 
d’une  laveur  du  ciel.  11  croyait  voir 
l’Eglise  revenue  aux  temps  apostoli- 
ques, et  il  le  disait.  Pauvre  comme 
alors, il  prétendait  que  comme  alors 
elle  redeviendrait  pure  et  fervente. 
Quand  une  tête  est  imbue  de  telles 
imaginations  , peut  - on  $ étopoef 
qu'elle  donne  dans  toutes  sorte s d-’é- 
carts  ? Ceux  auxquels  se  livra  M.  dp 
Savines  sont  à peine  croyables.-En 
1792  il  fit  évêques  deux  prêtres  de 
son  diocèse , les  sacra , et  les  assura 
qu’ils  avaient  le  même  pouvoir  que 
lui.  En  décembre  1798  il  renonça  à 
scs  fonctions,  livra  sa  crosse,  ses 
mitres,  sa  cruix,  etc.,  et  revint  en- 
suite sur  ces  démarches.  Il  écrivit , 
dit-on,  contre  l'autorité  de  l’Eglise, 
la  célébration  des  fêtes, la  loi  du  jeûne 
et  de  l’abslincuce  , etc.  Sous  le  règue 
de  la  terreur , il  fut  mis  à la  Concier- 
gerie. Ce  n’était  pas  le  moyen  de  re- 
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mettre  dans  leur  assiette  des  organes 
allai  bus;  aussi  tint-on  par  la  suite 
ses  esprits  pour  tellement  aliéués  , 
qu’on  le  mit  à Cliarenton , où  il  de- 
meura plusieurs  années.  11  y donna 
divers  signes  d’une  folie  complète. 
On  assure  qu’il  y ordonna  un  laïque. 
Tirons  uii  voile  sur  ces  déplorables 
aberrations,  moins  faites, ce  nous  sem- 
ble, pour  exciter  1’indignalion  que 
pour  émouvoir  la  pitié.  L’évêque  de 
Viviers  ne  mourut  point  sans  recon- 
naître et  rétracter  ses  erreurs;  il  les 
pleura  amèrement. Lui-même  accrédi- 
ta, par  ses  aveux,  l’égarement  d’esprit 
qui  nous  paraît  en  avoir  été  la  source. 
J’ai  été , écrit-il  à un  évêque  en  juin 
”i8o5,  dans  une  espèce  de  démence 
depuis  que  j’ai  prêté  le  malheureux 
serment  jusqu'à  ce  que  je  l’aie  plei- 
nement rétracté.....  Mes  yeux  se 
sont  ouverts  sur  ma  J'aille  et  mes 
erreurs  passées , et  je  n ai  vu  dans 
toute  ma  conduite  , mes  pensées  et 
mes  écrits , que  le  plus  grand  dé- 
sordre. Une  autre  lettre,  datée  de 
181 1,  exprime  les  mêmes  senlimens. 
Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les 
larmes  du  repentir  et  les  austérités 
de  la  pénitence.  Embrun,  sa  ville 
natale,  fut  témoin  de  ces  expiations. 
11  y mourut  en  1814.  Le  Diction- 
naire des  anonymes,  tom-4,  p.  3y5, 
lui  attribue  l'édition  du  Narcisse  de 
Maljildtre,  Paris,  176g,  iu  8.  La  ré- 
tractation qu’il  a faite  d’écrits  répré- 
hensibles, nous  dispense  d’en  parler. 

SAVONAROLA  (Jean-Michel), 
médecin  italien,  naquit  à Padoue  vers 
Pau  i3g6,  d’une  famille  illustre.  Il 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Jean  de- 
Jérusalem,  y fit  ses  caravanes;  mais 
son  amour  pour  l’étude  lui  fit  aban- 
donner cette  carrière  ; et , de  retour 
daus  sa  patrie , il  se  livra  à la  méde- 
cine , où  il  fut  reçu  docteur.  Savona- 
rola  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  etc.;  et,  vers  la  fin  de 
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ses  jours,  il  Se  fixa  à Ferrare;  il  y 
mourut  en  1480.  On  a de  lui  : I De 
balneis  omnibus  llalice , sicque  to- 
tius  or  bis  proprietatibusque  eorurn, 
Venise,  1 f>q>,  iu-4-  Il  P r action  de 
œgritudinibus  à capite  usque  ad 
pedes,  i486,  in-fol.,  réimprimé  avec 
ce  titre:  Praclica  major  , Venise, 

1 4g8 , in-8-  111  Spéculum  physio- 
gnomies. IV  Demagnificisornamcn- 
tis  Puduce.  V In  medicinam  prac- 
ticarn  introduclio  , 1 533 , in-4. 

SAVONAROLA  (François),  né 
à Padoue,  de  la  iiiérne  famille  que  le 
précédent,  fut  un  des  meilleurs  poëtes 
latius  modernes,  et  a laissé  un  livre 
d 'épigrarnrncs  latines  qui  ont  eu  plu- 
sieurs impressions.  Scaldéou  en  fait 
beaucoup  d’éloges  dans  son  ouvrage 
intitulé  De  anliquilale  urbis  Pata- 
vii.  François  Savouarola  mourut  en 
i53g. 

SAXE  ou  SaXIUS  (Christophe) , 
savant  allemand , naquit  en  1 7 1 4 ; il 
avait  une  érudition  aussi  vaste  que 
profonde,  et  fut,  pendant  plusieurs 
années,  professeur  d’histoire  et  d'an- 
tiquités à l’université  d’Utrecht. 
O11  a de  lui  les  ouvrages  suivans  : I 
Onomasticon  litterariuni , siVe  No- 
mcnclator  historieo-criticus  prœs- 
tanlissimorum  scriptorum , ab  orbe 
condito  usque  ad  seculum  quod  vi- 
vimus  lempora  digestus.editio  nova , 
Trajecli  ad  Rhrnum,  1775,  i8o3, 
8 vol.  in-8.  Le  dernier  volume  est  un 
Supplément  et  un  abrégé  des  deux 
premiers  volumes  , sous  le  titre 
<1  h' pi  tome  onomastici  litlerani{  jus- 
qu’eu  i449)i  ibid. , 1792,  in-8. 
L’ouvrage  entier  eut  un  grand  suc- 
cès, et  il  est  encore  très-estimé. 
11  Muséum  numarium  illilano- 
Viïcuntinnum  , avec  le  P.  Bonclam , 
ibid.,  1786,  in-8.  111  Dionysii 

Catonis  Disticha , meliùs  digesta 
et  ad  communium  quorum demi  lo- 
corum  , vitœque  humante  discipli- 
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nam  accommodata,  ibid. , 1778,  en- 
richi d’une  excellente  préface,  par 
Saxius,  etc.  Il  mourut  à Utrecht, 
le  3 mai  1806,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans. 

SAXONIA  ( Hercule)  , médecin 
célèbre,  naquit  à Padoue  en  i55t. 
Après  avoir  exercé  avec  succès  sa 
profession  à Venise  , il  fut  nommé, 
en  1 5 90  , professeur  de  médecine 
pratique  dans  sa  ville  natale , où  il 
mourut  en  1607.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  cite  celui  inti- 
tulé Panthéon  medicinœ , Franc- 
fort, i6o3,  in-fol.  11  jouit  d’une  si 
grande  réputation  de  son  vivant  , 
qu’on  grava  sur  son  tombeau  l’épi- 
taphe suivante  : 

Herculls  ossa  jaccnt,  qn»  nomen  ab  arle  me- 
dendi 

Ante  omnes  clarura  tparsit  in  orbe  sutim. 

Et  guis  «rrit  qui  non  dolcat,  inor&que  improba, 
dicat? 

Dnriorheu  Saxo  Sdxouiuro  abripait. 

SBARAGLIA  (Jean-Jérôme  ), 
un  des  médecins  les  plus  renom- 
més du  17'  siècle  , naquit  à Bo- 
logne le  a8  octobre  164.1.  Il  étu- 
dia les  belles-lettres , la  philoso- 
phie et  la  médecine , reçut  le  bon- 
net dans  celte  dernière  faculté  le 
28  février  i663;  dans  cette  même 
année  il  obtint  la  chaire  de  philo- 
sophie , et  remplit  ensuite  pendaut 
quarante  ans  celle  de  médecine  ; au 
bout  de  ce  temps  il  fut  déclaré 
professeur  émérite,  et  conserva  une 
partie  des  appointemens  attachés 
à la  chaire  qu’il  avait  occupée  avec 
autant  de  distinction.  Il  a écrit 
de  nombreux  ouvrages,  dont  voi- 
ci les  principaux  : 1 Oculorum  et 
mentis  vigiliœ  , Bologne,  1 7 1 4 > 
in-4-  Cet  écrit  est  dirigé  contre 
Malpighi,  fameux  médecin  dont  il 
attaque  la  doctrine.  11  Entelechia, 
seu  anima  sensiliva  brutorum  de - 
monstratacontra  Cartesium.il  mou* 
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rut  le  8 juin  1710. — SBARAGT.IA  , 
( le  P.  Jean-Hyacinthe  ),  des  mi- 
neurs conventuels , né  également  à 
Bologne , ci  mort  vers  l’an  1770, 
a laissé  Disputatio  de  sacris  pra - 
varum  ordinationibus , Florence  , 
1 75o. 

SCAL1GER  ( Pacifique  ),  de 
l’ordre  des  mineurs  conventuels , 
né  vers  l’an  i64o , passa  comine 
missionnaire  en  Orient,  d’où  il  rap- 
porta le  diplôme  testamentaire  de 
Mahomet,  où , dit  - on  , il  accordait 
aux  chrétiens  d’établir  dans  ses  états 
la  liberté  de  conscience,  et  l’entiè- 
re puissance  de  leurs  possessions 
et  de  leurs  avantages  temporels. 
On  éleva  des  doutes,  peut-être  bien 
fondés,  sur  ce  fameux  diplôme.  11 
fut  publié  en  arabe  et  en  latin,  à 
Paris , i63o  ; en  latin , par  Hab- 
neiry,  en  i638;et  par  Ilinckelman 
en  166g.  Celte  version  est  très- 
eslimée,  et  elle  passe  pour  exacte. 

SCAP1NELL1  ( Louis  ),  mieux 
connu  par  le  surnom  de  il  Cir- 
co , naquit  à Florence  en  i585  , 
dans  un  état  de  cécité  complète. 
Il  ne  se  livra  pas  moins  à l’étu- 
de, où  il  fit  des  progrès  étounans. 
11  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
et  apprenait  avec  la  plus  grande 
facilité  tout  ce  qu’on  lui  lisait.  Il 
put  ainsi  acquérir  des  connaissant 
ces  très-étendues  dans  les  belles  let- 
tres, la  philosophie,  l’éloquente,  la 
poésie  latine  et  italienne.  Scapinelli 
soutint  plusieurs  thèses  de  physi- 
que et  de  morale  avec  succès,  et 
fut  ensuite  nommé  aux  chaires  de 
dillérentes  universités  d’Italie  , où 
il  figura  parmi  les  premiers  littéra- 
teurs de  son  temps.  Ses  Poésies 
italiennes  furent  d abord  imprimées 
séparément  ; elles  renferment  des 
sonnets,  des  odes,  des  Canzoni 4 
qui  ne  manquent  pas  de  mérite , mais 
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qui  sont  cependant  inférieures  à ses 
Poésies  latines,  .où  l'on  remarque 
autant  de  correction  dans  le  style 
que  de  sublimité  dans  les  idées. 
Il  mourut  vers  1 an  1660.  Le  savant 
docteur  Pozzetti  écrivit  la  vie  de 
Scapiuelli,  qu'un  trouve  à la  tête  des 
œuvres  de  ce  dernier , imprimées 
sous  le  titre  à'Opere  del  doitore 
Scapinclli.  Elles  contiennent,  outre 
les  poésies  déjà  citées,  plusieurs  dis- 
cours et  dissertations  sur  différens 
sujets  philosophiques. 

SCAPPI  ( Antoine  )",  célèbre  ju- 
risconsulte, né  à Bologne  vers  l’an 
1 54-0,  d’une  famille  noble,  dont  les  aî- 
nés étaient  encore  sénateurs  eu  1800, 
sous  le  nom  de  Quaranta.  Scappi 
fit  ses  cours  de  droit  à Ferrare , où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur , et 
exerça  pendant  quelques  années  sa 
profession  à Bologne.  Les  nobles 
d’alors  ne  croyaient  pas  déroger  en 
exerçant  des  professions  utiles 
à leur  patrie.  Appelé  à Home,  il 
y enseigna  les  lois,  et  se  captiva 
la  bienveillance  du  cardinal  B011- 
compagni,  qui  le  chargea,  en  1577, 
d’aller  prendre  possession  du  mar- 
quisat de  Vignoia,  que  le  duc  de 
Ferrare  venait  de  céder  au  saint- 
siège.  Il  y demeura  plusieurs  an- 
nées en  qualité  de  gouverneur,  il 
revint  à Home,  et  fut  auditeur  de 
Jérôme  Melchior , évêque  de  Ma- 
cerata  : Scappi  occupa  ensuite  plu- 
sieurs places  importantes  à la  cour 
de  Rome , et  jouit  constamment 
de  la  protection  des  pontifes  sous 
lesquels  il  vécut.  L’excès  du  travail 
lui  causa  une  maladie  grave,  et  après 
avoir  langui  long-temps,  il  y suc- 
comba vers  l’an  1610.  Ou  a de 
lui  : t Tractatus  juris  non  scrip- 
ti , Venise  i5S6  , in  fol.  Il  De 
personis  et  rebus  ecclesiasticis , 
ibid. , j 586.  111  Tractatus  de  Bi- 
reto  rubeo  dando  cardinalibus 
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regularibus , Rome , 1072  , 1604, 

iii-4- 

SCARAMOUCHE  ou  Scara- 
muccio  ( Jean -Baptiste  ),  médecin 
célèbre,  naquit  dans  le  château  de 
Lapidio,  dans  la  marche  d’Ancône, 
le  27  mars  i65o,  apprit  la  méde- 
ciuc  à l’université  de  Ferrare  , où 
il  exerça  son  art  , voyagea  dans 
plusieurs  villes  d'Italie  , et  ac- 
quit une  grande  réputation.  Scara- 
inouche  cultiva  aussi  d’autres  scien- 
ces , et  fut  eu  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  savans  de 
sou  époque, comme  Magiia  , Becchi , 
Malpighi  , Ramazzini  , etc.  II  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires d’Italie  , et  mourut  eu 
1716,  âgé  de  soixante-six  ans.  Il 
a laissé  : 1 Observalio  de  flagri 
funiculo,  etc.,  Todi , 1681.  II  De 
motu  et  circuitu  sanguinis , Fer- 
mo  , 1677.  111  De  motu  cordis 
mechanicuin  theorema  , Sienne  , 
1689.  IV  Del  Scheletro  elephan- 
tino  , Urbin,  1696.  V Theorema- 
ta  familiaria  de  physico-medicis 
lueubrationibus  juxta  leges  mec/ia- 
nicas  , (Jrlsm  , in-4-  Cet  ouvrage 
contient  vingt  théorèmes  dans  les- 
quels il  a recueilli  tout  ce  qu’il 
a observé  dans  sa  pratique  eUdans 
celle  d’autres  médecins  renommés. 
VI  Le  itéra  sopra  uni  drofobo,  Ma- 
cerata,  1702.  11  y parle  d'un  ma- 
lade qu’il  y traita,  auquel  il  sur- 
vint une  rage  après  un  violent 
excès  de  colère.  On  cite  encore  de 
Scaramouche  quelques  poésies  ita- 
liennes, où  1 ou  ne  remarque  qu’un 
style  assez  correct. 

SCARAMOUCHE  ( Louis-Pel- 
legriu),  peintre  italien,  fils  de  Jean- 
Antoine  Scaramouche  , naquit  à. 
Pérouse  en  1616,  prit  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  de  son 
père  , et  se  perfectionna  à Rome. 
11  existe  à Milan  beaucoup  de  s'es 
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tableaux  , où  l’on  remarque  la 
hardiesse  du  pinceau  de  Jean-An- 
toine ; mais  il  le  surpasse  dans  le 
coloris  : celui  de  Louis  est  plus 
brillant  et  mieux  partagé-  Il  a gravé 
à l’eau-foiie  des  dessins  de  Titien 
et  de  Louis  Carrache , et  a laissé 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  [Excel- 
lence des  pinceaux  italiens,  I’a- 
vie,  1674-  Il  es!  mort  à Milan  en 
1681 , à l’âge  de  soivaute  - quatre 
ans. 

SCARDEONE  ( Bernardin  ) , 
célèbre  Italien,  né  à Padoue  eu 
14.78,  embrassa  jeune  l'éclat  ecclé- 
siastique, cl  fut  pourvu  d un  ea- 
nonical  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Il  avait  du  goût  pour  les  re- 
cherches historiques,  et  il  en  fit  le 
principal  objet  de  ses  éludes.  Il 
voulut  connaître  l'origine  et  les  an- 
tiquités de  sa  ville  natale , les  grands 
hommes  qu’elle  avait  produits,  et 
les  particularités  de  la  vie  de  cha- 
cun d’eux,  afin  d en  écrire  l'histoi- 
re. Cela  demandait  un  long  travail  ; 
il  eut  le  courage  de  l’entreprendre. 
Il  en  résulta  un  ouvrage  intitulé  : 
De  antiqidtate  urbis  Palavinœ,  et 
clans  ejus  civibus  ; Appendix 
de  sepuclris  insigmbus  exterorum 
Patavii  jacentium  , Bâle  , 1 5(io , 
in  - fol.  : livre  curieux  , pleiu  de 
recherches  érudites  , quoique  non 
exempt  de  fables , comme  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  I origine 
des  peuples  et  des  villes.  Malheu- 
reusement il  ne  fut  point  impri- 
mé sous  les  yeux  de  l’autf  ur , ce 
qui  fait  qu'il  est  plein  d incorrec 
lions  et  de  fautes  , et  exécuté  avec 
des  caractères  usés.  Le  Seardeone 
y fit  un  errata  en  caractères  très- 
fins,  et  qui  n’est  pas  mieux  im- 
primé. Malgré  ces  defauts,  ce  livre, 
devenu  rare,  est  très- recherché  et 
d’un  prix  è\e\é.Pan  der  An  I a réim- 
primé en  Hollande  et  inséré  dans 
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son  célèbre  recueil  intitulé  Corpo 
degli  scriUori  délie  cose  italiane. 
Ou  a eu  outre  de  Seardeone , I 
De  casti/ale  libri  septem  , Venise, 
1 542 , in  - 4.  U T, a N ace  evange- 
lica  , Venise,  i55i.  111  Leltera 
colla  traduzzione  del  dies  irce  , 
d'cs  ilia  , etc.  , indirizzata  aile 
monache  dil  monistero  di  San— 
Slcfano  di  Padova.  Seardeone 
était  le  directeur  de  ces  religieu- 
ses *.  IV  Avvertimenti  monacali 
dello  Seardeone  e d altri,  Venise, 
1576.  Le  Seardeone  mourut  en 
1574,  à l'àge  de  96  ans,  et  fut  inhu- 
mé dans  l’église  de  Saint-Etienne. 
Les  écrivains  italiens  parlent  de  lui 
avec  éloge. 

SCARFANTONI  (Jean -Jac- 
ques), ecclésiastique  et  juriscon- 
sulte célèbre  , naquit  à Pistoie  le  12 
septembre  1674.  H fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale , d’où  il 
passa  à Pise  pour  y faire  ses  cours 
de  droit  civil  et  canonique.  Après 
avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur,  il 
se  rendit  à Lucques  et  à Florence, 
pour  y conférer  avec  les  savans  de 
ces  deux  villes,  qui  passaient  pour 
les  plus  habiles  et  les  plus  consom- 
més dans  la  science  des  lois.  Il  se 
montra  lui-même,  pendant  son  sé- 
jour à Florence , si  profondément 
versé  dans  les  matières  canoniques, 
que  les  personnages  qui  approchaient 
du  grand  duc,  Côme  111 , crurent 
devoir  parler  de  lui  à ce  prince, 
comme  d'un  des  ecclésiastiques  de 
ses  états  le  plus  propre  à remplir  un 
siège  épiscopal  en  Toscane.  Ce 
n’est  pas  la  seule  fois  qu’il  fut  ques- 
tion de  lui  pour  l’élever  à cette  haute 
dignité,  et  que  sa  modestie  ^peut- 
être  la  crainte  d’un  fardeau  qui  n’est 
pas  sans  une  grande  responsabilité, 

1 On  ne  mü  pas  pourquoi  le  Dictionnaire 
universel , Paria,  i8xa,  en  a fait  des  moines, 
toin.  3i , pag.  1 2« 
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lui  firent  décliner  ces  offres.  Revenu, 
à Pistoie,  il  y fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  , et,  peu  de 
temps  après,  de  la  dignité  de  prévôt. 
Le  désir,  toujours  croissant,  d’ac- 
quérir de  nouyelles  connaissances , 
lui  fit  entreprendre  un  vovage  à 
Rome,  où  fleurissent  particulière- 
ment les  sciences  ecclésiastiques.  Il 
s’y  rendit  en  1702,  et  y passa  cinq 
ans  dans  la  société  des  hommes  les 
plus  instruits,  qui  eux-mémes  admi- 
rèrent son  savoir.  Il  revint  dans  sa 
patrie , où  l’évêque  Corligiani  l’em- 
ploya dans  le  gouvernement  du  dio- 
cèse, en  qualité  de  chanoine  visiteur  ; 
dignité  qu’il  conserva,  avec  celle  de 
vicaire  général , sous  les  prélats  suc- 
cesseurj  de  cet  évêque.  11  mourut  le 
27  décembre  1 748,  à l’âge  de  74  ans. 
On  a de  lui  : 1 Dissertalio , an  cuncti 
regulares  non  Itabentes  indultum 
sedis  aposlolicœ , post  editionern 
sacri  concilii  Tridentini , possint 
extra  tempora  à jure  statula , sa- 
cris  ordinibus  initiari , Lucques, 
1716.  Il  Anirnadversiones  ad  lu- 
cubrationes  canonicales  Francisai 
Ceccoperii , Lucques,  1787, 3 vol., 
ouvrage  important  et  regardé  com- 
me capital.  Il  fut  réimprimé  à Venise, 
et  Benoît  XIV  le  cite  avec  éloge  dans 
son  bel  ôuvrage  de  Synodo.  Il) 
A polo  gi a dissertationis,  etc.,  Pis- 
toie, 1747.  L’abbé  Scarfantoni  a laissé 
d autres  ouvrages  inédits  que  la  Sto- 
ria  lelleraria  d’ilalia , tome  3 , 
page  3i2  , a mentionnés  honorable- 
ment. 

SC  A R FO’  (dom  Jean-Chrysos- 
tôme),  moine  de  l’ordre  de  Saint- 
Basile,  florissait  vers  1730.  Il  était 
bon  théologien,  avait  de  l’érudi- 
tion et  des  connaissances  étendues 
en  philosophie  et  en  autiquités.  Heu- 
reux s’il  s’en  fût  tenu  à cela,  et  eût 
su  se  borner  à se  faire , par  scs  pro- 
pres écrits,  une  réputation  qu’il  au- 
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rait  pu  obtenir.  Il  voulut  plus  : il 
désira  de  passer  pour  poëtc  ; et,  trou- 
vant plus  commode  de  s’approprier 
l’ouvrage  d autrui  que  de  tirer  quel- 
que chose  de  son  propre  fonds,  il  se 
rendit  coupable  du  plus  insigne  pla- 
giat. Se  persuadant  que  les  tragédies 
et  comédies  latines  de  Martirano  de 
Cosenza,  imprimées  à Naples  en  1 556, 
et  devenues  fort  rares , étaient  ou- 
bliées, il  les  fit  réimprimer  à Venise 
sous  ce  titre  : Poesie  latine,  e vol- 
gari , con  in fine  alcune  nolizie  sto- 
riebe,  1737,  in-4,  et  les  publia 
comme  étant  de  lui.  Il  y joignit  quel- 
ques autres  poésies  dérobées  au  Na- 
vagero,  au  Flaminio,  et  à d’autres 
bons  poêles , avec  la  seule  précau- 
tion d eu  changer  l’ordre  et  quelques 
vers,  et  il  eut  l’audace,  ou  la  mala- 
dresse , d en  envoyer  un  exemplaire 
au  célèbre  Antoine  Volpi.  Ce  savant 
s’aperçut  bientôt  du  vol,  et  n’en 
garda  pas  le  secret.  Il  eut  soin  même 
de  faire  prévenir  Scarfo’  de  la  décou- 
verte qu’il  avait  faite.  Ce  larcin  n’é- 
chappa point  à d’autres  savans , en 
sorte  que  bientôt  il  fut  counu  de 
tout  le  monde.  O11  a de  Scarfo’,  à lui 
appartenant  légitimement  : T 11  neo- 
sofo , dialogo  ove  vien  stabilito  un 
nuovo  systema  filosofico  , Venise, 
174»,  in-4-  Il  Letlera  incui  vengo- 
no  dilucidati  varj  antichi  mo- 
nu menti,  Venise,  1739,  in-4,  %• 
III  Due  opuscoli,  l’uno  de’  SS. 
Basiliani , l’altro  h la  cronichetta 
délia  chiesa  regina,  Naples,  1721 , 
in-8.  IV  Scnnones  geographici  : on 
les  trouve  dans  la  Prima  raccolta 
calogeriana,  tome  i4,  page  1^.1. 

SC  AURUS(M.Æmilius),  consul 
romain  , naquit  d’une  des  familles  les 
plus  illustres  de  Rome;  mais  son  père, 
quoique  patricien  , était  si  pauvre , 
qu  il  s’était  vu  contraint,  pour  sub- 
venir à l’entretien  de  sa  femme  et  de 
ses  enfàns , de  faire  le  métier  de 
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charbonnier.  Scscollègues  et  le  sénat 
ne  l’ignoraient  pas,  et  ils  le  laissaient 
cependant  languir  dans  la  misère. 
M.  Æiuilius  avait  reçu  une  bouue 
éducation;  mais,  découragé  par  son 
manque  de  fortune,  il  n’osa,  pen- 
dant long-temps,  prétendre  à aucune 
charge  dans  la  république.  Il  était  na- 
turellement éloquent , et  commença 
à haranguer  dans  la  place  publi- 
que. Cela  liai  fit  un  renom  ; il  fut 
bientôt  nommé  édile  , et  , dans 
celte  place,  et  les  différentes  fonc- 
tions qui  y étaient  attachées  , il 
s’occupa  exclusivement  à rendre  une 
exacte  justice.  Peu  de  temps  après 
. on  le  nomma  préteur,  charge  dont 
il  s'acquitta  avec  un  égal  honneur, 
qui  le  rendit  digne  d être  élevé  au 
consulat  l’an  63^  de  Rome  (i  i5  ans 
avant  J.-C.).  Il  porta  des  lois  somp- 
tuaires, et  fit  des  réglemens  pour  les 
suffrages  dans  les  assemblées.  L’in- 
tégrité et  la  sagesse  avec  lesquelles 
il  avait  exercé  ces  différentes  char- 
ges, lui  acquirent  une  réputation 
méritée  , et  il  fut  par  le  vœu  public 
élu  chef  de  l’ambassade  que  les  Ro- 
mains envoyèrent  à Jugurtha,  qui 
faisait  une  guerre  injuste  contre 
Adherbal ,'  roi  de  Numidie.  Un 
seul  instant  ternit  la  gloire  de  Scau- 
rus  , et  il  se  laissa  corfompre , comme 
les  autres,  par  l’or  de  Jugurtha,  que 
son  ambition  poussait  ô s’emparer 
des  états  d’ Adherbal,  mais  qui  ce- 
pendant ne  voulait  pas  se  compro- 
mettre avec  le  sénat  romain.  De  re- 
tour à Rome,  Scaurus  trouva  la  pu- 
nition de  son  avidité  dans  le  mépris 
de  ceux  qui,  naguère,  avaient  été 
les  admirateurs.de  ses  vertus.  Mal- 
gré cela  il  fut  nommé  censeur;  et, 
pour  faire  oublier  sa  faute,  il  fit  bâtir 
le  pont  Milvien , et  paver  le  che- 
min qu’on  appelle  encore  de  son 
nom , la  voie  Emilienne.  Il  com- 
posa P Histoire  de  sa  vie , et  autres 
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ouvrages  que  le  temps  a consumés. 
11  mourut  dans  uu  âge  très-avancé- 

SCAURUS(  M.  dkrnilius),  fus  du 
précédent , et  beau-fils  de  Sylia,  qui 
avait  épousé  Metella  , sa  mère  , fut 
nomme  édile  peu  de  temps  après 
la  mort  de  sou  père.  11  avait  pour 
femme  Murcie  , répudiée  par  le 
grand  Pompée.  11  s’abandonna  à 
tous  les  vices  ; et  Pliue  assure  que 
son  édililé  acheva  le  renversement 
des  mœurs  , et  croit  même  qu’elle 
fut  plus  funeste  à Rome  que  la  san- 
glante proscription  de  Sylia.  Scaurus 
accumula  beaucoup  de  richesses  aux 
dépens  des  Romains  ; mais  son  nom 
serait  oublié  , sans  le  fameux  théâtre 
qu’il  fit  construire , et  qui  est  le  pre- 
mier permanent  qui  ait  existé  dans 
R ome:  le  sénat  ii’ayanl  permis  jusqu  a- 
lors  que  des  théâtres  mobiles , dressés 
uuiquemeut  dans  les  fêtes  solennelles, 
pour  être  défaits  aussitôt  après.  Ce- 
lui de  Scaurus  passe  pour  avoir  été 
le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique 
qu’on  ait  connu  : il  pouvait  con- 
tenir 80,000  personnes;  on  y comp- 
tait 3Go  colonnes  de  marbre  ; l’étage 
le  plus  bas  était  de  colonnes  qui 
soutenaient  uu  plancher  et  un  lam- 
bris doré  ; celui  du  milieu  était  de 
verre,  et  le  plus  haut  tout  en  mar- 
bre. Les  colonnes  d’en  bas  étaient 
toutes-hautes  de 38 pieds,  ayant  dans 
les  intervalles  3,ooo  statues  de  bron- 
ze. Ce  théâtre  était  en  outre  orné 
de  riches  tableaux  ; l’appareil  et  tout 
ce  qui  servait  aux  acteurs  était  de 
toile  d’or.  Scaurus  employa  dans 
ce  superbe  et  inutile  édifice  , une 
grande  partie  de  l’argent  que  son 
père  avait  reçu  de  Jugurtha , et  de 
celui  qu’il  avait  retire  de  ses  con- 
cussions. , 

SCLLLIER  ( Gabriel-Tous- 
saint ) , juge  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Dès  le  commence- 
ment des  troubles . il  se  montra 
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parmi  les  plus  exaltés,  harangua  la 
populace  dans  les  rues  et  les  places 
publiques  , et  l’excitait  au  désordre. 
Il  se  lia  avec  Robespierre,  et  fut 
de  la  société  des  jacobins  , d'où  il 
s’éloigna  pouf  s’attacher  à Danton  , 
et  devint  membre  du  club  des  Cor- 
deliers. Quand  il  crut  que  celui-ci 
devait  succomber  sous  les  efforts  de 
Robespierre,  il  se  rapprocha  de  nou- 
veau Aes  jacobins.  En  1790 , il  était 
juré  au  tribunal  révolutionnaire,  où 
il  devint  juge  ouelque  temps  après. 

1 1 prit  pour  modèle  le  farouche  Fou- 
quier - Tinville , et  rivalisa  avec 
lui  en  cruauté.  Aliu  d’immoler  plus 
inhumainement  les  victimes  qu’on 
lui  présentait,  il  ne  leur  accordait 
aucun  moyen  de  défense  , et , avant 
même  de  les  entendre,  leur  décret 
de  mort  était  déjà  prononcé.  Après 
le  9 thermidor  ( 27  juillet  1794  ) , <1 
voulut  se  rapprocher  de  nouveau  des 
amis  de  Dauton  , qui  avaient  pris  le 
nom  de  thermidoriens  ; mais  ceux- 
ci  le  repoussèrent.  Il  fut  arreté,  et 
après  plusieurs  mois  de  détention , 
il  fut  mis  en  jugement  avec  Fouquier- 
Tainville  ; il  montra  , comme  lui , 
pendant  son  procès  , une  audace 
inouïe,  et  un  rare  sang-froid,  et 
dit  à ses  juges,  quand  il  entcudit  son 
jugemeut  : « Votre  tour  viendra  , et 
»ce  11e  sera  pas  long.  » 11  fut  exé- 
cuté avec  son  ami  et  son  modèle  le 
6 mjj  1795. 

SCHEÈLE  ( Charles-Guillaume), 
célèbre  chimiste  suédois  , naquit  à 
Stralsund  le  9 décembre  Dès 

l’âge  de  i^ans,  il  commença  a étu- 
dier la  pharmacie , et  après  l’avoir 
pratiquée  chez  différens  apothicaires, 
il  vint , en  1765,  se  perfectionner  à 
Stockholm.  Il  s'y  fit  connaître  avan- 
tageusement par  un  Mémoire  sur 
le  spath  (luor,  qu’il  présenta  à l’aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville.  Il 
se  rendit  ensuite  à Upsal } où  il  lit 
XII. 
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-«connaissance  avec  Rergmann, habile 
chimiste , qui  le  seconda  de  ses  lu- 
mières. Scheele  acquit  de  la  répu- 
tation , fut  appelé  à Kœpeig  pour 
diriger  une  pharmacie  célèbre.  Le 
propriétaire  étant  mort , il  en  épousa 
la  veuve  en  1786;  mais  le  jour  même 
de  son  mariage , il  fut  subitement 
attaqué  d une  lièvre  aiguë  qui  le 
conduisit  au  tombeau  quelques  jours 
après,  à l’âge  de  44  ans.  Il  était 
membre  de  l’académie  des  sciences 
de  Suède , de  la  société  royale  de 
médecine  de  Paris , etc.  Outre  le 
Mémoire  déjà  cité , on  a de  lui  un 
excellent  Traité  de  l’air  et  du Jeu , 
traduit  en  allemand  par  le  baron 
Dietrich,  in  - 12,  précédé  d’une 
Introduction  de  son  ami  Robert 
Rergmann.  O11  doit  aussi  à Scheele 
un  grand  nombre  d’utiles  décou- 
vertes.Vicq-d’Azir , dans  l'Eloge  de 
Scheele  , lu  à l’académie  royale  de 
médecine  , en  1787 , en  a donné  uue 
analyse  aussi  claire  que  savante. 

SLHERER  ( Barthélemi-Louis- 
Joseph  ) , ministre  de  la  guerre  , 
général  des  armées  d’Italie  , etc.  , 
naquit  à Delle , près  de  Porentruy.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes  , servit 
d’abord  , pendant  douze  ans , dans 
les  troupes  autrichiennes,  et  entra 
ensuite  dans  le  régiment  d’artillerie 
de  Strasbourg.  Il  y avait  obtenu  le 
grade  de  capitaine,  lorsque  éclata 
ia  révolution  , dont  il  adopta  les 
principes.  Il  sut  se  captiver  l’a- 
mitié des  meneurs  du  jour,  et  fit 
ainsi  un  avancement  rapide.  Il  servit 
en  qualité  de  general  de  division  â 
l’armée  de  Sambre  - et  - Meuse  , et 
commanda  successivement  les  blo- 
cus de  Landrecies',  du  Quesnoy, 
ue  Valeneieuucs  et  de  Coudé.  Il  »e 
rendit  maître  de  cette  dernière  place  ; 
peu  de  temps  après- il  fut  appelé 
au  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée des  Alpes , et  remporta , en 
12 
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iyg5,  quelques  avantages  sur  les  al- 
liés. Schérer  passa  ensuite  à l’armée 
des  Pyrénées  occidentales  , où  il 
obtint  aussi  des  succès.  Après  la  paix 
avec  1 Espagne,  il  revint  en  Italie  , 
et  repoussa  l’armee  Austro-sarde,à 
Final  et  sur  la  rivière  de  Gènes.  En 
*797  i directoire  l’appela  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  C’est  pendant 
qu'il  occupait  celte  place  qu’il  fut 
accusé  de  royalisme  par  le  général 
Iloche,  et  de  complicité  avec  Pi- 
chegru  par  legéuéral  Dutertre.Une 
autre  accusation,  mieux  fondée  , pe- 
sait encore  sur  lui , celle  des  dila- 
pidations commises  daus  ses  divers 
commandemcus.  Rewbcll , quoique 
désigué  injustement  comme  soncom- 
plice,  le  défendit  avec  vigueur.  Scbé- 
rer  eut  le  bonheur  de  sortir  triom- 
phant de  toutes  ces  attaques , et  con- 
serva le  ministère  jusqu’en  1799.  II 
alla,  dans  cette  même  année,  com- 
mander en  Italie,  où  il  ne  compta 
que  des  défaites  avec  une  armée  ac- 
coutumée à vaincre.  Ses  échecs  , et 
de  nouvelles  dilapidations  dont  il 
se  rendit  coupable,  lui  attirèrent  la 
haine,  non-seulement  des  Italiens  , 
mais  de  toute  l’armée’,  au  ressen- 
timent de  laquelle  il  n’échappa  , à ce 
qu'ouas’Sure,que  par  une  fuite  secrète, 
venait  d’ëtre  destitué.  Menacé 
un  décret  de  mise  eu  accusation  , 
il  put  se  tenir  caché  jusqu’après  la 
révolution  du  1 8 brumaire , qui  ren- 
verra la  plupart  de  ses  accusateurs. 
Il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de 
Chauny.  Sichérer,  ué  pauvre , avait 
amassé  de  grandes  richesses. 

SCHIAR  A ( Pie- Thomas  ) , sa- 
vant dominicain,  naquit  à Alexan- 
drie le  39  janvier  1691 , et  se  dis- 
tingua dans  son  ordre,  autant  par  ses 
vertus  que  par  son  savoir,  il  était 
bibliothécaire  de  la  casanatc  et  se- 
crétaire de  l 'index.  Pie  VI  , qui 
connaissait  sou  mérite , l’éleva  à la 
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cliarge  éminente  de  maître  du  sacré 
palais,  dans  laquelle  il  avait  eu  pour 
prédécesseurs  le  cardinal  Orsi  et  le 
P.  Ricchini  ; mais  il  ne  jpuit  pas 
long  temps  de  cet  honneur,  n'y  étant 
parvenu  qu’à  l'âge  avaffcé  de  08  ans. 
11  mourut  en  1781,  eu  ayant  alors 
près  de  91.  Il  avait  dans  ses  dernières 
années  perdu  ses  facultés  mentales. 
On  a de  lui  : Parère  sopra  il  libro 
intilolalo  : Vindiciæ  Maupertui- 
siattee , diretlo  al  padre  Casio  In- 
nocente Ansaldi , ilello  stesso  ordine 
de’  Predicatori  ,\ephe,  1736 , in~4. 
Une  contestation  qui  s’était  élevée 
entre  Zauotti  et  le  P.  Ansaldi  , 
sur  un  point  de  philosophie , donna 
lieu  â cet  ouvrage.  Schiaia  s’y  range 
du  côté  de  Zauotti,  contre  Mau- 
pertuis.  — Il  y a du  nom  de  ScHIV- 
K.\  un  autre  dominicain  { Antoine- 
Thomas)  ; on  a de  lui  : 1 Theologia 
belgica , oinnes  fere  difficultates  ad 
militiam  tum  ti.rreslrcm , lum.  ma— 
ritimarn  pertinentes  cornpleclens  et 
dilueidans,  atque  in  oclo  libros  dis-, 
tributa,  Augsbourg,  1707,  et  Rome, 
<7i5,  2 vol.  in-fol.  11  Romanus 
pontifex  omnium  jurium  disposi- 
tion propugnandas  christiance 
reipublicœ  rx/ubetur,  Rome,  1713, 
in-fol.  1 1 1 Ruggionamenti  sacro  - 
regali  intorno  al purgalorio,  Rome, 
1706,  in-4. 

SCHILLER  ( Frédéric  de),  cé- 
lèbre auteur  allemand,  naquit  à ÿar- 
bach,  dans  le  Wurtemberg,  le  10 
novembre  1759.  Il  fit  ses  études  à 
l’école  militaire  de  Stuttgard,  et  dès 
scs  plus  teudres  années,  il  montra 
d’heureuses  dispositions  pour  tous 
les  genres  de  littérature.  A l’âge  de 
17  ans,  il  composa  une  pièce  inti- 
tulée les  F olcurs , qui  fut  désap- 
prouvée par  ses  supérieurs,  à cause 
de  plusieurs  proposition  hardies 
quelle  contenait.  Schiller  quitta 
alors  brusquement  le  collège  et  s’eu- 
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fuit  à Manheim , passa  à Mentz , en- 
suite à Dresde,  et  de  là  à Leipsig, 
donnant  dans  ces  divers  pays  plu- 
sieurs ouvrages,  soit  d histoire,  soit 
dramatiques , qui  le  placèrent  au 
premier  rang  parmi  les  littérateurs 
île  sa  nation.  Il  se  fixa  enfin  à léna, 
où  il  obtint  la  chaire  d'histoire , 
qu’il  remplit  avec  distinction.  Ses 
talens  lui  méritèrent  d’etre  nommé 
conscillerauliqtieà  Weimar, et  l’em- 
pereur François  II  le  décora  en 
1802  du  titre  de  baron  de  l’empire. 
Il  ne  jouit  pas  long  temps  de  cet 
honneur,  et  mourut  à Weimar  le 

1 r mai  i8o5,  âgé  de  Ifi  ans.  Schiller 
était  membre  de  plusieurs  academies 
savantes,  et  il  a laissé  : I Histoire 
des  Pays-Bas  sous  le  gouvernement 
de  l Espagne.  Il  n’eu  donna  que  les 
premiers  livres,  au  grand  regret  de 
tous  les  savans.  Il  Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans , traduite  en 
français  par  M.  Chnnfeux,  Paris,i8o3, 

2 vol.  in-8  , ouvrage  inferieur  au  pre- 
mier, mais  qui  u est  nullement  in- 
digne de  la  plume  de  Schiller.  III  La 
Thatic  du  Rhin.  I V La  Conspira- 
tion de  Fiesco.  V Don  Carlos.  V I 
Marie  Stuart.  Vil  Walslèin.  Ces 
tragédies  renferment  de  grandes 
beautés  et  une  versification  mâle  et 
soutenue.  Il  u’yfàut  certainement  pas 
chercher  la  régularité  qui  règne  dans 
les  pièces  des  classiques  français  et 
italiens  , comme  Corneille,  Racine, 
Voltaire,  etc.,  Maffèi , Monti,  Al- 
fieri , etc.  ; mais  des  scèues  parfai- 
tement touchées,  des  caractères  fort 
bien  soutenus,  des  pensées  nobles 
et  sublimes, peuvent  parfois  racheter 
quelques  défauts  qui  appartiennent , 
en  général,  moins  à Schiller  qu'au 
théâtre  de  sa  nation.  Schiller , sans 
avoir  le  même  génie  que  Shakespeare, 
émeut  comme  lui,  transporte  le  spec- 
tateur, tantôt  le  frappe  vivement , 
et  tantôt  l'attendrit  jusqu’aux  larmes. 
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Dans  la  tragédie  de  don  Carlos , il 
y peint,  de  main  de  maître,  les 
mœurs  du  temps  et  le  caractère  de 
Philippe  II  et  de  son  ministre.  Ceux 
de  Marie  Stuart,  dans  la  tragédie 
de  ce  nom,  et  d’Elisabeth,  sont  lout- 
à-fait  historiques.  Le  cinquième  acte 
est  de  toute  beauté;  mais  la  scène 
française  ne  supporterait  cependant 
pas  certains  détails  qui  augmentent 
['intérêt,  mais  qui  s’opposent  aux 
convenances  établies  : eu  parlant  tou- 
jours au  cœur,  on  s’écarte  souvent 
des  règles  , et  011  gagne  parfois  du 
côté  de  la  vérité  ce  qu’on  perd  de 
celui  de  la  perfection.  Outre  cela. 
Schiller  est  presque  intraduisible;  il 
est  un  des  auteurs  allemands  qui  a 
manié  sa  langue,  déjà  assez  difficile 
par  elli-rneme,  avec  le  plus  d en- 
thousiasme et  de  hardiesse.  Il  a écrit 
aussi  un  poëuie  héroïque  , intitulé  la 
Pucelle  d’Orléans , bien  différent, 
pour  le  fond,  des  deux  poënies  du 
même  titre  de  Chapelain  et  deVol- 
taiie.  Schiller  ne  s'attache  qu’à  ra- 
conter en  de  très  beaux  vers  les  ex- 
ploits et  la  fin  tragique  de  l’héroïne 
française. 

SCHMI  DT  ( George-Frédéric  ), 
célèbre  graveur,  naquit  a Berlin  eu 
1 7 1 2 , fut  élève  de  Ruscb  , et  vint 
ensuite  à Paris,  où  il  se  perfec-  • 
lionna  sous  le  fameux  Larmcslin.  Il 
égala  bientôt  sou  maître,  et  ses  pre- 
mières productions  furent  tellement 
applaudies  par  les  connaisseurs  , 
que  l'académie  royale  de  peinture 
l’admit  dans  son  sein  en  1742.  Elle 
donna  ainsi  un  grand  témoignage 
d’estime  à Schmidt,  qui,  étant  pro- 
testant, devait  être  exclus  de  cet 
honneur  d’après  les  iustitutions  de 
cette  même  académie.  Frédéric  11,. 
sou  souverain , le  gratifia  en  même 
temps  d’une  pension  de  1000  écus. 
Schmidt  lui  marqua  sa  reconnaissance 
par  le  portrait  de  Mignard,  d aprè* 
12. 
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Rigaud  , et  autres  chefs-d’œuvre.  Il 
voyagea  successivement  en  Saxe , 
en  Pologne , en  Russie , etc.,  et  il 
reçut  partout  l'accueil  le  plus  hono- 
rable-, Catherine  II  le  retint  dans 
sa  cour,  lui  assigna  une  pension  de 
r,5oo  roubles,  et  il  y resta  jusqu’à 
la  mort  de  cette  impératrice.  De 
retour  à Berlin  , le  roi  le  chargea  de 
raver  les  portraits  de  ses  ancêtres , 
ont  lui-même  avait  écrit  l’histoire. 
11  mourut  dans  sa  patrie  en  1775, 
à l’âge  de  soixante-trois  ans.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages  Iç  portrait 
du  prince  d’ A 11  hall  , ceux  de  la 
Tour  , de  l’abbé  Prévost , et  un 
grand  nombre  d’autres  chefs-d’œu- 
vre qui  font  l’admiration  des  con- 
naisseurs. Son  œuvre  diversifié 
n’est  pas  moins  digue  d’yfogos  : il 
renferme  une  suite  de^soixànte  des- 
sins, gravés  à l’eau-forte  d’après  les 
maîtres  les  plus  célèbres. 

SCHMIDT  ( Christophe  de  ), 
jurisconsulte  ét  littérateur  allemand, 
surnommé  Phiseldeck  , naquit  à 
Nordheim  le  11  mai  17^0,  d’une 
famille  distinguée.  Son  père , qui 
riait  chambellan  , l’envoya  à l'uni- 
versité de  Gottingue  , où  il  apprit 
le  droit.  N’ayant  pas  beaucoup  de 
fortuite , H entra  en  qualité  d'institu- 
teur, chef’ tm  conseiller  intime  de 
l’empereur  de  Russie , qui  demeurait 
alors.' à Gottingue.  Il  passa  avec 
lui  en  1762  à Saint-Pétersbourg, 
où  il  resta  quelques  années , et  re- 
vint ensuite  à Gottingue  , où  il  re- 
çut lé  grade  dé  docteur.  S’élaut  renr 
du  à Helmstadt,  il  y professa  pendant 
quelque  temps  la  jurisprudence  ; ap- 
pelé à Brunswick , il  y occupa  , suc- 
cessivement , dans  le  collège  Caro- 
linurn  , les  chaires  d’histoire  , de 
droit  public , de  statislique.  En  177g 
il  fut  nommé  conseiller  et  archiviste 
des  grandes  archives  du  duché,  à 
Wollcnbuttel.  Il  remplit  ces  charges 
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arec  une  telle  distinction,  que  le 
duc  le  décora  en  1784.  du  titre 
de  conseiller  indique  , tout  èn  lui 
laissant  la  direction  des  archives  de 
Woifenbuttel.  11  mourut  dans  cette 
ville  en  décembre  1801.  On  a de 
lui  : I Lettres  sur  la  Russie,  pu- 
bliées en  deux  recueils,  1770.  II 
Matériaux  pour  servir  à la  con- 
naissance de  la  constitution  et  du 
gouvernement  de  la  Russie , 1773. 

III  Essai  d’une  nouvelle  introduc- 
tion à l’histoire  de  la  Russie  , 1787. 

IV  Des  Matériaux  pour  servir  à 
1 histoire- de  la  Russie,  1777.  V 
Mélanges  historiques , 1783-1784. 
VI  lier  nue  a , 1786.  VI C Manuel 
des  sciences  historiques , rempli 
d’érudition  et  d’une  saine  critique. 
Y III  Répertoire  de  C histoire  et  de 
la  constitution  d’Allemagne,  depuis 
178g  jusqu’en  1794,  etc.,  etc.,  etc. 

SCHMIDT  ( Michel-Ignace  ), 
historiographe  allemand , naquit  près 
de  Wurtzbourg  en  1736,  lut  élevé 
chez  les  PP.  jésuites  de  cette  ville  , 
et  embrassa  l'état  d’ecclésiastique 
séculier.  Il  alla  à Bamberg,  où  l’avait 
appelé  le  comte  de  Rosenham , afin 
de  lui  confier  l’éducation  de  son  fils. 
Les  jésuites  ayaut  été  supprimés, 
l’évêque  de  \V urlzbourg  le  nomma 
assesseur  de  la  faculté  de  théologie  , 
et  professeur  de  l’histoire  de  l’em- 
pire d’Allemagne.  Sa  conduite  et 
ses  taleus  lui  captivèrent  la  bienveil- 
lance de  ce  priuce  , qui  lui  accorda 
ensuite  un  bénéfice,  et  le  titre  de 
conseiller  ecclésiastique  , et  voix  dé- 
libérative dans  le  collège  des  affaires 
spirituelles.  Quelques  individus  de 
la  cour  du  nouvel  évêque  ayant  pré- 
venu contre  lui  ce  prélat,  il  perdit 
ses  places;  l’empereur  Joseph  11 
l’ayant  appris  l’engagea  à venir  à 
Vienne,  où  il  lui  assigna  une  pen- 
sion. Cette  protection  de  la  part  de 
l’empereur,  au  moment  où  il  se  pro  - 
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posait  de  faire  de  dangereux  change- 
mens , ferait  croire  que  Schmidt  n’y 
fut  pas  toul-à-fait  contraire,  et 
que  cette  condescendance  indisposa 
contre  lui  l’évêque  de  Wurtibourg. 
Jusqu’à  la  mort  de  Joseph  II  , 
Schmidt  jouit  constamment  de  ses 
bonnes  grâces.  Une  maladie  assez 
violente  de  poitrine  termiua  ses  jours 
le  t'r  novembre  1794*  11  a laissé  : 
1 Plan  de  réforme  de  l’ instruction 
publique , en  latin,  176p.  11  Plan 
d'études  , 1774-  HI  Histoire  du 
sentiment  moral  de  P homme , 177a. 
IV  Histoire  d' Allemagne  ; c’est  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur,  et  qui, 
soit  par  l’exactitude  des  faits , soit 
par  l'impartialité  si  rare  dans  un  his- 
torien , lui  acquit  une  réputation  mé- 
ritée. 

SCHMIDT  (Jean  ),  médecin  , na- 
quit à Dantzick  eu  1724,  fit  ses 
études  à Montpellier  , où  il  demeura 
plusieurs  années.  11  revint  ensuite 
dans  sa  patrie  , et  il  y exerça  la  mé- 
decine avec  honneur  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1690.  Il  a laissé:  I des 
Observations.  II  Studium  Mons- 
peliense.  111  Dispensatorium  Ge- 
danense , bu  Nouvelle  pharmaco- 
pée, de  Dantzick. 

SCHNEIDER  ( N.  ),  agent  des 
terroristes  en  Alsace,  naquit  à Vi~ 
pefeld  en  175b.  Forcé  par  ses  pa- 
rens,  il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que qu’il  déshonora  bientôt  par  ses 
inclinations  vicieuses,  que  rehaus- 
saient encore  un  esprit  d’indépen- 
dance et  de  philosophisme.  La  révo- 
lution française  se  montrant  à lui 
comme  un  sûr  moyen  de  satisfaire 
ses  passions , et  mettre  en  exécution 
ses  principes,  il  s'en  déclara  le  par- 
tisan. Il  quitta  aussitôt  l'Allemagne, 
vint  en  France  , et  s'établit  à Stras- 
bourg, où  il  fut  d’abord  vicaire 
épiscopal  de  l’évèque  constitutionnel 
de  cette  ville;  mais  cet  emploi 


SCH  181 

était  bien  loin  de  contenter  son 
avidité  et  son  ambition.  11  en  sollicita 
d’autres , et  sa  démagogie  ne  tarda 
pas  à les  lui  obtenir.  Nommé  com- 
missaire»civil  près  l’armée  d’Alsace, 
il  fut  élu  ensuite  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  du  Bas- 
Rhin,  et  dans  l’une  et  l’autre  fonc- 
tion il  se  proposa  d’égaler  en  scélé- 
ratesse les  monstres  les  plus  cruels 
qui  répandaient  le  deuil  dans  la 
France  entière.  Il  avait  la  férocité 
impassible  de  Fouquier-Tainville , 
l’insatiable  cruauté,  l’avarice  de  Le- 
bon , et  la  tyrannie  de  Carrier  et  de 
Robespierre.  A la  tête  d’une  armée 
révolutionnaire , et  suivi  de  la  guil- 
lotine, il  parcourait  l’Alsace,  et, 
sur  la  déposition  de  deux  de  ses 
agens , il  envoyait  à la  mort  les  per- 
sonnes de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
pauvres  et  riches,  suspects  ou  non 
suspects.  Sous  le  règne  de  la  ter- 
reur, c’est-à-dire  dans  une  triste 
époque,  où  tout  était  permis  de  la 
part  des  tyrans  de  la  France,  Schnei- 
der , ainsi  que  l’affreux  Lebon , 
surpassa  même  ses  pouvoirs  par  les 
concussions , les  vexations , les  abus 
les  plus  sanguinaires;  et  il  se  plut'' 
à opprimer,  voler,  assassiner,  ravir 
l’honneur  , la  fortune  et  la  vie  à des 
familles  paisibles  qui  ne  portaient 
même  aucun  ombrage , et  qui  étaient 
à l’abri  de  toute  sorte  d’accusation. 
Cependant  on  le  laissa  pendant  toute 
une  an  née  exercer  cet  horrible  minis- 
tère, et  les  crimes  les  plus  atroces 
trouvaient  en  lui  une  entière  impu- 
nité. Les  traits  qu’on  rapporte  de  ce 
scélérat  font  frémir  la  nature.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  suivaus. 
Il  entre  un  jour  dans  une  commune  , 
et  fait  ordonner  à la  municipalité  de 
lui  livrer  cinq  têtes  à son  choix.  On 
eut  beau  lui  représenter  qu’on  ne 
connaissait  pas  de  coupables , il  fallut 
lui  abandonner  cinq  victimes,  qui, 


* 


iSa  S CH 


SCH 


dans  l’instant  même,  furent  livrées  à 
la  mort.  Une  autre  fois , étant  arrivé 
au  village  d’F.sig  , il  se  rendit  chez 
le  juge  de  paix  du  canton,  appelé 
Kuhn  , et  le  trouva  à fJble  Le 
maître  de  la  mahon  l’invite  à dîner, 
et  les  convives  s’empressent  de  lui 
céder  la  place  d honneur,  tandis  que 
toute  la  maison  était  occupée  à 
le  servir.  Au  milieu  de  la  bonne 
chère  et  des  bouteilles  il  paraît  s’é- 
gayer , et  se  livre  bientôt  à une  joie 
bruyante;  tout  à coup  se  tournant 
vers  le  juge  de  paix,  il  lui  demande 
avec  sang-froid  s'il  avait  beaucoup 
de  vin  pareil  dans  sa  cave.  Kuhn 
lui  répond  qu’il  lui  en  reste  quel- 
ques bouteilles  et  que  toutes  sont 
à son  service  : « Eh  bien,  ajoute  ce 
«nouveau  Néron , hàte-toi  d’en  faire 
«servir  une , car  dans  trois  quarts 
«d’heure  tu  n’en  boiras  plus.  » Il  ne 
manqua  pas  à sa  parole,  et  un  ins- 
tant après  il  fit  entrer  la  gu.Ilotine 
dans  la  cour  de  sou  hôte , et  lui 
fit  couper  la  tète  , malgré  les  priè- 
res , les  larmes , la  désolation  de  sa 
femme  , de  se$  enfans,  de  ses  amis 
et  de  ses  domestiques , qu’il  contrai- 
gnit à assister  à cet  horrible  spec- 
tacle. Après  l’exécution  , il  monta 
tranquillement  dans  sa  voiture,  et 
alla  commettre  ailleurs  de  nouveaux 
assassinats.  L’exemple  de  Carrier  lui 
fil  venir  dans  1 idee  de  l’imiter,  et 
pour  multiplier  ses  victimes,  il  faisait 
préparer  a Strasbourg  des  noyades 
a l’instar  de  celles  de  Nantes.  Mais 
Schneider  était  devenu  trop  riche, 
et  sou  opulence  et  son  orgueil  meme 
lui  avaient  déjà  lait  de  nombreux 
ennemis  ; il  étalait  eu  outre  un  luxe 
révoltant.  Au  retour  d’uue  de  ses 
courses,  il  entra  à Strasbourg  dans 
un  carrosse  à six  chevaux,  entouré 
de  coureurs , et  précédé  de  gardes 
le  sabre  nu.  Saint-Juste  etl.ebas, 
deux  fameux  terroristes,  étaient  alors 


à Strasbourg  en  qualité  de  commis- 
saires de  la  convention.  Jusqu’alors 
ils  n’avaient  point  paru  indignés 
des  crimes  de  Schneider  , mais  ils  le 
furent  de  son  orgueil  et  de  sa  vanité. 
Ils  le  firent  arrêter  sur-le-champ , et 
le  lendemain  même  (21  décembre 
1 79Ï  ) il  fut  exposé  au  public  sur  un 
écbafaud  pendant  plusieurs  heures. 
Transféré  à Paris , il  resta  en  prison 
quelques  mois  , et  traduit  enfin  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire , il 
fut  condamné  à mort  et  exécuté  le 
1 ,r  avril  1 794- 

SCHROËKH  (Jean-Marie),  sa- 
vant allemand,  naquit  à Vienne  en 

I ^33.  Il  était  petit-fils  de  Mathias 
Bel , auteur  de  Apparatus  ad  histo- 
riarn  Hungariœ  , et  comme  lui,  il 
se  consacra  exclusivement  à l’étude 
de  l’histoire.  Il  fit  ses  études  à Leip- 
sig,  oi> , après  avoir  été  professeur 
surnuméraire  de  philosophie,  il  ob- 
tint en  1775  la  chaire  d’histoire 
à Willcmberg,  et  il  la  remplit  avec 
distinction  pendant  plusieurs  années. 

II  mourut  dans  cette  ville  au  mois 
d’août  1808.  On  a de  lui  beaucoup 
d’ouvrages , dont  les  plus  remar- 
quables sont  : 1 Biographie  univer- 
selle, où  l’on  distingue  les  vies  de 
Sixte  V et  de  la  reine  Christine. 
11  Histoire  universelle  à l'usage 
des  enfans  111  Histoire  ecclésias- 
tique; le  premier  volume  parut  en 
171x8,  le  trente-cinquième  fiuit  à la 
relormation.'  Le  style  de  cet  auteur 
est  noble,  simple,  sans  pédantisme 
et  sans  affectation. 

SCIiUDT  (Jean  Jacques) , théo- 
logien et  ministre  protestant,  né  à 
Francfort-sur-lc-Mein  le  i4  jan- 
vier 1664 , était  fils  du  pasteur  de 
cette  ville , qui  11e  négligea  rien  pour 
faire  de  lui  un  savant , et  qui  eut  la 
satisfaction  de  le  voir  répondre  à ses 
soins.  Schudt , en  effet , étant  à 
Wittemberg  eu  1680,  y soutint  des 
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thèses  avec  beaucoup  de  succès,  et 
qui  commencèrent  à le  faire  con- 
naître. En  t684  il  alla  à Hambourg, 
où  le  célèbre  Edgardi  professait  avec 
beaucoup  de  réputation  les  lauguc* 
orientales.  Schudt  les  étudia  sous 
lui,  et  y devint  fort  habile.  De  re- 
tour à Francfort , il  se  livra  à la  pré- 
dication. En  1691  il  fut  nommé 
premier  précepteur  du  collège  , as- 
socié au  rectorat  en  i6g5  , et  enfin 
recteur  en  1717.  On  a de  lui  : 

I Trifolium  hebrcco-philologicum. 

II  Compendium  historiée  judaicœ. 

III  Deliciœ  Hebrœorum  philolo- 
gicœ.  IV  CitaJephtœ.  V Funiculus 
grcecus.  VI  Judeeus  Christicirla. 
Vil  Genius  et  indoles  lingues  sanc- 
tæ.  VIII  Conunentarius  in  psalrnos. 
IX  Memorabiliajudaica  X Monita 
patenta  ad  (ilium.  X I De  probabili 
mundorum  pluralitate.  Xll  Vi ta 
Hugonis  Grotii.  XIII  Elias  corvo- 
rum  in  deserto  alunîmes.  On  recon- 
nut dans  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
savant  un  humtne  habile  dans  les 
langues  orientales  et  exercé  dans 
l’art  d'écrire.  11  mourut  le  1 4 février 
1722  , à 58  ans  accomplis. 

SCH ULTET  ( Daniel  Séverin  ) , 
fils  de  Joachim  Schultet,  ministre  de 
l’Evangile  à Hambourg,  naquit  dans 
cette  ville  vers  i645.  Il  y étudia  les 
belles-lettres  et  s’appliqua  ensuite  aux 
langues  savantes,  sous  la  direction 
du  docte  Esdras  Edzardi , qui  les 
professait  dans  cette  ville.  Après 
avoir  donné  trois  ans  à cette  étude  , 
il  parcourut  les  principales  univer- 
sités d Allemagne , telles  que  celles 
de  Wiltemberg,  de  Leipsig,  d’iéna, 
de  Giessen  et  de  Strasbourg,  et  y 
suivit  les  leçons  des  célèbres  pro- 
fesseurs qui  y enseignaient  la  théo- 
logie. De  retour  à Hambourg  j il  re- 
fusa tout  emploi  pour  se  livrer  plus 
librement  aux  sciences  , et  particu- 
lièrement à son  goût  pour  la  con- 
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troverse.  Il  était  tel , qu’il  attaqua 
toutes  les  communions,  écrivit  contre 
les  catholiques,  les  réformés , les  ana- 
baptistes , les  sociniens , etc.  j et  eut 
affaire,  en  même  temps,  à Bossuet , 
Jurieu  , Pictet  de  Genève  , etc.  Il 
avait  aussi  conçu  l’idée  d’un  plau  de 
réunion  entre  les  églises  luthériennes 
et  réformées,  projet  qui  vient  de  s’el- 
fectuer  pour  quelques-unes,  et  qui, 
vraisemblablement , n’aurait  pas  eu 
lieu  si  l’on  eût  employé  le  moyen  que 
Schultet  proposait.Cetait  de  soumet- 
tre les  points  controversés  à une  dis- 
pute publique,  avec  la  condition  que 
le  vaincu  embrasserait  la  croyance 
du  vainqueur.  L’expérience  prouve 
qu’alors  chacun  ne  se  relire  que  plus 
affermi  dans  sa  propre  opinion.  On  a 
de  Schultet  un  grand  nombre  d’ou-  ' 
vrages  , dont  les  suivans  sont  les 
principaux  : I AnlûlitUu’ma  quo 
probalur  doctrinam  a Jacobo- 
Benigno  Bossueto  , episcopo  Con- 
domensi , expositam , et  ab  Inno- 
centio  XI, pontifier.  romano,egregiè 
laudatam , admit ti  non  po\se,  etc., 
1G84,  in- 4-.  Il  Epicrisis  ad  arli- 
culos  argentinenses  nuperos  unio- 
nemecclesiœevangelicæ  et  roniano- 
catholicœ  concernmtrs,  1686 , iu-8. 

III  Diagrapkice  rerum  Jidei  inter 
evangelicos , reformatas,  et  rornano- 
catholicos  controvcrsarum , if>86, 
in  8.  IV  Animadversiones  ad  nu- 
perum  scriptum  Pétri  Juriœi  theo- 
logi , professons  rolerodamensis , 
nnioneni  ecclesiee  evangelicce  et  re- 
formatée concernens , 1687  , in-8. 

V Judicium  supremum  à Deo  lu- 
culentissimè  atque  uberrimè factum 
in  scripluris  prophetarum  atque 
aposlolorum , de  causa  evangelicam 
inter  reformatamque  ecclesiam 
disceptatd  , ad  démon strandam 
doctrines  evangelicce  veritatem , et 
ad  promovendam  piam  protestan - 
tium  harÿionieun  ex  hebreeo , grceco- 
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que  fonte,  exhibitum  et  D,  Phil.  tionnels,  et  les  mettait  à l'aise.  Il 
Jac.  Spenero  inscriptum , 1689,  fallait  bien  néanmoins  qu’on  ne  pôt 
in-8.  VI  Panoplia  sacra , 1691.  pas  en  tirer  une  conséquence  fort 
VII  Stéréo  ma  doctrinœ  evangeli-  avantageuse  en  leur  faveur,  puisque 
cæ , 1692,  in-8.  VIII  Jterataeccle-  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  qu  ils 
sia  reformata  invitalio  ad  pium  avaient  pour  eux , y trouvèrent  beau- 
in  doctrind  fidei  consensum,  1697.  coup  à reprendre.  Le  gouvernement, 
IX  Disceptatio  arnica  cum  Bene • de  son  côté,  dont  le  système  était 
dicto  Pictclo , theologo  genevensi,  bien  changé  depuis  la  mort  de  Jo- 
1699.  X dssertio  amplissima  di-  seph  11,  blâma  la  consultation,  et  fit 
vinœ  gratiœ , 1701.  XI  Univcrsa-  réprimander  les  professeurs.  On  a 
lissimi  refornmti  discussio  , 1703.  de  Schwarzel  : 1 E/enchus  sanclorum 
X 1 1 Paraphrasis  continua  in  novitm  palrum,  1 7 79. 1 1 Prœlcctiones  theo- 
Tcstamenlum , à Ven.  Midi.  Bor-  logico-polemicœ  , 1781.  III  fntro- 
chollo  , gyrnnasii  Luneburgensis  duchon  à la  théologie  pastorale, 
professore,  cum  obseçyationibus , IV  Une  Caléchélique.  V Une  tra- 
1720  , in-fol.  , etc.  Il  est  auteur  duclion  des  psaumes  en  vers  alle- 
aussi  de  beaucoup  d’ouvrages  en  al-  manda.  VI  Une  traduction  latine  des 
lemand.  Scbuilet  mourut  à Ham-  Actes  de  l’assemblée  de  Florence, 
bourg  le  29 décembre  1712  , âgé  de  en  1787,  G vol.  ( Voyez  Ricci.) 
67  ans.  C’était  un  homme  d'une  vaste  VII  Une  traduction  de  la  lettre 
érudition^et  reconnu  pour  tel  par  pastorale  de  l’archevêque  de  Tours , 
les  savan*cs  diverses  communions.  Rastignac,  sur  la  justice  chrétienne 
SCHWARZEL ( Charles),  théo-  par  rapport  aux  sacremens  de pé- 
logien  allemand  , né  en  1 ^44 1 ^ut  8 V nitcnce  et  d’eucharistie.  ( Voyez 
bord  vicaire  de  Wittola , prévôt  mi-  Chat  de  Rastignac,  Dictionn.) 
tré  de  Bienco  cl  curé  de  Probsdorff.  Schwarzel  mourut  en  1812. 

Celui-ci  était  fort  attaché  aux  ré-  SCOTT  (Jean),  poêle  anglais, 
formes  de  l'empereur  Joseph  II.  naquit  à Londres  en  ty3o , d’un 
Schwarzel  adopta  les  memes  prin-  riche  négociant  qui,  ayant  quitté  le 
cipcs,  et  ayant  été  nommé  succès-  commerce,  se  retira  à Omwell,  où 
sivement,  professeur  de  théologie  à il  ht  donner  à son  bis  une  éducation 
Inspruck  et  à Fribourg  en  Brisgaw,  soignée.  Celui-ci  avait  beaucoup  de 
où  il  était  en  même  temps  curé,  il  talent  pour  les  vers,  et  à l’âge  de 
ne  tint  pas  à lui  de  faire  prévaloir  la  i5  ans  il  publia  des  Elégies  qui 
même  doctrine  dans  sou  école.  Il  re-  méritèrent  l’approbation  des  poètes 
fusa  le  serment  ordinaire  de  soutenir  les  plus  distingués.  Il  donna  ensuite 
l’immaculée  conception  de  la  Vierge,  plusieurs  autres  ouvrages  qui  eu- 
se  fit  remarquer  par  cette  singularité,  rent  un  égal  succès,  et  mourut  en 
et  encourut  le  blâme  des  personnes  1783  , âgé  de  53  ans.  On  a de  lui  : 
sages  et  pieuses.  11  était,  au  reste,  1 Observations  sur  les  pauvres, 
alors  soutenu  par  la  cour  de  Vienne,  écrit  qui  fait  honneur  à Scott  par 
qui  désirait  et  favorisait  les  nou-  l'humanité  de  son  cœur  et  la  sagesse 
veautés.  Eu  1798  il  donna  une  con - de  ses  vues.  II  Le  Code  des  voleurs 
saltation  sur  la  validité  des  sacre-  de  grands  chemins  et  des  filous, 
mens  administrés  en  Alsace  par  qu’il  composa  pour  réveiller  l’atten- 
des pretres  assermentés  qui  fit  du  lion  du  gouvernement  sur  les  mal- 
bruit. Elle  favorisait  les  j:onslilu-  faiteurs.  111  Pamphlet  sur  l’aulhen- 


SCO 

ticité  des  poèmes  de  Rawley.  IV 
Œuvres  de  Scott',  1782,  tin  vol. 
in-8  ,et  qui  contiennent  ses  poé- 
sies ; savoir  : des  Odes , des  Idylles , 
des  Elégies  ci-dessus  citées , etc.  Lé 
style  de  ce  poëte  est  correct,  har- 
monieux; et  il  mérite  une  place  par- 
mi les  bons  poètes  lyriques  anglais. 

■ SCOTTI  (le  comte  Frédéric), 
jurisconsulte  et  poëte  latin,  naquit 
à Plaisance , vers  l'an  i54o,  d'une 
famille  féconde  en  hommes  célèbres, 
étudia  le  droit  à Bologne , où  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça*  peu 
la  profession  d’avocat , mais  on  le 
consultait  dans  les  matières  difficiles. 
Il  fut  nomnîé  juge  dans  son  pays , et 
y mourut  dans  un  âge  très-avancé. 
Scotti  cultiva  avec  succès  la  poésie 
latine;  son  style  est  vigoureux,  poé- 
tique , niais  il  manque  parfois  de 
correction.-  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  : I des  Opuscules.  II 
Des  Traités  sur  divers  sujets  relatifs 
au  droit.  III  Poésies  latines  , avec 
deux  livres  de  Lettres  critiques  et 
quelques  autres  Opuscules , Bo- 
logne, i58o.  — Scotti  (Jean*), 
poëte  renommé,  vivait  dans  le  17' 
siècle,  et  a laissé  des  Poésies  sur 
différens  sujets , où  l’on  remarque 
du  goût,  de  la  verve,  et  un  style 
facile  et  correct.  — Scotti  ( David), 
jésuite,  se  distingua  dans  le  18*  siècle 
ar  son  savoir  et  son  talent  pour  les 
elles-lettres.  11  était  aussi  considéré 
comme  un  prdfond  théologien.  On 
a de  lui  : I David , ou  Leçons  sa- 
crées, Bologne,  1793,  2 vol.  in-4* 
Il  Un  Discours  dramatique,  Bo- 
logne, 175g,  et  quelques  Poésies 
sacrées. 

SCOTTI  (l’abbé),  né  5 Milan 
en  175a.  Il  n’était  pas  ecclésiastique; 
mais , selon  l’usage  ou  l’abus  établi 
en  Italie,  plusieurs  jurisconsultes, 
médecins  et  littérateurs  adoptent  le 
costume  d’abbé.  C’est  sous  ce  der- 
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nier  titre  que  Scotti  le  portait.  Il 
avait  fait  ses  études  à Milan, à l’uni- 
versité de  Brera,  où  il  eut  pour 
maître  d’éloifience  le  célèbre  abbé 
Parrini.  Scotti  ne  manquait  pas  de 
talcns  dans  la  poésie  lyrique  et  dra- 
matique; mais  il  fut  toujours  pour- 
suivi par  la  mauvaise  fortune.  On 
applaudissait  à ses  odes,  à ses  son- 
nets et  à ses  pièces  théâtrales,  et  on 
le  laissait  languir  dans  la  misère. 
Croyant  antéliorer  son  sort,  il  com- 
posa une  ode  en  éloge  de  l'archiduc 
Ferdinand , gouverneur  de  la  Lom- 
bardie autrichienne  ; on  la  reçut  fort 
bien  à la  cour  de  ce  prince  , mais 
l'auteur  n’en  obtint  que  des  éloges. 
Etant  passé  à Bologne,  il  entra  comme 
secrétaire  auprès  du  Quaranta  ( sé- 
nateur) Ghisillieri,  mais  il  ne  put 
conserver  celte  modique  place  que 
pendant  deux  années.  Désabusé  du 
monde,  il  parvint  à être  admis  dans 
un  couvent  de  mineurs  franciscains, 
situé  dans  une  solitude  à quelques 
lieues  de  Milan , et  prit  f habit  reli- 
gieux ; il  mena  une  vie  exemplaire , et 
moàrut  vers  la  fin  du  18'  siècle.  11  a 
laissé  : I des  Poésies  estimées  par 
l’harmonie  des  vers  et  la  précision 
des  idées.  II  Plusieurs  Tragédies , 
dont  la  plus  remarquable  est  celle 
intitulée  les  Princes  d’Este , jouée 
à Milan  en  1784,  qui  eut  beaucoup 
de  succès  et  fut  imprimée  plusieurs 
fois.  L’auteur,  en  composant  cette 
pièce,  avait  pris  pour  modèles  les  clas- 
siques français.  111  Lettres  et  Dis- 
cours sur  divers  sujets  littéraires,  où 
l’on  trouve  une  saine  critique  et  une 
érudition  assez  étendue. 

SCRODER  (N.),  orientaliste 
allemand,  né  vers  l’an  1670,  étudia 
les  langues  savantes  et  s’appliqua 
sùrtout  à l’arménienne,  non  moins 
difficile  que  l’arabe  et  l’hébraïque. 
Elle  s’écrit,  comme  la  première  de 
ces  langues, de  gauche  à droite,  est 
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composée  de  trente-huit  lettres , et 
se  divise  en  quatre  sortes  d’écriture , 
savoir  : erghatachir  ( écriture  de 
fer  ) , poloverchir  ( écriture  ronde  ) , 
noderchir  (écriture  des  notaires), 
et  enfin  la  quatrième  est  uniquement 
composée  de  majuscules.  Scroder 
publia  une  grammaire,  encore  esti- 
mée, de  cette  langue , avec  le  titre  de 
Thésaurus  linguce  armenicœ  ajxti- 
(juœ  et  hodiernce  , Amsterdam  , 
1711, 1 vol.  in-8. 

SECCHI  (Nicolas),  juriscon- 
sulte et  littérateur,  naquit  à Brescia 
vers  l’an  1600,  fut  profondément 
instruit  dans  les  lois  et  dans  la  litté- 
rature latine  et  italienne.  Ferdinand 
le  Catholique  l’appela  à sa  cour  et 
lui  confia  plusieurs  missions  diffi- 
ciles, dont  il  s’acquitta  avec  suecès. 
Après  la  mort  de  ce  monarque, 
Charles-Quint,  son  petit  fils  et  son 
successeur,  le  retint  auprès  de  lui , 
l’admit  dans  son  conseil  et  dans  ses 
armées , dans  lesquelles  Secchi  donna 
des  preuve#  d’intelligence  et  de  va- 
leur. 11  suivit  cet  empereur  dans  ses 
premières  campagnes  d’Italie,  où  il 
•parvint  aux  grades  supérieurs.  Il  n’é- 
tait pas  seulement  littérateur  con- 
sommé, profond  jurisconsulte,  sage 
conseiller  et  bon  militaire,  mais  il 
possédait  en  outre  un  vrai  talent 
pour  la  diplomatie.  Charles-Quint 
l’employa  auprès  de  différentes  cours 
d’Allemagne,  et  en  t54a  il  le  dé- 
puta vers  Soliman  , empereur  des 
Turks.  Il  ne  démentit  pas  sa  répu- 
tation dans  cette  fonction  importante, 
cl  revint  comblé  des  dons  du  grand- 
seigneur;  Charles  - Quint  lui  assi- 
gna une  riche  pension  et  lui  accorda 
eu  même  temps  les  patentes  de  noble 
castillan.  Parvenu  à un  âge  asseï 
avancé,  il  se  retira  à Montccliiaro; 
et  ayant  passé  à Rome  pour  des  af- 
fa.res  particulières,  il  y mourut  vers 
la  lin  du  16e  siècle.  Il  a laissé  : 1 un 
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excellent  Dialogue  sur  C honneur 
11  Des  Comédies  très -applaudies 
dans  le  temps.  III  Un  bon  poème 
latin  , intitulé  De  origine  Pilœ  rna- 
foris  , et  autres  Poésies  latines. 

SEDA1NE  (Michel- Ange),  poëte 
français,  né  à Paris  le  i4juin  1713. 
Son  père  était  un  architecte, qui.  ayant 
dissipé  toute  sa  fortune,  se  vit  dans 
l’impossibilité  de  donner  à son  fils 
une  éducation  soignée.  Celui-ci, 
réduit  à l’indigence  , et  ayant  à 
pourvoir  à l’entretien  de  sa  mère  et 
de  deux  frères  plus  jeunes  que  lui, 
se  vit  contraint  de  se  faire  tailleur 
de  pierres;  et,  à force  d’application 
et  de  travail,  il  devint  Inaître  ma- 
çon. Sedaine  aimait  la  lecture , fré- 
quentait les  spectacles  , et  finit  par 
prendre  du  goût  pour  l’art  dra- 
matique. La  première  pièce  qu’il 
composa  fut  celle  intitulée  le  Dia- 
ble à quatre ; il  avait  alors  3?  ans  ■ 
il  la  lut  à quelques  - uns  de  ses 
amis,  qui  l’encouragèrent  à la  don- 
ner au  théâtre.  Le  succès  qu’elle  ob- 
tint détermina  l’auteur  à quitter  son 
état  r t àse  livrera  la  littérature.  11  avait 
déjà  lait  paraître  quelques  poésies 
fugitives,  où  l'on  remarquait  de  l’orL 
ginalité  et  du  naturel.  Cependant 
Sedaine  n’avait  aucune  espèce  d’ins- 
truction , aussi  scs  écrits  supportent 
rarement  la  lecture;  sen  style  est 
incorrect;  mais  il  connaissait  parfai- 
tement les  effets  de  l’illusion  théâ- 
trale, et  c’est  ce  qui  a contribué  à 
la  réussite  de  ses  pièces , qui  lui 
acquirent  de  la  réputation  et  de  l’ar- 
gent. Il  faut  avouer  qu’il  n’en  abusa 
jamais,  et  qu’il  fut  constamment 
le  soutien  de  sa  mère  et  de  sa  fa-v 
mille.  Ses  mœurs  étaient  simples, 
et  ses  succès  ne  le  rendirent  ni  vain 
ni  orgueilleux , ce  qui  est  bien  rare 
dans  un  auteur,  et  surtout  dans  un 
auteur  dramatique.  Il  mourut  à Paris 
en  mai  1795,  âgé  de  82  ans.  Il  a 
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laissé  : I des  Poésies  fugitives.  II 
Un  Poëme  en  quatre  cbants  sur  le 
vaudeville.  1 1 1 Le  Philosophe  sans 
le  savoir,  comédie  en  cinq  actes , 
dont  les  situations  sont  bien  ame- 
nées, le  fond  moral,  et  qui  a pour 
but  de  détruire  l’usage  barbare  des 
duels.  Albergati , auteur  italien  ( voy. 
ce  nom,  Supplément  ),  écrivait  à la 
même  époque  une  comédie  sur  le 
même  sujet,  mais  il  lui  donna  le  titre 
des  Préjugés  du  faux  honneur  ; 
elle  fut  jouée  en  ij65.  III  I.a 
Gageure  imprévue , en  un  acte , 
17  68.  IV  Le  Philosophe:  ces  pièces 
sont  souvent  très-applaudies.  Parmi 
ses  nombreux  opéras-comiques, nous 
citerons  : V Aline,  reine  de  Gol- 
conde.  VI  Amphytrion.  VII  Pro- 
togène. VIII  Le  Jardinier  et  son 
Seigneur.  IX  Le  Roi  et  le  Fermier, 
17(12  , en  trois  act^s , imité  lie  l’an- 
glais, qui  tomba  d’abord  et  eut  en- 
suite cent  représentations.  X Le  Dé - 
senteur, *e n trois  actes,  1769,0111 
cent  représentations.  XI  Le  Magni- 
fique, en  trois  actes,  1773.  XII 
Félix , ou  l’Enfant  trouvé,  en  trois 
actes,  1773.  XII 1 Richard  Cœur- 
de-Lion,  1784, en  3 actes, eut  i3o 
représentations.  XIV  Le  Comte  il'  Al- 
bert et  sa  suite,  en  trois  actes, 
1787,  etc.,  etc.,  etc.  La  musique 
de  ces  pièces  a été  faite  tour  à tour 
par  Duni , Philidor,  Monsigni  et 
Grélry.  Sedaiue  était  membre  de 
l’académie  française  et  secrétaire  de 
celle  d’architecture. 

SEDLEY  (sir  Charles),  célèbre 
poëte  anglais,  naquit  en  l63g,  étudia 
dans  l’université  d'Oxford,  mais  il 
n’y  prit  aucun  degré.  Sa  famille  s’é- 
tant rangée  du  parti  royaliste,  il 
ne  se  montra  à Londres  que  lors  de 
la  restauration  de  Charles  II.  Ses 
premières-productions,  soit  lyriques, 
soit  dramatiques  , lui  acquirent  tant 
de  réputation,  qu’aucun  ouvrage  11’a- 
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vait  de  succès  s’il  n’obtenait  l’ap- 
probation de  Sedley.  On  le  regar- 
dait comme  un  oracle  parmi  les  poè- 
tes. Le  célèbre  lord  Rochester  le  cite 
comme  le  meilleur  juge  de  poésie 
qui  existât  à son  époque,  et  il  eu  fait 
dans  ses  vers  le  plus  grand  éloge.  Le 
roi  Charles  il  l’honorait  de  sa  bien- 
veillance, et  l’appelait,  en  plaisan- 
tant,^ vice-roi  a Apollon.  Il  obtint 
la  même  faveur  auprès  de  Jacques  IL 
Cependant,  malgré  la  munificence  de 
ce  monarque,  le  produit  de  ses  oeu- 
vres, et  sa  gloire  littéraire  qu’il  avait 
à soutenir,  il  se  trouvait  toujours 
chargé  de  dettes , et  se  livrait  à la  dé- 
bauche la  plus  dégofftante.  Il  était 
un  jour  avec  lord  Bockhurst,sirTho- 
mas  Ogle,  et  autres  jeunes  libertins, 
dans  une  orgie,  où,  ivres  de  vin  et  de 
liqueurs  fortes  , ils  se  mirent  sur  un 
balcon , et  firent  leurs  ordures  dans 
la  rue.  Sedley  poussa  l’indécence  jus- 
qu'à se  déshabiller  devant  la  popu- 
lace que  ce  spectacle  révoltant  avait 
ramassée  sous  les  fenêtres , et,  en  cet 
état  de  nudité,  il  commença  à la  ha- 
ranguer, en  se  servant  des  expressions 
les  plus  absurdes  et  les  plus  inso- 
lentes. Le  peuple  indigné  voulait 
enfoncer  les  portes  ; mais , ne  pou- 
vant y réussir , cassa  les  vitres  , 
jeta  des  pierres  sur  le  poëte  lau- 
réat , et  l’obligea  enfin  à se  reti- 
rer avec  ses  impudens  compagnons. 
On  porta  plainte  aux  tribunaux,  et 
Sedley  fut  condamné  à une  amende 
de  5oo  livres  sterling,  dont,  étant 
d’ailleurs  insolvable , il  trouva  le 
moyen  d’être  acquitthapar  une  plai- 
santerie aussi  indécente  que  la  scène 
qu’il  venait  de  donner , et  malgré  le 
bruit  qu’elle  avait  fait  dans  Londres. 
Sedley  siégea  au  parlemeut  pour  une 
petite  ville  du  comté  de  Kent.  Il 
avait  quitté  un  instant  la  litté- 
rature pour  s’adonner  à la  politi- 
que, et  il  se  montra  un  des  plus 
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chauds  partisans  de  la  révolution. 
Son  ingratitude  envers  Jacques  il 
étonna  même  ceux  de  son  parti  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à en  connaître 
la  véritable  origine.  Ce  roi  aimait  la 
fdle  de  Sedley,  et  l'avait  créée  com- 
tesse de  Dorchestcr.  Celte  élévation 
parut  à sir  Charles  un  nouvel  éclat 
donné  à son  déshonneur  et  à la  fai- 
blesse de  sa  fille,  et  il  jura  à Jacques 
H une  vengeance  implacable.  Eu 
effet,  il  n’oublia  rien  pour  augmen- 
ter le  nombre  des  ennemis  de  ce 
monarque.  Quelqu’un  lui  ayant  fait 
des  remontrances  sur  sa  conduite, 
il  répondit  froidement  : « Je  n'agis 
«ainsi  que  pat  un  senlimènt  de  re- 
connaissance. Sa  majesté  a fait  ma 
ri  fille  comtesse,  et  il  est  juste  qu'à 
» mon  tour  je  fasse  tous  mes  efforts 
npour  donner  la  couronne  à la 
«sienne.  » Des  amis  du  roi  cherchè- 
rent en  vain  de  le  rattachera  la  cour; 
il  refusa  opiuiâtrément  de  revoir  sa 
fille,  et  ne  voulut  jamaiÜ  lui  pardon- 
ner une  faute  à laquelle  l’exemple  de 
ses  vices  avait  beaucoup  contribué, 
il  mourut  en  1701,  sous  le  règne 
de  la  reine  Anne.  11  a laissé  des  Poé- 
sies e t des  Comédies , où,  selon  le 
'duc  de  Buckingham  , il  a prêché  de 
mauvais  principes  dans  un  style  élé- 
gant et  correct. 

SÉE-MA-KOANG , savant  chi- 
nois, qui  florissait  dans  le  11e  siè- 
cle , et  dont  la  réputation  de  sagesse 
et  de  vertu  parvint  jusqu’en  Europe. 
Ou  raconte  de  lui  le  trait  suivant  : 
Il  avait  à peine  quatre  ans,  et  s’a- 
musait un  jour  avec  ses  jeunes  ca- 
marades à vftr  nager  des  poissons 
dans  un  grand  vase  de  terre  cuite. 
Un  de  ces  enfans  tombe  dans  l’eau, 
et  'allait  se  noyer , lorsqu’il  eut  la 
présence  d’esprit , rare  à sou  âge , 
de  prendre  un  caillou  aigu  , et  de 
frapper  le  vase  jusqu'à  ce  qu’il  fût 
brisé.  L’eau  s’écoula,  et  l’enfant  fut 
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sauvé.  Ce  trait  a été  souvent  repro- 
duit et  célébré  par  les  peintres  et  les 
poètes  chinois.  Jeune  eucore,  il  pos- 
sédait déjà  de  vastes  connaissances; 
et  à l'âge  de  a3  ans  il  fut  créé 
mandarin  d’une  vaste  province,  où 
il  se  fit  aimer , autant  par  sa  justice 
que  par  sa  bienfaisance.  11  occupa 
ensuite  d’autres  charges  honorables, 
et  devint  gouverneur  et  ministre  de 
l’empereur.  Humain,  loyal  et  désin- 
téressé, il  ne  se  servit  de  son  in- 
fluence que  pour  rendre  les  peuples 
heureux , dire  la  vérité  à son  souve- 
rain, et  récompenser  le  mérite.  Dans 
un  âge  avancé,  il  se  retira  dans  une 
solitude,  d’où  il  ne  sortait  que  lors- 
que l’empereur  l’appelait  pour  écou- 
ler ses  conseils , pour  mettre  la  paix 
dans  les  familles,  ou  répandre  des 
bienfaits.LesChinois  le  considéraient 
comme  un  second  Confucius  (mort 
en  6a3)  , et  avaient  pour  lui  un  res- 
pect sans  bornes.  C’est  dans  sa  re-, 
traite  qu’il  employa  quinze  ans  à 
composer  une  Histoire  de  la  Chine 
qui  renferme  i4  siècles,-  et  com- 
mence à I an  4°3  de  l’ère  chrétienne. 
Les  Chinois  font  un  grand  cas  de  cet 
ouvrage , qui  est  le  meilleur  qu’ils 
possèdent  en  ce  genre.  Ou  attribue 
encore  à Sée-Ma  koang  divers  Trai- 
tés de  morale,  si  nombreux  d'ailleurs 
parmi  les  Chinois.  Voici  quelques- 
unes  des  maximes  de  ce  savant,  ex- 
traites par  un  auteur  moderne  : Con- 
seille et  ne  commande  pas. — Persuade 
et  ne  décide  point.  — Qu’est-ce  que 
la  grandeur  suprême?  la  (acuité  de 
faire  le  bien.  — Sois  juste  avant  d’ê- 
tre libéral;  sois  humain  avant  d'être 
juste.  — L’orgueil  peut  quelquefois 
paraître  modeste  , jamais  la  vanité. 
— Le  pauvre  est  1 homme  réduit  à 
sa  valeur,  dépouillé  de  tout  ce  qui  le 
déguise.  — La  bienfaisance  manque 
presque  toujours  d’adresse,  et  la  re- 
connaissance de  sincérité.  — Les 
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larmes  de  l’innocence  opprimée  sont 
les  vapeurs  qui  forment  la  foudre. 
- — 11  n’y  a point  d'étincelles  à né- 
gliger. — Défends-toi  de  goûter  des 
plaisirs  qui  coûtent  des  larmes  à tou 
frcre.  — Ne  demande  qu’une  fois 
pour  toi,  mais  ne  rougis  pas  de  de- 
mander avec  importunité  pour  les 
autres.  — Honore  ton  père  dans  un 
vieillard,  et  dans  un  enfant,  aime  ton 
fils.  — La  religion  est  le  premier 
frein  de  l’homme;  la  sagesse  n’est 
que  le  second,  etc.,  etc.  S’il  est  vrai 
que  ces  maximes  appartiennent  à 
Sée  - Ma  - Koâng  , elles  font  sans 
doute  l’éloge  de  ses  talens  et  de  son 
cœur. 

SEGNI  (Bernard),  historien, na- 
quit à Florence , d une  famille  noble, 
vers  i5oo , fit  ses  éludes  à l’univer- 
sité de  Padoue,  et  devint  très-saVant 
dans  les  langues  grecque  et  latine. 
11  devint  secrétaire  des  archives  de 
la  république  de  Florence,  qui  l’em- 
ploya en  diverses  missions, à Rome, 
auprès  de  Charles-Quint , etc.,  et  il 
s’en  acquitta  avec  honneur.  En  1 54-5 
il  fut  nommé  consul  de  la  célèbre 
académie  de  la  Crusca , alors  très- 
florissante  , où  il  fit  de  sages  régle- 
mens.  U mourut  dans  sa  patrie  en 
i56o.  Outre  plusieurs  Poésies  très- 
eïtimées  , et  cjui  se  trouvent  dans 
plusieurs  recueils  de  poètes  toscans, 
il  a laissé  : 1 une  Traduction , en 
italien,  de  différent  traités  d’Aris- 
tote , et  VOt'dipe  de  Sophocle , en 
manuscrit;  mais  il  dut  plus  par- 
ticulièrement sa  réputation  à son 
Histoire  de  Florence , depuis  1 527 
jusqu’en  i555,  livre  remarquable 
par  l’exactitude  et  la  précision  des 
faits,  la  correction  et  l’élégance  du 
style. 

SEGNI  (Jean-Baptiste),  Bolo- 
nais, et  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sauveur,  vivait 
au  16*  siècle.  11  était  profond  théo- 
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logien  , et  professa  cette  science  k 
Ferrare  et  à Urbin.  Il  avait  aussi  étu- 
dié avec  soin  les  antiquités  sacrées  et 
profanes,  et  possédait  un  fonds  d éru- 
dition qui  lui  avait  mérité  l’estime 
des  savans.  Il  avait  occupé  datis  sa 
congrégaiion  divers  emplois  hono- 
rables. 11  mourut  à Ferrare  en  itiio. 
Il  a laissé  les  ouvragr  s suivans  : I De 
ordinc  ac  statu  canonico  libri  qua- 
tuor, Bologne,  1G01  ; réimprimé 
dans  la  même  ville, en  1611 , par  les 
soins  du  prieur  général  Biagio- 
Bagni , de  la  même  congrégation. 

I I Peregrinalio  bononurn  sptri- 
luum ad  impetrnndamconfirmalio- 
nern  veri  statu.'!  rcligiosi  ac  prœ- 
cipuè  twionïçi,  Ferrare,  i5rp;  l’ou- 
vrage est  dédié  à Clément  VIII. 

III  Reliqiuarum , «Ve  de  reliquiis 
et  veneratione  sanctorurn  liber 
unus , etc.,  Bologne,  1610.  IV  De 
optimo  episcopo , Holstein,  1606. 

V II  vero  studio  chrisùano  contra 
Varie  planetaria,  cabalistica , lu- 
naria , clavicola  di  Salàmone , ed 
altre  superstizioni , Ferrare,  îficja. 

VI  Trattato  de’  sogni,  Urbin,  i5gi. 
Il  faut  ajouter  à cela  divers  écrit» 
restés  inédits. 

SEG  U fil  (Charles- Antoine- Jo- 
seph), jurisconsulte,  naquit  à Vai- 
vres,  prés  de  Vesoul,  en  1710.  Il 
devint  professeur  en  droit  à Besan- 
çon, on  il  demeura  plusieurs  années. 
Seguin  avait  beaucoup  d’éloquence, 
écrivait  avec  une  égale  pureté  en 
français  comme  en  latin , et  mourut 
en  1790.  Il  eut  toujours  une  con- 
duite estimable , et  le  célèbre  Cour- 
voisier  termine  l’éloge  de  ce  juris- 
consulte par  ces  mots  : Nemo  in  vir- 
tute  colendd  tempus  illiul  consump- 
sit , qaod  in  virtute  que rœ raid 
philosophi  terunt.  Il  à laissé  des 
Commentaires  sur  les  Instilutes  de 
Justinien,  qui  sont  très-estimés , 
Besançon,  i8o5,  1 vol.  iii-8, impri- 
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més  par  les  soius  «le  M.  Prudlion  ; 
nouvelle  édition,  ibid.,  1812.  L'a- 
cadémie de  Besançon  conserve  dans 
ses  registres  quelques  Dissertations 
de  Seguin , sur  des  antiquités  trou- 
vées près  de  Taileranges. 

SEGUR  (Joseph- Alexandre,  vi- 
comte de),  naquit  à Paris  en  i'jSt,.  Il 
était  fils  du  maréchal  de  Ségur,  au- 
teur d’un  bon  ouvrage  sur  l’art  de 
la  guerre , et  frère  de  Louis-Phi- 
lippe de  Ségur,  grand  maître  des 
cérémonies.  11  suivit  l'état  militaire , 
et  à quinze  ans  il  entra  dans  le  corps 
des  gendarmes,  passa  ensuite  comme 
colonel  en  second  au  régiment  des 
dragons  de  Noailles  , puis  dans  celui 
de  Lorraine,  et  obtint  ensuite  le 
grade  de  colonel  des  dragons  de  son 
nom.  Il  était  maréchal  de  camp  au 
commencement  de  la  révolution , 
quitta  alors  le  service,  et  se  livra  en- 
tièrement à la  littérature,  pour  la- 
quelle il  avait  beaucoup  de  goût. 
Doué  d’un  esprit  pénétrant,  d’un 
tact  fin,  sa  conversation  était  très- 
animée  j il  faisait  d’assez  jolis  vers , et 
avait  des  reparties  très -piquantes. 
Jlans  ces  malheureux  temps  où  IV- 
galité  était  de  vogue  , un  assez  mé- 
diocre acteur  s’avisa  dAlui  parler 
d’une  manière  peu  honnête,  Ségur 
lui  dit  avec  le  plus  grand  calme  : 
«Prenez  donc  garde,  monsieur, 
«vous  me  traitez  fort  mal;  vous  ou- 
«Liiez  que  depuis  la  révolution  nous 
«sommes  égaux,  et  je  suis  autant 
» que  vous.  » Il  paraît  qu’il  ne  joua 
aucun  rôle,  au  moins  bien  impor- 
tant , pendant  nos  troubles  poli- 
tiques. Il  s’était  retiré  à Baguères, 
où , attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine, 
il  mourut  le  27  juillet  t8o5,  âsjé 
de  cinquante-trois  ans.  On  a de  lui  : 
I Correspondance  entre  mademoi- 
selle Ninon  de  l’Enclos , le  mar- 
quis de  Villarceaux  et  madame 
de  Maintenon , Paris,  1789,  iu-8, 
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ou  2 vol.  in-!2.  Il  Essai  sur  V opi- 
nion, considefrdc  comme  une  des 
principales  causes  de  notre  révo- 
lution de.  1789,  Paris,  1790,  bro- 
chure in-8,  bien  écrite,  ou  on  liouve 
des  aperçus  sages.  Ou  lit  dans  une 
note,  à la  page  48,  res  mots  remar- 
quables : « La  véritable  cause  de  nos 
>1  malheurs  actuels,  est  l’étonnante 
«médiocrité  qui  égalise  tous  les  in- 
ndividus.  Si  un  homme  de  génie  pa- 
raissait il  serait  le  maître.  » Il  I La 
Femme  jalouse , nu  la  Baronne  de 
Versac,  roman  en  lettres,  Paris, 
1790,  in-8.  IV  Les  Femmes , ro- 
man historique,  ou  les  grâces  du  style 
11e  dédommagent  pas  le  défaut  du 
plan  et  le  manque  d’intérêt.  Il  a 
donné  en  outre  plusieurs  pièces  au 
Theàlr«--Frauçais,àceux  de  l’Odéon, 
des. Italiens  , de  Feydeau  et  au  Vau- 
deville , savoir:  au  Ier,  Rosaline  et 
Fioricour,  le  Retour  du  Mari  ; au 
2',  Saint  - Elmont  et  Ver  seuil  ; au 
3”,  Roméo  et  Juliette  ; au  4'  , le 
Cabriolet  jaune  , la  Dame  voi- 
lée , et  l’ Opéra-C  omique  , avec  M. 
Dupaty  ; au  5%  Nice,  te  ( avequ  , 
les  Deux  Veuves,  C’est  ta  Même , 
le  Portrait  de  Fielding  , etc.  En 
général, Ségur  ne  se  fit  pas  trop  re- 
marquer dans  le  genre  dramatique. 
Ses  pièces  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt, et  le  dialogue  en  est  vif  et  " 
naturel;  mais  elles  pèchent  toute* 
par  le  plan  et  la  conduite. 

SE1LER  ( George- Frédéric  ) , 
savant  docteur  allemand  , né  vers 
1733,  était  premier  professeur  à 
l’université  d’Erlang,  et  I un  des 
plus  profonds  théologiens  de  I Al- 
lemage.  11  jouissait  aussi  d’une  grande 
célébrité  comme  prédicateur.  L Alle- 
magne savante  doune  une  liste  de 
scs  ouvrages,  qui  ne  se  montent  pas 
à moins  de  170.  Nous  citerons  seu- 
lement : I Rtltgion  pour  les  jeunes 
gens, réimprimée  dix-sep  t fois.  1 1 Léo- 
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lures  pour  l’habitant  de  ville  et  de 
campagne.  Elles  ont  eu  quatorze 
éditions.  Ces  deux  ouvrages  sont  en 
allemand.  Chaque  édition  fut  tirée  à 
un  très-grand  nombre  d'exemplaires; 
et  si  l’on  ajoute  à cela  toutes  les  con- 
trefaçons qui  en  ont  été  faites,  les 
traductions  qu’on  en  a données  en 
différentes  langues , l’on  se  convain- 
cra que  peu  de  livres  ont  été  plus 
répandus.  Ce  célèbre  savant  mourut 
à Ërlang  en  1807  , âgé  de  soixante- 
quatorze  ans. 

SELEUCUS  IV,  roi  de  Syrie, 
surnommé  P/uiopator , succéda  à 
son  père,  Anthiuchus  le  Grand, 
l’an  187  avant  l’ère  chrétienne.  Il 
respecta  les  Juifs  , et  surtout  leur 
grand  prêtre  Onias,  pour  amour  du- 
quel il  fournissait , tous  les  ans  , 
tout  ce  qu  il  fallait  pour  les  sacri- 
fices du  temple  defserusalem.  Mais 
ce  prince,  entouré  de  mauvais  con- 
seils, faible  cl  timide  par  lai-même  , 
se  laissa  séduire  par  les  importu- 
nités de  ses  courtisans  , prit  en  haine 
les  Juifs  et  leur  religion,  et  envoya 
Héiiodore  piller  ce  même  temple 
qu’il  avait  jusqu’alors  respecté.  De 
retour  de  son  expédition  , Hélio- 
dore  l’empoisonna.  11  avait  régné  12 
ans  , et  toujours  sans  gloire. 

SELEUCUS  V succéda  à Séleu- 
cus  IV  dans  une  portion  de  la  Sy- 
rie. Il  était  fils  de  Démétrius  A i- 
canor.  Cléopâtre,  sa  belle-mere  , 
femme  ambitieuseet  dénaturée,  vou- 
lait régner  seule,  et  une  nuit,  s’é- 
tant introduite  dans  les  appartenons 
du  jeune  prince  , elle  le  poignarda 
dans  son  lit,  l'an  ia4  avant  J.-C.  Ce 
crime  ne  resta  pas  sans  punition.  Sou 
autre  beau-fils  , Anlioclius  Gry~ 
phus , l'empoisonna  elle-même  quel- 
ue  temps  après , et  rentra  dans  les 
roils  de  ses  pères.  — SELEUCUS 
VI  , fils  de  ce  monarque,  auquel  il 
succéda  s’élaut  attiré,  à juste  titre, 
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la  haine  de  ses  sujets,  ceux-ci  le 
chassèrent  du  trône.  Il  erra  long- 
temps iuconnu  , et  se  réfugia  enfin 
en  Cilicie  ; mais  , l’animadversion 
générale  le  poursuivant  partout , le 
peuple  de  cette  ville  brûla  le  palais 
qu’il  avait  choisi  pour  asile  , et  ce 
prince  périt  au  iniiieu  des  flammes. 

SELEUCUS , roi  d’Egypte,  der- 
nier prince  de  la  race  desSéleucides, 
montra  dès  sa  première  jeunesse  des 
inclinations  basses , une  extrême 
avarice , et  beaucoup  de  penchant 
pour  la  cruauté.  A peine  fut-il  mon- 
té sur  le  trône,  qu’il -s’appropria  le 
cercueil  d’or  ou  était  enfermé  le 
corps  d’Alexandre  le  Grand.  Cette 
action  commença  à le  rendre  odieux 
à ses  peuples , et  au  lieu  de  la  faire 
oublier  par  une  sage  administration  , 
et  une  conduite  digne  du  rang  qu’il 
occupait,  Séleucus  ne  mit  plus  de 
frein  à son  avarice, et  se  livra  à tous 
les  excès.  Il  accabla  ses  sujets  d’im- 
pôts, exerça  sur  eux  toutes  sortes 
de  vexations,  et  finit  enfin  par  de- 
venir l objet  de  leur  haine  et  de 
leur  mépris  ; il  mérita  aussi  ces 
sentimens  de  la  part  de  sa  femme 
Bérénice.  Cette  reine,  entraînée  par 
son  ambition  , punit  les  crimes  de 
son  époux  par  un  autre  non  moins 
affreux  ; elle  le  fit  élrangjer  l’an  55 
avant  Vère  chrétienne. 

SELIM  111  , empereur  desTurks, 
naquit  le  24  décembre  1761  , était 
fiis  d’ Abdul  Ilainet , et  fut  proclamé 
le  7 avril  178g,  après  la  mort  du 
sultan  Abdul-llamid  son  oncle.  Il 
monta  sur  le  trône  dans  des  circons- 
tances très-critiques.  Depuis  deux 
ans  la  Porte  soutenait  une  guerre 
malheureuse  contre  l’Autriche  et  la 
Kussie.  Les  Turks  eurent  d’abord, 
sous  le  commandement  du  visir 
Jussuf,  pacha  , quelques  avantages 
dans  le  Bannat  ; et  dans  une  ren- 
contre, l’empereur  Joseph  11  et  son 
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neveu , l’ârchiduc  François  ( à pré- 
sent François  II  ) , furent  sur  le 
point  d’être  laits  prisonniers  , et  ne 
durent  leur  salut  qu'à  la  vitesse  de 
leurs  chevaux.  Mais  les  Ottomans 
furent  constamment  battus  dans  la 
suite,  et  par  terre  et  par  mer,  par  les 
généraux  autrichiens  Laudon , Co- 
bourg et  Rapniu,et  par  les  Russes, 
commandés  par  Potemkiu,  Suuwa- 
row  et  Nassau.  Sélim  se  vit  alors  con- 
traint de  faire  une  levée  de  t5o,ooo 
hommes,  pour  réparer  les  pertes 
considérables  qu’avait  soulier  les  sou 
armée.  Cette  guerre,  excitée  par  la 
politique  des  cabinets  de  Berlin  et 
de  Saint-James  , fut  très-glorieuse 
pour  les  Austro-russes.  Le  célèbre 
Laudon  prit  Belgrade  et  Orsova  ; 
Souwarow  s'empara  d’Ismaïlow,  où, 
après  la  plus  opiniâtre  résistance  , 
1 5,ooo  Turks  furent  tués.  Ils  se  bat- 
tirent avec  le  même  courage  à üc- 
zakow,  conquise  par  Potemkiu  ; et 
cette  place  ne  se  rendit  qu  après 
la  destruction  presque  totale  de 
ses  défenseurs  : 2b,ooo  Turks  pé- 
rirent les  armes  à la  main.  Le  vieux 
Hassan  , capitan-pacha , le  soutien 
de  l’empire  ottoman , s’étant  laissé 
battre  par  le  prince  de  Nassau  , eut 
la  tcte  tranchée  par  l’ordre  de  l’in- 
juste et  ingrat  Sélim.  Enfin  , après 
tous  ces  désastres , le  stîltan , par  la 
médiation  de  l’Angleterre  et  de  la 
Prusse , qu’il  avait  pu  làire  entrer 
dans  ses  intérêts , conclut  la  paix 
par  le  traité  d'iassy  , le  4 août 
1791  , et  n'eut  à souffrir  d autres 
sacrifices  que  la  perle  définitive  d’üc- 
zakow  et  du  territoire  entre  le  Bog 
et  ie  Dniester.  Trois  ans  après  , il  fit 
avec  la  Russie  un  nouveau  traité , 
pac  lequel  il  accordait  aux  vaisseaux 
de  guerre  russes  le  libre  passage  des 
Dardanelles,  ce  qui  n’était  permis 
qu’aux  navires  marchands  de  cette 
nation.  En  i8o5  on  renouvela  ce 
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traité  pour  10  ans.  Le  directoire 
français  avait  envoyé  , eu  1 796  , le 
général  Aubert  - Dubayet , comme 
ambassadeur  à Constantinople,  où 
il  fut  très-honorablemeut  reçu  ; et 
Sélim  envoya  à Paris  , dans  cette 
même  qualité,  Mehemct- Ali-Ef- 
fendi , qui  obtint , à son  tour  , un 
fort  bon  accueil.  La  bonne  in- 
telligence qui  régnait  entre  le  di- 
rectoire et  la  Porte , fut  interrom- 
pue par  l’invasion  de  l’Egypte  , en 
1799.  Sélim  fitarrèler  tous  les  agens 
français  : son  ambassadeur  à Pa- 
ris , qui , peut  - être  gagné  par  le 
directoire , ne  l’avait  pas  averti  de 
cette  expédition,  encourut  entière- 
ment sa  disgrâce.  La  conquête  de 
l’Egypte  par  les  Français  , força  le 
sultan  à s allier  avec  les  Anglais 
et  les  autres  puissances.  Buonaparle , 
pour  retourueqkeu  France  , avait 
abandonné  l'armée.  Il  eu  avait  laissé 
le  commandement  à Kléber  ( voÿ. 
ce  nom , Supplémrnent  ) , qui , avec 

10  à 12,000  hommes,  se  vit  attaquer, 
par  80,000  Turks  , sous  les  ordres 
du  grand  visir.  Le  24  janvier  1801 , 

11  signa  le  traité  d'El-Arish  , dont 
le  principal  article  portait  que  le» 
Français  évacueraient  l’Egypte  et  se- 
raient transportés  en  France  avec 
armes  et  bagages.  Le  refus  que  fit 
Siduey-Sinith , ambassadeur  à Cons- 
tantinople , d’adhérer  à ce  traité  , 
obligea  Kléber  à reprendre  les  ar- 
mes. 11  se  vengea  de  cet  affront  par 
des  victoires,  battit  le  grand  visir  à 
Héliopolis,  prit  s^n  camp  d’El-Han- 
ka  , le  poursuivit , et  tout  eu  s’em- 
parant du  fort  de  Belbeys,  le  força 
a se  retirer  daus  le  désert , laissant 
à Salahie  tous  ses  bagages  et  un 
butai  immense.  La  mort  tragique 
de  Kléber  mit  fin  à ces  succès  , 
et  l’armée  française,  sous  les  ordres 
et  l'impéritie  du  géuéral  Menou , n’é- 
prouva plus  que  des  .revers.  Peu- 
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liant  ce  temps  Buonaparte , élevé 
au  consulat , avait  entame  des  né- 
gociations avec  la  Porte  , et  le  traité 
d Amiens  rendit  auxTurks  l’Egypte. 
Sélim  y envoya  un  gouverneur;  mais 
sous  le  règue  de  ce  sultan  , l’empire 
ottoman  perdit  beaucoup  de  sa  puis- 
sance. Les  beys  d’Egypte  se  ré- 
voltèrent, taudis  qu‘eu  Asie  les 
paclias  de  Bassora,  de  Bagdad  , d’A- 
lep  , de  Saint-Jcau-d’  Acre  , se  dé- 
clarèrent iudépeudans , et  que  les 
Wababis  se  mirent  djns  uu  état 
alarmant  d'insurrection.  Passawan- 
Oglou,en  Europe , et  Cterni-Geor- 
ge , prince  des  Serviens,  se  mirent 
aussi  en  pleine  révolte  ; celle  de  la 
Moréc  n’était  pas  moins  à craindre  ; 
c’est  la  Russie  qui  l’avait  fomeutée , 
en  même  temps  que  ses  troupes  en- 
vahissaient successivement  la  Géor- 
gie, le  Mont-Caucase,  les  bords  du 
_ Phase  et  de  la  Mer-Noire.  Buona- 
parte,  de  son  côté,  avait  cherché  à 
renouer  les  anciennes  liaisons  de  la 
Porte  avec  la  France;  il  réitéra  en- 
vers elle  ces  invitations  après  qu’il 
fut  proclamé  empereur,  et  envoya  le 
général  Brune,  en  i8o3,  à Cons- 
tantinople, eu  qualité  d'ambassadeur. 
11  fut  aecueilli  avec  distinction  ; mais 
comme  la  Porte  voulait  terminer 
ses  différens  avec  le  cahiuet  de  Pé- 
tersbourg  , on  n’eut  aucun  égaid 
aux  remontrances  du  général  fran- 
çais sur  le  passage  des  troupes 
russes  daus  le  détroit  des  Darda- 
nelles. On  opposa  môme  beaucoup 
de  résistance  à reconnaître  Napo- 
léon comme  empereur  des  F rauçais. 
Brune  lut  obligé  de  reveuir  sans 
avoir  retiré  aucune  utilité  remar- 
quable de  sa  mission.  En  i8o5  , 
Buonaparte  fit  parvenir  à Sélim  111 
une  copie  du  traité  de  Presbourg , 
cl  en  février  i8of>,  le  divan  fit  pa- 
raître une  déclaration  , par  laquelle 
la  Porte  reconnaissait  l’empereur 

XII. 
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Napoléon  et  fixait  le  protocole  à 
suivre  envers  la  cour  de  France. 

Séliin  III  devint  alors  un  des  en- 
thousiates  de  Buonaparte,  et  sous  sa 
protection  il  chercha  à secouer  la 
joug  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie. 

La  malheureuse  expédition  de  l'ami- 
ral Dukworlh,  qui  osa  passer  les  Dar- 
danelles et  se  présenter  devant  Cons- 
tantinople, sembla  lui  donner  quel- 
ques espérances. Dans  cette  occasion, 
des  artilleurs  français  et  espagnols  , 
qui  se  trouvaient  dans  cette  capitale  , 
rendirent  auxTurks  d’imporlans  ser- 
vices ; et  le  feu  continu  de  leur* 
batteries , dressées  sur  le  port , for- 
ça la  flotte  anglaise  à quitter  le* 
Dardanelles.  Cependant  les  perte* 
que  les  Turks  avaient  essuyées  sous 
le  règne  de  Sélim  III  , leur  ren- 
dirent ce  sultan  presque  odieux.  Une 
nouvelle  tactique  qu’il  avait  voulu 
introduire  dans  le  corps  des  janis- 
saires , fit  éclaler  contre  lui  la  ré- 
volution qui  se  préparait  déjà  à 
Constantinople  , suscitée  , dit-on  , 
par  une  puissance  européenne.  Le 
29  mai  1807,  les  janissaires  (aussi 
insolens  que  la  garde  prétorienne 
des  Romains  , qui  était  et  donnait 
l’empire  ) se  portèrent  en  foulcausé-  ê 
rail.  On  les  vit  observer , pendant 
leur  marche,  la  plus  exacte  discipline. 

Un  d’entre  eux  s’ctanl  permis , en 
passant  devant  un  marchand  de  co- 
mestibles, de  prendre  un  fruit,  fut 
aussitôt  haché  à coups  de  sabre  par 
ses  camarades.  Les  janissaires,  maî- 
tres du  sérail,  forcèrent . Sélim  à 
donner  sa  démission  , et  proclamè- 
rent à sa  place  son  neveu  Mus- 
tapha IV,  né  le  7 septembre  1779. 
Quelques  ministres  , et  aulres  chefs 
attachés  à Sélim,  voulurent  s'oppo- 
ser à celte  révolution  , mais  ils  fu- 
rent arretés  et  livrés  à la  fureur  du 
peuple.  L’ex-empereur  poursuivi 
I lui- même  par  les  révoltés  , allait  se 
*3 
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poignarder  avec  son  canjar  ; ce  fut 
Mustapha  qui  arrêta  le  coup  , en 
l’assurant  qu’il  aurait  pour  lui  toutes 
sortes  d’égards.  Il  le  relégua  néan- 
moins au  fond  du  palais , où  quel- 
ques mois  après  , eu  1808,  il  le  fit 
étrangler  et  jeter  son  corps  par- 
dessus les  murs  du  sérail.  Sélim  111 
avait  alors  4-7  ans. 

SEL1S  ( Nicolas-Joseph  ) , litté- 
rateur distingué,  naquit  à Paris  le 
27  avril  17^7  , et  il  passa  huit  ans 
comme  boursier  au  collège  Mon- 
laigü.  S’étant  rendu  à Amiens,  il  se 
fil  connaître  avantageusement  parson 
premier  ouvrage,  intitulé  le  Pédant 
de  société.  Cette  épître  plaça  Selis 
au  rang  des  bons  poëtes,  et  il  mérita 
les  éloges  de  l’abbé  Detille,  qui  l’en- 
gagea à revenir  à Paris,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  à 
l’école  centrale  du  Panthéon.  L’Ins- 
tilut  de  France,  lors  de  sa  création, 
s’empressa  de  l’admettre  dans  son 
sein.  11  mourut  le  19  février  1802. 
Selis  mena  une  vie  honnête  et  tran- 
quille , parce  qu’il  n’avait  ni  avidité 
ni  ambition;  et  son  caractère  jouit 
de  la  même  réputation  que  ses  ou- 
vrages, qui,  quoique  peu  volumi- 
neux , décèlent  un  talent  peu  ordi- 
naire. « Mais  ce  qui  valait  mieux 
«encore,  disait  un  confrère  de  Selis 
»(  M.  Gail  ),  c’était  l’âme  droite, 
s bienfaisante  et  pure  de  cet  écrivain  : 
«aussi  a-t-il  emporté  les  regrets 
» d’une  compagne  aimable  et  ver- 
» tueuse  ( son  épouse,  nièce  de  Gres- 
» sel  ) ; des  pauvres,  dont  il  soulageait 
» la  misère  ; de.  ses  nombreux  audi- 
teurs, qui  trouvaient  en  lui  un 
» guide  sûr;  des  gens  de  lettres,  qui 
» rendirent  justice  à son  talent,  à 
«son  goût  exquis  , à sa  franchise  et 
nà  sa  bonté.  » On  a de  Selis  ; 1 
Traduction  des  satires  de  Perse , 
J 776 , in-8  , eurichic  d’nne  préface 
et  de  notes intéressantes.  Il Epitres 


SEL 

en  vers  sur  divers  sujets , 1776. 

III  Dissertation  sur  Perse,  1778. 

IV  Petite  guerre  entre  le  Moni- 
teur et  Selis , où  l’on  remarque  une 
critique  modérée  et  honnête,  telle 
que  devraient  l’adopter  dans  leurs 
discussions  tous  les  gens  de  lettres. 

V Relation  de  la  maladie,  de  la 
confession  et  de  la  mort  de  Vol- 
taire, 1778;  elle  eut  trois  éditions 
dans  la  même  année.  VI  Lettre  à 
Laharpe  sur  le  collège  de  France, 
1779.  Vil  Lettre  d'un  père  de  fa- 
mille sur  les  petits  spectacles,  1787. 
VIII  Lettéé  d’un  grand  vicaire  à 
un  évêque  sur  les  curés  de  campa- 
gne , 1790.  IX  Lettres  écrites  de 
la  Trappe.  X Discours  sur  les 
écoles  centrales.  XI  Un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  littéraires 
qu’on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut.  Selis  a aussi  eu  part  à la  ré- 
vision du  Dictionnaire  de  l’académie 
française  , deuxième  édition , Paris , 
1 798 , 2 vol.  in-4-.  Le  style  de  cet 
auteur  est  pur,  élégant  et  concis  , 
et  ses  vers  ont  beaucoup  de  grâce  et 
d’harmonie.  Il  obtint  les  suffrages 
de  tous  les  littérateurs  ses  contem- 
porains, et  de-  Laharpe  lui-même, 
dout  le  goût  était  difficile,  et  dont 
la  critique  n’avait  pas  toujours  de 
la  modération. 

SELLIER  ( N.  Osmont  du  ), ca- 
pucin, nommé  en  religion  le  P. 
Tranquille  de  Bayeux  , embrassa 
les  principes  de  Port-Royal.  Son 
attachement  à celle  cause  lui  fit 
quitter  son  ordre  en  1725,  pour 
aller  en  Hollande  se  réunir  aux  appe- 
lans  qui  s’y  étaient  réfugiés  ; projet 
qu’il  exécuta  en  1727.  Il  est  auteur 
de  divers  ouvrages , dont  les  titres 
suivent:  1 Instruction  théologique , 
en  forme  de  catéchisme , sur  les 
promesses  faites  à l'église,  Utreeht , 
1733  , in-ia.  Il  Eclaircissement 
île  plusieurs  difficultés  touchant  les 
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conciles  généraux  , Amsterdam 
(Rouen),  1734,  in- 12.  La  France  lit- 
téraire attribue  cet  ouvrage  à du 
Sellier,  l’abbé  Ladvocat  le, donne  au 
chanoine  Legros.  111  Justification 
des  discours  de  l’histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  1736,  2 vol. 
in-12.  IV  Réponse  à la  bibliothè- 
que janséniste , avec  des  remarques 
sur  la  réfutation  des  critiques  de 
M.  Bayle , Nancy  ( Paris  ),  1740, 
iu-ia.  V Examen  de  l' instruction 
pastorale  de  M.  Varehcvéque  de 
Cambrai.  Il  mourut  vers  1770. 

SEMERY  (André),  jésuite,  né  à 
Reims  en  i63o  ou  i63i , entra  dans 
la  société  à Rome  en  >652,  et  après 
ses  années  de  probation, y enseigna  leS 
humanités  suivant  l’usage  de  linsti- 
tut.  Ce  cours  d’enseignement  achevé, 
il  (ut  chargé  de  professer  la  philoso- 
phie à Fcrino , et  ensuite  dans  le 
collège  Romain.  De  là  il  passa  à une 
chaire  de  théologie  morale,  et  exer- 
ça pendant  3o  ans  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  réputation,  il  devint 
ensuite  censeur  de  livres  pour  V assis- 
tance de  France,  et  théologien  du 
R.  P.  général.  Il  mourut  au  collège 
Romain  le  25  janvier  1717,3  l’âge 
de  83  ans.  A un  génie  profond  il  joi 
gnait  le  talent  de  s’énoncer  avec  fa- 
cilité et  clarté.  11  n’était  pas  moins 
recommandable  par  ses  qualités  per- 
sonnelles et  les  vertus  de  son  état 
que  par  son  savoir.  Il  a laissé  divers 
ouvrages , dont  les  principaux  sont  : 
1 Triennium philosophicum , Rome, 
1882,  3 vol.,  mis  au  jour  par  J.  B. 
Passeri,  disciple  du  P.  Semery,  et 
Venise,  ^1723,  avec  des  augmenta- 
tions et  des  corrections.  Il  I)  if  csa 
délia  vera  religionccontro  il  grosso 
volume  di  Giacurno  Picenino , apo- 
logisla  di  prétest  refurinalori  c ri 
forniali,  Brescia, 17 10,  in-4. Cette 
défense  a pour  objet  de  réfuter  une 
A pologie  des  réformés , par  Piccniui, 
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en  réponse  à l Incredulo  senza  scu- 
sa  du  P.Paul  Segneri.  Picenini répon- 
dit au  P.  Semery  par  un  nouvel  écrit, 
intitulé  : Il  Triumfo  delta  vera  re- 
ligione,  Geuève , 1712. 

SÉNAC  DE  MEILHAN  (Ga- 
briel ),  fils  du  savant  médecin  Jean 
Scuac  , naquit  à Paris  en  1786,7 
fit  ses  études  avec  succès,  et  fut 
destiné  à la  magistrature.  Ses  ta— 
lens  , plus  encore  que  la  faveur  dont 
jouissait  son  père , premier  médecin 
de  Louis  XV , lui  firent  obtenir  la 
place  de  conseiller  au  grand  conseil. 
Il  fut  ensuite  nommé  mattçe  des. 
requêtes  , et  puis  envoyé  comme 
intendant  dans  le  pays  d'Aunis,!a 
Provence  et  le  Hainaut.  Il  s’v  dis- 
tingua par  ses  connaissances  dans 
l’administration , et  fut  même  pro- 
posé pour  le  contrôle  général  des 
finances.  Ses  occupations  adminis- 
tratives ne  l’empêchèrent  pas  de  cul- 
tiver les  lettres,  dans  lesquelles  il 
acquit  une  certaine  réputation.  Senac 
était  attaché  aux  Bourbons,  auxquels 
il  devait  son  honorable  carrière  ; 
aussi  il  se  déclara  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  émigra 
en  1790.  H parcourut  diverses  cours 
d Allemagne,  et  il  y fut  reçu  avec 
distinction.  Etant  passé  à Péters- 
bourg,  il  fut  présenté  à Catherine 
11  , qui  le  gotlta,  le  chargea  d’é- 
crire les  annales  de  sou  empire  , et 
lui  fit  une  riche  pension.  Après  la 
mort  de  cette  impératrice,  il  quitta 
Pélersbourg  et  se  fixa  a Vienne  , où 
il  mourut  le  16  août  i8o3.  Il  a 
laissé  : I Considérations  sur  les  ri- 
chesses et  le  luxe,  Paris,  1787, 
in-8.  II  Considéra'ious  sur  l’esptil 
elles  mœurs , Paris,  1788,  in-8. 
Ili  Nouvelle  traduction  des  An- 
nales de  Tacite,  1790,  in-8.  IV 
Des  Principes  et  des  Causes  de  la 
révolution Jrancaise , Saint- Peters- 
bourg,  1792,  in-8.  V Vu  gouver- 
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nement,  des  mœurs  et  des  condi- 
tions en  France  avant  la  révolu- 
tion , Hambourg.  VI  Œuvres  phi- 
losophiques et  littéraires , Ham- 
bourg, 1795, 2 vol.  in-&  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  d'un  bon  Style, 
qui  est  cependant  parfois  un  peu 
trop  maniéré;  on  y trouve  en  gé- 
néral plus  d’agrément  que  de  pro- 
fondeur dans  les  idées.  Senac  était 
un  de  ces  observateurs  qui  s’arrê- 
tent aux  premières  impressions,  sans 
s’occuper  à examiner  les  vérita- 
bles causes  d'où  elles  dérivent.  11 
a aussi  laissé  trois  romans , qui  ont 
de  l'intérêt,  savoir  : Vil  Mémoi- 
res d’Anne  de  Gonzague , prin- 
cesse palatine  , Londres  et  Paris  , 
1786,  in-8.  C’est  son  premier  ou- 
vrage. VIII  Les  deux  Cousins.  IX 
L’Emigré,  roman  historique,  1797, 
Hambourg,  4 vol.  in-8. 

SEN  EBIER.  (Jean  ) , savant , na- 
quit à Genève  en  mai  1742,  d’un 
riche  négociant  qui, le  destinait  au 
commerce;  mais  son  penchant  pour 
l’étude  fit  qu’il  obtint  de  son  père 
de  n’ètre  pas  forcé  dans  ses  incli- 
nations. En  peu  de  temps  il  apprit 
I«s  belles-lettres,  la  philosophie,  la 
théologie,  la  physiologie  , les  ma- 
thématiques , et  enfin  toutes  les 
sciences  qui  demandent  un  jugement 
exact , une  observation  fine  et  un 
esprit  profond;  qualités  dont  la  na- 
ture et  l’application  enrichirent  cet 
hommé  célèbre.  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , et  fut  ministre  de 
♦l’Evangile  en  1765,  et  puis  pasteur 
d’une  église  de  campagne  en  1769. 
Sa  dissertation  sur  lit  polygamie 
fut  comme  l’heureux  prélude  des 
autres  ouvrages  qui  lui  acquirent 
une  réputation  que  la  postérité  ne  lui 
refusera  pas.  Nommé  bibliothécaire 
de  la  république  de  Genève,  c’est 
dans  celte  place  qu’il  composa  la 
plupart  de  ses  écrits,  auxquels  il 
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consacra  presque  sa  vie  entière.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  en  1809,  âgé 
de  soixante-sept  ans.  Sénébier  était 
membre  associé  de  l’Institut  de 
France  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes de  l’Europe.  Il  a laissé  : I 
Disserlalio  de  polygamid , 1765, 
iu~4.  Il  Opuscules  de  physique 
animale  et  végétale,  traduits  de  l’ita- 
lien de  Spallanzani,  1777,  2 vol. 
in-8,  à la  tête  desquels  on  trouve 
une  introduction  du  traducteur,  con- 
tenant les  découvertes  microscopi- 
ques dans  les  trois  règnes,  et  leur 
influence  sur  la  perfection  de  l’es- 
prit humain.  III  Mémoires  physico- 
chimiques  sur  l’ influence  de  la  lu- 
mière solaire  pour  modifier  les 
êtres  des  trois  règnes  de  la  nature , 
et  surtout  ceux  tlu  règne  végétal , 
Genève  , 1782  , 3 vol.  in-8.  IV 
Expériences  sur  la  digestion  de 
l’homme  et  les  différentes  espèces 
d animaux,  traduit  de  l’italien  de 
Spallanzani,  Genève,  1783,  in-8. 
V Recherches  sur  Vinfluence  de  la 
lumière  solaire  pour  métamorpho- 
ser C air  fixe  en  air  pur  par  la 
végétation,  avec  des  expériences 
et  des  considérations  propres  à 
faire  connaître  ces  substances  aéri- 
f or  mes,  1 7 83,  in-8.  VI  Almanach  mé- 
téorologique , ou  les  Pronostics  du 
temps,  a l’usage  de  tous  les  hommes 
et  surtout  des  cidtivateurs  , 1784, 
in-16.  VII  Recherches  analytiques 
sur  la  nature  de  l'air  inflammable  , 
1784,  in-8.  VIII  Physiologie  vé- 
gétale, Paris,  1780,111-4.  Ce  vo- 
lume fait  partie  de  l’Encyclopédie 
méthodique,  ouvrage  augmenté  par 
l’auteur,  et  publié  à Genève  sous 
ce  même  litre  en  1800,  5 vol.  in-8. 
IX  Voyages  de  Spallanzani  dans 
les  Dcitx-Sieiles , et  dans  quelques 
parties  des  Apennins , avec  des 
considérations  générales  sur  les 
volcans , traduits  de  l'italien,  Berne, 
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1795-1797,  5 vol.  in-8.  X Essai 
sur  l’art  d’observer  et  de  faire  des 
expériences , Genève,  1802 ,3  vol. 
in-8.  XI  Trois  Mémoires  sur  la 
respiration , traduits  de  l’italien  sur 
le' manuscrit  inédit  de  Spallanzani, 
ibid.,  1802,  in-8.  XII  Rapport  de 
fuir  atmosphérique  avec  les  cires 
organisés.  Ce  livre,  tiré  des  jour- 
naux d’observations  et  d’expériences 
de  Spallanzani,  renferme  des  Mé- 
moires du  traducteur  sur  le  meme 
sujet , ibid.,  180^  , 3 vol.  in-8.  XIII 
Météorologie  pratique,  à l’usage 
de  tous  les  hommes  et  surtout  des • 
cultivateurs , etc.,  1810,  in- 16.  Sé- 
nébicr  a donné  en  outre  : X IV  Contes 
moraux,  >777,  c’est  son  second 
ouvrage.  XV  Eloge  historique  de 
Haller,  1778.  XVI  Catalogue  rai- 
sonné des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Genève , 1802  , 3 vol. 
in-8.  XV II  Histoire  littéraire  de 
Genève  , 178G  , 3 vol.  in-8-  Et  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages  sur 
divers  objets  de  physique,  d’agri- 
culture, de.méléorologie;  des  Eloges, 
des  Notices  ou  Discours  sur  quelques 
matières  religieuses,  etc.,  etc., etc. 

SENNÀM  AK  , architecte  arabe  , 
vivait  dans  le  5'  siècle,  sons  Noman, 
Alaouvar,  io*  roi  des  Arabes.  Il 
construisit,  par  ordre  de  ce  prince, 
deux  maguifiques  palais,  l’un  appelé 
Sedir, et  l’autre  Khaovarnhack.ü'z- 
près  le  rapport  des  historiens  arabes, 
la  structure  entière  de  ces  édifices 
n’est  enchaînée  que  par  une  seule 
pierre,  et  les  murs,  enduits  d’une 
teinte  ou  plâtre  composé  par  Seu- 
namar,  varient  de  couleur  plusieurs 
fois  par  jour  par  l’action  de  la  lu- 
mière progressive  du  soleil.  Noman- 
Alaouvar  récompensa  généreuse  - 
meut  l'habile  architecte,  mais  il  le 
fit  ensuite  précipiter  dans  une  basse- 
fosse  , craignant  qu’il  n’allât  vendre 
sou  secret  chez  les  autres  peuples. 
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Cet  acte  de  froide  barbarie  est  d’au- 
tant plus  étonuant  qu’à  cette  époque 
les  Arabes  passaient  pour  être  la  na- 
tion la  plus  policée  du  monde,  et 
que  leurs  souverains , en  général , 
cultivaient  et  protégeaient  les  scien- 
ces et  les  arts. 

SEP II ER  (Pierre-Jacques),  doc- 
teur de  Sorbonne  et  vice  - chance- 
lier de  l'université  de  Paris,  était  né 
et  avait  été  élevé  dans  cette  ville.  Il 
était  pourvu  d’un  canonicat  de  la 
collégiale  de  Saint -Etienne -des- 
Grés;  et  en  sa  qualité  de  vice-chan- 
celier, dans  tous  les  actes  qui  roqué4 
raient  la  présence  du  chancelier  de 
l’université  de  Paris,  il  le  remplaçait, 
quand  celui-ci  ne  pouvait  y assister. 
L’abbé  Sephcravait  legoütdes  livres, 
poussé  jusqu’à  la  bibliomanie.  Les 
pièces  qui  composaient  son  aj>par- 
lemcnt  en  étaient  tellement  encom- 
brées, qu’à  peine  y avait-il  de  la  place 
pour  les  meubles  dont  on  ne  peut  se 
passer.  Ce  n’était  pas  seulement  le 
long  des  murs  qu’il  avait  établi  des 
tablettes  , il  en  avait  multiplié  le$ 
rangs  dans  la  même  pièce , de  ma- 
nière qu’il  n’y  avait  entre  eux  qu’une 
sorte  de  ruelle  pour  communiquer 
de  l’un  à l’autre.  Ses  livres  aussi 
étaient  d’un  choix  particulier. Là  pres- 
que totalité  avait  été  achetée  sur  les 
quais  ou  dans  les  magasins,  et  sur 
les  étaux  des  bouquinistes.  C’était 
ceux-là  qui  de  préférence  attiraient 
l’attention  de  l’abbé  Scpher,  pour 
peu  qu’ils  fussent  devenus  r.:res. 
Dans  le  grand  nombre  toutefois  il 
s’en  trouvait  de  curieux.  Presque  tous 
portaient , sur  la  page  qui  précédait 
le  titre,  des  notes  de  sa  main.  Le  ca- 
talogue que  l’on  forma  de  cette  bi- 
bliothèque., après  sa  mort,  était  très- 
considérable.  La  vente  qui  s’en  fit  du- 
ra long-temps, sansqu’il  eu  résultât  un 
grand  produit.  La  plupart  (les  articles 
' retournèrent  sur  les  quais,  ou  dans  les 
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magasins  d'où  ils  étaient  sortis-  On 
rencontre  encore  quelques-uns  de 
ces  livres,  reconnaissables  au  moyen 
de  ces  mômes  notes  dont  il  est  parlé 
plus  haut.  L'abbé  Sephcr  mourut  le 
12  octobre  1781.  On  a de  lui  : 1 la 
Vie  de  saint  Charles  Borroniée , de 
Godcau , corrigée  pour  le  style, 
avec  des  notes,  2 vol.  in- la. 

Il  L'Histoire  de  Philippe-Guil- 
laume de  Nassau,  prince  a Orange, 
et  d’ Eléonore  de  Bourbon , sa 
femme,  avec  des  notes  politiques, 
historiques  et  critiques , par  Ame 
lot  de  la  Houssaye,  Londres  (Pa- 
ris}, 1 7 j4  > 2 vol.  in- 12.  III  His- 
tofhe  des  anciennes  révolutions  du 
globe  terrestre,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  présent , traduite  de  l’alle- 
mand par  Sellius , revue  et  aug- 
mentée, 17.52 , in -ta.  IV  Mémoires 
sur  la  vie  de  Pibrac , par  Lépine 
de  Grainviile , avec  les  jrièces  jus 
tificalives , ses  lettres  amoureuses 
et  ses  quatrains,  Amsterdam  (Paris), 
1758,  in- 1 2.  V Maximes  et  libertés 
de  f église  gallicane , avec  plusieurs 
Discours,  la  IJaye , 17OD,  in- 12. 
VI  Madrigaux  de  M.  D.  L.  S.  (de 
la  Sablière  ),  Paris,  1780,  iu-12 
1758,  in-16,  avec  le  nom  de  l’au- 
teur. L’abbé  Sepher  a publié  en  ou- 
tre ; Le  joli  Recueil,  2 vol.  in-12; 
les  Trois  imposteurs,  ou  les  Fausses 
conspirations , in- 1 a , et  il  a travaillé 
à Y Europe  ecclésiastique. 

SEPTANTE.  C'est  sous  ce  nom 
qu’on  désigne  les  soixante-dix  ou 
soixante-douze  interprètes  qui  tra- 
duisirent l’ancien  Testament  de  l’hé- 
breu en  grec.  Ptolomée-Philadelphe, 
roi  d’Egypte  (monté  sur  le  trône  l’an 
285  avant  J.-C.),  voulant  composer 
la  célèbre  bibliothèque  d’Alexandrie, 
écrivit,  disent  les  historiens  grecs  et 
Josèphe,au  grand  prêtre  Eléazar, 
le  chargeant  de  lui  envoyer  le  livre 
de  la  loi.  iîfin  de  l’obtenir  plus  fa- 
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rilement,  il  fit  affranchir  par  un  dé- 
cret tous  les  esclaves  qui  étaient  dans 
ses  états.  Les  ambassadeurs  dépêchés 
à Eléazar  lui  apportèrent  de  riches 
présens;  le  grand  prêtre  leur  fit  un 
hon-accucil,  choisit  six  Hébreux  de 
chaque  tribu,  et  les  fil  partir  pour 
Alexandrie  avec  une  copie  des  lois 
de  Moïse  écrite  en  lettres  d’or.  Pto- 
lomée  s’étant  assuré  de  leur  capacité 
les  envoya  dans  un  palais  solitaire  de 
l’ile  de  Phares , et  l’ouvrage  fut  ter  - 
miné en  soixante  douze  jours.  On  le 
remit  à Déraétrius,  Tjui  le  fit  lire  dans 
l’assemblée  des  Juifs  d’Alexandrie, 
et  qui  reçut  leur  approbation.  Cette 
traduction  fut  transcrite  par  des  co- 
pistes grecs,  et  déposée  dans  la  bi- 
bliothèque royale , qui  renfermait  , 
à la  mort  de  Plolomée , 200,000  vo- 
lumes , et  que  ses  successeurs  por- 
tèrent au  nombre  de  700,000.  Cette 
même  traduction  servit  pour  les  sy- 
nagogues  d’Égypte,  dont  les  Juifs 
n’entendaient,  plus  leur  propre  lan-* 
gue.  Le  roi  Ptoiomée  renvoya  les  in- 
terprètes comblés  de  dons  pour  eux- 
méroes,  pour  le  grand  prêtre  et  pour 
le  Temple, et  vécuttoujours  en  bonne 
intelligence  avec  les  Juifs. 

SEUGEANT  (Jean),  prêtre  ca- 
tholique anglais,  était  né  en  1621, 
de  parens  protestans , et.  avait  été 
élevé  dans  les  principes  de  la  réfor- 
mation. 11  fit  ses  études  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  devint  ensuite 
secrétaire  d’un  évêque  anglican. 
Ayant  embrassé  la  religion  catholi- 
que, il  alla  à Lisbonne  faire  sa  théo- 
logie, au  collège  anglais  établi  dans 
celte  ville,  et  y fut  ordonné  prêtre. 
11  revint  alors  dans  sa  patrie , et  y 
travailla  en  qualité  de  missionnaire, 
sous  différens  noms.  Les  recherches 
qu’on  faisait  alors  avec  beaucoup  de 
rigueur  contre  les  prêtres  catholi- 
ques, exigeaient  d’eux  ces  précau- 
tions. 11  eut  quelques  difficultés  avec 
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Talbot  , archevêque  catholique  de 
Dublin , qui  l’accusa  d’hétérodoxie. 

Il  paraît  que  c’était  à tort.  Il  écrivit 

contre  le  protestantisme,  et  composa 

un  assez  grand  nombre  d ouvrages 
de  controverse.  Il  mourut  vers  i ;°7’ 
dans  un  âge  très-avancé. 

SERGENT  (Antoine-François), 
député  à la  convention  nationale.  Il 
était  graveur  en  taille-douce  à l é— 

Eoque  de  la  révolution,  dont  il  cm- 
rassa  la  cause  avec  chaleur.  Il  figura 
d’abord  daus  les  groupes  du  Palais- 
Royal,  où  il  haranguait  la  multitude  ; 
alla  ensuite  exercer  ces  noblçs  fonc- 
tions dans  les  districts;  et,  à son 
retour , il  fut  admis  au  club  des  Cor- 
deliers , et  en  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  11  fut  nommé 
électeur  en  1790  el  1 79 l.  ’ °d,c*Fr' 
municipal  en  179*1  c*  se  remar- 
quer daus  ces  places  par  sa  fureur 
contre  la  cour  et  les  ministres  de  la 
religion.  Il  dirigea  l’insurrection  du 
faubourg  Saint  - Antoine  le  20  juin 
îyga,  se  mit  à la  tête  des  factictfx,  et 
alla  avec  eux  attaquer  les  1 uileries.  11 
fut  aussi  un  des  principaux  chefs  de  la 
journée  du  10  août;  ii  provoqua  le 
massacre  des  Suisses  dans  les  cours 
des  Tuileries,  et  inventoria  le  châ- 
teau, comme  officier  municipal.  Il  lut 
ensuite  accusé  des  vols  et  des  dilapi* 
dations  qu’on  y commit,  et  on  crut 
qu’il  s’était  emparé,  entre  autres 
choses,  d’une  belle  agate  qu  il  por- 
tait, ce  qui  lui  lit  donner  le  surnom 
de  Sergent  - Agutc  ; mais  ces  accu- 
sations ne  furent  pas  constatées.  l.e 
département  de  Paris  le  nomma  dé- 
puté à l’assemblée  nationale.  Il  s u- 
nit  alors  plus  que  jamais  aux  /nco- 
Lins,  demanda  la  suppression  de  la 
croix  Je  Saiul-Louis,  et  présenta  des 
additions  à l’acte  d accusation  contre 
Louis  XV  l , dont  il  vota  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis.  Sergent  n’avait 
que  de  l’exagération  dans  ses  juin— 
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cipcs  , et  un  aveugle  attachement 
pour  la  révolution  ; mais  il  était  dé- 
pourvu de  tous  les  moyens  île  par- 
venir , aussi  il  ne  figura  pas  d une 
manière  bien  marquante  dans  les 
orages  de  1794*  Cependant  il  fut  en- 
veloppé dans  la  proscription  qui  sui- 
vit I insurrection  des  premiers  jours 
de  prairial J et  le  i3  de  ce  même 
mois  il  fut  décrété  d'arrestation 
comme  terroriste!.  Amnistié  par  U 
suite,  il  devint  commissaire  près  l ad- 
ministration des  hôpitaux  des  armées 
et  de  la  capitale.  Après  le  18  bru- 
maire il  vécut  dans  1 obscurité , et 
on  ignore  même  l’époque  de  sa 

mort.  , 

SEIUQ  ou  SERIUS (Marc) , eccle- 
siastique sicilien , né  à Palermc , 
était  docteur  en  théologie , et  pro- 
tonotairc  apostolique..  Il  est  connu 
par  les  ouvrages  suivons,  qu  il  a pu- 
bliés : 1 De  officie,  et  parochi  pû- 
leslalc.  II  De  restitutions  onere. 
111  ln  setnclie  crucintce  buUam , 
trac  tut  us.  IV  In  ecclesite  censuras , 
traclatas.  V Ve  VL.  Tract,  in  D. 
Thomœ  summum  brevis  expçsilio , 
etc.  Serio  mourut  011  toGo. 

SEUL  i & (Sébastien)  . architecte , 
naquit  à Bologne  en  c;>r8,  et  fut 
élève  de  Balthasar  Pet  ratai.  U 
rendit  à Rome,  y étudia  l antiquité, 
et  put  ainsi  perfectionner  son  style. 
Ayant  acquis  une  grande  réputation, 
François  I,  qui  voulait  scconsliuire 
le  Louvre , le  fit  venir  en  l*  rance , et 
lui  assigna  de  rjçhes  appo'mlemcns. 
Le  vieux  châlcau  du  Louvre,  bâti 
sous  le  règne  de  Philippe* Auguste, 
avait  été  réparé  so,us,  celui  de  Char- 
les V,  dit  le  Sage,  Ce  monarque 
avait  aussi  fait  faire  ilee,  réparations  à 
une  grosse  tour  ronde , qui  était  pla- 
cée au  milieu  de  la  cour , dans  la- 
quelle il  avait  fait  déposer  cinquante 
volumes  qu’il  possédait,  et  qui  u* 
fireut  donner. le  nom  de  Tour  de  lu 
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librairie.  Elle  forma  ainsi  le  noyau 
de  la  bibliothèque  du  roi , à présent 
une  des  plus  célèbres  de  l’Europe. 
Serlio , en  arrivant  à Paris , se  trouva 
en  concurrence  avec  le  fameux  Pierre 
Lèsent , chanoine  de  Notre-Dame, 
et  habile  architecte  français.  Serlio 
présenta  des  projets  magnifiques;  mais 
on  préféra  ceux  de  Lescot.  Après  la 
démolition  de  l’ancien  Louvre,  en 
i5  jl,  les  travaux  furent  recommen- 
cés ; ils  furent  'repris  encore  en 
1 548 , et  on  adopta  alors  les  projets 
de  Serlio  , dont  l’exécution  est  gé- 
néralement admirée.  Cet  artiste  mou- 
rut à Paris  vers1  i55a.  Il  a laissé  un 
Traité  et architecture , et  en  sa  qua- 
lité d’heritier  des  écrit#  ef  des  des- 
sins de  Petrazzi , ü les  fit  imprimer 
et  graver. 

SERMENT  ( Louisè-Anastasie), 
dite  la  Philosophe , naquit  à Gre- 
noble en  iti38,  fut  contemporaine 
de  la  fameuse  Ninon  de  Lenelos , et 
partagea  sa  célébrité.  Elle  étudia  les 
sciences  et  les  belles-lettres  , vint  à 
Paris , et  réunit  chez  elle  les  plus 
beaux  esprits  de  la  capitale , tels  que 
Pavillon  , Quinauit , la  fontaine  et 
l’immortel  Corneille.  Son  savoir  et 
son  bon  goût  faisai.nt  que  ces  au- 
teurs ne  dédaignaient  pas  de  la  con- 
sulter sur  leurs  ouvrages.  Ses  prin- 
cipes ,,  une  certaine  manière  de  vi- 
vre , et  des  talcns  rares  dans  une 
femme  , lui  firent  donner  le  nom  de 
philosophe , et  elle  avait  cela  encore 
de  commun  avec  Ninon,  quoiqu’elle 
n’eût  ni  ses  attraits  ni  les  agré- 
mens  de  sa  conversation.  L’acadé- 
mie des  Ricoveràfi  de  Padoue  , la 
reçut  parmi  ses" ‘mémhres  , d’après 
«ne  pièce  de'véès  latins  qu’elle  avait 
adressée  à oèWé  société.  Ses  poésies 
latines  et  françaises  Ont  été,  la  plu- 
part, iiiserèeS' dans  le  recueil  des 
morceaux  académiques,  publié  par 
Kotrou  , avec  le  titre  de  la  Nouvelle 
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Pandore , Paris,  1882  , a v.  in-ra. 
Un  y trouve  de  l’expression  et  du 
sentiment  ; mais  elles  manquent  de 
chaleur.  Elle  mourut  d'un  cancer  , à 
Paris,  en  1892  , à l’âge  de  5o  ans. 
Pendant  sa  douloureuse  maladie  elle 
composa  les  vers  suivans  : 

Bientôt  la  lumière  des  cirux 
Ne  paraîtra  plus  à mes  yeux  ; 

Bientôt,  quitte  envers  ta  nature , 

J'irai , dans  une  nuit  obscure , 

Me  1 ivror  pour  jamais  à la  nuit  du  sommeil  ; 

Je  ne  me  venai  plus  , par  un  triste  réveil , 
Exposée  à sentir  les  tournions  de  la  via. 

O vous  ! qui  commencez  ici-bas  votre  cours  r 
Je  ne  vous  porte  point  d’envie , 

Votre  sort  ne  vaut  pas  le  dernier  de  mes  jonra» 
Viens  favorable  mort,  viens  briser  leslieoa 
Qui  malgré  moi  m’attachent  a la  vie. 

Frappe  , seconde  mon  envie: 

Ne  plus  souffrir  est  le  plus  grand  des  biené. 

Dans  ve  long  avenir  j’entre  l’esprit  tranquille. 
Pourquoi  ce  dernier  pas  est-i!  tant  redouté? 

IJu  «naître  des  humains  l’éternelle  bonté , 

Des  malheureux  mortels  est  le  plus  sûr  asile. 

Ces  vers  ne  sont  certainement  pas 
sans  mérite;  nous  aimons  à croire 
que  les  derniers  ont  été  faits  dans 
des  principes  orthodoxes , que  la 
conduite  de  celle  dame  auteur  n’a 
point  nui  à sa  célébrité,  et  qu’elle 
n’a  pas  eu  cela  rte  commun  avec  sa 
fameuse  contemporaine. 

SERRA  (Jean-Ange),  capucin  ita- 
lien, né  à Césène,est  remarquable  par 
le  nombre  incroyable  d’ouvrages  qu’il 
publia  dans  tous  les  genres.  Il  était 
orateur,  antiquaire,  légiste,  et  sur- 
tout infatigable  au  travail.  Il  professa 
l’éloquence  dans  sa  patrie  avec  assez 
de  succès.  Ecrivain  non  moins  entier 
dans  ses  sentimeus  qu’il  était  fécond, 
il  eut  à soutenir  des  querelles  avec  des 
gens  de  lettres  qui  11e  partageaient 
pas  sa  manière  de  voir , et  il  était  rare 
qu’il  leur  laissât  avoir  le  dernier.  Il 
mourut  à Césène  vers  1 ^5.  Parmi  la 
grande  quantité  d’ou\ rages  qu’il  a 
laissés , nous  nous  bornerons  à citer 
les  suivans  : 1 Opéra  analilica  so~ 
pra  le  orazioni  ili  Marco  Tnllio 
Cicérone , Faenza,  1789,  Venise, 
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iy49  Pt  1761 . 1 1 Cause  civili  agitate 
dal  cardinale  Gjambatista  di  Luc- 
ca , e csaminate  dal  P.  Serra , etc., 
Venise,  1 762, 4 vol.  in-4.  III  Prima 
e seconda  risposta  aile  criliche  ri- 
flessioni  publicale  dal  dottor  Fran- 
cesco TaMni , etc.,  Rologne,  1753. 
IV  Controversie  oratorie  clic  ri- 
guardano  piu  ila  vicino  le  n\alcric 
legali , Faenza,  1744-  V Lettere 
legati , Faenza , 1754.  VI  Fiurne 
Rubiconedjfeso  dalle  ingiustc  pre, - 
tenzioni  délie  due  cominunilà  di 
Rimino  e San  Arcangelo , Faenza, 
1753.  VII  Lettera  d'un  letlerato 
Bolognese  ( P.  Serra  ) , scritla  air 
autore  delle  Mcrnorie  letterarie 
stanipate  in  Vcnezia , etc. , Faenza , 
1753.  VIII  Lettere  d'un  letlerato 
bolognese  scritte  al  P.  Zaccaria, 
autore  ilella  Sloria  letleraria  d’I- 
talia,  Faenza,  17.34  et  1758.  IX 
Analisi  sopra  di  alcune  più  scelle 
predichc  del  P.  Paolo  Segneri , 
Faenza,  1756.  Le  P.  Serra  y donne 
le  catalogue  de  tous  les  écrits  de  ce 
Père  publiés  jusqu’alors.  X Risposta 
del  letlerato  bolognese , data  alla 
lettera  del  dottor  Domenico  F,an- 
delU  di  Modcna , sopra  il  vero 
fiume  Rubicone  degli  anlichi  , 
Faenza  , 1756.  XI  Lettere  d’un 
letlerato  bolognese , scritte  al  dottor 
Giovani  Land , Faenza,  1757.  Xll 
Le  controversie  oratorie , Faenza, 
1764.  XIII  Compendio  délia  reto- 
rica  publicata  da  Gaelano  Ma- 
radi , Faenza,  1760,  etc. 

SERRANO  ( l’abbé  Louis-Tho- 
mas ) , savant  jésuite  espagnol , na- 
quit à'Valence  en  1715  , entra  très- 
jeune  chez  les  PP.  de  la  compagnie  , 
y lit  scs  études,  et  se  distingua  dans 
la  prédication.  Il  occupa  eusuile  la 
chaire  de  belles  - lettres  à Valence, 
puis  celle  de  philosophie  à Ma- 
drid. Son  ordre  ayant  été  shppriiné 
( en  1766),  il  se  rctira'en  Italie 
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et  se  fixa  à Ferrare.  L’ouvrage  de 
Tiraboschi  sur  la  littérature  italien- 
ne, et  où  il  attribuait  aux  Espagnols 
la  corruption  du  bon  goût  dans 
l’ancienne  Rome , réveilla  le  patrio- 
tisme de  plusieurs  jésuites  espagnols 
établis  en  Italie.  L’abbé  Lampiltas 
y répondit  par  son  Essai  apologë~ 
tique , etc.  ( voyez  Lampiltas  au 
Suppl.  ) , l’abbé  Andrès  par  son 
ouvrage  intitulé  Origine  de  toutes 
les  littératures  , et  l'abbé  Serrano 
par  une  apologie  intitulée  Tho- 
mee  Serrant  Falentini  super  jti - 
dicio  Hieronimi  Tiraboschi  de  F a- 
leico  Martiale , L.  Anneo  Seneca, 
M.  Antonio  Lucano  et  aliis  ar~ 
gentœ  ajtatis  Hispanis  ad  Clemen— 
tinurn  V annetiarum  epislolœ  duœ, 
Ferrare,  1776,  iu-8.  Il  mourut  à 
Foliguo  en  1784.  Ses  ouvrages  fu- 
re  ut  publiés  par  l’abbé  Michel  Gar- 
cia , jésuite , avec  ce  titre  : Serrani 
Thomas  F alentini  carminum  libri 
IF,  opus  posthumum  ; accédât  de 
e jus  de  ni  Serrani  vitd  et  Letleus 
Michœlis  Garciœ  commênlarium , 
Foligno,  1788.  On  y trouve,  en 
oulre , les  discours  suivans,  qu'il 
avait  déjà  publiés  en  Espagne  ; sa- 
voir : 1 De  fædcre  eloquenliœ  et 
sapiential.  Il  De Jœdere  sapienliæ 
sacræ  et  pro faute.  111  De  perfectd 
chrisliani  doctorisformd  in  cl-  viro 
Marcellino  Siurio  adumhrata.  IV 
De  saerd  criticœ.  V De  prima  aca- 
demiœ  valentinœ  glorid. 

SERRE  (Jean- Antoine  la),  prêtre 
de  l’Oratoire  et  ensuite  chanoine  de 
Nuits,  naquit  à Paris  en  1731.  Il 
entra  jeune  à l’Oratoire  et  y professa 
les  lettres  et  la  rhétorique  avec  éclat; 
il  remporta  plusieurs  prix  préposés 
( par  diverses  académies,  soit  pour  des 
pièces  de  poésie,  comme  des  Odes 
sur  la  prisç  de  Million, et  les  Grands 
hommes  de  Dijon,  soit  pour  des  dis- 
cours eu  prose , comme  V Eloge  de 


( 


Google 


* 

îo2  S E R S E R # 

Gassendi',  celui  de  Corneille , etc.  sophie  dans  sa  ville  natale.  L’abbé 
11  sortit  de  l'Oratoire  en  1770.  11  Sertor  était  un  excellent  logicien  et 
avait  de  la  douceur  dans  le  caractère  un  bon  métaphysicien  , et  obtint 
et  de  l'aménité  dans  les  moeurs,  ce  beaucoup  de  réputation  pour  les 
qui  lui  fit  de  nombreux  amis.  Il  cours  publics  de  l 'analyse  des 
mourut  à Lyon  le  2 mars  1781.  Ou  a ide'es.  11  quitta  Cento  pour  passer 
de  lui  : 1 Discours  sur  cette  question  : à Rome,  au  moment  où  le  pape  étant 
Combien  il  serait  dangereux  de  «nort,  on  allait  faire  l’élection  d’un 
préférer  les  taiens  agréables  aux  autre  pontife.  L’abbé  Sertor  avait  na- 
lalens  utiles,  Paris,  >770,  in-8.  turellement  l’esprit  enclin  à la  satire , 
il  Elite  de  poésies  décentes  , avec  et  celle  qu’il  fit  à cette  occasion  est 
M.  llérenger,  Lyon,  1772,  3 vol.  une  des  plus  virulentes.  Il  crut  avoir 
in-12.  III  Nouveaux  discours  aca-  pénétré  les  intentions  des  cours  en- 
démiques, Nîmes,  «769,  in-8.  IV  tholiqnes  de  l’Europe,  qui  çoncou- 
Poê  tique  élémentaire,  Lyon,  1771,  rent , par  leur  adhésion  particu- 
in-12.  V Quelles  sont  les  sources  de  lierre  , à la  nomination  du  souverain 
lu  décadence  du  goût,  Nîmes,  1768,  de  Rome;  il  pensa  aussi  avoir  de- 
in  8.  VI  L’ Eloquence , poeme  en  viné  les  projets  de  différens  car— 
six  chants.  C’est  son  meilleur  ou-  dinaux , soit  pour  être  élevés  au 
rrage.  VII  Des  Comédies  et  des Tra-  siège  de  saint  Pierre  , soit  pour  ac- 
gédies  jouées  dans  la  plupart  des  corder  leur  vote  à celui  de  leurs  col- 
colléges.  Il  était  de  plusieurs  acadé-  lèguesqu’ilscroyaientmériterle  plus 
mies , et  il  a travaillé  à l’Encyclopé-  cet  honneur.  D’après  celte  opinion  , 
die  de  Genève.  assez  mal  fondée  , il  composa  un 

SERRE  ( Michel  ),  peintre  es-  opéra  intitulé  le  Conclave  ,où  il  ne 
p.ignoi  , naquit  en  Catalogne  en  fait  qu’emprunter  les  vers  des  di- 
ibüB  ; i!  jjtudia  à Valence  et  suivit  vers  opéras  du  célèbre  Métastase, 
l’école  du  célèbre  Joanes.  Quelques  et  il  les  adapte  à son  sujet.  La  scène 
xuécoutenlemens  qu’il  éprouva  dans  est  dans  les  galeries  du  Vatican  , où 
son  pays  le  déterminèrent  de  passer  les  cardinaux  s enferment  sans  com- 
en  I:  rance , où  il  se  fit  bientôt  con-  munication  au  dehors , jusqu’à  ce 
naître  par  ses  taiens.  Il  se  fixa  à que  soit  élu  le  nouveau  pontife. 
Marseille  , d’où  il  fit  un  voyage  à Les  acteurs  sont  des  cardinaux  et 
Paris  , et  fut  admis  comme  membre  des  valets  de  chambre  attachés  à leur 
de  l’académie  royale.  Serre  fit  plu-  service.  L’action  consiste  en  des 
sieurs  bons  élèves,  parmi  lesquels  intrigues  de  coterie,  qu’il  attribue 
on  cite  le  F.  Imbert.  11  se  dis-  à ses  personnages  pour  faire  tomber 
tingua  par  l’invention  et  le  coloris,  j I élection  plutôt  sur  l’uu  que  sur 
Ses  plus  beaux  ouvrages  sout  à Va-  l'autre  des  cardinaux  , ou  afin  de  se 
lencc , à Aix  , à Marseille.  Il  mou-  former  chacun  un  parti  pour  soi- 
rutdans  cette  dernière  ville  en  1733.  même  , tant  par  la  protectio%  d’un 
SERTOR  ( l’abbé  Gaëlauo),  souveraiu,  que  parles  amis  qu  il 
poète  italien,  naquit  à Cento, près  compte  parmi  les  membres  du  saeid 
Bologne,  en  1 y4  > • H avait  des  con-  college.  Ce  libelle  indécent,  lu  avi- 
naissances*  très-étendues,  et  beau-  dément  par  les  hommes  sans  priu- 
coup  de  talent  pour  la  poésie.  Ayant  cipes  , et  hautement  blâmé  par  les 
fait  ses  études  a Bologue  avec  éclat,  gens  sensés  , est  resté  long  temps 
i)  fut  nommé  professeur  de  philo-  en  manuscrit  ; il  ne  parut  à Rome 
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que  sons  le  plus  grand  secret,  et  il 
fut  ensuite  mis  à I index.  On  en  con 
nut  bientôt  railleur  , qui  fut  con- 
traint d’éviter  , par  la  fuite  , les  ré- 
sultats de  sou  impudence*  Il  voya- 
gea quelque  temps  dans  l’Italie,  et 
écrivit  plusieurs  opéras  pour  difl’é- 
rens  théâtres.  Ils  obtinrent  du 
succès,  et  Scrtor  fut  appelé  a Vien- 
ne et  employé  comme  poêle  du 
théâtre  impérial  italien.  Il  y trouva 
le  fameux  abbé  Casti , qui  marchait 
sur  ses  traces  ( voyez  ce  nom  au 
Suppl.  ) dans  la  carrière  satirique. 
Sertor  composa  , pour  le  théâtre , 
sous  sou  inspection  , plusieurs  opé- 
ras qui  furent  applaudis.  Sa  versifi- 
cation est  facile , soutenue  et  poé- 
tique. Dans  sa  vieillesse  il  revint  en 
Italie,  se  fixa  h Ceuto,  où  il  mourut 
le  i4  avril  i8o5.  Sertor  composa 
aussi  des  Poésies  lyriques  très-esti- 
mées , et  il  est  compté  parmi  les 
bous  poètes  italiens  du  18'  siècle, 
comme  Cesarotti,  Parriui,  Alfieri, 
Mouti , Savioli , Casti,  etc, , etc. 

SER  VAGI  est  le  nom  du  fon- 
dateur de  l’empire  des  Maratlcs  , éta- 
bli dans  la  presqu’île  de  l’Iudostan. 
De  l’audace  , du  courage  et  une  cer- 
taine éloquence,  lui  firent  beaucoup 
de  partisans  , et  il  devint  chef  d’une 
horde  guerrière  d’indiens.  A cette 
époque , le  farouche  conquérant  Au- 
reng-Zeb  portait  la  désolation  dans 
l’Inde,  où  il  s efforçait  de  détruire 
les  anciennes  souverainetés  de  l’Asie. 
Servagi,  à la  tête  de  sa  horde,  eut 
d’abord  sur  lui  divers  avantages,  et 
fut  considéré  par  les  Indiens  comme 
le  libérateur  de  sa  patrie.  De  nom- 
breuses peuplades  s’étant  réunies 
sous  ses  drapeaux,  il  défit  presque 
continuellement  son  adversaire,  et  se 
voyant  possesseur  de  vastes  pro- 
vinces, il  prit  le  titre  de  roi  en  167.4. 
Son  discours  inaugural  contenait  ces 
mots  : « Je  suis  roi  par  la  vertu  de 
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»ce  cimeterre  qu’  Aureug-Zebu’a  pu 
«briser.  J’y  joins  le  consentement 
• de  ces  braves  qui  ont  jusqu'à  pré- 
«sent  partagé  inun  sort.  » Il  consa- 
cra son  couronnement  par  des  céré- 
monies religieuses,  afin  de  s’attirer 
le  respect  des  peuples.  Après  avoir 

f tassé  un  mois  à se  faire  purifier  par 
es  brames , il  se  fit  peser  publique- 
ment coulre  de  l’or  : ou  trouva  qu’il 
pesait  16,000  pagodes,  qui  furent 
aussitôt  distribuées  aux  brames  qui 
l’avaient  purifié,  llcontiuua  la  guerre 
qvec  Aureng-Zeb,  et  ne  fit  qu’é- 
teudre  son  empire;  aussi  ce  dernier 
disait:  «Mes  armes  ont  été  employées 
«contre  Servagi  pendant  >9  ans,  et 
«cependant  ses  états  ont  toujours 
«augmenté.  » Il  mourut  vers  1700. 

SER  VAN  ( Joseph-Michel- An- 
toine ) , jurisconsulte  et  littérateur 
célèbre,  naquit  à Romans,  dépar- 
tement de  l’Isère,  le  3 novembre 
1737.  Il  fit  ses  études  à Grenoble  , 
devint  avocat  général  au  parlement 
de  cette  ville , et  s’y  distingua  par 
soii  iutégrité  et  sou  éloquence.  Lors, 
de  la  destruction  de  ce  corps,  il  eut 
à soulTrir  les  mêmes  persécutions 
que  la  plupart  de  ses  collègues,  qui 
11’avaient  pas  embrassé  la  cause  de  la 
révolution.  Serv  an  avait  une  instruc- 
tion très-étendue,  et  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  , soit  avec  sou  nom, 
soit  anonymes,  dont  voici  les  prin- 
cipaux : 1 Discours  sur  /'adminis- 
tration universelle,  Grenoble,  1767, 
in -8.  11  Discours  dans  la  cause 
d’une  femme  protestante  , ibid. , 
in- 1 2.  III  Discours  sur  les  mœurs , 
prononce  au  parlement  de  Gre- 
noble, 1769,  Lyon,  1772,  in-8  et 
in- 1 2.1V  Discours  d’un  ancien  avo- 
cat général  dans  la  cause  du  comte 
de  ***  et  de  la  demoiselle  *** 
( Bonn  ) , actrice  de  i Opéra , Lyon, 
1772 , in- 12  (anonyme).  V Œuvres 
diverses,  Lyon,  1774,2  vol.  ia-13. 
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VI  Réflexions  sur  quelques  points 
de  nos  lois,  1781,  iu-8.  Vil  Dis- 
cours sur  les  progrès  des  connais- 
sances humaines , de  la  morale  et 
de  la  législation , 1782  , iu-8.  VIII 
Réflexions  sur  les  Confessions  de 
J. -J.  Rousseau , sur  le  caractère  et 
le  génie  de  cet  écrivain,  sur  les 
causes  et  l’étendue  de  son  influence 
sur  l'opinion  publique , enfin  sur 
quelques  principes  de  ses  ouvrages, 
Paris,  1783,  in-12.  IX  Apologie 
de  la  Bastille , pour  servir  de  ré- 
ponse aux  Mémoires  de  Linguet 
sur  la  Bastille,  1784.,  in-8  (ano- 
nyme ).  X Questions  du  jeune  Rhu- 
barbini  de  Pnrgandis  , adressées 
à MM.  les  docteurs  régens  de  toutes 
les  facultés  de  médecine  de  l’uni- 
vers , au  sujet  de  Mesmer  et  du 
■magnétisme  animal,  Padoue  , dans 
le  cabinet  du  docteur,  178$.  in-8, 
72  pages  (anonyme  ).  XI  Idées  sur 
le  mandat  des  députes  aux  étals 
généraux,  178g,  in-8.  XII  Essai 
sur  la  situation  des  finances  de 
France  et  la  libération  îles  dettes 
de  l’état , 178g,  in-8  (anonyme  ). 
XIII  Réfutation  de  l’ouvrage  de 
M.  l’abbé  Sieyes , sur  les  biens 
ecclésiastiques  , Paris,  1789,3e  24 
pages  (anonyme).  XIV  Adresse  aux 
amis  de  la  paix , 1789,  in  - 8.  XV 
Essais  sur  la  formation  des  assem- 
blées nationales , provinciales  et 
municipales  , 178g,  in-8.  XVI  Re- 
cherches sur  la  réformalion  des 
états  provinciaux  , 1789,  in-8. 

XVII  Observations  adressées  au± 
représentons  de  la  nation  , sur  le 
rapport  du  comité  de  constitution 
concernant  l’ Organisation  du  pou- 
voir judiciaire , 1799,  in-8,  ctt. , 
etc.,  etc.  Servau  était  vemt  à Paris, 
y demeura  quelque  temps  , et  se  re- 
tira ensuite  dans  saterrede  Roiisseaû 
( près  Saint  Rond  , département  des 
Bouches-du-Rhône  ),  où  il  mourut 
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le  4 novembre  1807,  âgé  de  soixante-' 
dix  ans. 

- SERV  AN  ( Joseph  ) , ministre  de 
Louis  XVI.,  général  des  armées  ré- 
publicaines, etc.,  etc.,  frère  puîné  du 
précédeut.  Il  avait  suivi  la  carrière 
des  armes,  entra  dans  le  corps  du 
génie , et  fut  ensuite  sous-gouver- 
ueur  des  pages  de  Louis  XVI.  Mal- 
gré rattachement  qu'il  devait,  sous 
plusieurs  rapports,  à ce  monarque, 
il  embrassa  les  principes  de  la  révo- 
lution , et  fut  successivement  nommé 
colonel,  maréchal  de  camp,  et  enfin 
ministre  de  la  guerre  de  Louis  XVI 
en  1792.  Il  remplaça  M.  de  Grave 
dans  ce  poste,  qu’il  ne  conserva  que 
jusqu’au  2 juin.  Avec  des  connais- 
sances peu  étendues , une  irrésolu- 
tion naturelle  , et  balançant  toujours 
entre  les  divers  partis,  il  ne  pouvait 
remplir  utilement  cette  place  émi- 
nente, où,  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles,  il  fallait  un  caractère 
ferme  , et  un  véritable  zèle  surtout 
our  sauver  le  roi  et  la  monarchie, 
lais  ce  n’était  pas  là  le  but  que  se 
proposait  Scrvan,  cl  il  fut,  en  con- 
séquence, réinstallé  dans  son  minis- 
tère après  la,  funeste  journée  du  10 
août.  Cependant  son  caractère  de- 
meura toujours  le  même,  et  lors- 
que les  alliés  eurent  pénétré  dans 
la  Champagne , il  montra  son  indé- 
cision accoutumée,  ne  sachant  choi- 
sir aucun  parti.  Il  se  borna  à provo- 
quer la  mise  en  arrestation  des  gé- 
néraux Lanouc  et  thdioux , comme 
ayant  refusé  de  marcher  au  secours 
de  Lille.  Il  se  rendit  justice  en  de- 
mandant sa  démission, et  obtint  peu 
de  jours  après  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  des  Pyrénées 
orientales  , où  if  ne  se  fit  guère 
remarquer.  Accusé  . d'intelligence 
avec  Dumouriez  et  les  girondins  , 
du  parti  desquels  il  s’était  rangé  , il 
put  se  laver  de  toute  accusation. 
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Il  fut  néanmoins  dénoncé  de  nou-  1 
veau,  et,  croyant  se  soustraire  au 
^coup  qui  le  menaçait,  il  quitta  le 
commandement.  11  fut  trompé  dans 
son  attente  , et  se  vit  arrêter  dans 
sa  propre  demeure  , traduit  de- 
vant une  commission  militaire  à 
Lyon,  et  transféré  ensuite  aux  pri- 
sons de  l'Abbaye,  à Paris.  C’était 
l’époque  affreuse  du  règne  de  la 
terreur , et  chaque  jour  Scrvan 
s’attendait  à être  mis  au  nombre  des 
victimes  qu’on  conduisait  à l’écha- 
faud. Son  bonheur  voulut  'qu’on 
l’oubliât  jusqu’après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, le  g thermidor  ( 37  juil- 
let 1793  ).  II  recouvra  alors  non- 
seulement  sa  liberté,  mais  son  grade, 
ses  biens  et  ses  appointemens.  Il 
n’eut  cependant  d’emploi  actif  qu’en 
1 799 , qu’il  fut  nommé  inspecteur 
général  des  troupes  stationnées  dans 
le  midi.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  devintprésidentau  comité 
des  revues  et  commandant  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur.  11  est  mort  en 
1808. 

SERVI  (Constantin  de),  célèbre 
ingénieur,  architecte  et  peintre,  né 
en  1 554  à Florence,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille.  Peu  d’artistes  ont 
obtenu , comme  lui,  une  vogue  aussi 
générale  et  aussi  bien  méritée.  Il 
voyagea  dans  toute  l’Europe.  Tous 
les  souverains  l’accueillirent  avec  dis 
tinclion,  le  chargèrent  de  diflereus 
ouvrages,  et  lui  assignèrent  de.ri- 
ches  appointemens.  Sa  renommée 
arriva  jusqu’aux  oreilles  du  sofi  de 
Perse , qui  lui  envoya  des  présens 
m.ignlfiques,etl’invitaàven!rdansses 
états.  Servi  s’y  rendit,  fit  le  portrait 
de  ce  jeune  prince  et  de  sa  famille, 
et  partit  d’ispahan  comblé  de  nou- 
veaux dons.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  obtint  la  surintendance  des 
bàtimens,  la  direction  des  travaux  de 
la  galerie  et  de  la  superbe  chapelle , 
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ou  Panthéon,  de  Saint -Laurent. 
II  amassa  d’immenses  richesses,  qui 
servirent  ensuite  à rehausser  sa  fa- 
mille, qui  avait  à peine  de  quoi  sou- 
tenir l’éclat  de  son  rang.  Il  mou- 
rut à Pise  en  1632  , à l'àge  de  Gü 
ans. 

SERV I LIUS  IS  AUlt  I CUS,  con- 
sul romain , de  l’ancienne  famille  de 
Servilius,  originaire  d’Albe,  et  éta- 
blie à Rome  sous  le  roi  Numa.  Il  fut 
élevé  au  consulat  l’an  78  avant  J.-C., 
et  l’année  suivante  fit  la  guerre  aux 
pirates , qui , depuis  bien  des  années, 
infestaient  les  côtes  de  la  république. 
Après  les  avoir  battus  sur  mer,  il  rasa 
plusieurs  de  leurs  forts  et  de  leutfe  re- 
traites en  Asie,  et,  afin  d’ôter  à leurs 
alliés  le  moyen  de  les  protéger , il 
pénétra  dans  leurs  terres , s’empara 
des  villes  qui  étaient  sous  leur  do- 
mination, se  rendit  maître  de  la 
ville  d’  (satire,  et  subjugua  en  peu  de 
temps  les  Isauriens.  C’est  ce  dernier 
exploit  qui  lui  mérita  le  titre  A'Isau - 
ricus.  De  retour  à Rome  , on  lui 
accorda  les  honneurs  du  triomphe, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
censeur.  Il  jouissait  d’une  grande 
considération  , et  sa  présence  inspi-. 
rait  le  respect.  Il  paraît  cependant 
qu  il  11e  l’ignorait  pas,  et  qu’il  croyait 
même  devoir  l’exiger.  Une  anecdote 
que  rapportent  à ce  sujet  Dion  et 
Valère  Maxime  , vient  à l'appui 
de  l’une  et  de  l’autre  assertion. 
Il  passait  un  jour  sur  la  place 
publique,  au  moment  où  des  juges 
eulendaient  les  témoins  contre  un 
accusé  qui  se  trouvait  présent.  Ser- 
vilius s’avance , et  dit  aux  premiers  : 
u Je  ne  connais  point  cet  homme, 
■i et  j’ignore  la  nature  de  son  affaire  ; 
» tout  ce  que  je  sais  de  lui , c’est  que 
»je  le  rencontrai  un  jour  dans  un 
» chemin  étroit,  lui  à cheval,  moi  à 
«pied  ; que  non-seulement  il  ne  des- 
» cendit  pas  de  cheval , mais  qu’il  ne 
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«s’arrêta  même  point , et  passa  ou- 
«tre,  sans  me  donner  le  moindre 
«signe  d’attention.  C’est  à vous  à 
«voir  si  ce  fait  mérite  quelque  égard 
«dans  le  jugement  que  vous  allez 
«prononcer.  » Les  juges  alors  dai 
gnèrent  à peine  entendre  les  défendes 
de  l’accusé  ; ils  le  condamnèrent 
d’une  voix  unanime,  jugeant  que  celui 
qui  avait  manqué  tic  respecta  un  ma-  Ce  savant  estimable  laissa  un  musée 
gistrat  aussi  vénérable  était  capable  trcs-curieux  , enrichi  de  médailles 
de  tout.  Cependant  ce  jugement  doit  rares,  ainsi  quetf  instrumens  de  phy- 
paraître  trop  précipité.  L’accusé  pou-  sique,  et  des  machines  ingénieuses 
vait  n’avoir  pas  vu  ou  ne  pas  con-  faites  par  lui-même.  En  reconnais- 
naltre  Servilius,  il  pouvait  elre  aussi  sance  pour  le  cardinal,  sou  protec— 
préoccupé  dans  ce  moment,  puisqu'il  teur,  il  laissa  ce  musée  à la  biblio- 
n’avlnt  pas  fait  attention  à lui.  Eu  tout  thèque  Ambroisicnne. 
cas , il  ne  s’était,  rendu  coupablp  que  SEVE  (Maurice  de),  que  le 
d’une  grossièreté , et  Servilius , en  Promptuuire  des  médaillés  place 
déposant  ce  fait  sans  être  interrogé,  parmi  les  plus  illustres  protecteurs 
et  sans  un  assez  mûr  examen  , peut  des  lettres  , naquit  à Lyon  vers 
avoir  eu  le  remords  d’avoir  lait  cou-  i5io.  Ses  compatriotes  le  choisirent 
damner  un  innocent.  Voilà  un  exem-  pour  diriger  les  fêtes  données  à Hen- 
ple  des  vices  et  des  vertus  répubü-  ri  II.  On  en  a imprime  la  relation  en 
caines;  l’ingrat  jlude  et  la  vénération  if>48.  Jl  «.laissé  des  poésies  qui  ne 
touchent  toujours  les  extrêmes.  Ser-  sont  pas  sans  mérite,  et  où  I on  re- 
vilius  mourut  l’an  44  avant  J.-C  ; il  marque  beaucoup  de  grâce  et  de  na- 
avail  90  ans.  turel.  On  connaît  de  lui  : 1 Ariun  , 

SETTALA  (Manfred),  savant  églogue  sur  le  trépas  du  dauphin.  11 
italien  du  17'  siècie,  fils  de  Sepla-  Eglogue  sur  la  vie  solitaire.  III 
lius , célèbre  médecin,  naquit  à Mi  iJehe,  poème  en  vers.  IV Le  Micro  - 
lau  en  1602.  Il  étudia  successive-  cosme , ou  le  petit  Monde.  V Le 
ment  à Pavie,  à Sienne  et  à Pise  , Blason  du  front  et  du  sourcil,  etc. 
et  fit  de  si  rapides  progrès,  qu’à  SEVEUO-LOPEZ  (don  Joseph), 
sa  i8‘  année  il  passait  déjà  pour  un  célèbre  méderin  espagnol  attache  au 
prodige  de  savoir.  Ferdinand  11,  service  de  Charles  IV,  naquit  à Ma- 
grand  duc  de  Toscane,  voulut  le  con-  drid  en  1755.  Il  se  distingua  par 
naître,  lui  accorda  sou  estime,  et  lui  de  vastes  connaissances  dans  son 
offrit  une  place  honorable  et  lucra-  art,  et  favorisa  le  projet  du  doc- 
tive  dans  ses  états.  Seltala , désirant  teurlberti,  médecin  italien,  relatif 
voyager  pour  s’enrichir  de  nouvelles  à l’établissement  à Madrid  d’une 
connaissances,  ne  put  pas  accepter  école  et  d un  hôpital  adjacent  pour 
les  offres  de  ce  prince.  11  visita  la  Si-  la  médecine  clinique.  Ce  fut  Se- 
cile , Chypre,  Candie,  Constanli-  vero  - Lopez  qui  présida  l’ouver- 
nople  , parcourut  l’Egypte,  l’Asie  ture  de  celle  nouvelle  école  en  1798, 
mineure  , etc.,  et  revint  à Milan  en  où  il  prononça  un  Discours. qui  dé— 
i63o.  Il  reprit  alors  l’étude  avec  plus  celait  eu  lui  le  profond  théoricien  et 
de  chaleur,  et  à 3r  ans  il  savait  tu  praticien  habile.  A la  mort  d’I- 


la  philosophie  , les  mathématiques  , 
les  antiquités,  la  chimie,  la  musique, 
les  langues  latine,  grecque,  armé- 
nienne , le  français,  l’espagnol  et 
l’anglais.  11  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  le  cardinal  Borromée,  qui 
le  protégeait,  le  pourvut  d’un  cano- 
uicat  daus  l’église  de  Saint-Nazaire. 
Il  mourut  en  1680,  âgé  de  70  ans. 
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berti,  qui  eut  lieu  dans  la  même  an- 
née , il  fut  nommé  à sa  place  profes- 
seur de  médecine  clinique  , emploi 
dont  il  s’acquitta  avec  honneur.  Se- 
vero  avait  un  génie  rare,  une  ima- 
gination vive , et  cet  esprit  observa- 
teur qui  caractérise  les  grands  méde- 
cins. 11  avait  en  outre  des  connais- 
sances très-variées  , et  possédait  la 
littérature  espagnole  et  étrangère , 
les  mathématiques  et  plusieurs  lan- 
gues modernes,  et  était  doué. d’une 
éloquence  aussi  énergique  que  per- 
suasive. C’est  à lui  qu’on  dut,  en 
Espagne , la  réforme  entière  de  la 
médecine  pratique.  Il  y substitua  à 
l’esprit  de  système  et  de  routine,  des 
principes  sages,  fondés  sur  l’espé- 
rienee  et  sur  la  raison.  Lorsque 
Charles  IV  fut  atfaqué  d’une  hydro- 
pisie  de  poitrine , c’est  en  suivant 
l'avis  de  fievero  - Lopei  qu’on  par- 
vint à arrêter  les  progrès  dangereux 
de  cette  maladie;  aussi  ce  monarque 
avait  une  grande  confiance  en  lui.  il 
avait  trop  de  talent  pour  ne  pas  se 
faire  des  ennemis  ; mais  il  n’opposa 
jamais  que  le  mépris'  et  le  silence  à 
leurs  critiques  ou  à leurs  diatribes. 
Plusieurs  académies , comme  celles  de 
Berlin, Edimbourg,  Londres, etc.,  le 
reçurent  parmi  leurs  membres.  Bien- 
faisant, humain,  sa  maison  était  tou- 

J’ours  ouverte  pour  les  pauvres.  11  ne 
enr  accordait  pas  seulement  les  se- 
cours de  son  art,  mais  tous  ceux  qui 
pouvaient  contribuer  à soulager  leur 
misère.  Frappé  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, il  y succomba  en  décembre 
*8o4,  à râge  de  49  ans.  Sa  mort 
fut  considérée  comme  une  perte  irré- 
parable pour  la  médecine  et  l’huma- 
nité. Peu  avant  de  mourir,  il  s’occu- 
pait de  mettre  en  ordre  les  résultats 
de  ses  connaissances  pratiques.  Un 
de  ses  collègues  s’était  chargé  de 
réunir  ces  précieux  matériaux,  l’in- 
vasion de  l’Espagne  par  Buonapartc 
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( en  1808  ) interrompit  ce  travail. 
Ou  attendait  des  temps  plus  heu- 
reux pour  le  faire  paraître;  mais 
la  situation  actuelle  de  I Espagne 
et  la  guerre  de  ses  colonies,  absor- 
bant toute  son  attention  , les  scien- 
ces et  les  arts  n’y  excitent  plus  qu’un 
intérêt  bien  passager.  Ou  peut  ce- 
pendant trouver  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  doctrine  de  Severo- 
Lopex  dans  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  ,^n  7 vol., 
de  M.  Antoine  Vallam. 

SËWELL  (Guillaume),  naquit 
à Amsterdam  en  i654,  de  pareus 
quakers  , originaires  d’Angleterre. 

Il  étudia  la  chirurgie,  et  l’exerça  dans 
sa  ville  natale.  Sewell  avait  en  outre 
un  esprit  très-cultivé,  possédait  le 
latin  et  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe.  Il  est  mort  vers  l’an  1720, 
et  a laissé  les  ouvrages  suivans  : I 
Dictionnaire  anglais  et  hollandais , 
in-4,  qui  a eu  plusieurs  éditions. 

I [ Grammaire  hollandaise.  1 1 1 
Grammaire  anglaise  elhollandaise, 
in- ta.  IV  Histoire  des  Juifs  de  Jo- 
sèphe , traduite  en  hollandais.  V An- 
tiquités de  Rome , etc.  Mais  l’ou- 
vrage qui  eut  plus  de  vogue  est  sou 
Histoire  de  la  formation  et  des 
progrès  de  la  société  des  quakers , 
Amsterdam  , 1717.  Ce  livre  est  très- 
eslimé  par  les  quakers  ; on  en  fit  une 
traduction  en  anglais , imprimée  à 
Londres  en  1719,  in-fol. 

SEWELL  (George),  poète  et  • 
médecin  anglais  , naquit  à Windsor 
Vfers  l’an  1660,  passa  jeune  à Leyde, 
où  il  étudia  la  médecine  sous  Boer- 
haave.  11  y fit  des  progrès , et  exerça 
cet  art  à Londres  et  ensuite  à 
Ilampstead  ; mais  son  goût  pour  les 
belles-lettres  et  la  poésie  nuisit  à 
ses  succès  dans  l’état  qu’il  avait 
embrassé.  Aussi  il  vécut  et  mourut 
pauvre.  Sewell,  sans  maison  à lui, 
ne'dhiant  presque  toujours  que  cher 
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ses  amis  et  ses  voisins  , se  souciait 
fort  peu  de  son  existence  à venir  , 
et  ne  songeait  qu’à  la  gloire  litté- 
raire. Pendant  son  séjour  à Londres, 
il  fit  connaissance  avec  Addisson  et 
Steele;  ce  dernier  l’employa  quel- 
que temps  dans  la  rédaction  de  son 
journal  the  Tattler  (le  Parleur  ),  il 
coopéra  aussi  à celle  du  Spectateur , 
dirigé  par  ces  deux  célèbres  écrivains. 
11  mourutà  Hampstead  en  1726.  O11 
a de  lui  : I Vie  de.  John  Philipps. 
Il  Dcfens^  du  théâtre  anglais.  111 
Défense  du  Caton  d’ Addisson  , 
1716.  IV  Essai  sur  le  gouverne- 
menl  de  la  pensée  et  sur  la  mort , 
ouvrage  bien  écrit  et  rempli  de  sages 
maximes.  V Poésies  contenant  des 
Odes , des  Chansons , etc.  V I Les 
Métamorphoses  d Ovide,  traduites 
en  anglais.  VII  Sir  PValter  Ralcigh, 
tragédie  jouée  à Londres  en  1719, 
et  qui  eut  beaucoup  de  succès.  On 
a imprimé  en  1720  les  fragmens 
d’une  autre  qu’il  avait  commeucéc, 
et  qui  avait  pour  titre  Richard  /•'. 
11  a aussi  écrit  plusieurs  autres 
pièces , des  Pamphlets  politiques  , 
etc.  Le  style  de  Sewell  était  correct, 
et  sa  versification  avait  de  l'élégance 
et  de  l’harmonje.  Sa  pièce  de  sir 
FValter  renferme  des  beautés  et 
quelques  beaux  caractères  ; mais  elle 
pèche  du  côté  du  plan  et  de  l’intrigue. 

SEXÏIUS-CALVINÜS  ( Lu- 
cius ) est  le  fondateur  de  la  ville 
d’Aix  en  Provence , qu’il  fit  bâtir 
l’an  434  de  la  fondation  de  Rome , 
ou  120  ans  avant  J.-C.  Celte  ville 
fut  appelée  de  son  nom  Aquce 
Scxtia:.  Il  fut  envoyé  au  secours 
des  Massilieus  ( Marseillais),  battit 
leurs  ennemis  et  se  rendit  maître  de 
leurs  places. 

SBYBOLD  (David-Christophe), 
savant  latiniste' et  helléniste, naquit 
à Brackenheim  en  Wurtemberg,  le 
26  mai  1 7^7.  Jeune  encore  il  ob- 
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tint  une  place  de  professeur  à lénaj 
et  en  1774  il  fut  nommé  recteur  et 
professeur  du  gymnase  de  Spire. 
Il  y demeura  jusqu'en  «776  qu’il 
eut  la  meme  place  au  gymnase  de 
(irüiisladl , dans  le  comté  de  Lei— 
nengen.  En  1779  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt  1 appela  à JSoux- 
villes.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution française  , cet  etablissement 
cessa  d’exister,  et  alors  Seybold  se 
rendit  à Tubiugiie , où  il  occupa  la 
place  de  professeur  ; il  y mourut  en 
janvier  18Ô4.  Outre  plusieurs  Disser- 
tations latines  sut  Homère, des  An- 
thologies cl  Chresturnathies  grec- 
ques, latines  et  allemandes,  il  a lais- 
sé : 1 Achille  Tatius,  traduit  eu  alle- 
mand. 11  Les  OEuvres  de  Philos- 
trale , traduites  en  allemand.  III 
Introduction  a la  mythologie  grec- 
que et  romaine  des  auteurs  anciens , 
à l'usage  de-s  jeunes  gens , avec  des 
gravures  d’après  l’antique.  Cet  ou- 
vrage a eu  plusieurs  éditions.  Il  a 
perdu  cependant  beaucoup  de  son 
mérite  depuis  ceux  que  publièrent 
M.  Hcgue  et  ses  continuateurs. 
Seybold  fut  à la  tète  de  deux  jour- 
naux, intitulés  Variété  du  Haut- 
Rhin  , et  le  Magasin  des  dames. 

SEYDA,reinede  Perse,  et  épouse 
de  Magdeddular.  Après  la  mort  de 
son  mari  elle  fut  régente  du  royaume, 
dans  la  minorité  de  Rostan , sou 
fils  , et  gouverna  ses  états  avec 
gloire,  lorsque  Rostan  monta  sur 
le  trône.  Seyda  voulait  le  consi- 
dérer encore  comme  un  pupille,  et 
ne  lui  laisser  que  le  titre  de  roi  ; mais 
celui-ci  voulant  régner  seul  sur  ses 
peuples , et  se  délivrer  d’un  joug  qui 
lui  devenait  pesant,  ôta  à sa  mère 
toute  espèce  d autorité.  Il  lui  laissa 
cependant  tous  les  honneurs  qui 
convenaient  à son  rang.  Sevda,  am- 
bitieuse et  indignée,  se  retira  de  la 
cour  et  se  réfugia  dans  le  château 
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de  Taback,  dans  ie  royaume  de  Lar. 
Elle  y conspira  contre  sou  fils,  se 
fit  des  partisans , leva  des  troupes,  se 
mit  à leur  tète,  combattit  Hostau , le 
fit  prisonnier  et  lui  ravit  la  cou- 
rounc-  Cette  usurpatrice  ne  se  mou- 
trait  jamais  en  public,  donnait  au- 
dience à ses  ministres  cachée  der- 
rière un  rideau , et  11e  se  montrait 
à visage  découvert  que  devant  les 
ambassadeurs  des  grands  princes. 
Seyda  mourut  vers  l’an  43°  de 
l’égire. 

SFORCE  ( Catherine  ) , fille  na- 
turelle de  Galéas-Marie  Sforce , duc 
de  Milan,  assassiné  eu  1476,  et 
femme  de  Jérôme  Hiario,  prince  de 
Forli,  est  regardée  comme  une  des 
héroïnes  de  son  siècle.  François 
Ursus,  ou  Orso,  excita  une  insur- 
rection contre  Hiario,  qui  fut  assas- 
siné par  ce  rebelle;  Catherine  fut 
mise  en  prison  avec  ses  enfans.  La 
forteresse  de  Rirniui  tenait  toujours 
pour  elle,  et  ne  voulant  se  rendre 
que  par  son  ordre  , Orso  le  lui  arra- 
cha en  la  menaçant  de  la  mort.  Mais 
elle  lui  persuada  de  la  laisser  entrer 
dans  la  forteresse,  afin  qu’elle  pût  en- 
gager le  commandant  à se  soumettre 
aux  vaipqueurs.  Orso,  qui  avait  les 
enfans  de  Catherine  en  otage,  accéda 
à sa  demande  ; aussitôt  que  Catherine 
fut  entrée  dans  la  citadelle,  elle  com- 
manda aux  rebelles  de  mettre  bas 
les  armes,  les  menaçant  du  dernier 
supplice  s’ils  n’obéissaient  pas.  Ce 
courage  réveilla  le  zèle  de  plusieurs 
habitaus  de  Forli,  qui  se  rangèrent 
du  parti  de  la  priucesse;  et  les  con- 
jurés, trompés  dans  leur  attente, 
furent  contraints  de  céder,  et  d'au- 
tant plus  promptement , que  sur 
ces  entrefaites  arriva  à Catherine  un 
scrours  considérable  que  lui  en- 
voyait Ludovic-Marie  Sforce,  son 
oncle.  Peu  de  temps  après,  elle  re- 
couvra le  pouvoir  souverain  , et , 
XII. 
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pendant  les  guerres  des  Français  et 
des  Espagnols  en  Italie,  elle  sut  se 
faire  respecter  de  l’uue  et  de  l’autre 
armée,  et  mit  sou  état  à l’abri  des  in- 
vasions. Catherine  se  remaria  à Jean 
de  Médicis,  père  de  Côme  le  Grand. 

En  i5oo  le  duc  dcValcntinois  l’assié- 
gea dans  Forli;  Catherine  lui  opposa 
la  plus  vigoureuse  résistance;  mais  se 
trouvant  sans  vivres  ni  munitions , 
elle  se  rendit  au  duc,  qui  l’emmena 
prisonnière  dans  le  château  de  Saint- 
Ange.  On  la  remit  ensuite  en  li- 
berté; mais  le  duc  de  Valentinois 
prit  possession  de  ses  états,  qui, 
après  la  mort  du  pape  Alexandre 
VI , furent  définitivement  réunis  au 
saint-siège.  Catherine  Sforce  mou- 
rut à Florence  vers  l’an  1 5o(J. 

SFORCE  ( Isabelle  ),  florissait 
dans  le  siècle,  se  fil  remarquer 
par  sa  vaste  érudition , et  par  un 
ouvrage  très-estimé  , qui  a pour 
titr.e  : Traité  sur  la  véritable  tran- 
quillité de  l’âme. 

SFORZA , en  français  Sforce 
( Gabriel  ),  archevêque  de  Milan, 
était  fils  de  Jacques  Atlendoli  de 
Cotignola  , guerrier  célèbre  , qui 
changea  son  nom  d 'AUendoli  en 
celui  de  Sforce , et  frère  deFrançois , 
premier  de  ce  nom  , duc  de  Milan.  H 
entra  dans  l’ordre  des  ermites  de  St.- 
Augusliu,  et  en  prit  l’habit  dans  le 
monastère  de  Lecceto  ie  29  janvier  a* 
1 443-  Ce  24  octobre  de  l’année  sui- 
vante il  y prononça  ses  vœux  , et  y 
prit  le  nom  de  Gabriel  au  lieu  de 
celui  de  Charles , qu’il  avait  reçu  au 
baptême.  Par  la  suite,  il  devint  gé- 
néral de  son  ordre.  Eu  i454  Nico- 
las V lui  donna  l’archevêché  de 
Milan.  Parvenu  à cette  haute  dignité, 
il  ne  changea  en  rien  sa  manière  de 
vie,  observant  sa  règle  comme  s’il 
eût  été  dans  son  couvent.  Il  mourut 
saintement  l’an  1 4-^7 - H a écrit  sur 
la  Grammaire  et  la  Rhétorique , et 
i4 
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laissé  des  ouvrages  historiques , des 
Lettres , des  Discours , des  Traités 
de  morale  et  de  spiritualité,  enfin  les 
Chroniques  de  la  ville  de  Milan. 

SIIAÜY  - 1LAND  , un  des  plus 
cliauds  partisans  du  inélliodisinc , 
naquit  en  Irlande  vers  l'an  iy3o 
La  doctrine  du  méthodisme  avait 
été  portée  en  Amérique  par  les  deux 
YVesley  cl  par  Wilhfield.  Elle  prit 
ensuite  une  autre  forme  sous  le  nom 
de  nouvelle  lumière.  Shady  s’étant 
transporté  à Boston , il  ressuscita 
cette  doctrine , et  prêchait  « qu’on 
» doit  suivre  en  tout  l’inspiration 
» sainte,  et  que  par  l’esprit  contem- 
uplatif  on  dompte  les  révoltes  de  la 
u chair.  » Il  interdisait  la  lumière 
et  dans  les  prières  et  dans  la  contem- 
plation ; et,  pour  en  donner  l’exem- 
ple, il  n’officiait  qu’après  le  coucher 
du  soleil,  et  dans  l’obscurité  la  plus 
profonde.  Mais  toute  doctrine,  où 
trop  subtilisée  , ou  quand  elle  n’est 
que  du  pur  charlatanisme  , entraiuc 
nécessairement  des  abus.  Celle  que 
proclamait  Shady  en  attira  d'assez 
grands,  et  l’absence  de  la  lumière 
matérielle  produisit  un  grand  nom- 
bre d’inconvéniens  au  désavantage 
des  propriétés  et  de  l’houneur  des 
familles.  Shady  se  vit  obligé  de  fuir 
de  Boston  , où  sa  doctrine  tontba 
dans  un  entier  discrédit.  Ou  ignore 
# le  lieu  qui  lui  donna  asile  , ainsi 
que  l'époque  de  sa  mort. 

SHENSTONK  ( Guillaume), cé- 
lèbre poëtc  anglais  , naquit  à 11a- 
les-Owcn  , dans  le  Shropshire , en 
1714.  Son  père  était  gentilhomme 
campagnard  , qui  n’ayant  reçu  au- 
cune éducation,  ne  put  pas  en  don- 
ner à son  fils.  Une  vieille  dame  , sa 
voisine,  lui  apprit  à lire,  et  il  prit 
dès  lors  tant  de  goût  pour  la  lec- 
ture , qu’il  ne  s’occupait  point  aux 
jeux  si  naturels  à l’enfance;  et  toutes 
les  fois  qu’on  allait  en  ville  , il  fallait 
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qu’on  lui  apportât  de  nouveaux  li- 
vres , qu’il  dévorait  aussitôt.  Il  en 
avait  toujours  un  à table , à son  dî- 
ner, et  dans  sou  lit  même;  et  bien 
des  fois  sa  mère  était  obligée,  faute 
de  livres  , et  pour  le  tranquilliser  la 
nuit,  de  le  tromper  en  plaçant  sous 
son  chevet  un  morceau  de  planche 
bien  enveloppée  et  de  la  forme  d’un 
Volume.  La  mort  de  son  père  le  mit 
à portée  de  recevoir  une  meilleure 
éducation.  11  avait  alors  dix  ans , et 
il  fut  confié  successivement  à ses 
parens  les  plus  proches.  Un  oncle 
maternel  le  fit  entrer,  en  1732  , 
au  collège  de  Pembroke  à Oxford. 
Il  y étudia  avec  beaucoup  de  succès  ; 
et  en  17.37  il  fit  paraître  son  pre- 
mier ouvrage  , où  il  ne  mit  point  son 
nom , et  qui  fut  bien  accueilli  du  pu- 
blic. Pendant  ce  temps  un  de  ses 
oncles  régissait  ses  biens,  et  lui  pro- 
curait ainsi  l'heureux  loisir  de  se 
livrer  entièrement  à la  littérature.  Il 
séjournait  alternativement  à Bat  h et 
à Londres  ; mais  la  mort  de  son  pa- 
rent le  ;mit  dans  la  nécessité  d’ad- 
ministrer lui  - même  sa  fortune;  il 
prit  du  goût  pour  la  campagne , et  s’y 
fixa  malgré  toutes  les  représentations 
de  scs  amis.  Cependant  il  songea 
plus  à embellir  son  domaine  qu’à  en 
augmenter  le  produit.  11  entra  ainsi 
eu  d’énormes  dépenses,  qui  finirent 
par  le  ruiner.  Il  demanda  alors  une 
pension  ; mais  ou  se  contenta  de  le 
flatter  de  belles  espérances,  de  le 
combler  d’éloges  sur  ses  taleus,  et 
on  le  laissa  ensuite  dans  la  misère. 
Shenstone,  comme  presque  tous  les 
poètes,  et  surtout  comme  les  poètes 
anglais,  vivait  sans  ordre  et  sans  éco- 
nomie. Son  cœur  était  généreux,  et 
sén  caractère  affable  avec  tout  le 
monde  ; mais  une  fois  mis  en  co- 
lère, il  était  difficile  à apaiser.  Son 
extérieur  était  des  plus  négligés. 
Très -instruit  dans  la  littérature  de 
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Son  pays  , il  ne  faisait  pas  beaucoup 
de  cas  île  l'étrangère , aussi  il  ne 
. pouvait  pas  être  un  juge  impartial 
de  la  sienne  ; car  on  critique  tou- 
jours mal  quand  on  n’a  pas  com- 
paré. Il  mourut  des  suites  d’une 
fièvre  putride  , le  n février  r -63 , 
à lage  de  47  ans.  Ses  contemporains, 
ainsi  que  les  biographes  anglais', 
placent  Shenstone  au  rang  des  bous 
poètes  de  leur  nation.  Toutes  ses 
productions  annoncent  un  jugement 
sain  et  un  coeur  excellent , et  ses 
poésies  sont  surtout  remarquables 
par  la  grâce,  l’expression  et  une 
noble  simplicité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I Mélanges,  en  prose 
et  en  vers,  Londres,  i"3y.  Il  La 
Maîtresse  d'école  , charmant  poè- 
me , qu’il  consacra  à la  mémoire  de 
la  dame  obligeante  qui  lui  avait  an- 
pris  à lire.  III  l.e  Jugement  d' Her- 
cule , etc.  Dodsley,  son  ami,  publia 
ses  ouvrages  en  3 vol.  iu-8.  Le  i" 
renferme  ses  poésies , le  ï*  ses  ou- 
vrages en  prose,  et  le  3*  ses  lettres 
à ses  amis,  et  qu’on  cite  comme  un 
modèle  de  coucisiou  et  de  pureté  de 
style. 

SHERBURNE  ( lord  ),  voyageur 
irlandais,  vivait  dans  le  i8“  siècle, 
parcourut  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope, et  s’étaut  retiré  dans  ses  terres,  ’ 
il  visita  les  endroits  les  plus  reculés 
de  l’Irlande,  et  il  publia  les  résul- 
tats de  ses  observations  dans  3oo 
cartes  manuscrites  , où  il  décrit  jus- 
qu aux  héritages  un  peu  recomman- 
dables de  ce  royaume  , sous  le 
titre  de  Topographie  A' Irlande, qui 
forme  3 vol.  in-fol.  Mais  ce  recueil 
précieux  fut  perdu  pour  l’ Angleterre; 
le  fils  de  Slirrburiie  , passant  de  .Du- 
blin a Londres , sur  le  vaisseau  l’ U- 
mté,  fut  pris  par  des  armateurs  fran- 
çais , qui  envoyèrent  ce  manuscrit  à 
Paris,  et  on  le  conservait  à la  Biblio- 
thèque royale. 
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SUER  EB  A IGF  ( le  prince  ) , 
historien  russe  , un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  sa  nation  y vi- 
vait eucure  vers  la  fin  du  18“  siècle. 

II  voyagea  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe,  où  il  se  lia  avec  les  sa 
vans  les  plus  renommés.  On  a île  lui  : 

1 f/istoiredes  t rnposleurs  russes.  II 
Histoire  île  Russie  depuis  les  pre- 
miers temps , dont  il  a paru  ù vol. 
in -4,  qui  ont  déjà  établi  la  répu- 
tation de  l’auteur.  Ou  doit  aussi  aux 
savantes  recherches  du  prince  She- 
rabatof  les  ouvrages  suivans,  savoir: 

III  Journal  de  Pierre  le  Grand, 

2 vol.  in-4 , qu’il  trouva  dans  les 
archives  de  l’empire  , et  qui  fut  pu- 
blié par  ordre  de  Catheriue  11.  Ce 
journal  contient  huit  livres.  Les 
cinq  premiers  ont  été  corrigés  par 
le  czar  Pierre  !ui-méme,ct  ils  com- 
prennent les  événemeus  arrivés  de- 
puis l’insurrection  des  Slrelitz  eu 
1690  , jusqu’à  la  paix  de  Nystadt  en 
1721.  L'éditeur  la  enrichi  de  plu- 
sieurs notes  qu’il  a joiulesà  des  piè- 
ces importantes  tirées  des  archives 
russes , et  qui  augmentent  l’intérêt  de 
l’ouvrage.  IV  Histoire  russe,  avec 
une  analyse,  qui  comprend  depuis  le 
règne  de  Noloditnir  Mouonioka  en 
1 1 >4  » jusqu’à  celui  d’Iwan-Vassilie- 
witz  I",  en  1472;  l’auteur  y dé-  • 
crit  particulièrement  les  troubles  qui 
agitèrent,  à cette  époque,  la  ville  de 
Novogorod  et  sa  soumission  à ce 
czar.  V Fie  île  Pierre  le  Grand, 
imprimée  d’abord  à Venise  , en  lan- 
gue russe  , et  réimprimée  avec  des 
augmentations  en  1774. 

SlIERIDAN  ( Thomas  ) , fils,du 
théologien  de  ce  nom , naquît  a 
Quilca  , en  Irlande,  en  1721.  Il  fit 
successiyement  scs  éludes  a l’école  de 
Westminster,  et  puis  au  collège  de 
la- Trinité  à Dublin.  II  avait  un  goût 
dominant  pour  l’état  de  comédien; 
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pas  s’y  livrer.  Dégagé  de  ce  frein  , il 
passa  du  collège  au  Ihéàtre , et  débuta 
en  1 y 4-3  , dans  celui  de  Smock-Al- 
ley  , dans  le  rôle  de  Richard  I II.  Le 
succès  qu’il  obtint  l’encouragea  à 
passer  à Londres  l'année  suivante, 
et  il  fut  reçu  au  théâtre  de  Coveut- 
Garden.  On  avait  voulu  faire,  dans 
ce  temps  , et  à ce  théâtre,  quelques 
réformes  sur  certains  abus  , qui  en- 
traînèrent de  la  part  du  public  des 
querelles  où  les  comédiens  furent 
maltraités,  et  on  fut  enfin  obligé  de 
fermer  le  spectacle.  Shéridan  alors 
se  trouvant  sans  emploi , donna  des 
cours  de  déclamation  , et  eut  beau- 
coup d’écoliers.  La  vogue  qu'il  ob- 
tint dans  ce  nouvel  état,  le  fil 
recevoir  maître  ès  arts  aux  univer— 
sités  de  Dublin  et  de  Cambridge  : il 
s’occupait  en  même  temps  de  la  ré- 
daction de  ses  différens  ouvrages.  Sa 
passion  primitive  l’appelant  toujours 
au  théâtre , il  entra  à Drury-Lane  , 
et  peu  à près  le  roi  lui  accorda  une 
pension.  Employé  successivement  à 
Covent-Garden  , et  de  nouveau  à 
Drury-Lane  , il  succéda  au  fameux 
Garriek  comme  entrepreneur  de  ce 
théâtre.  Vers  la  fin  de  ses-  jours , il 
se  retira  à Margate , où  il  mourut 
en  1 788.  Il  a laissé  : 1 Scène  unique, 
divertissement  donné  en  1767,  et* 
composé  de  déclamation,  de  chant  et 
de  musique  instrumentale.  Il  Leçon 
sur  l'art  de  prononcer  et  d’écrire , 
ouvrage  fort  estimé.  111  Diction- 
naire anglais , 2 vol.  in— 4-  b auteur 
s'est  principalement  attaché  à établir 
une  prononciation  fixe,  que  les  An- 
glais ne  suivent  pas , et'  qui  embar- 
laWe  tout  étranger  qui  veut  appren- 
dre cette  langue.  IV  De  l’édu- 
cation en  Angleterre,  ou  la  Source 
des  désordres  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cet  ouvrage  est  bien  pensé  , 
et  écrit  d’un  bon  style.  V D^frta- 
tion  sur  les  difficultés  qui-M  fen- 
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contrent  dans  l’enseignement  de  la 
langue  anglaise , in-4-  VI  Leçons 
de  déclamation  , in-4-  VII  Vie  de 
Swist,  qu’ou  a mise  à la  tête  des  ou- 
vrages de  ce  poëte.  VIII  Elémcns 
de  la  langue  anglaise , etc. , etc. 

SIIÉRIDAN  ( Françoise) , femme 
du  précédent,  dont  le  nom  de  fille 
était  Cbambcrlaiuc  et  descendait  de 
sir  Olivier  Chamberlaine , naquit  en 
Irlande , d'une  famille  anglaise , en 
1724.  Elle  se  trouvait  à Londres  au 
moment  où  s’élevèrent  des  disputes 
dans  l’entreprise  du  théâtre  à la  tête 
duquel  était  Shéridan  ; Miss  Cham- 
bcrlainc  publia  alors  un  pamphlet 
anonvme  eu  faveur  de  celui-ci , qui 
fut  très-goùté  du  public  , et  qui  lut 
utile  à sou  protégé.  Shéridan  voulut 
connaître  sa  protectrice  et  l’épousa. 
Cette  dame  vint  en  France  pour  ré- 
tablir sa  sauté,  et  mourut  à RI  ois  en 
1767;  elle  a laissé  :'I  Histoire  de 
miss  Sidney  Bidulphe  , roman  tra- 
duit en  français  en  quatre  volumes. 
U Nourjahad,  un  volume.  111  The 
Discovery.  IV  The  Dupe.  Ces  deux 
comédies  furent  jpuées  en  1763  , et 
obtinrent  beaucoup  de  succès;  ma- 
dame Shéridan  écrivait  avec  pureté, 
était  douée  d’une  grande  imagina- 
tion ; mais  le  plus  bel  éloge  qu’on 
puisse  lui  faire  , c’est  que  dans  ses 
romans  comme  dans  ses  comédies  , 
les  mœurs  y sont  respectées  , et  on 
y trouve  en  outre  une  excellente  mo- 
rale , seule  qualité  qui  peut  rendre  un 
roman  agréable  à la  lecture. 

SHÉRIDAN  ( Charles-F  rançois), 
naquit  à Londres  vers  l’an  1730, 
suivit  la  carrière  diplomatique  , et  fut 
secrétaire  de  l’envoyc  de  l’ Angleterre 
eu  Suède.  11  est  auteur  d’une  excel- 
lente Histoire  de  la  dernière  révo- 
lution de  Suède  sous  Gustave  III , 
1772.  M.  Le  Scène-des-Maisons  en 
fit  un  Extrait  qu’il  publia  à Paris  en 
1781,  in-12.  L’ouvrage  en  entier  a 
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été  traduit  par  M.  Bruyset  aîné, Lon- 
dres ( à Paris)  , I vol.  in-8. 

SIBSvVLI)  , ou  plutôt  SlBALD 
(Sir  Robert),  médecin  et  littéra- 
teur écossais , naquit  dans  le  comté 
de  File,  en  i643.  Il  étudia  à l’uui- 
sité  de  Saint- André,  où  il  occupa  en- 
suite la  première  chaire  de  médecine. 

Il  voyagea  beaucoup  en  France  et  en 
Italie , où  il  visita  tous  les  hôpitaux 
et  les  établisseraens  de  médecine.  De 
retour  dans  la  capitale  de  l’Ecosse,  il 
donna  un  plan  pour  un  collège  royal 
qui  fut  consacré  à cette  faculté  ; il  y 
établit  en  outre  un  jardin  botanique. 
Ce  projet  et  ses  talens  lui  captivèrent 
la  bienveillance  de  Charles  l*r,  qui  le 
fit  chevalier.  Il  mourut  en  1720,  et 
a laissé  : 1 Ecosse  illustre , Edim- 
bourg, 1710.  11  Histoire  de  la 
jurisaiction  des  comte's  de  Fifc  et  de 
Kinross.  111  Phalainologia  nova, 
in-4-  IV  Des  Mémoires  qui  ont  été 
insérés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , etc. 

SIBYLLE  , marquise  de  Mont- 
ferrat  et  reine  de  Jérusalem;  elle 
était  soeur  de  Baudoin  IV,  auquel 
elle  succéda  dans  ce  royaume  en  1 186. 
Sibylle  avait  épousé  Guy  de  Lusignan. 
Ce  mariage  avait  excitél’euvie  de  plu 
sieurs  chevaliers  duTemple,  qui  con- 
seillèrent à Sibylle  de  se  séparer  de 
sou  mari.  Ne  pouvant  lutter  contre 
leur  parti  qui  était  puissant,  elle 
feignit  d’accéder  à leur  demande  et 
renvoya  Lusignan  ; quelque  temps 
après,  elle  fit  jurer  à ces  memes  che- 
valiers qu’ils  reconnaîtraient  pour 
souverain  celui  qu’elle  prendrait  pour 
époux.  Sibylle  déclara  que  c’était 
toujours  Guy  de  Lusignan  qu’elle 
préférait.  Les  chevaliers  du  Temple, 
liés  par  leurs  sermens,  n’osèrent  plus 
opposer  de  résistance,  et  Lusignan 
fut  couronné  roi  de  Jérusalem. 

S1C1MÙS-DENTATUS , sur- 
nommé V Achille  romain , tribun  du 


SIG  2 1 3 

peuple,  et  un  des  guerriers  les  plus 
célèbres  de  l’antiquité,  d’après  l£ 
rapport  de  Denys  d’Halicarnasse.  11 
porta  les  armes  quarante  ans  , se 
trouva  à cent  vingt-un  combats  ou 
batailles;  il  avait  reçu  quarante-cinq 
blessures,  dont  douze  à la  reprise  du 
Capitole  sur  les  Sabins  ; gagna  qua- 
torze couronnes  civiques , trois  mu- 
rales , huit  d’or , quatre-vingt-trois 
collièrs  du  même  métal,  soixante 
bracelets,  dix-huit  lances  et  vingt- 
trois  chevaux  avec  leurs  ornemens 
militaires,  qui  étaient  le  prix  d’autant 
de  combats  singuliers.  Sicinius  aimait 
sincèrement  son  pays  et  gémissait  de 
le  voir  asservi  au  joug  des  décemv  irs, 
dont  il  blâmait  hautement  la  tyrannie. 
Appius  Claudius,  pour  s’en  venger, 
et  craignant  l’influence  sur  le  peuple 
d’un  homme  si  courageux  et  si  aimé , 
l’envoya  â l’armée  avec  le  titre  de 
légat.  Arrivé  au  camp,  on  le  détacha, 
selon  l’avis  secret  d’ Appius,  avec 
un  parti  de  cent  hommes  qukavaient 
ordre  de  le  tuer.  Quand  ils  curent 
atteint  un  lieu  solitaire , les  assassins 
se  jetèrent  sur  lui , mais  il  se  défen- 
dit avec  une  intrépidité  qui  tient  du 
merveilleux.  Le  même  historien  que. 
nous  avons  déjà  cité , assure  que  le 
vaillant  Sicinius  en  tua  quinze,  en 
blessa  trente,  qu’il  mit  en  fuite  les 
autres , et  ceux-ci  furent  obligés  de 
l’accabler,  au  loin,  à force  de  traits 
et  de  pierres.  Cet  événementeut  lieu 
l’an  4°5  avant  J.  C.  Sicinius  avait 
alors  cinquante-huit  ans.  Appius  ne 
survécut  pas  long-temps  à cet  assas- 
sinat; la  mort  de  Virginie,  tuée  par 
son  père  pour  la  dérober  à la  passion 
criminelle  du  tyran  , excita  contre  lui 
le  peuple  , qui  l’immola  à sa  fureur. 

S1GORGNE  ( Pierre),  licencié 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
etdoyen  de  l’église  de  Mâcon , naquit 
le  a5  octobre  1719,0  Rambercourt- 
aux-Pots,en  Lorraine.  11  vint  faire  ses 
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ctudcs  à Paris.  Après  sa  licence,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  au 
collège  du  Plessis.  C’est  lui  qui  in- 
troduisillc  premier  le  newtonianisme 
dans  l’enseignement  de  l'université. 
Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
Y Examen  et  la  réfutation  des  leçons 
de  physique  données  au  Collège- 
Royal  par  Privatde  Molières.  Ce  ga- 
vant, adoptant  et  rejetant  en  partie  les 
systèmes  de  Newton  et  de  Descartes, 
avait  imaginé  de  grands  tourbillons 
composés  de  petits,  et  en  avait  fait 
la  base  d’un  système  particulier.  Une 
dispute  s’engagea  entre  les  deux  phy- 
siciens , et  la  chute  des  petits  tour- 
billons en  a été  l’issue.  Cette  victoire 
remportée  sur  un  homme  qui  jouis- 
sait d’une  célébrité  méritée,  com- 
mença celle  dp  .l'abbé  Sigorgne  ; il 
fut  nommé  à l'abbaye  de  Bonncvaux 
en  1775.  Après  avoir.quitté  rensei- 
gnement, il  se  retira  a Mâcon,  où  il 
avait  été  pourvu  du  doyenné  de  la 
cathédrale.  11  devint  en  même  temps 
grand  vicaire  du  diocèse,  et  montra 
dans  cette  administration  autant  d’ ha- 
bileté que  de  sagesse.  La  part  qu’il  y 
pritn’absorba  pastellementson  temps 
qu’il  ne  s’occupât  encore  de  sciences 
et  d’ouvrages  relatifs  à la  morale  cl  à 
la  religion.  Il  mourut  à Mâcon  en 
1809, â quatre-vingt-dix  ans,  le  10 
novembre,  et  dans  cet  âge  avancé  il 
avait  conservé  toutes  les  facultés  de 
son  esprit,  et  écrivait  encore  avec  une 
vigueurqu’on  aurailadmirée  dans  un 
jeune  homme.  O11  a de  lui  : I Y Exa- 
men des  leçons  de  physique  du  Col- 
lège-Royal, cité  ci-dessus,  174.1  1 
in-12. 1 1 Réplique  à Al.  de  Alolières, 
ou  Démonstration  physico-nialhé- 
matique  de  l' insuffisance  et  de  l' im- 
possibilité des  tourbillons  , même 
année.  III  Institutions  newto- 
niennes, ou  Introduction  à la  phi- 
losophie de  Newton,  1 7 4-7 , * vol, 
iu-8.  IV  D- la  cause  de  l’ascension 
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et  de  la  suspension  de  la  liqueur  dans 
les  tuyaux  capillaires , dissertation 
couronnée  à Rouen  en  ♦48.  V 
Institutions  leibni tiennes, ou  Précis 
de  la  monadoloÿie,  Lyon  et  Paris, 
17G7,  in— 4 et  iu-8.  VI  Astronomie» 
physicœ  juxla  Newloni  principia 
breviarium  ad  usurn  studiosœ  ju- 
ventutis,  Paris,  17491  in-12.  VII 
Prœlectiones  aslronomiœ  newto- 
nianœ , 1769,  iu-8.  VIII  Disserta- 
tion sur  le  prêt  à jour.  IX  Lettres 
écrites  de  la  plaine , en  réponse  à 
celles  de  la  montagne , A msterdam , 
1 765,  in-12.  X Le  Philosophe  chré- 
tien , ou  Lettres  à un  jeune  homme 
entrant  dans  le  monde,  sur  la  vérité 
et  la  nécessité  de  la  religion,  1 760, 
in- S ; nouv.  édit.,  1776,  iu-8.  XI 
Oraison  funèbre  de  monseigneur 
le  Dauphin,  1766,  in-4-  XII  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XP , 1774» 
in-4." XII I Défense  de  la  première 
des  vérités,  1806.  L’abbé  Sigorgne 
avait  alors  873ns.  Lorsque  le  Spec- 
tacle de  la  Nature,  parut  , il  adressa 
à l’abbé  Pluche  une  Lettre  critique, 
sous  le  nom  d'un  officier  de  cavalerie. 
Il  en  résulta  une  liaison  intime  entre 
les  deux  savans,  faits  pour  s’estimer. 
L ahbé  Sigorgne  n’approuvait  point 
la  Nouvelle  Chimie  ; il  écrivit.contre 
d une  manière  assez  solide  pour  ob- 
tenir le  suffrage  et  I assentiment  de 
plusieurs  hommes  instruits.  Il  avait 
été  correspondant  de  l’académie  dos 
sciences  ; il  était  de  celle  de  Nancy, 
de  la  société  des  sciences  et  des  arts 
de  Mâcon,  etc. 

SILLEKY  ( Alexis  Rrulard  de 
Genlis,  marquis  de  ).  Il  était  colo- 
nel de  dragons  et  maréchal  de  camp 
au  commencement  de  nos  troubles, 
et  attaché  depuis  sa  jeunesse  au  duc 
d’Orléaus,  qui  l’avait  toujours  pro- 
tégé. Avant  été  nommé  par  la  no- 
blesse de  Reims  députe  aux  états 
généraux , il  devînt  alors  le  coufi- 
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dent  intime  de  ce  prince  , dont  il 
' favorisa  par  tons  ses  moyens  les 
projets  ambitieux.  Dès  l’ouverture 
des  séances  il  s’unit  au  tiers  élatavec 
la  minorité  de  la  noblesse , et  se  cons- 
titua un  des  meneurs  «les  groupes 
du  Palais-Royal  , foyer  de  presque 
toutes  les  insurrections.  11  com- 
battit le  système  des  deux  chambres , 
comme  teudantà  établir  l’aristocratie 
du  sénat.  « Si  après  cette  révolu- 
i>  tion , dit-il,  vous  n’ètes  pas  le  peu- 
»plc  le  plus  libre  de  l’univers,  la 
«postérité  vous  traitera  de  rebelles 
«et  de  pusillanimes.  » En  1792  il 
fut  nommé  député  de  la  Somme  à la 
convention  nationale,  d’où  il  alla 
presque  aussitôt  à l’armée  de  Du- 
mouriez  en  qualité  de  commissaire. 
Il  s’était  toujours  montré  un  des  en- 
nemis acharnés  de  l’infortuné  Louis 
XV  I et  de  sa  famille;  mais  à sou 
retour , il  sembla  en  sentir  quelques 
remords,  et,  dans  le  procès  de  ce 
monarque , il  eut  *plus  de  pudeur 
que  son  maître,  qui  vota  pour  la 
mort , et  il  se  rangea  parmi  les  par- 
tisans de  la  détention  et  du  bannis- 
sement à la  paix.  Le  diaerédit  où 
était  tombée  la  faction  orléaniste,  le 
porta  à se  ranger*lu  côté  des  giron- 
dins; bientôt  après,  la  défection  de 
Dumouriez  porta  à son  comble  la 
défiance  et  le  mépris  que  cette  faction 
inspirait  à toutes  les  autres.  Sillery , 
en  serviteur  zélé,  lâcha,  mais  en 
vaiu , de  défendre  son  ancien  pa- 
tron ; il  devint  lui-méme  suspect , 
fut  surveillé , et  compris  l?3i  mai 
dans  la  proscription  de  la  Gironde , 
arrêté,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , et  exécuté  le  3o  oc- 
tobre 1793. 

SILVA.  On  cite  de  ce  nom  quatre 
artistes  habiic’s  ; savoir:  François, 
peintre  et  statuaire,  mort  en  lü/jt  , 
Augustin  , sculpteur  renommé  ; 
François , dit  fc  Jeune  , petit  - fils 
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du  précédent,  et  sculpteur  lui-même, 
mort  à Bonn,  dans  l’électorat  de  Co- 
logne, en  «737;  Charles- François, 
sculpteur  et  architecte,  né  en  i6ü3, 
et  mort  à Milan  en  1726. 

SILVANI  (Gérard),  célèbre  ar- 
•chitecte  et  sculpteur  de  Florence, 
où  il  naquit  eu  1 5yg.  Ou  lui  doit  des 
ouvrages  très -estimés,  la  plupart 
construits  dans  sa  patrie , et  ou  cite 
entre  autres  le  magnifique  palais  Ric- 
cardi , dans  la  rue  Guelfonda  (à  pré- 
sent Via  larga')\  celui  des  marquis 
Capponi,  etc.  Silvani  est  placé  au 
rang  des  plus  habiles  artistes  italiens. 

’ — Pierre-François,  son  fils,  vint  à 
Paris,  et  c’est  alors  que,  par  corrup- 
tion, on  changea  son  véritable  110:11 
en  celui  de  Siloain.  11  acquit  de  la 
renommée,  et  on  compte  parmi  ses 
principaux  ouvrages  V église  des 
PP.  de  P Oratoire. 

• SILVESTRE  (Dominique), 
poëte  , né  à Florence  vers  l’an  i34o,  • 
d’une  famille  pauvre  et  obscure.  Üu 
chevalier,  Adriuaci,  ayant  reconnu 
en  lui  des  dispositions  pour  l’étude, 
le  prit  sous  sa  protection,  et  le  fat 
élever  à ses  frais.  Il  se  rendit  digne 
des  soins  de  sou  bienfaiteur,  sut  par 
ses  talens  faire  oublier  sa  naissance, 
et  écrivait  avec  un  égal  succès  en  la- 
tin comme  en  italien.  Il  occupa  plu-’ 
sieurs  places  honorables  dans  la  ré- 
publique, et  a laissé  : I Descrizzione 
tli  lutte  le  isole,  etc.,  ou  Oescription 
des  lies  de  toutes  tes  mers  , qu'on 
trouve  à Florence  dans  la  biblio- 
thèque Magliabecchiana , ainsi  que 
les  deux  ouvrages  suivans  : 11  Poésies 
latines.  111  Eglogues , au  nombre 
de  sept,  eu  vers  italiens , etc.,  etc. 

SILVESTRE  (le  comte  Camille), 
antiquaire  et  littérateur,  naquit  à 
Padoue  le  14  juin  i645,  étudia  à 
Rovigo,  d’où  sa  famille  était  origi- 
naire , et  fut  considéré  comme  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  siè- 
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cle.  Il  connaissait  les  lois,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques,  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  les  lan- 
gues , etc.  Il  était  membre  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l’ Ita- 
lie, des  universités  de  Padoue,  Bo- 
logne , Pise , etc. , et  occupa  les  pre- 
mières dignités  dé  l’état.  Le  comte 
Silvestre  employa  presque  toute  sa 
fortune,  à se  procurer  une  mul- 
titude d’objets  rares , et  tous  les 
étrangers  venaient  visiter  son  cabi- 
net, précieux  dans  son  temps,  où 
l’on  trouvait  des  marbres  antiques, 
des  inscriptions,  des  vases,  des  mé- 
dailles, etc.  Il  a écrit  des  Poésies , 
et  autres  ouvrages  sur  diverses  bran- 
ches de  littérature;  mais  il  ne  nous 
est  parvenu  de  lui  que  plusieurs  Dis- 
sertations et  des  Explications  sur 
les  antiquités,  et  notamment  sur  la 
numismatique.  Il  mourut  le  6 jan- 
vier 1719,  âgé  de  ans- 
* SILVESTRE  (le  comte  Charles), 
fds  du  précédent,  et  antiquaire,  na- 
quit à Rovigo  le  4 octobre  1681, 
suivit  les  traces  de  son  père,  et  (ut 
un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre 
P.  Minorelii , dominicain.  Il  cultiva 
et  protégea  les  sciences  et  les  arts , 
mais  il  se  livra  pins  particulièrement 
à l’élude  de  l'antiquité  , enrichit 
cî’objets  rares  le  cabinet  de  sou  père, 
et  publia  : I La  Vie  de  Louis  Ce'lius 
de  Rovigo.  Il  La  Vie  de  Domini- 
que Giorgi.  III  Lettre  sur  une 
inscription  antique.  IV  Explica- 
tion d un  marbre  antique.  V Let- 
tre sur  la  ville  de  Rovigo , et  divers 
Aléatoires  ou  Discours  -sur  plu- 
sieurs médailles,  il  mourut  dans  sa 
patrie  le  i4  avril  17.^4. 

SILVESTRE  (Israël),  graveur 
céièbre,  naquit  à Nancy  en  162 1.  Il 
était  neveu,  du  càté  de  sa  mère  , de 
Claude  Henriet , premier  peintre  du 
duc  de  Lorraine , dont  il  reçut  des 
leçons  de  dessin.  Les  talens  précoces 
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du  jeune  Silvestre  frappèrent  son 
oncle,  qui,  ne  se  sentant  pas  assez 
de  mérite  pour  former  un  si  digne 
i élève,  conseilla  au  père  de  celui-ci 
dé  l’envoyer  à Paris,  où  il  se  consa- 
j cra  plus  spédHement  au  dessin  et  à 
la  gravure.  Il  n’excella  pas  senlement 
au  burin,  mais  il  dessinait  si  bien  à 
la  plume,  que  ses  ouvrages  faisaient 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs, 
qui  ne  balançaient  pas  à les  comparer 
aux  dessins  île  Jacques  Callot,  répan- 
dus dans  toute  l’Europe.  Louis  XIV 
ayant  vu  un  de  ses  paysages,  dessiné 
d’après  ce  nouveau  genre,  et  autres 
productions  de  cet  artiste,  le  choi- 
sit pour  dessiner  et  graver  les  mai- 
sons royales.  Silvestre  obtint  ensuite 
le  titre  de  maître  à dessiner  du  grand 
dauphin , une  pension , et  un  loge- 
ment dans  le  Louvre.  Désirant  voir 
de  près  les  chefs-d’œuvre  de  l’art , 
il  entreprit  deux  voyages  en  Ita- 
lie, s’arrêta  à Florence  et  à Rome, 
où  il  fut  accueilli  avec  distinction. 
De  retour  à Paris,  il  s’occupa  de  met- 
tre en  ordre  scs  nombreux  travaux  , 
qui  tous  lui  acquirent  uue  réputa- 
tion mériHe.  Son  œtlvre  renferme 
près  de  800  pièces,  parmi  lesquelles 
on  distingue  le  Gkrrouscl  qui  eut 
lieu  en  1662,  et  qui  contient  101 
planches;  les  Plaisirs  de  Pile  en- 
chantée , en  7 planches  ; les  V ucs 
de  Paris,  et  notamment  celle  prise 
du  Pont-Neuf;  la  Lite  de  Rome, en 
4 feuilles;  celles  du  Caippo-Vacino 
et  du  Colisée , etc.,  etc.  Il  mourut 
à Parisien  1671,  âgé  de  5o  ans. 
Israè‘1  Silvestre  a laissé  deux  fils,  qui 
furent  ses  élèves  pour  le  dessin. 
Louis,  peintre  de  paysages , et  Char- 
les , qui  a gravé  d’après  les  ouvrages 
de  son  frère.  L’un  et  l’autre  prirent 
| des  leçons  de  Charles  Lebrun , et  de 
Paroccl , peintre  de  batailles.  Ils  sont 
morts  vers  le  milieu  du  18e  siècle. 

S1MIÜLI  (Joseph),  professeur  de 
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théologie  à Naples , était  né  dans  cette 
ville  en  1713.  Il  s’attacha  au  cardi- 
nal Spinelli , qui  l’emmena  à Rome , 
et  qui  étant  employé  dans  différentes 
congrégations , s’aida  de  lui  dans  son 
travail.  Il  était  honoré  de  l’estime  de 
Benoît  XIV,  et  on  dit  qu’il  eut  part 
à l’encyclique  de  ce  grand  pape.  Il 
demeura  à Rome  jusqu  à la  mort  du 
cardinal  Spinelli,  en  1753.  Bernard 
l'anucci , Toscan , professeurde  droit 
à Pise , et  depuis  ministre  et  prési- 
dent du  conseil  de  régence  à Naples, 
sous  le  roi  Ferdinand,  rappela  Si- 
».  mioli  dans  cette  ville;-  et  le  cardiual 
de  Sersale,  qui  en  était  archevêque, 
le  fit  de  nouveau  professeurde  théo- 
logie,  puis  chanoine  de  la  métropole," 
et  principal  du  college  archiépisco- 
pal. On  dit  que  Simioli  n’élait  point 
étranger  à l’esprit  qui  régnaità  Na- 
ples, au  sujet  des  affaires  de  l’église, 
et  la  faveur  que  lui  accordait  Tanucci, 
opposé  en  toute  occasion  à la  cour 
de  Rome,  en  serait  une  preuve  suffi- 
sante. Il  était  d’ailleurs  lié  avec  les 
théologiens  d’Italie , qui  partageaient 
les  memes  opinions,  et  qui,  sous  le 
prétexte  de  poursuivre  la  morale  re- 
lâchée , faisaient  aux  jésuites  une 
guerre  dans  laquelle  ceux-ci  finirent 
par  succomber , au  grand  préjudice 
de  la  saine  morale  elle-même,  des 
principes  religieux , et  de  i’educa- 
tion  publique.  O11  a de  Simioli  : I un 
Cours  de  théologie  ou  institutions 
théologiques , Naples,  1790.  Il  Dis- 
sertations sur  divers  points  d'his- 
toire, de  critique  et  de  discipline 
ecclésiastique.  III  Avis  aux  évê- 
ques pour  bien  gouverner  leur 
diocèse.  Le  roi  le  fit  -distribuer  à 
tous  les  nouveaux  prélats  du  royau- 
me , il  a clé  traduit  en  espagnol.  IV 
Divers  ouvrages  restés  inédits.  Si- 
mioli prit  part  â tinte  édition  dç  la 
Bible  , avec  des  notes  contre  la  Bible 
enfin  expliquée  de  Voltaire.  Il  mou- 
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rut  subitement  le  21  janvier  1779, 
en  travaillant  aveê  son  archevêque 
à une  affaire  qui  concernait  le  dio- 
cèse. 11  avait , dit-on , refusé  un 
évêché. 

SIMON  ( Antoine  ),  membre  de 
la  commune  de  Paris,  naquit  à 
Troyes  en  1736.  Etant  venu  dans 
la  capitale , il  y apprit  l’état  de  cor- 
donnier, s’y  établit,  et  lors  de  la 
révolution  il  en  embrassa  la  cause 
avec  cette  fureur  que  plusieurs  gens 
bien  élevés  partagèrent  avec  la  plus 
obscure  populace.  Il  parvint  à se  faire 
remarquer  parmi  celle-ci,  s’attacha 
à Robespierre,  et,  sous  le  règne  de 
la  terreur , il  devint  officier  munici- 
pal. En  cette  qualité  , il  fit  sou- 
vent le  service  au  Temple , et  fut 
un  de  ceux  qui  y insultèrent  et 
y tourmentèrent  le  plus  l’infortuné 
Louis  XVI.  Après  la  mort  de  ce 
monarque,  on  eut  la  barbarie  de  con- 
fier à cet  homme  grossier  et  brutal 
le-jeunc  Louis  XVII.  ( voyez  ce 
nom  , Supplément  ),  et  il  devint  ainsi 
l-’instrument  de  la  haine  des  factieux 
contre  cet  auguste  et  malheureux  en- 
fant. Il  lui  apprit  à prononcer  les 
blasphèmes  les  plus  horribles  , le  for- 
çait à s’abreuver  de  liqueurs  fortes, 
et  même  à maudire  son  père  et  sa 
mère.  Ces  affreux  traitemens  abré- 
gèrent la  vie  de  son  innocente  vic- 
time. Il  subit  enfin  la  récompense 
due  à ses  forfaits,  et  le  9 thermidor 
(27  juillet  1794.),  impliqué  dans 
la  chute  de  Robespierre,  il  le  snivit 
le  lendemain  à l’échafaud  ; il  avait 
alors  cinquante-huit  ans. 

SIMON,  ou  plutôt  SIMOND 
(Philibert),  naquit  à Rumilly,  en 
Savoie,  en  175.S,  prit  les  ordres,  et 
lor5  de  la  révolution  il  en  embrassa 
les  principes.  Il  était  vicaire  général 
de  l’évêque  de  Strasbourg , et  son  ar- 
deur à proclamer  les  nouvelles  idées  . 
le  fit  nommer,  par  le  département  du 


318  SIM 

Bas-Rhin,  députe  à la  convention 
nationale.  Les  Allobroges,  réunis  à 
la  France,  avaient  envoyé  des  dépu- 
tés à la  convention,  pour  la  porter  à 
des  mesures  révolutionnaires;  Simon 
appuya  leur  demande , et  s'efforça 
de  prouver  « que  cette  convention 
avait  plus  fait  en  huit  jours , que 
l'assemblée  constituante  en  trois 
ans,  puisqu'elle  avait  déjà  aboli  la 
noblesse  et  la  royauté , supprimé  les 
ordres  militaires,  anéanti  la  féoda- 
lité de  la  nation , etc.  » Ce  zèle  lui 
captiva  la  confiance  des  députés  sa- 
voisieus,  qui  le  fireut  nommer  com- 
missaire dans  leur  pays,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Mont-Blanc.  Il  était  en 
mission  dans  cette  contrée  lors  du 
procès  de  Louis  XVI.  Ne  .pouvant 
en  voter  la  mort,  il  invita  par  écrit 
la  convention  à juger  sans  appel  ce 
rai  parjure.  Ambitieux , plein  d’au- 
dace et  d’activité,  il  n’omettait  au- 
cuu  moyen  pour  se  faire  remarquer, 
et  s'appliqua  surtout  à gagner  la  la- 
veur de  la  populace.  De  retour  à 
Paris , il  traita  le  28  mai  le  prési- 
dent isnard  de  contre-révolution- 
naire, le  menaça  de  la  vengeance 
du  peuple,  et  accusa  ensuite  le  gé- 
néral (Justine  de  mépriser  les  lois 
v de  la  convention.  Il  se  donna  beau- 
coup de  mouvement  le  3i  mai,  jour 
de  la  chute  des  girondins , dont  il 
était  ennemi,  fit  fermer  les  barrières, 
et  provoqua  le  décret  d’arrestation 
coulre  les  gens  suspects.  Simon  fut 
toujours  un  des  promoteurs  des  me- 
sures les  plus  arbitraires,  proposa 
en  juin  de  déclarer  les  villes  anséa- 
tiques  ennemies  de  la  république, 
de  rendre  le  comité  de  salut  public 
seul  juge  des  taxes  imposées  par  les 
tribunaux  de  la  France.  Il  fréquen- 
tait habituellement  le  club  des  jaco- 
bins, dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  fougueux,  ll’pronoiiça  à leur 
tribune  plusieurs  discours  contre  le 
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gouvernement  anglais  et  les  fédéra- 
listes. Jusqu’ici  il  avait  figuré  parmi 
(es  adhérens  de  Robespierre,  mais 
quand  il  le  vit  dominer  en  maître 
la  commune  et  la  convention , et 
qu'il  ne  pouvait  lui  rester  qu’un  rôle 
bien  secondaire,  il  se  déclara  contre 
le  tyran , et  s’approcha  de  Danton  ; 
c’est-à-dire  qu’il  resta  toujours  jaco- 
bin , mais  sous  les  auspices  d’un  au- 
tre chef.  La  chute  de  ce  dernier  en- 
traîna la  sienne,  et  Saint-Just,  le 
Séide  de  Robespierre , le  fit  arrêter 
le  1 7 mars  1 794 , et  enfermer  dans 
les  prisons  du  Luxembourg,  avec  Hé- 
rault deSechelles. Cependant  il  ne  sui- 
vit pas  son  collègue  au  tribunal,  et 
trelui-ci  le  demanda,  mais  en  vain  , 
pour  son  défenseur  officieux.  Sur  ces 
entreiàites , Laflottc  accusa  Simon  de 
conspirer  avec  Arthur  Dillon,  pour 
sauver  Danton,  Hérault,  Camille  des 
Moulins,  etc.,  mais  pour  lors  cette 
affaire  n’eut  pas  de  suites.  Ori  ne  l’ou- 
blia cependant  pas,  et  bientôt  après, 
Vadier  renouvela  cette  accusation,  et 
Couthon  le  dénonça  aux  jacobins  , 
comme  ayant  voulu  placer  le  petit 
Capet  (Louis  XVII)  sur  le  trône, 
sous  la  régence  de  Danton.  Legen- 
dre et  Bourdon  de  FOise  rappelèrent 
en  même  temps  ses  liaisons  avec 
Chaumetlc  et  Gobel,  et  l’accusèrent 
de  complicité  avec  ces  athées.  Livré 
au  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à mort,  et  exécuté  le  i3 
avril  1794 1 à 3 y ans. 

SIMUNEAU  (Charles),  graveur 
habile,  naquit  à Orléans  en  163g. 
Il  fut  envoyé  très-jeune  à Paris  chez 
le  célèbre  Noël  Coypel , et  il  devint 
un  de  scs  meilleurs  élèves  dans  le 
dessin.  Il  prit  ensuite  des  leçons  de 
gravure  sous  Guillaume  Château , et, 
secondé  par  cet  excellent  maître , 
il  fil  des  progrès  si  rapides  qu’il 
n’eut  plus  besoin  de  guide  pour  se 
faire  remarquer.  L’académie  le  reçut 
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parmi  ses  membres  sur  le  beau  por- 
trait de  Mozart.  11  a laissé  un  grand 
nombre  de  chefs-d’œuvre,  dont  les 
principaux  sont  : R Adoration  (les 
bergers;  la  Samaritaine;  le.  Pas- 
sage ilu  Rhin ; le.  Tombeau  du  car- 
dinal de  Richelieu;  le  V oyage  de  la 
reine  au  pont  de  Ce.  Ce  dernier  ne 
serait  pas  indigne  de  Volpalo,  de 
Bartolozzi  ou  même  de  Morghen. 
Une  grande  précision  de  burin,  un 
dessin  correct,  et  uue  nuance  ex- 
pressive et  délicate  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  cet  artiste.  Il 
obtint  le  titre  de  graveur  du  roi  avec 
une  pension,  et  mourut  à Paris  en 
1738,  âgé  de  quatre  - vingt  - neuf 
ans.  — Louis  SlMOSEAU  , irère  du 
précédent,  acquit  aussi  beaucoup  de 
réputation  dans  la  gravure. 

SIMPSON  (Thomas)',  célèbre 
médecin,  naquit  à Edimbourg  vers 
’iGgo,etq  laissé  des  ouvrages  très- 
eslimés  encore  dans  sa  patrie,  sa- 
voir : I De  re  inedied  dissertationes 
quatuor  , Edimbourg,  1736,  iu-8. 
11  s’y  déclara  contre  les  abus  des 
compositions  et  des  formules,  où 
les  remèdes  sont  multipliés  et  nui- 
sent ainsi  à leur,  vertu  réciproque  , 
en  produisant  un  efTet  contraire  à 
celui  que  l’on  s’était  proposé.  II 
Observations  sur  les  rnouvenitns 
musculaires  , en  anglais , divisé  en 
cinq  articles  : le  1"  traite  du  mou- 
vement musculaire,  qui,  suivant  l’au- 
teur , dépend  en  grande  partie  de 
1 irritabilité  du  muscle;  le  2'  parle  de 
la  circulation  du  sang  et  de  l aualyse 
de  cette  liqueur;  le  3"  des  sécrétions 
en  général;  le  4'  du  cerveau;  le  5' 
des  organes  des  sens,  jüu  trouve 
aussi  dans  les  Essais  d’ Edimbourg 
des  Mémoires  et  des  Dissertations 
de  Simpson.  Il  mourut  dans  sa  patrie 
dans  un  âge  très-avancé. 

SINSART  ( dom  Benoh  ),  abbé 
de  Munster,  naquit  à Scdancn  itiyG, 
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11  était  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-  Vanues,  et  avait  fait  pro- 
fession à l’abbaye  de  Scnoncs  le  7 
septembre  171b.  Il  avait,  avant  de 
se  consacrer  à Dieu,  suivi  pendant 
quelque  temps  la  profession  des 
armes,  et  servi  en  Hollande  en  qua- 
lité d’iugénieur.  Il  était  instruit  , 
non  - seulement  dans  les  science» 
propres  à son  état  et  dans  les  lettres, 
mais  encore  dans  les  arts-  Il  savait  la 
musique  et  le  dessin , et  se  connais- 
sait en  peinture  et  en  architecture. 
Il  possédait  les  mathématiques,  qu’il 
avait  dû  étudier  d’après  sa  première 
destination.  11  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  d’une  manière 
distinguée  üans  différens  monastères 
de  sa  congrégation.  Etant  passé  à 
Munster  en  Alsace,  il  y fut  prieur, 
puis  élu  en  1743  coadjuteur  de  dont 
Rutau , qui  en  était  abbé,  et  à qui  il 
succéda  en  174s.  O11  a de  lui  ; I les 
Vrais  sentiment  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce  et  son  accord  avec  la 
liberté , Rouen  (Bâle),  1739,  in-8.  11 
y prouve  que  de  la  doctrine  de.  Jan- 
sénius  résulte  l’extinction  du  libre 
arbitre  , par  rapport  aux  actions 
méritoires  et^ux  mouvemens  de  la 
grâce  efficace.  II  La  Vérité  de  la 
religion  catholique  démontrée  con- 
tre les  protestons , cl  mise  à la 
portée  de  tout  le  monde , Strasbourg, 
1746,  in-8,  avec  une  réfutation 
de  la  réponse  de  M.  Pfaff  à la 
deuxième  lettre  du  P.  Scheffmacher 
à un  gentilhomme  protestant  , et 
des  remarques  sur  un  sermon  de 
M.  Ibbas,  docteur  anglais.  111  Dé- 
fense du  dogme  catholique  sur 
R éternité  des  peines , 1748,  in  8. 
IV  Essai  sur  l'accord  de  la  foi  et 
delà  raison  louchant  R Eucharistie, 
1748,  in-8  V Chrétiens  anciens 
et  modernes , ou  Abrégé  des  points 
les  plus  intéressons  de  l’histoire 
1 f,  aiiijc  littéraire,  loin.  1 , p.vg.  4o^. 
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ecclésiastique,  Londres,  1754.) 
iu-fa  Vi  Un  petit  ouvrage  sur 
l’ utilité'  des  moines.  VII  Recueil 
de  pensées  diverses  sur  P immaté- 
rialité de  Pâme , ou  Réfutation  du 
matérialisme , avec  une  réponse 
aux  objections  de  M . Cuentz  et 
* aux  argumens  du  philosophe  Lu- 
crèce , Colmar,  1756.  Il  a aussi  tra- 
vaillé à un  nouveau  Rituel  pour  le 
diocèse  de  Bâle.  *11  avait  approuvé  le 
traité  théologique  sur  l'autorité  et 
l’ infaillibilité  de  dom  Petit-Didier , 
Luxembourg,  1724,^-12;  ouvrage 
supprimé  la  même  année  par  les  ar- 
rêts des  parlemens  de  Metz  et  de 
Paris.  Dom  Sinsart  mourut  le  a3 
juin  177G. 

SIRANI  ( Elisabeth),  fille  du 
célèbre  peintre  de  ce  nom , et  au- 
teur du  fameux  tableau  dè  la  Cène ; 
elle  naquit  à Bologne  en  i638  , prit 
des  leçons  de  son  père , en  adopta  le 
style , et  le  surpassa  bientôt.  Eli- 
sabeth étudia  les  grands  modèles, 
s’appliqua  surtout  à imiter  la  ma- 
nière de  Guido,  et  à dix-huit  ans 
elle  devint  un  des  plus  beaux  orne- 
meus  de  l’école  de  Bologne.  Sur  le 
prix  proposé  par  l’ac^émie  de  cette 
ville  , elle  composa,  en  concurrence 
avec  son  père , Bibiena  et  Rosso , 
Zanimti , un  des  meilleurs  élèves  de 
Guido  , un  tableau-  de  trente  pieds  , 
représentant  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ.  Elisabeth  avait  un  dessin 
coj-rect , un  coloris  frais  et  gracieux  ; 
mais  c’est  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  la  jeune  artiste  se  surpassa  elle— 
même,  et  remporta  le  prix  sur  tous 
ses  concurrens.  Cependant  ce  qu'elle 
avait  gagné  du  côté  de  l’expression 
et  de  la  force,  elle  le  perdit  du  côté 
de  la  grâce  et  de  l’élégance  de  Guido. 
On  trouve  ces  deux  qualités  réunies 
dans  les  autres  ouvrages  de  celte 
femme  célèbre,  et  on  les  remarque 

1 Die/,  des  Anonymes , loin,  n , j>a£.  i5i. 
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surtout  dans  son  tableau  de  l’Amour 
endormi , qu’on  voit  à Paris  au  Mu- 
séum royal.  Le  caractère  aimable 
et  modeste  d’Elisabeth  11e  put  la  sau- 
ver de  l’envie.  Une  main  perfide  lui 
fit  avaler  du  poison , et  elle  mourut  , 
au  milieu  des  douleurs  les  plus 
cruelles,  le  24  avril  1664.  Quel- 
ques recherches  qu’on  pût  faire,  oa 
ne  parvint  jamais  à découvrir  l’au- 
teur de  ce  crime.  Sa  mort  fut  géné- 
ralement déplorée. 

SIRET  ( Louis-Pierre),  naquit  à 
Evreux  le  3o  juillet  1743,  et  flfit 
d’abord  destiné  au  barreau.  Il  étudia 
dans  l’université  de  Caen , mais  son 
goût  pour,  les  voyages  lui  fit  quitter 
cette  ville  ; il  se  rendit  en  Italie , où 
il  demeura  long-temps  pour  y ad- 
mirer les  chefs-d’œuvre  de  l’art  ; 
il  y cultiva  aussi  la  musique,  qu’il 
aimait  avec  passion.  Il  revint  à Paris  ^ 
où  le  gouvernement  le  chargea  de 
plusieurs  missions  en  Angleterre. 
Siret  s’en  acquitta  avec  honneur,  et 
devint  très-versé  daus  la  littérature 
de  ce  pays.  De  retour  en  France  , 
il  demeura  à Paris , et  fournit  au 
journal  anglais  un  grand  nombre 
d’articles  inléressans  sur  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  de  l’Angle- 
terre. Il  possédait  plusieurs  langues  , 
et  on  lui  doit  : I Elémens  de  la 
langue  anglaise,  ouvrage  classique 
qui  a eu  de  nombreuses  éditions. 
11  Grammaire  italienne  , qui  a 
beaucoup  servi  à faciliter  l’étude  de 
cette  langue.  111  Grammaire,  por- 
tugaise, qu’il  laissa  en  manuscrit,  et 
qu’on  a publiée  dernièrement.  Il  est 
mort  le  a5  septAibre  1797. 

SKELTON  ( Philippe  ),  savant 
théolbgien  irlandais,  né  en  1707 
près  deLisbnrn,  dans  le  comté  d’ An- 
trim,  fut  en  1750  pourvu  de  la 
cure  de  Peltigo  , dans  celui  de  Do- 
négal.  Il  s’y  montra  pasteur  aussi 
vigilant  que  charitable.  Une  disette 
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étant  survenue,  et  ses  paroissiens 
en  souffrant  beaucoup , il  les  aida 
d’abord  de  tout  ce  qu’il  avait  d’argent 
et  de  provisions.  Cela  ne  suffisant 
pas,  il  vendit  ses  meubles  et  jusqu’à 
sa  bibliothèque  à laquelle  il  était 
fort  attaché.  Il  prêchait  avec  succès), 
et  d'une  manière  si  persuasive  qu’il 
ramena  à la  communion  anglicane 
un  assez  grand  nombre  de  dissidens. 
L’évêque  de  Clogher  le  nomma  en 
173g  à la  cure  de  Déocnish  , au 
comté  de  Fcrinaoagh , et  à celle  de 
Fi u to na  , au  comté  de  Tyrone , en 
1 766.  Dans  ces  diiïérens  pestes , il 
se  fit  estimer  par  sa  conduite  régu- 
lière, son  zèle  et  sa  piété.  On  lui 
doit  divers  ouvrages , dont  voici  les 
titres  : l Le  Déisme  révélé , 2 vol. 
in-8  ; livre  qui  eut  un  grand  succès 
et  qui  le  méritait.  U Des  Sermons. 
1 1 1 Des  Pièces fugitives,  IV  Diverses 
Traités.  On  a formé  du  tout  des 
OEuvres  complètes  en  7 vol.  in-8. 
Cet  ecclésiastique  estimable  mourut 
à Dublin  en  1787. 

SMETIUS  ( Jean  ) , naquit  vers 
l’an  i58o  à Nimègue , où  il  était  mi- 
nistre du  saint  Evangile.  O11  a de 
lui  deux  ouvrages  estimés  sur  l'his- 
toire et  les  antiquités  decelte  ville,  sa- 
voir : I Oppidum  Batavorum,  seu 
Noviomagum  , liber  singularis  , 
Amsterdam,  161 1,  in-zj.  11  A ntiqui- 
tates  ncomagenses,  Nimègue,  1878, 
in-,;.  Jcan-Smetius , son  fils,  eut  part 
à ce  dernier  ouvrage , et  a laissé  eu 
outre  une  bonne  Chronique  hol- 
landaise de  Nimègue , in- 12 , et  au- 
tres ouvrages  moins  importaus. 

SMITH  ( Robert  ) , célèbre  phy- 
sicien , naquit  en  Irlande  en  logti, 
étudiaà  Edimbourget  ensuite  à Cam- 
bridge , il  devint  professeur  d’astro- 
nomie de  cette  université.  On  lui 
doit  un  Cours  complet  d’optique  , 
contenant  la  théorie , la  pratique 
et  les  usages  de  celte  science , tra- 
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duit  en  plusieurs  langues,  et  en 
français  par  le  P.  Rezeaas,  Avignon, 

1 767 , 2 vol.  itt-4.  Le  P.  Blanchard 
l’a  enrichi  de  plusieurs  additions.  Ce 
même  ouvrage  a été  aussi  traduit  et 
augmenté  par  Déval-le-Roy , Brest, 
1767,  in-4. 

SMI  TH  ( Adam  ),  célèbre  écri- 
vain anglais,  naquit  à Kirkaldi,  en 
Ecosse,  le  5 juin  1728.  Il  commença 
ses  études  dans  l’école  de  cette 
ville,  les  suivit  à Glascow,  et  puis 
à Oxford  , où  il  s’appliqua  plus  par- 
ticulièrement aux  mathématiques.  H 
avait  reçu  à Glascow  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  ; sa  mémoire 
étonnante,  son  assiduité  au  travail, 
et  une  pénétration  rare,  le  mirent 
à portée  d’enrichir  son  esprit  d’un 
grand  nombre  de  connaissances. 
Adam  Smith  possédait  la  philoso- 
phie, la  morale,  les  mathématiques, 
les  lois , la  théologie , la  littérature 
ancienne  et  moderne;  connaissait  les 
langues  savantes  , l’italien  , l'espa- 
gnol, le  français;  avait  un  goût  ex-  • 
quis  et  un  talent  peu  commun  d’ob- 
servation. Il  sembla  d’abord  pen- 
cher pour  l’état  ecclésiastique;  mais, 
après  un  mûr  examen,  il  ne  se  crut 
pas  capable  d’en  remplir  les  de- 
voirs difficiles,  et  ne  s’occupa  plus 
que  de  cultiver  les  sciences , où , 
jeune  encore,  il  avait  acquis  une 
grande  réputation.  Nommé  en  1751 
par  les  membres  de  ('université  de 
Glascow  professeur  de  logique , il 
remplit  cette  chaire  avec  distinction, 
et  l’année  suivante  il  fut  appelé  à 
celle  de  philosophie  morale.  Smith 
sut  assujettir  cette  science  à une  mé- 
thode claire,  précise;  la  débarrassa 
de  ces  lieux  communs  qui  en  ren- 
daient l’étude  longue  et  pénible;  il 
s’attacha  moins  aux  définitions  qu’au 
but  qu’elles  se  proposent,  et  condui- 
sait ainsi , par  une  route  douce  et 
agréable,  aux  vérités  les  pluslumi- 
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ncuses,  dont  l’impression,  gravée 
profondément  dans  l’esprit , por- 
tait à des  connaissances  successives 
et  intéressantes.  Ses  leçons  étaient 
très-suivies,  et  il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  auditeurs  les  hommes 
les  plus  remarquables  par  leurs  la- 
lens.  Il  rendit  la  morale  une  élude 
à la  mode;  il  y lit , pour  ainsi  dire, 
unecspècede  révolution,  dont  les  so- 
ciétés politiques  et  littéraires  surent 
profiter,  et  son  ouvrage  de  la  Théorie 
îles  sentimens  moraux  porta  celte 
effervescence  à sou  comble.  Ses  le- 
çous  eurent  le  même  succès  à Edim- 1 
bourg,  où,  quelque  temps  après,  on 
l’appela  pour  occuper  également  la 
chaire  de  philosophie  morale.  De- 
puis ce  moment , les  observations  de 
SmRh  se  portèrent  sur  les  rapports 
qu’ont  les  nations  entre  elles;  et, 
nourri  de  la  lecture  des  divers  écri- 
vains, et  notamment  des  écono- 
mistes, il  se  trouva  en  état  de  donner, 
quelques  années  après , un  ouvrage 
classique  sur  ce  sujet,  et  qui  a im- 
mortalisé son  nom.  Il  puisa  encore 
de  précieux  renseiguemens  dans  les 
voyages  qu’il  entreprit  avec  le  duc 
de  Bucklengh.  . Lord  'Jiownsend  , 
un  des  admirateurs  de  Smith  , l’a- 
vait engagé  à suivre  ce  seigneur  ; 
invitation  qu’il  accompagna  d’é- 
inolumens  considérables.  Smith  put 
alors  voir  de  près  ces  peuples  qui 
étaient  l’objet  de  ses  profondes  re- 
cherches, en  examiner  les  moeurs, 
connaître  plus  positivement  leurs 
intérêts  respectifs',  remonter  jusqu’à 
la  Source  de  leur  plus  ou  moins  de 
prospérité  , et  en  distinguer  les  vices 
d’admiuislration  , ou  meme  de  poli- 
tique, qui  s’opposent  à cette  pros- 
périté. Son  génie  actif  embrassait 
d’un  coup  d’oeil  tous  ces  divers  ob- 
jets, et  il  en  ofirit  ensuite  le  tableau 
a ces  mêmes  nations  auxquelles  il 
lrava  fie  la  sorte  la  véritable  route 
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qui  conduit  au  bonheur.  Ses  cour"- 
ses  l’ayant  amené  en  France , il 
demeura  à Toulouse  pendant  dix- 
huit  mois,  se  mit  eu  relation  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  dans 
la  magistrature,  et  en  obtint  des 
renseiguemens  exacts  sur  la  poli- 
tique intérieure  de  la  France.  Après 
en  avoir  visité  les  provinces  méri- 
dionales, il  vint  à Paris,  où  sa  ré- 
putation l’avait  précédé.  Il  était  en 
outre  très-lié  avec  le  célèbre  Hume,, 
qui  lui  avait  donné  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  principaux 
savaus  de  celte  capitale,  où  il  fut 
très  favorablement  accueilli.  Par  mal- 
heur il  se  lia  avec  les  philosophes  , 
comme  Turgot,  Quesnay,  Helvétius, 
d^Alenjbert,  Marmoutel,  etc.;  mais 
il  ue  paraît  pas  que  leur  doctrine 
ait  beaucoup  influé  sur  ses  prin- 
cipes. De  retour  eu  Angleterre,  il 
se  rendit  bientôt  en  Ecosse,  se 
réunit  à sa  famille,  avec  laquelle  il 
se  retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  kirkajdi , où  il  passa 
dix  ans  dans  une  heureuse  tranquil- 
lité : c’est  dans  cette  retraite  qu’il 
composa  son  grand  ouvrage.  Pen- 
dant ce  temps,  son  ancien  pupille,  le 
duc  Bucklcngh,  appelé  à des  postes 
éiiiinens,  se  rappela  de  son  précep- 
teur, pour  lequel  il  avait  conservé 
une  amitié  constante  , voulut  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  en  le 
faisant  nommer  commissaire  des 
douanes  d’Ecosse,  sa  patrie,  place 
qu’il  garda  douie  ans  et  qui  aug- 
menta de  beaucoup  sa  fortune,  mais 
qui  lui  interdit  toute  occupation 
littéraire.  Sentant  sa  fin  s’appro- 
cher, il  réunit  les  principaux  ma- 
tériaux des  ouvrages  annoncés  dans 
les  autres  qu’il  avait  lait  paraître  ; 
et  les  additions  dont  il  augmenta 
les  premiers  ne  furent  écrites.et  im- 
primées que  peu  de  jours  avant  sa 
mort, arrivée  le  16  juillet  1790.  H a 
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laissé  : 1 Théorie  des  sentimens 
moraux , 1759,111-8,  avec  une  sa- 
vante Dissertation  sur  l’origine  des 
langues  et  sur  les  diverses  syntaxes 
de  celles  qui  sont  originales  et  com- 
posées. Il  Recherches  sur  la  na- 
ture et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations , 1775,  2 vol.  in~4  ; 
traduites  en  plusieurs  langues,  et  en 
français  par  Boucher,  1792,  5 vol. 
in-8.  111  Plusieurs  Essais  sur  l’as- 
tronomie des  anciens  , sur  leur 
physique , sur  les  arts  d imitation , 
etc.,  publiés  par  son  disciple  Stewart, 
et  traduits  par  M.  Prévost,  professeur 
à Genève.  C’est  le  seul  reste  d’un 
grand  nombre  de  manuscrits  de 
Smith  : il  avait  fait  détruire  les  au- 
tres peu  avant  de  mourir , ne  les 
croyant  peut-être  pas  dignes  de  figu- 
rer à côté  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
qui  eurent  de  nombreuses  éditions , 
et  qu’il  corrigeait  sans  cesse.  J1  n’eu 
était  presque  jamais  content;  il  dit 
lui-même,  dans  sa  Théorie  des  sen- 
limens  moraux  : « Les  principaux 
«changemcns  de  cette  édition  (1790) 
ose  trouvent  dans  le  dernier  chapitre 
» de  la  troisième  section  de  la  pre- 
ninière  partie,  et  dans  les  quatre 
» premiers  chapitres  de  la  troisième. 
«La  sixième  partie  est  entièrement 

«neuve J’ai  aussi  cherché  à’ex- 

» poser  plus  complètement,  et  d’une 
«manière  plus  analytique,  quelques 
«parties  dé  la  doctrine  des  stoï- 
» viens.  Dans  la  dernière  section  de 
«la  septième  partie  , j’ai  rassem- 
» blé  plusieurs  observations  relatives 
vaux  devoirs  de  la  véracité ; le  lec- 
«teur  trouvera  peu  de  changemens 
«dans  le  reste  de  l’ouvrage.  » Smith 
avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts  d’imitation,  et,  d’après  ce  que 
rapporte  de  lui  M.  Stewart,  il  re- 
gardait comme  un  principe  fonda- 
mental qu'une  grande  partie  du  plai- 
sir qu'ils  donnent  est  due  à la  diffi- 
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culte  qu’accompagne  l’imitation  , 
d'où  il  résulte  que  les  mêmes  cir- 
constances qui , dans  la  tragédie  , 
donnent  l’avantage  aux  vers  blancs 
sur  la  prose,  doivent  donner  l’avan- 
tage à la  poésie  rimée  sur  les  vers 
blancs;  il  appliquait  cette  même  doc- 
trine à la  comédie,  et  il  regrettait 
que  les  ciccllens  tableaux  de  la  vie 
et  des  mœurs  qn’on  trouve  dans  le 
théâtre  anglais,  n’eussent  pas  été  exé- 
cutés sur  le  modèle  de  l’école  fran- 
çaise. L’admiration  qu’il  avait  pour 
les  grands  auteurs  dramatiques  de  la 
France,  servait  à le  confirmer  dans 
cette  opinion  : cette  admiration  ré- 
sultait du  caractère  général  de  son 
goût;  il  avait  plus  de  plaisir  à ob- 
server la  flexibilité  d’un  génie  qui 
sait  se  conformer  à des  réglés  re- 
çues , qu’à  suivre  les  élaus  hardis 
d’une  imagination  indisciplinée;  il 
éprouva  ce  plaisir  d’admiration  lors- 
qu’il vit  exécuter  sur  la  scène  fran- 
çaise les  chefs-d’œuvre  qui  l’avaient 
charmé  dans  le  cabinet.  Les  sources 
où  Smith  avait  puisé  ses  opinions 
sur  la  poésie  dramatique  sont  trop 
pures  et  trop  belles  pour  que  nous 
, osions  les  assujettir  à aucune  espèce 
de  critique.  Il  regardait  les  classiques 
français  avec  la  même  admiration 
que  les  savaus  de  cette  nation  ( ainsi 
que  l’Europe  entière  ) ont  regardé 
ses  ouvrages , c’est-à-dire  que  de 
part  et  d’autre  la  justice  ne  perdait 
rien  dans  ce  sentiment. 

SOISSONS  ( Eugène-Marie  de 
Savoie,  comte  de  ) naquit  eu  i635, 
et  était  fils  pulué  de  Thomas  de 
Savoie,  prince  de  Carignan  , et  de 
Marie  de  Bourbon, comtesse  deSois- 
sons.  Destiné  à l’état  ecclésiastique, 
il  avait  pris  les  premiers  ordres , 
lorsque  la  mort  [le  son  frère  le  lui 
fil  abandonner.  Il  prit  alors  le  nom 
de  comte  deSoissons,  et,  étant  venu 
à Paris,  il  obtint  dans  la  même  année 
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itj56  une  compagnie  au'  régiment 
de  cavalerie  de  Maucini.  L’année  sui- 
vante il  épousa  Olympe  Maucini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  et  son 
avancement  devint  alors  très-rapide. 
11  fut  nommé  successivement  colo- 
nel général  des  Suisses  et  Grisons , 
gouverneur  de  Champagne  et  de 
Brie,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  ; et  il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  i658,  et  notamment  à 
la  bataille  des  Dunes.  A la  tète  de 
gardes  suisses  il  attaqua  et  rompit 
l’infanterie  ennemie,  et.,  six  jours 
après , dans  un  combat  non  moins 
sanglant,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, jusqu’à  ce  que,  blessé  au  visage 
d’un  éclat  de  grenade , il  fut  con- 
traint de  quitter  le  champ  de  ba- 
taille. Il  était  aussi  habile  politique 
que  bon  militaire  : Louis  XIV  lui 
confia  diverses  missions  importantes, 
le  nomma  en  1660  à l’ambassade  de 
Londres,  et  il  y remplit  avec  hon 
neur  les  intentions  du  monarque. 
Le  comte  de  Soissons  retourna  en- 
suite aux  armées,  et  y cueillit  de 
nouveaux  lauriers.  En  i6^3  il  fut 
destiné  à servir  sous  les  ordres  de 
Turenne  ; mais , étant  tombé  ma- 
lade au  milieu  de  son  voyage,  if 
mourut  à Unua,  en  Westphalie, à 
l’àge  de  trente-huit  ans.  Sa  V ie  fut 
publiée  à Paris  eu  1677,  in-12.  Le 
comte  de  Soissons  eut  de  son  ma- 
riage cinq  garçons  et  trois  filles.  Le 
fameux  prince  Eugène  est  au  nom- 
bre des  premiers.  ( V oyez  ce  nom , 
Dictionnaire  historique , tome  a.  ) 
SOL AR1  (Antoine) , habile  pein- 
tre italien,  né  près  de  Chieti,  dans 
l’Abruzzc,  en  i3ba.  Il  était  fils  d’un 
pauvre  forgeron  ; son  goût  pour  la 
peinture  lui  fit  quitter  la  maison  pa- 
ternelle, et,  sans  argent  ni  ressources, 
il  alla  à pied  à Bologne,  où  d’abord  il 
n’exista  qu’en  demandant  l’aumône 
daus  les  rues,  jusqu’à  ce  qu’il  put  en- 
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trer  dans  l’atelier  d’un  peintre,  qui, 
par  compassion  pour  sa  misère,  rem- 
ploya à moudre  les  couleurs.  Il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  des  bonnes 
dispositions  du  jeune  Solari,  le  prit 
en  amitié , le  fit  son  élève,  et  il  se  vit 
bientôt  surpassé  par  lui.  Le  produit 
de  quelques  petits  tableaux  lui  donna 
le  moyen  de  parcourir  l’Italie,  et  il 
s’arrêtait  successivcment  dans  toutes 
les  villes  où  i!  pouvait  profiter  des 
leçons  de  quelque  peintre  renommé. 
Il  étudia  aiusi  les  meilleures  écoles 
de  ce  pays,  si  fécond  en  grands  ar- 
tistes , et  se  forma  un  style  par- 
ticulier qu’ou  admire  encore  dans 
ses  ouvrages.  On  en  voit  un  grand 
nombre  à Borne , où  il  demeura  plu- 
sieurs années.  Deux  entre  autres 
auraient  suffi  pour  établir  sa  répu- 
tation , c’est  le  tableau  du  grand  au- 
tel de  l'église  de  Saint-Pierre  d’A- 
ram,  et  celui  de  saint  Frauçois-d’ As- 
sise , dans  la  chapelle  de  la  Croix  de 
Saint  - Laurent.  Solari  mourut  en 
i45a  ; il  avait  un  dessin  correct,  et 
beaucoup  d’euseuible  dans  la  com- 
position. 

SOLARI  ( Benoît  ),  évêque  de 
Noli,  naquit  à Gènes  en  174.2.  U 
était  religieux  de  Saint- Dominique , 
et  avait  professé  la  théologie  dans 
des  couvcns  de  sou  ordre.  Il  fut 
fait  évêque  de  Noli  le  1"  juin  1778. 
Jusque-là  ou  n’avait  pas  trop  connu 
daus  Solari  les  seniimens  par  les- 
quels il  se  distingua  dans  la  suite. 
U fit  imprimer  à Gènes,  en  1789,  un 
écrit  où  il  entreprenait  de  prouver, 
contre  l’opinion  commune  des  théo- 
logiens, que  le  bapteme  reçu  par  tin 
infidèle  engagé  dans  les  nœuds  du 
mariage  11c  rompt  point  le  lien  conju- 
gal. Quand  la  bulle  Auctorem fidei 
parut,  en  ijg4,  il  montra  contre 
cet  acte  du  pouvoir  pontifical  une 
opposition  formelle  et  publique.  Il 
s’était  précédemment  déclasé  en  Ta- 
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veur  de  Ricci , évêque  de  Pistqîe , 
dévoue  aux  réformes  de  Joseph  II 
et  à la  doctrine  de  ses  théologiens. 
Lorsque  la  révolution  éclata  en 
I talic,  il  en  embrassa  les  principes,  de- 
vint membre  d’une  commission  lé- 
gislative, et  fit  des  mandemens  pa- 
triotiques. Il  publia  une  lettre  en  fa- 
veur des  jansénistes , correspondait 
avec  le  clergé  constitutionnel  de 
France  , et  fut  invité  au  second 
concile  que  les  ecclésiastiques  de  ce 
parti  tinrent  en  1801.  Cependant 
il  n’v  assista  point,  et  s’excusa.  Le 
célèbre  cardinal  Gerdil  avait  fait 
imprimer  en  1802  un  écrit  dans 
lequel  il  examinait  les  motifs  de 
l’opposition  de  Solari  à la  bulle 
Auctorern Jùlei  ( voyez  Gkrdii.  ); 
ils  y étaient  réfutés  complètement. 
Solari  répliqua  par  une  apologie  dont 
Euslache  Dégola  docteur  de  Pise, 
donna  le  précis  sous  le  titre  de 
Clergé  constitutionnel  juge'  pur  un 
évêque  ; Abrégé  analytique  cle  l’a- 
pologie du  savant  évêque  de  Noli , 
en  Ligurie , avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques,  Lausane,  180.4, 
in-8.  ( Voyez  üictionn.  des  Ano- 
nymes, tome  3 , page  3i , n°  9298.) 
Solari  mourut  le  i3  avril  (8i4> 
SOLARI  ( Marguerite)  naquit  à 
Asti,  dans  le  Piémont,  en  1493,  et 
se  rendit  célèbre  par  son  savoir. 
Presque  au  sortir  de  la  première  en- 
fance elle  était  douée  d’une  éloquence 
rare,  et,  à l'âge  de  dix  ans,  elle  avait 
déjà  appris  le  latin  et  une  grande  par- 
tie des  humanités:  l’année  suivante, 
i5o5,  elle  harangua  Charles  VIII, 
roi  de  France,  qui  passait  par  Asti 
pour  se  rendre  dans  le  Milanez.  Le 

1 Eustachc  Désrola , docteur  eu  théologie 
dans  l’université  de  Pise  , fil  partie  d’une  so- 
ciété de  missionnaires  chargés  de  prêcher  la 
démocratie  dans  les  campagnes  et  de  les  révo- 
lutionner U rédigeait  des  Annales  polit tco- 
ecclésiastiques  dans  le  sens  de  ces  principes.  Il 
•e  réunit  aux  constitutionnels  de  Franco,  et  fit 
avec  eux  cause  commune. 

XII. 
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discours  qu’elle  prononça  dans  cette 
occasion  se  trouve  dans  l’ouvrage  in- 
titulé Loutniges  du  mariage , par 
un  nommé  Lesnandetie  Marguerite 
étudia  ensuite  la  philosophie , les 
belles-lettres,  les  langues,  elc.  Elle 
a laissé  plusieurs  Discours  en  latin 
et  eu  italien,  et  des  Poésies  .pleines 
de  chaleur  et  écrites  d’un  style  pur 
et  élégant;  elle  mourut  vers  i5yo. 

SOLDANI  (Jacques),  poè’te  et 
sénateur  de  Florence,  où  il  floris- 
sait  vers  la  fm  du  17"  siècle,  cultiva 
la  poésie  avec  beaucoup  de  succès. 
Oxi  cite  parmi  ses  ouvrages  sept 
salires,  où  l’auteur  s’attache  uni- 
quement à poursuivre  les  travers  et 
les  vices,  mais  il  ne  se  permet  au- 
cune personnalité.  Ses  satires  pour 
cela  n’en  ont  pas  moins  de  mérite; 
elles  sont  intitulés:  I La  Cour.  II 
L’Hypocrisie.  111  Contre  les  Pé- 
ripaléticiens.  IV  La  Satire.  V Con- 
tre le  Luxe.  VI  Sur  l’ Inconstance 
de  l'homme  dans  ses  désirs.  VII 
Contre  L’ Avarice  et  le  luxe.  L’aca- 
démie de  la  Crusca,  dont  il  était 
membre,  place  ces  saliresAu  nom- 
bre des  chefs-d’œuvre  portiques  de 
l’Italie;  peut-être  il  y a de  l’exagé- 
ration dans  ce  jugement  : nous  les 
croyons  inférieures  à celles  d’Adi- 
mari  et  de  Salvator  Rosa. 

SOM  BRK  U IL  (François-Charles 
de  Virot  «le  ),  maréchal  de  camp, 
gouverneur  des  Invalides,  etc.,  na- 
quit à lujisheim,  en  Alsace,  en 
1727.  11  s’était  distingué  dans  les 
armées  , avait  obtenu  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  commandait  à Lille 
lorsqu’il  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  l’hôtel  royal  des  Inva- 
lides. Sombreuil  était  très-attaché 
à son  roi,  et  pendant  la  révolution 
il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans 
l’exercice  de  sa  place,  ce  qui  lui 
attira  le  respect  même  de  la  part  des 
révolutionnaires  ; mais  après  le  10 
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août,  jour  où  la  monarchie  française 
fut  détruite  , on  se  rappela  de  son 
royalisme,  et  il  fut  enfermé  dans 
les  prisons  de  l’Abbaye.  11  était 
destiné  à périr  dans  les  affreux  mas- 
sacres de  septembre  : sa  fille  ayant 
appris  le  danger  qui  le  menace , 
parvient  à pénétrer  dans  la  prison, 
et  arrive  au  moment  où  son  père 
était  devant  ses  juges  pour  entendre 
son  arrêt  de  mort.  Cet  arrêt  consis- 
tait en  ces  paroles  : « Elargissez 
t>  monsieur,  ou  Monsieur  peut  sor- 
nlir.  » A ce  signal,  deux  haies  d as- 
sassins, qui  étaient  à la  porte,  le 
sabre  à la  main,  se  jetaient  sur  la 
victime  et  la  massacraient.  La  fille 
de  Sombreuil , qui  était  jeune  et  inté- 
ressante , serre  son  père  dans  ses 
bras , et , au  milieu  des  sanglots,  défie 
les  assassins  de  le  lui  arracher , et  les 
conjure  d’épargner  l’auteur  de  ses 
jours.  Ce  dévouement  filial  émut  les 
juges,  qui  décidèrent  que  Sombreuil 
serait  libre  , et  ils  le  déclarèrent  in- 
nocent. Les  bourreaux,  qui  étaient 
à la  porte,  crient  alors  : «Chapeau 
nbas,  voilà  un  innocent.  » Sombreuil 
et  sa  fille  furent  portés  en  triomphe 

I’usqu’à  l’hôtel  des  Invalides,  où  on 
es  laissa  quelque  temps  en  repos. 
Mais  il  devait  tôt  ou  tard  être  sa- 
crifié à la  haine  de  ses  ennemis.  Ac- 
cusé ensuite  comme  conspirateur  et 
complice  du  prétendu  assassinat  de 
Collot-d’Herbois,  il  fut  arrêté  de 
nouveau , traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  condamné  à mort.  11 
fut  conduit  à l’échafaud  avec  une 
chemise  rouge,  et  exécuté  le  17 
juin  1794,  à l’âge  de  soixante-sept 
ans.  — Stanislas  SOMBREUIL,  fils 
aîné  du  précédent,  ex-capitaine  de 
hussards,  périt  avec  son  père  sur 
l’accusation  de  complicité  dans  la 
faction  de  l’étranger , dans  le  soulè- 
vement des  prisons,  et  dans  l’assas- 
sinat  de  Collot-d’Herbois.  Il  fut 
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aussi  conduit  à l’échafaud  avec  une 
chemise  rouge. 

SOMBREUIL  (Charles de  Virot 
de  ),  autre  fils  de  François,  gouver- 
neur des  Invalides , fut  ainsi  que 
toute  sa  famille  très-attaché  à la 
cause  royale.  Il  suivait  la  carrière 
des  armes,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  bravoure.  Au  commencement  de 
la  révolution,  un  de  ses  amis,  le  • 
jeune  Polignac,  se  trouvant  au  Pa- 
lais-Royal , fut  cerné  par  la  mul- 
titude en  effervescence,  qui  allait 
sans  doute  le  massacrer.  Charles 
Sombreuil  brave  tous  les  dangers  , 
et  l'arrache  des  mains  de  la-  popu- 
lace, qui  fut  contrainte  de  céder. 
Au  bout  de  quelques  mois  il  passa 
en  pays  étranger,  prit  du  service 
dans  l’armée  prussienne  en  1792  , 
et  son  courage  lui  mérita  du  roi  de 
Prusse  l’ordre  du  Mérite  militaire. 
L’année  suivante  il  fit  la  campagne 
d’hiver  contre  le  général  Custiue , 
et  dans  celle  de  1794  il  déploya  la 
même  intelligence  et  le  même  cou- 
rage. Le  gouvernement  anglais  l’en- 
voya en  1795  conduire  un  renfort 
aux  troupes  débarquées  à Quiberon. 
Après  la  triste  réussite  de  cette  ex- 
pédition , et  tandis  que  le  général 
floche  attaquait  le  fort  Penthièvre , 
Sombreuil  protégea  le  rembarque- 
ment. Mais,  n’ayant  pu  trouver  lui- 
même  de  bàtimens  pour  s’embar- 
quer avec  les  royalistes  qu’il  com- 
mandait, abandonné  et  sans  moyens 
de  défense,  il  fut  forcé  de  se  rendre 
à l’ennemi.  U demanda  la  vie  pour 
ses  compagnons  d’armes  :«  Pour  moi, 
«dit-il,  je  m’abandonne  à mon  sort.» 

Il  fut  conduit  à Lorient,  et  puis  à 
Vannes,  où  il  apprit  qu’il  allait  être 
fusillé.  Sombreuil  ôbtint,  avant  que 
son  jugement  fût  prononcé  % de 
rejoindre  sur  un  esquif  l’escadre 
anglaise , où  il  avait  à régler  quel- 
ques affaires , promettant  sur  parole 
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d'honneur  de  revenir  dans  trois 
jours.  Il  rejoignit  en  effet  l’escadre 
anglaise,  mais  on  chercha  inutile- 
ment à le  retenir,  en  lui  annonçant 
le  sort  qui  l’attendait.  Sombreuil , 
esclave  de  sa  parole  , vint  la  dégager, 
et  sa  mort  fut  prononcée.  On  assure 
cependant  qu’on  fut  obligé  d’appeler 
des  Belges  pour  le  conseil  de  guerre, 
n’ayant  pu  trouver  d'officiers  fran- 
çais pour  le  composer.  Les  soldats 
se  refusèrent  long-temps  de  tirer  sur 
Sombreuil  ; tel  était  le  respect 
qu’avaient  inspiré  son  courage  et  son 
honorable  exactitude.  Il  ne  voulut 
pas  se  laisser  bander  les  yrttx  , et 
donna  lui-même  le  signal  de  sa  mort  : 
il  la  subit  à la  fleur  de  l’âge,  et 
lorsqu’il  aurait  pu  être  encore  utile 
à la  cause  qu’il  avait  embrassée. 

SONG1S  ( Nicolas-Marie,  comte 
de),  général  de  division,  premier 
inspecteur  général  du  corps  d’artil- 
lerie, etc.,  etc.,  naquit  en  Champa- 
gne en  1761,  d’une  famille  noble. 
Il  étudia  avec  honneur  les  sciences 
exactes , et,  à l’âge  de  dix-neuf  ans , 
âl  entra  en  qualité  de  lieutenant  dans 
le  corps  d’artillerie.  A l’époque  de 
la  révolution  il  en  suivit  les  prin- 
cipes , sans  figurer  néanmoins  parmi 
les  démagogues.  Son  avancement  fut 
des  plus  rapides,  soit  à cause  de  ses 
talons,  soit  par  l’impulsion  des  cir- 
constances. 11  se  distingua  sans  in- 
terruption dans  la  carrière  militaire, 
eu  Italie,  en  Egypte,  en  Pologne, 
en  Allemagne,  et  contribua  beau- 
coup aux  succès  des  batailles  de  No- 
vi,  de  Lodi , d’Aboukir,  d’ Auster- 
litz, de  la  Warsowa,  de  Mareugo, 
etc.  Partisan  déclaré  de  Ruonaparte, 
il  donna  son  entière  adhésion  lors- 
que ce  général  fut  élevé  au  consnlat, 
et  ensuite  à l’empire.  Aussi  il  fut 
nommé  successivement  premier  ins- 
pecteur général  de  l’artillerie , grand 
officier  de  la  couronne , grand  cor- 


don de  la  Légion  - d’Honneur,  et 
commandeur  de  l’ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  Dans  la  seconde  cam- 
pagne contre  l’Autriche,  il  demeu- 
ra quelque  temps  en  Bavière,  dont 
le  roi  le  nomma  grand’ croix  de 
l’ordre  du  Lion.  Il  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures  dans  les  divers  com- 
bats où  il  s’était  trouvé,  et  semblait 
jouir  d’une  santé  parfaite , lorsqu’une 
maladie  intérieure  se  développa 
tout  à coup:  il  y succomba  le  27 
décembre  i8ocy,  à l'âge  de  48  ans. 
Le  comte  de  Songis  était  un  des  ar- 
tilleurs les  plus  instruits  del’Europp; 
il  sut  se  lâire  aimer  de  ses  subal- 
ternes , , et  jouit  constamment  des 
bonnes  grâces  de  Napoléon,  dont  il 
fut  un  admirateur  enthousiaste. 

SONN1N1  DE  MONON- 
COURT  ( Charles-Nicolas-Sigis- 
berl  ) , naturaliste  français  , ancien 
ingénieur  de  la  marine  française, etc. , 
naquit  à Lunéville  le  1"  janvier 
1751.  Il  était- d’une  famille  orî'- 
ginaire  de  l’Italie  ; son  goût  l’en- 
trainant  â l’étude  des  sciences  natu- 
relles , il  y fit  de  grands  progrès,  et 
se  lia,  dès  sa  première  jeunesse , avec 
le  célèbre  Buffon , dont  il  devint 
aussitôt  le  collaborateur.  Il  travailla 
avec  lui  à V Histoire  naturelle  des 
oiseaux  , et  obtint , par  le  crédit  du 
Pline  français  , l’avantage  de  voyager 
aux  frais  du  gouvernement.  Il  se  ren- 
dit en  Amérique,  et  s’arrêta  d'abord 
à la  Guiane  française  en  1772,  et 
puis  en  1775  , y recueillit  des  con- 
naissances précieuses  et  de  riches  ma- 
tériaux , qui  furent  publiés  , en  par- 
tie , dans  le  Journal  de  Physique. 
Le  canal  de  là  Guiane  , qui  passe  de 
Cayenne  à la  partie  montueuse  dite 
ta  Gabrielle , fut  déterminé  par  Son- 
nini , et  il  lui  donna  la  direction  à 
travers  les  savanes  noyées;  par  ce 
moyen , l'exploitation  des  arbres  à 
épices,  transplantés  des  Indes  orien- 
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taies  et  des  Moluques  à la  Gabrîelle, 
devint  plus  facile  et  plus  produc- 
tive. Il  partit  en  1779  pour  la  Grèce 
et  l’Egypte  , antiques  berceaux  des 
arts  , des  sciences  et  de  la  civi- 
lisation : il  y demeura  un  an  et  ac- 
quit de  nouvelles-connaissances.  De 
retour  en  France  il  se  retira  dans 
le  sein  de  sa  famille.  Quoiqu’il  ne  se 
laissât  pas  entraîner  par  le  torrent 
révolutionnaire  , il  en  embrassa  au 
moins  les  principes  qui  lui  semblaient 
promettre  un  bonheur  durable,  et 
pour  le  peuple  et  pour  le  monar- 
que ; mais  cette  illusion  fut  de  bien 
courte  durée.  Nommé  administra- 
teur du  département  de  la  Meurthe, 
il  rendit  d’importans  services  à di- 
vers fonctionnaires  frappés  de  pros- 
cription , ce  qui  le  compromit  terri- 
blement, mais  il  en  fut  quitte  pour  une 
destitution.  Il  oublia  pendaut  quelque 
temps  les  affaires  ; mais  la  médiocrité 
de  sa  fortune  lui  faisait  un  besoin 
de  rechercher  un  emploi.  Les  vic- 
toires de  Ëuonapartc  en  Italie  avaient 
donné  à ce  général  un  grand  nom- 
bre d’admirateurs.  Sonnini  , sans 
être  royaliste , le  critiqua  haute- 
ment ; il  ne  blâma  pas  moins  son 
expédition  poij^r  l’Egypte.  Cela  dé- 
plut à Lucien , son  frère , qui  jouait 
alors  un  grand  rôle  dans  le  gouver- 
nement. Aussi  lorsqu’on  le  pré- 
senta , plusieurs  fois , dans  les  lis- 
tes pour  les  préfectures  , son  nom 
fut  toujours  rayé  par  Buonaparte 
lui-même.  Peu  de  temps  après  on 
le  trouva  inscrit  dans  les  listes  se- 
crètes saisies  lors  de  la  conspira- 
tion de  Pichegru.  Sonnini  devint 
définitivement  suspect,  et  dut  né- 
cessairement perdre  toutespoir  d’ob- 
tenir aucune  place.  Il  devait  crain- 
dre même  d’être  plus  rigoureuse- 
ment traité  sous  un  gouvernement 
soupçonneux  et  nouveau.  Cepen- 
dant , le  préfet  de  l’Isère  l’appela 
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en  1 8o5  à la  place  de  directeur  du 
collège  de  Vienne  ; mais  cette  place 
étant  peu  conforme  avec  ses  goûts  , 
il  la  quitta  et  revint  à Paris.  Il  eut  de 
fréquens  rapports  avec  les  Russes  de 
distinctionquiselrouvaientdanscette 
capitale  , notamment  avec  un  prince 
moldave  qui  le  chargea  de  l’éducation 
de  son  fils  ; mais  ce  seigneur  n'était 
pas  bien  vu  par  le  gouvernement 
russe,  et,  à peine  arrivé  à Yassi,  il 
fut  arrêté.  Sonnini  obtint  de  l’em- 
pereur Alexandre  une  autorisation 
et  des  moyens  de  voyager  en  Molda- 
vie et  enValachie , et  rapporta  de  ces 
pays  lies  matériaux  iutéressans  qui 
sont  restés  dans  son  portefeuille.  Il 
fut  de  retour  à Paris  en  1811,  et  il 
parut  ne  plus  se  rappeler  du  passé 
lorsqu’il  demanda  une  audience  à un 
homme  alors  tout  - puissant , afin 
d’ obtenir  quelque  destination.  L’au- 
dience fut  accordée;  mais  il  reçut  un 
accueil  peu  favorable.  Ce  coup  l'af- 
fligea sensiblement,  et  aggrava  les 
incommodités  dont  il  souffrait  de- 
puis long-temps.  Il  mourut  le  8 mai 
1813  , âgé  de  soixante-un  ans.  Son- 
nini fut  du  petit  nombre  de  cea 
hommes  un  peu  marquans  qui  , 
n'embrassant  pas  la  cause  du  roya- 
lisme , ne  tirèrent  aucun  parti  de 
la  révolution.  Ses  priucipaux  ou- 
vrages sont  : 1 Histoire  naturelle  de» 
oiseaux , avec  Buifon.  II  Voyage 
en  Egypte  en  1797,  traduit  en 
anglais.  Il  continua  en  outre,  1" 
la  Bibliothèque  physico  - économi- 
que ,•  a°  travailla  à compléter  le 
Cours  d'agriculture  de  Rozier  ; 
3°  fut  un  des  principaux  rédac- 
teurs du  Nouveau  Cours  d'agri- 
culture ; 4“  de  la  Statistique  de  la. 
France  ; 5“  du  grand  Diction- 
naire d’histoire  naturelle , 1783, 
dont  on  a publié  la  seconde  édition. 
11  dirigea  en  1799  la  belle  édition 
des  QEuvres  complètes  de  BuJJ'on  , 
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Sonnée  par  Duflfart.  On  lui  doit  en- 
core plusieurs  Mémoires  sur  le  pro- 
duit et  les  avantages  de  diverses 
plantes,  comme  : la  julienne , l'osilé- 
piade  ou  apocyn  soyeux  , le  lur- 
neps , r arachide  ou  pistache  de 
terre , etc. , etc.  Sonnini  était  mem- 
bre de  la  société  d’agriculture  de 
Paris,  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes nationales  et  étrangères. 

SONTHON  AX(Louis-François), 
commissaire  français  à Saint-Domin- 
gue, membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  , naquit  à Oyonas , département 
de  l’Ain,  vers  l’an  1760,  étudia  le 
droit,  et  fut  reçu  avocat  à Paris.  Il 
exerçait  cette  profession  au  commen- 
cement de  nos  troubles  politiques. 
Louis  XVI  l’envoya  à Saint-Domin- 
gue; et,  de  retour  à Paris,  il  suivit 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution. 
Après  le  décret  sur  la  liberté  des  nè- 
gres, la  convention  nationale  l’en- 
voya de  nouveau  à Saint-Domingue, 
où  ce  décret  avait  mis  en  efferves- 
cence tous  les  calons.  Sonthonax  et 
ses  collègues  voulurent  employer  la 
force  pour  les  faire  obéir;  et  ce  fut 
dans  cette  lutte  violente  que  les  nè- 
gres, mis  en  insurrection,  se  livrè- 
rent à tous  les  excès.  Bientôt  Sbn- 
thonax  fut  accusé  d’actes  révolution- 
naires et  de  jacobinisme;  mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  lui  et  ses 
collègues  avaient  à consulter  un  parti 
qui  voulait  appeler  les  Anglais.  La 
révolte  du  Cap  rendit  l’incendie  inex- 
tinguible. Sonthonax  fut  alors  décré- 
té d’accusation  le  16  juillet  1798, 
mais  il  ne  parut  à la  barre  de  la  con- 
vention qu'après  le  9 thermidor  (27 
juillet  1794);  et  le  parti  des  terro- 
ristes ayant  enfin  succombé,  il  fit  ai- 
sément détruire  ledécret  porté  contre 
lui.  En  1 796  il  fut  encore  envoyé  à 
Saint-Domingue  par  le  directoire, 
et  de  nouvelles  accusations  pesèrent 
sur  sa  tête}  mais  il  parvint  à imposer 
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silence  à M.  de  Vaublanr,  son  prin- 
cipal accusateur,  qui  l’avait  dénoncé 
au  corps  législatif.  Après  le  18  fruc- 
tidor il  entraau  conseil  des  cinq-cents. 
Il  parla  quelquefois  sur  les  colonies, 
rendit  compte  de  leur  situation , et 
sortit  du  conseil  le  20  mai  1798. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  compris 
dans  la  liste  des  déportés,  arrêté  en- 
suite et  enfermé  à la  Conciergerie. 
Il  n’y  resta  que  peu  de  jours,  et  vé- 
cut ignoré  jusqu’à  ce  que,  ayant  té- 
moigné en  i8o3  son  improbation 
sur  ce  qui  se  passait  à Saint-Domin- 
gue, il  reçut  l’ordre  de  quitter  Pa- 
ris , et  fut  exilé  à Fontainebleau.  De 
là  il  passa  à Oyouas,  où  il  mourut 
eu  juillet  i8i3. 

SOPHON1SBE  ( A.  ) naquit  à 
Crémone  vers  l’an  i55o,  et  acquit 
un  grand  renom  dans  la  peinture. 
Elle  excellait  surtout  dans  le  genre 
du  portrait, et  on  admirait  dans  tous 
ses  ouvrages  la  grâce  des  figures  et 
la  beauté  du  coloris.  Elle  a laissé  en 
outre  des  dessins  très-estîmés  : l’uu 
d’entre  eux  fut  célèbre;  il  représen- 
tait une  femme  riant  en  voyant 
pleurer  un  petit  garçon  pincé  par 
une  écrevisse.  Philippe  II  l’appela  à 
sa  cour,  lui  accorda  de  riches  ap- 
poiutemcns,et  fut  si  satisfait  de  ses 
taleus  et  de  sa  bonne  conduite,  qu’il 
lui  donna  rang  parmi  les  dames  de  la 
reine.  Il  existe  à Madrid  et  à l’Es- 
curial  plusieurs  tableaux  de  cette 
dame  artiste  : elle  avait  fait' les  por- 
traits de  la  famille  royale;  elle  mourut 
à Madrid  dans  un  âge  assex  avancé. 

SORIA  (Jean  de),  savant  du  17* 
siècle,  naquit  à Livourne  en  1700, 
d’une  famille  originaire  d’Espagne, 
fit  ses  éludes  à l’université  de  Pise, 
devint  professeur  de  physique  à l’u- 
niversité de  Pavie,  et  y obtint  en- 
suite la  place  de  bibliothécaire.  So- 
ria  avait  de  vastes  connaissances, 
mais  il  cultiva  plus  particulièrement 
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I»  philosophie , au  moment  où  cette 
science  commençait  déjà  à se  débar- 
rasser des  subtilités  du  péripa  tétisme. 

Jl  jouit  de  beaucoup  de  réputation 
de  sou  vivant,  et  a laissé  diflerens 
ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  : 

I Raisonnemcns  métaphysiques  sur 
F existence  de  Dieu , etc.,  Lucques, 

1 745,  in-8.  II  Recueil  d'opuscules 
philosophiques,  ibid.,  1753.  111  Ra- 
tionalis  philo sophiee  institutiones , I 
Amsterdam,  174.*,  in-8;  Venise, 

1746.  IV  Recueil  d opuscules  phi- 
losophiques et  philologiques , Pise , 
1766,  3 vol.  in-8.  C’est  le  plus  re- 
marquable et  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  à Calvi  le  16 
août  1767. 

SOUILLAC  ( Jean-George  ), 
évêque  de  Lodève  et  docteur  en 
théologie,  issu  des  sires  de  Souillac 
de  P ancienne  et  illustre  maison  de 
Turenne,  était  fils  de  François  de 
Souillac  et  de  Charlotte  d’Au- 
husson,  et  fut  vicaire  général  de  M. 
l’évêque  de  Périgueux.  Le  roi  le 
nomma  le  i4  juillet  1732  à l’évêché 
de  Lodève,  après  la  mort  de  Jacques- 
Antoine  Phelipeaux,  qui  occupait 
ce  siège.  A la  fin  de  la  même  année, 
il  assista,  en  qualité  d’évêque  de  Lo- 
dève , aux  états  de  Languedoc,  quoi- 
qu’il n’ait  été  sacré  qu'au  mois  de 
janvier  suivant  ; il  prêta  son  serment 
de  fidélité  le  10  mai  1733.  C’était  un 
prélat  instruit,  édifiant,  et  de  mœurs 
irréprochables.  11  fut  un  des  évêques 
qui  condamnèrent  le  livre  du  P. 
Pichou.  Il  u’a  point  évité  les  impu- 
tations de  jansénisme , quoiqu’il  ne 
les  méritât  pas.  Le  Dictionnaire 
des  livres  jansénistes  l’accuse  d’en 
tenir  le  langage,  sans  doute  parce 
qu’il  était  attaché  au  système  augus- 
tinicn , que  soutiennent  plusieurs 
écoles  fameuses , et  qui  diffère  en 
tout  de  la  doctrine  de  l’évêque  d’Y- 
pres.  Le  Dictionnaire  des  Ano- 


S O U 

nymes  lui  attribue  les  Conférence * 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Lo- 
dève, Paris,  1 74s s 4 v°l-  in-12  ; 
ouvrage  rédigé  d’après  les  principe* 
du  système  cité  ci-dessus.  Il  mou- 
rut en  avril  1780,  après  avoir  gou—5 
verné  sagement  son  diocèse,  et  y 
avoir  donné  l’exemple  de  toutes  le* 
vertus  ecclésiastiques. 

SOU  LÈS  (F rançois),  littérateur, 
né  à Boulogne-sur-Mer  en  174°,  a 
donné  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  furent  presque  tous  bien  reçus 
du  public.  On  y remarque  cependant 
quelques  incorrections  de  style;  mai* 
Sonies  travaillait  pour  les  libraires  , 
et  souvent  il  était  forcé  de  leur  livrer 
son  manuscrit  avant  d’avoir  en  le 
temps  de  le  relire  et  de  le  corriger. 
On  a de  lui  : 1 Histoire  des  troubles 
de  i Amérique  anglaise , écrite  sur 
les  mémoires  les  plus  authentiques , 
Paris,  *787,  4 vol.  in-8.  Cette  his- 
toire eut  beaucoup  de  vogue , mais 
elle  a été  éclipsée  par  l’ouvrage  de 
M.  Botta  sur  ce  «ême  sujet,  pu- 
blié en  italien  en  1810,  et  en  fran- 
çais en  1814.  11  Relation  de  l’état 
actuel  de  la  Ncuvelle-Ecosse , tra- 
duit de  l’anglais,  1787,  in-8.  111 
Llare  et  Ernmeline , ou  la  Bénédic- 
tion maternelle,  traduit  de  l’anglais, 
Paris,  1788,  in-8.  IV  L’ Indépen- 
dant, nouvelle  imitée  de  l’anglais, 
Paris , 1 788 , in-8.  V Procès  de 
IF iren  Hast  in  gs,  écuyer,  ci-devant 
gouverneur  de  Bengale , traduit  de 
l’anglais,  Paris,  1788,  in-8.  VI  Af- 
faires de  T Inde , depuis  le  comment 
cernent  de  la  guerre  avec  la  France 
en  17 50,  jusqu’à  la  conclusion  de 
la  paix  en  1 783,  traduit  de  l’anglais, 
Paris,  1788,  a vol.  in-S.  Vil  Ex- 
position des  intérêts  des  Anglais 
dans  l’Inde , suivie  du  tableau  des 
opérations  militaires  de  la  partie 
méridionale  de  la  péninsule,  1780- 
1784,  par  W.  Jularton,  traduit  et 
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revu  sur  la  2'  édition,  Paris,  1788, 
grand  in  -8.  VI II  Réflexions  sur 
l'état  actuel  de  la  Grande-Breta- 
gne, comparativement  à son  état 
passé , parllich.  Champion,  traduites 
de  l’anglais,  1 788,  in-8.  IX  Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
l'empire  romain , trad.  de  l’anglais, 
t.  3,  1788,  in-8.  X Règle  du  par- 
lement d' Angleterre , 1789,  in-8. 
XI  Les  Droits  de  l'homme  , en 
réponse  à l’attaque  de  Burke  sur 
la  révolution  française,  par  Tho- 
mas Payne  (voyez  ce  nom  au  Sup- 
plément), avec  des  notes  et  une  nou- 
velle préface  de  l’auteur, Paris,  1 791, 
in-8.  XII  De  l’homme,  des  sociétés 
et  des  gouvernemens , 1792  , in-8. 
X II 1 Voyage  à la  mer  du  Sud, 
par  G.  Bligh , traduit  deVanglais, 
1792,  in-8.  XIV  Voyage  en  France 
pendant  les  années  1787, 1790,  par 
Arthur  Young,  avec  des  notes  et 
des  observations  par  de  Casaux,  Pa- 
ris, 1793,  3 vol.  iu-8}  2'  édition, 
avec  des  augmentations  et  une  nou- 
velle carte,  1 794,  in-8.  XV  Voyage 
en  Italie  pendant  l’année  1789,  par 
Arthur  Young,  avec  des  remarques 
sur  ! agriculture  de  cette  partie  de 
l’Europe  , par  le  docteur  Symond , 
traduit  de  l’anglais,  1796,  in-8.  XVI 
Plusieurs  Romans.  XVII  Dififérens 
Voyages  traduits  de  l’anglais.  Soû- 
lés a publié  plus  de  3o  volumes  ; 
aussi  il  passa  toute  sa  vie  à écrire , 
ne  se  mêla  aucunement  de  nos  dis- 
sensions révolutionnaires , ne  joua 
pas  uu  grand  rôle  dans  la  société , 
et  n’amassa  pas  de  richesses;  mais  il 
passa  des  jours  tranquilles,  et  mou- 
rut à Paris,  sans  avoir  à se  reprocher 
de  crimes,  en  février  1809,  âgé  de 
69  ans. 

SOURIS  (la  baronne  de)  naquit 
b Soleure,  en  Suisse,  en  17491  et  son 
nom  restera  toujours  gravé  dans  le 
cœur  de  tous  les  gens  sensibles.  Aussi 
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belle  que  sage,  sa  conduite  servait 
d’exemple  à toutes  les  dames  de  son 
canton,  qui  la  citaient  comme  un 
modèle  de  bienfaisance  et  de  vertu. 
Etant  fille,  elle  fut  la  consolation  de 
ses  parens  ; devenue  épouse,  elle 
embellit  les  jours  de  celui  qui  eut  le 
bonheur  de  la  posséder  : c’était  un 
ancien  officier  général,  dont  elle  resta 
veuve  à la  fleur  de  l’âge.  Elle  vivait 
dans  la  retraite,  dans  uu  vaste  château 
de  son  domaine,  à quelques  lieues 
de  Soleure.  Elle  jouissait  d’un  revenu 
d’environ  4o,ooo  livres  de  rente,  que 
la  révolution  française  et  les  troubles 
qui  s’ensuivirent  dans  la  Suisse  lui 
tirent  perdre  en  grande  partie.  Ce- 
pendant, dans  sa  médiocre  .aisance,  sa 
maison  fut  l’asile  de  plusieurs  émi- 
grés français  échappés  à la  hache  ré- 
volutionnaire.Parmi  les  occasions  qui 
se  présentèrent  où  la  baronne  de 
Souris  put  exercer  son  exquise  sensi- 
bilité envers  les  victimes  des  troubles 
de  la  France,  une  «litre  autres  mérite 
d’être  particulièrement  citée.  Après 
la  journée  du  18  fructidor  an  5 (4 
septembre  1797),  un  grand  nombre 
de  prêtres  étant  tout  à coup  arrivés 
eu  Suisse,  elle  en  logea  deux  cents 
dans  son  château,  plaça  les  autres 
chez  des  paysans  et  dans  les  Villes 
voisines , auprès  d’amis  respectables. 
Mais  sa  fortuue  ne  pouvait  pas  suf- 
fire à l’entretien  de  plus  de  quinze 
cents  ecclésiastiques,  dont  plusieurs 
étaient  chargés  d âge  et  d’infir- 
mités. L’industrieuse  charité  de  la 
baronne  imagina  alors  d’établir  parmi 
eux  un  comité  central  de  correspon- 
dance dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe , par  le  moyen  duquel  elle 
adressait  des  lettres  touchantes  sur 
les  malheurs  de  cette  sainte  colo- 
nie , non-seulement  à tous  les  ban- 
quiers , à tous  les  riches , à tous  les 
grands  , mais  aussi  aux  princes  et 
; aux  rois , et  elles  devenaient  dans 
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les  mains  de  ces  derniers  autant 
d’édits  émanés  de  la  bienfaisance. 
ÜSon  contente  encore  de  tous  les 
moyens  que  lui  inspirait  sa  bonté 
active  , et  dans  la  crainte  que  ses 
protégés  n’eussent  à souffrir  un 
seul  moment  le  besoin , elle  fit  elle- 
même  une  quête  dans  tous  les  can- 
tons de  la  Suisse.  Elle  se  présenta 
un  jour  chez  un  banquier  opulent 
auquel  elle  présenta  la  bourse  : celui- 
ci  n’y  mit  que  vingt-  quatre  livres  ; 
la  baronne,  frappée  de  la  situation 
de  ces  bons  ecclésiastiques,  et  con- 
sidérant quelle  faible  ressource  était 
pour  eux  cette  modique  somme,  se 
jette  en  pleurs  aux  pieds  du  banquier, 
et  ne  prononce  que  ces  mots  : « Ils 
»sont  si  grand  nombre!...  » Le 
banquier  rouvre  sa  caisse.,  et  il  lui 
présente  cent  louis.  La  douleur  de 
la  baronne  se  change  alors  en  trans- 
ports de  joie  et  en  mille  expressions 
de  reconnaissance.  Tout  concourait 
pour  faire  cédei*  aux  instances  de 
cette  dame  estimable  : sa  beauté,  ses 
grâces,  son  éloquence  persuasive;  et 
les  âmes  les  moins  sensibles  ne  pou- 
vaient pas  lui  résister.  Pendant  dix- 
huit  mois  elle  pourvut  à l’existence 
de  sjs  nombreux  protégés  : des  se- 
cours lui  arrivaient  de  tous  les  points 
de  l'Europe,  et  même  de  la  Pologne 
«t  de  la  Bussie.  La  baronne  parta- 
geait les  soins  de  sa  bienfaisance  aVec 
«ne  amie  digne  de  son  cœur,  madame 
de  Besenval.  Au  milieu  de  ces  loua- 
bles occupations , elle  fut  atteinte  de 
sa  dernière  maladie , à laquelle  con- 
tribuèrent les  fatigues  qu’elle  eut  à 
endurer  pour  remplir  la  noble  tâche 
qu’elle  s’était  imposée.  Son  état  de 
souffrance  remplit  de  deuil  ces  pieux 
ecclésiastiques  qui  lui  devaient  tout: 
leur  affliction  fut  à son  comble  quand 
ils  la  perdirent  à jamais.  La  baronne 
de  Souris  mourut  à Soleure  en  sep- 
tembre j 797,  âgée  de  tfi  ans.  Ses 
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funérailles  furent  faites  à l’église  de 
Sainte-Ursule,  auxquelles  un  grand 
nombre  de  prêtres  assistèrent  ; tous 
étaient  eu  étole  noire.  Un  d’eux,  en 
lui  jetant  le  premier  l’eau  bénite,  mit 
ùn  genou  en  terre , et , fondant  en 
larmes,  s’écria,  d’une  voix  entrecou- 
pée par  les  sanglots  : « C’est  main— 
«tenant,  Seigneur,  que  nous  som- 
» mes  pauvres,  notre  mère  n’est  plus.» 
Chacun  des  assistans  répéta  ces  pa- 
roles avec  l’accent  de  la  douleur.  Son 
tour  étant  arrivé,  madame  de  Besen— 
val  se  présenta  avec  l’eau  bénite , et, 
fixant  ses  yeux  sur  la  tombe  de  sa 
respectable  amie,  elle  répondit  à ces 
infortunés  ecclésiastiques:  «Dieu  est 
«notre  père  â tous;  il  m’assistera,  et 
«vous  serez  encore  secourus,  a Elle 
leur  tint  parole;  et  ces  pèlerins  de  la 
religion  et  du  malheur  trouvèrent  en 
elle  une  seconde  mère.  L’invasion  de 
la  Suisse  par  les  armées  françaises 
entraîna  la  prise  de  Soleure  en  1 798; 
les  généraux , par  ordre  du  directoire 
exécutif,  firent  disposer  le  château 
de  madame  de  Souris  pour  servir 
d’hôpital  militaire.  11  existe  encore 
des  ecclésiastiques  qui  se  rappellent 
avec  douleur  et  reconnaissance  de 
leurs  deux  pieuses  bienfaitrices. 

SOUVAUOW  (Alexandre)-, 
célèbre  général  russe  , naquit  â Mos- 
cou en  1730,  d’une  famille  suédoise. 
Dès  sa  première  enfance  il  reçut 
une  éducation  toul-à-fait  militaire; 
on  accoutuma  son  corps  aux  plus 
durs  exercices,  et  à souffrir  toutes 
les  intempéries  des  saisons.  C’est 
depuis  lors  qu’il  s’habitua  à aller 
la  tête  nue  à la  pluie  , au  vent , au 
soleil,  et  au  milieu  des  plus  rigou- 
reux frimas.  Cependant , son  père  , 
qui  avait  été  général , lorsqu’il  de- 
vint sénateur  changea  d’avis,  et  le 
destinait  à la  magistrature  ; mais  les 
instances  du  jeune  Souvarow  l’em- 
portèrent , et  il  lui  fut  permis  d’em- 
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brasser  laf  carrière  des  armes.  11  en-  3 
tra  au  service  en  1742  comme  sim-  I 
pie  soldat,  endura  toutes  les  fatigues 
et  les  désagrémens  de  cet  état  si  1 
subalterne  ; il  n’était  qu’officier  à I 
l’époque  de  la  guerre  de  sept  ans , ' 
où  il  se  fit  remarquer  par  sa  valeur,  1 
et  donna  des  espérances  certaines  1 
des  talcns  qui  devaient  le  distinguer 
un  j'our.  Eu  1763  il  obtint  le  grade 
de  colonel , et  fit  dans  cette  qualité  : 
les  campagnes  contre  le  Pugatschew 
et  les  confédérés  de  Pologne.  La 
renommée  du  général  Romanzoff, 
qui  se  répandit  dans  toute  l’Eu- 
rope , attira  son  attention , et , dési- 
rant apprendre  l’art  de  la  guerre 
sous  un  si  habile  maître , il  se  ren- 
dit à l’année  qu'il  commandait 
contre  les  Turks.  C’est  alors  que 
Souvarow  se  montra  dignè  de  riva- 
liser avec  son  modèle.  Il  était  déjà 
général , et  dans  un  combat  très-vif 
il  s’élança  dans  les  rangs  ennemis  , 
culbuta  plusieurs  lignes  formées  de 
janissaires,  en  tua  plusieurs  de  sa 
main,  remplit  un  sac  de  leurs  têtes, 
se  présenta  devant  Romanzoff,  et 
vida  le  sac  à ses  pieds.  On  lui  confia 
alors  une  division , à la  tête  de  la- 
quelle il  passa  le  Danube,  malgré 
tous  les  efforts  des  Musulmans  ; et 
les  battant  dans  leur  retraite, il  mar- 
cha sur  Silistria,  et  campa  devant 
cette  place.  Il  se  réunit  ensuite  au 
général  Kamenskoi  ; les  deux  armées, 
formant  vingt-cinq  mille  hommes  , 
battirent  celle  du  Rey-Effendi , qui 
s’élevait  à quarante  mille  soldats , 
et  lui  enlevèrent  son  artillerie 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux. 
Peu  de  temps  après,  les  Tartares  du 
K.uban  et  du  Budziack  , s’étant  mis 
en  insurrection,  refusèrent  d’obéir 
aux  lois  de  la  Russie.  Souvarow 
marcha  contre  eux  en  1783,  les 
battit  complètement,  les  soumit  et 
les  força  à prêter  serment  de  fidélité 
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à Catherine  II.  Cette  impératrice 
lui  envoya  son  portrait,  la  croix  de 
Wolodomir,  et  le  nomma  en  même 
temps  général  eu  chef.  En  1787  il 
fut  de  nouveau  employé  contre  les 
Turks,  et  on  lui  confia  la  défense 
de  Kinburn , assiégé  par  la  flotte 
ennemie.  Voulant  surprendre  cette 
place,  le  pacha  d’Oczakow  avait  fait 
débarquer  6,000  hommes.  Souva- 
row n envoya  à leur  rencontre  que 

1.000  tirailleurs  avec  ses  instruc- 
tions , d’après  lesquelles  ceux-ci , 
en  voyant  les  Turks  , feignirent 
d’être  épouvantés,  et  se  retirèrent 
en  désordre.  Les  Turks  les  pour- 
suivirent aussitôt,  s’avançant  vers 
la  place;  alors  Souvarow,  sortant 
avec  de  nombreux  bataillons,  les  en- 
veloppa , et  tous  périrent  dans  l’ac- 
tion : leurs  chaloupes , qui  étaient 
allées  chercher  des  renforts , ne 
revinrent  que  lorsqu’ils  ne  pouvaient 
plus  les  secourir.  Le  général  rus’se, 
qui  se  battait  toujours  à la  tète  de 
ses  soldats , fut  grièvement  blessé  au 
cou;  mais  il  sauva  Kinburn.  Un 
riche  panache  de  diamans  que  lui 
envoya  sa  souveraine , fut  la  récom- 
pense de  ce  nouvel  exploit.  L’armée 
autrichienne,  alliée  de  la  russe, 
était  commaudée  par  le  prince  de 
Saxe-Cobourg.  Souvarow  ayant  ap- 
pris le  ai  juillet  178g  que  ce  gé- 
néral était  enveloppé  par  le  grand 
visir,  qui  avait  100,000  hommes  sous 
ses  ordres  , vole  à son  secours  avec 

1 0.000  Russes , tombe  à l’improviste 
sur  les  Ottomans,  en  criant  aux 
soldats  : « Amis , ne  regardez  pas  les 
«yeux  de  l’ennemi  ; fixez  sa  poitrine  , 
» c’est  là  qu’il  faut  frapper;  » et  en 
moins  de  trois  heures  il  reste  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  Les  Au- 
trichiens ne  se  souvinrent  pas  de  ce 
service  important  en  1798  , lors- 
qu’ils abandonnèrent  ce  général  en 
Italie,  et  lui  firent  ainsi  perdre  le 
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fruit  de  ses  victoires.  Cette  mémora- 
ble bataille  eut  lieu  près  de  la  rivière 
de  Rimnisk  , surnom  que  porta  de- 
puis Souvarow , en  souvenir  de  ce 
nouveau  triomphe  : l’empereur  Jo- 
seph 11  le  créa  comte  ae  l’empire 
romain.  Le  général  Sudowitch  ve- 
nait de  lever  le  siège  d’Ismaïlow, 
qui  avait  résisté  à tous  ses  ef- 
forts pendant  sept  mois.  Le  géné- 
ral en  chef,  Potcmkin , jette  les  yeux 
sur  le  vainqueur  de  Rimnisk,  et  lui 
adresse  l'ordre  de  prendre  cette 
place  en  trois  jours.  C’était  au  plus 
fort  de  l’hiver;  Souvarow  obéit  aus- 
sitôt, et,  le  troisième  jour,  sans  par- 
lementer ni  faire  de  sommation,  il 
ordonne  brusquement  l’assaut , et  dit 
aux  soldats:  «Mes  amis,les  vivres  sont 
» chers;  point  de  quartier.  # Les 
Turks  opposent  la  résistance  la  plus 
opiniâtre , et  les  Russes  , repoussés 
deux  fois,  se  rendent  enfin  maîtres 
des  remparts , pénètrent  dans  la  ville, 
qui  fut  livrée  au  pillage  le  plus  af- 
freux. Rien  ne  fut  respecté;  dans  les 
rues , dans  les  maisons , dans  les 
mosquées  , t'out  fut  passé  au  fil  de 
l’épée  : 4o,ooo  Turks  périrent  dans 
cette  journée,  qui  fit,  avec  quel- 
que justice,  donner  à Souvarow  le 
surnom  de  M uley-Ismdèl , le  souve- 
rain le  plus  cruel  qui  ait  régné  sur 
Maroc.  La  paix  de  Iassy  ayant  ter- 
miné celte  guerre  sanglante , Sou- 
varow dut  suspendre  ses  ^victoires 
jusqu’en  1792 , époque  à laquelle 
les  progrès  du  Polonais  Kotciusko 
réveillèrent  l’attention  de  la  Russie. 
Ce  général  avait  réuni  sous  ses  dra- 
peaux un  grand  nombre  de  mécon- 
tens  , parmi  lesquels  il  comptait  des 
principaux  seigneurs  de  Pologne, 
qui  voulaient  délivrer  leur  pays  du 
joug  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Souvarow  fut  nommé  pour  aller  les 
combattre;  il  se  rendit  à Varsovie, 
et  le  4 octobre  il  mit  le  siège  au 
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principal  faubourg  de  cette  ville  J 
appelé  Prague  ; malgré  le  feu  des 
nombreuses  batteries  , il  l’attaqua  , 
s’en  empara,  entra  triomphant  dans 
Varsovie , et  fit  périr  les  vaincus , qui 
montaient  au  nombre  de  20,000. 
Cette  victoire  décida  du  sort  de  la 
Pologne,  qui  fut  bientôt  partagée  en- 
tre la  Russie , l’Autriche  et  la  Prusse. 
Catherine  II  conféra  alors  à Sou- 
varow le  titre  de  feld-maréchal , et 
lui  écrivit  une  lettre  des  plus  flat- 
teuses, où  elle  lui  disait  :«  Vous  sa- 
uvez que  je  n’avance  personne  avant 
v son  tour , je  suis  incapable  de  faire 
«tort  au  plus  ancien  ; mais  c’est 
« vous  qui  venez  de  vous  faire  feld— 
«maréchal  par  la  conquête  de  la  Po- 
«logne.»  Après  cette  expédition  , 
Souvarow  se  retira  dans  une  de  ses 
terres  près  de  Moscou, où  il  s’occupait 
d’agriculture,  exercice  qu’il  aimait 
avec  passion.  Sur  ces  entrefaites  , 
Buonaparte  était  parti  pour  l’Egypte, 
et  les  Autrichiens  pensèrent  alors  à 
recouvrer  leurs  possessions  en  Italie. 
Ils  formèrent  une  alliance  avec  les 
Russes,  et  Paul  1"  nomma  Souvarow 
commandant  en  chef  des  troupes 
qu’il  envoyait  dans  ce  pays , entière- 
ment occupé  par  les  Français.  11  serait 
trop  long  de  détailler  les  nombreuses 
victoires  que  Souvarow  y obtint  sur 
une  armée  d’ailleurs  extrêmement 
affaiblie,  et  dont  les  chefs  n’agis- 
saient pas  de  concert.  En  peu  de 
temps  il  se  rendit  maître  de  l'ilalie, 
et  les  Français  allaient  l’évacuer  en- 
tièrement lorsque  Masséna  vint  à 
leur  secours.  Paul  1"  avait  conféré 
à Souvarow  le  titre  de  prince  lta— 
liski.  Pendant  ce  temps  , le  cabinet 
de  Vienne  ne  voyait  pas  avec  plaisir 
les  victoires  des  Russes , qui  auraient 
pu  amener  de  leur  part  une  grande  in- 
fluence surune  contrée  où  l’Autriche 
voulait  au  moins  conserver  ses  pos- 
sessions : elle  abandonna  la  Russie 
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à ses  propres  forces , lorsque  cette 
dernière  attendait  de  son  alliée  d’être 
secondée  dans  ses  derniers  efforts. 
Après  divers  événemens , Souva- 
row  concentra  ses  troupes  dans  la 
Suisse , d’après  les  ordres  qu’il  avait 
reçus  d’y  aller  secourir  l’arcbiduc 
Charles  ; mais  quand  il  y arriva  ce 
prince  n’y  était  plus.  Masséna  vint 
l’attaquer  et  obtint  la  victoire;  enfin  la 
défaite  de  Zurich  ôta  aux  Russes  tout 
espoir  de  conserver  leurs  conquêtes. 
Souvarow,  qui  ne  se  trouva  pasàcettc 
action,  arriva  trop  tard  pour  en 
réparer  les  désastres , tandis  que 
l’armée  autrichienne  ne  bougea  pas 
de  ses  cantonnemens.  Souvarow 
avait  deviné  la  politique  et  les  pro- 
jets ambitieux  de  l’Autriche , et  en 
avait  averti  son  souverain  ; mais  ni 
cela,  ni  ses  triomphes  passés  ne  pu- 
rent empêcher  sa  disgrâce  ; et  Paul 
l*r  ne  sut  lui  pardonner  ses  échecs 
qu’il  dut  en  grande  partie  aux  ordres 
secrets  de  Vienne.  De  retour  en 
Russie  il  fut  exilé  à Novogorod  ; 
rappelé  bientôt  à Pétersbourg,  il  y 
mourut  en  1800,  âgé  de  soixante- 
001e  ans.  M.  Guillaumanches  Du- 
bocage , ancien  officier  supérieur  des 
gardes  du  corps  de  Louis  XVI,  offi- 
cier de  l’état  major  de  Souvarow , a 
publié  un  Précis  historique , in-8  , 
sur  ce  général.  Plusieurs  de  ses 
traits  sont  raconfés  dans  le  Voyage 
à Moscou , par  Rcinbcck  , traduit 
dans  les  Annales  des  voyages  dont 
le  Journal  des  Débats  (de  l’Empire) 
a donné  un  extrait  le  16  septem- 
bre 1808.  Il  existe  encore  une  His- 
toire du  feld-maréclial  Souvarow , 
liée  à celle  de  son  temps , avec  des 
considérations  sur  les  principaux 
événemens  politiques  et  militaires 
relatifs  à la  Russie  pendant  le  18* 
siècle,  par  L.M.  P.  de  La verne , an- 
cien officier  de  dragons,  1 vol.  in-8, 
etc.  11  ne  sera  pas  inutile , après 
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avoir  suivi  ce  général  dans  ses 
triomphes  les  plus  éclatans,  d’en 
citer  quelques  traits  qui  peignent 
l'origiiialité  de  son  caractère.  « Sou- 
ovarow,  dit  M.  Guillaumanches  Du- 
» bocage,  résolut  de  se  distinguer 
«par  les  manières  originales  et  pres- 
«que  extravagantes  qu’il  affecta,  et 
«qui,  dans  la  suite,  devinrent  une 
«seconde  nature.  11  se  levait  avant 
«le  jour,  sortait  tout  nu,  quelle  que 
«fût  la  saison,  et  se  faisait  jeter  sur  le 
0 corps  trois  ou  quatre  seaux  d’eau 
» froide.  Il  dînait  à huit  heures  du 
» malin  c’était  presque  son  sful 
«repas.  Il  couvrait  son  corps  fluet 
net  frêle  d’une  simple  veste  de  basin 
net  d’une  culotte  de  la  même  étoffe, 
n Dans  ces  vêtemens  légers , le  casque 
nen  tète  et  des  bottes  mal  faites  aux 
n pieds,  il  commandait , il  inspectait, 

» if  haranguait  ses  troupes  au  milieu 
»de  l’hiver,  au  fond  de  la  Russie 
net  à l’âge  de  70  ans;  la  simplicité 
n extrême  de  son  extérieur  avait 
n toutes  les  apparences  de  la  gros- 
n sièreté  et  de  I avarice.  Ce  feld-ma- 
nréchal  u’avait  point  de  cheval  à 
«lui;  il  montait  la  première  rossi - 
n nante  qu’un  Cosaque  lui  présentait. 
»Sa  voiture  ordinaire  était  un  ki- 
nbitkaoo  charrette  russe;  il  préférait 
naux  lits  qu’on  lui  offrait,  quelques 
n bottes  de  foin  proprement  arrangées 
«dans  un  coin:  sa  table  n’élailcou- 
n verte  que  de  ragoûts  cosaques;  il 
n 11’avait  pour  domestique  qu’un  seul 
n soldat  d’ordonnance.  Il  lui  est  ar- 
« rivé  à la  parade  de  se  moucher 
«dans  les  manches  de  son  bel  et 
«unique  uniforme  de  feld-maréchal  ; 
net  ce  qui  passe  les  bornes, il  satis- 
» faisait  à tous  les  besoins  de  la  na- 
nture  devant  le  front  de  son  régi- 
nment , en  présence  des  'officiers  et 
«des  généraux.  Par  ces  bizarreries, 
«il  voulait  flatter  les  troupes,  en 
«prenant  les  manières  du  plus  sim- 
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«pie  soldat,  et  il  réussissait  à être 
T> en  même  temps  le  camarade,  le 
«père,  le  bouffon  et  l’idole  de  son 
» armée.  Portant  l’originalité  de  son 
«caractère  dans  toutes  ses  actions, 
«il  voulait  servir  de  modèle  de  su- 
«bordination  à son  armée.  C’est 
«dans  cette  vue  qu’il  avait  imaginé 
«de  dire  à Tichiuka , sou  aide  de 
«camp,  de  lui  ordonner  de  sortir 
«de  table  quand  il  s’apercevrait 
«que,  par  préoccupation,  il  conti- 
« nuerait  à manger  au  delà  de  son 
«appétit  ordinaire.  Alors  il  se  re- 
» tournait  d'un  air  en  même  temps 
«glave  et  plaisant,  et  lui  demandait  : 
«De  quelle  part? — Par  ordre  du  ma- 
» réchal  Sojivarow. — Il  faut  qu’on  lui 
«obéisse,  reprenait-il  en  riant;  et  il 
«se  levait  sur-le-champ.»  Il  en  était 
de  même  lorsque  scs  occupations 
le  tenaient  sédentaire  : Tichiuka 
lui  ordonnait  de  sortir  ; il  faisait 
la  même  demande  , son  aide  de 
camp  répétait  la  même  réponse,  et 
il  allait  aussitôt  se  promener.  Mal- 
gré la  rudesse  de  son  caractère,  et 
sa  négligence  pour  sa  personne,  ce 
vieux  guerrier,  dit-on , n’aimait  pas 
qu’on  lui  rappelât  son  âge  ; il  rou- 
gissait même  de  sa  vilaine  figure  ; 
et  il  est  certain  que  dans  les  appar- 
temens  qu’il  devait  occuper,  oh 
avait  soin  d’en  ôter  ou  d’ïn  couvrir 
les  glaces , car  autrement , si  Sou- 
varow  y apercevait  ses  rides , vrai- 
ment effrayantes , et  ses  cheveux 
blancs,  on  le  voyait  sortir  comme 
au  petit  galop , et  .franchir  en  sau- 
tant les  tables  et  les  chaises.  Les 
Russes,  en  général,  sont  très-atta- 
chés à la  religion  de  leurs  pères  ; 
Souvarow  était  vraiment  dévot,  et 
il  se  piquait  même  de  Pêlre.  Lien 
souvent  il  assistait  à l’office  divin , 
chantait  avec  les  popes;  mais  on  ne 
sait  pas  qu’il  ait  exercé  aucun  acte 
de  bienfaisance  envers  eux , ni  pour 
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les  églises  qu’il  fréquentait.  Il  ne 
se  mettait  pas  à table  sans  réci- 
ter le  Bénédicité , et  n’en  sortait 
pas  sans  dire  les  Grâces.  Quand  il 
avait  des  convives,  s’ils  ne  répon- 
daient pas  amen , il  disait  en  riant  : 
« Ceux  qui  ne  disent  point  amen 
«n’auront  pas  d’eau-de-vie.»  C’é- 
tait une  liqueur  qu’il  aimait  beau- 
coup , et  dont  il  faisait  usage  tous 
les  matins  en  se  levant , et  après 
avoir  dit  ses  prières.  Pendant  son 
exil  dans  un  village  du  gouverne- 
ment de  Novogorod,ilse  fit  nommer 
marguiliier,  et , ne  pouvant  mieux 
faire,  il  exerçait  son  activité  en  son- 
nant les  cloches  de  l’église  plusieurs 
fois  par  jour  : il  sonnait  en  outre 
tous  les  offices  qu’il  allait  chanter 
avec  le  pope,  pêle-mêle  avec  les 
paysans.  Cependant , cette  dévo- 
tion ne  le  rendait  ni  juste  ni  cir- 
conspect avec  les  ecclésiastiques. 
Dans  sa  campagne  de  Suisse,  il  fit 
donner,  sur  une  plainte  mal  fon- 
dée , cinquante  coups  de  bâton  au 
curé  du  lieu,  qui  était  un  homme 
respectable  : peu  de  momens  aupa- 
ravant , l’ayant  aperçu  en  arrivant 
à Altorf,  il  était  descendu  de  che- 
val pour  s’agenouiller  devant  lui 
et  lui  demander  sa  bénédiction. 
11  croyait  ainsi  séparer  le  général 
de  l’homme  religieux  sans  manquer 
aux  devoirs  de  l’un  et  de  l’autre. 
Le  soir,  apres  la  retraite,  il  obligeait 
tous  les  officiers  à réciter  une  prière 
devant  les  troupes  sous  leurs  ordres. 
11  portait  toujours  sur  lui  une  petite 
image  de  saint  l'iicolas , patron  de 
la  Russie  , et  n'allait  jamais  aux 
combats  sans  avoir  baisé  celte  image 
après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix. 
Sa  vie,  extrêmement  frugale,  ne  le 
distinguait  pas  du  soldat,  dont  il  imi- 
tait les  manières,  et  il  enduraitcomme 
lui  les  fatigues  les  plus  pénibles. 
11  changeait  bien  souvent  de  chemise 
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au  milieu  du  camp,  et  ne  se  cou- 
vrait souvent  que  d’une  simple  peau 
de  mouton.  11  était  très-pointilleux 
dans  le  service , faisait  observer  une 
discipline  plus  que  sévère,  et  il  pros- 
crivit le  luxe  dans  ses  armées;  cela 
lui  fit  plusieurs  ennemis  parmi  ses 
officiers  supérieurs  , mais  il  était 
adoré  par  ses  soldats.  Il  affectait  un 
laconisme  digne  d’un  Spartiate  : dans 
ses  premières  campagnes,  s’élant  em- 
paré de  la  ville  de  Toutonkai  en  Bul 
garie  , il  écrivit  à son  impératrice  : 
«Gloire  à Dieu!  louanges  à Cathe- 
»rine!  la  ville  est  prise,  et  j’y  suis.  » 
Après  la  prise  d’Ismaïlow , il  adressa 
à la  czarine  ce  peu  de  mots  : « Ma- 
ndante, l’orgueilleuse  Ismaïlow  est  à 
» vos  pieds.  » L’impératrice , dans  son 
voyage  en  Crimée , accorda  à ses 
généraux  toutes  les  grâces  qu’ils  lui 
demandèrent.  Quand  le  tour  de 
Souvarow  fut  arrivé,  Catherine  lui 
demanda  : « Eh  bien,  que  puis-je  faire 
» pour  vous  ? — Payer  mon  logement, 
«répondit -il.  » Ce  logement  ne 
coûtait  que  trois  roubles.  La  ma- 
nie de  se  singulariser  (te  pouvait 
certes  inspirer  une  réponse  plus  mo- 
deste et  plus  laconique.  Souvarow 
était  maigre , petit , et  vers  l’âge  de 
soixante  ans  son  corps  commença 
à se  courber.  11  avait  le  regard  per- 
çant et  plein  de  feu.  Son  coup  d’œil 
était  exact,  ses  plans  générale- 
ment bien  conçus , ses  dispositions 
pomptes  et-d’un  ensemble  rare  dans 
un  général,  par  la  sage  combinai- 
son qu’il  savait  leur  donner.  Il  se 
battit  souvent  à la  tête  de  ses  armées 
avec  un  courage  qui  redoublait 
celui  du  soldat  et  le  rendait  pres- 
que invincible.  Quoique  ses  manières 
fussent  brusques,  et  qu’il  vécut  plu- 
tôt comme  un  Cosaque  du  Volga 
que  comme  un  feld-maréchal,  Sou- 
varow avait  l’esprit  très  - orné  ; il 
avait  fait  «es  études  aveu  honneur , 
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et  îl  savait  l’allemand,  le  français, 
l’italien,  le  ttirk,  le  tarlare,  etc.; 
il  cultiva  même  la  poésie,  et  il  se 
plaisait  à mettre  ses  ordres  en  vers; 
il  écrivait  souvent  ainsi  ses  rap- 
ports à l’impératrice.  Comme  il  ne 
manquait  pas  de  pénétration  ni  de 
politique,  les  personnes  mieux  ins- 
truites ne  voyaient  dans  ses  goûts 
singuliers , dans  ses  manières  igno- 
bles , qu’une  affectation  ou  une 
adresse  pour  se  faire  aimer  du  sol- 
dat, ou  pour  ue  pas  exciter  l’envie. 
C’est  dans  cette  vue  que,  sous  le 
ministère  de  Potenikin  , il  se  fit 
passer  pour  fou , et  sut  le  persuader 
à tout  le  monde.  Souvarow  a été 
sans  doute  un  des  plus  habiles  gé- 
néraux du  18”  siècle  : la  postérité 
conservera  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits; mais  aussi,  la  cruauté  qu’il  fit 
paraître  en  plusieurs  occasions  sera 
toujours  une  tache  à sa  mémoire. 

SPA.GNI  ( André  ), jésuite,  né  à 
Florence  le  8 août  1716,  embrassa 
l’institut  des  jésuites  à Rome  le  22 
octobre  1731.  Occupé  dans  l’êusei- 
gnement  et  chargé  de  divers  em- 
plois à Sienne  et  à Rome,  il  eut 
l’occasion  d’y  donner  des  preuves  de 
son  savoir , et  d’y  déployer  des  ta- 
lens  auxquels  sa  modestie  et  ses 
autres  vertus  ajoutaient  du  prix.  Il 
fut  témoin  de  la  suppression  de  son 
ordre.  1 1 n’en  continua  pas  ses  études  - 
avec  moins  d’ardeur.  Son  penchant 
le  portait  vers  la  métaphysique  et  les 
autres  parties  de  la  philosophie.  Il  y 
avait  acquis  des  connaissances  si 
étendues  qu’il  passait  pour  uu  des 
plus  habiles  métaphysiciens  de  son 
temps.  Dans  sa  conversation,  il  était 
concis  , son  discours  offrait  plus  de 
choses  que  de  mots;  mais  la  préci- 
sion ne  l’empêchait  pas  d’être  clair. 
Ordinairement  le  sujet  de  ses  en- 
tretiens était  grave;  cependant  il  sa- 
vait y mêler  des  traits  ingénieux  et 
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délicats  qui  lui  échappaient  naturel- 
lement, et  qui  en  rompaient  l’uni- 
formité. Voici  le  titre  de  quelques- 
uns  des  ouvrages  qu’il  a laissés  : 1 
De  ideis  luimance  mentis  corum- 
que  signis , Rome,  1781,  2 vol. 
in-4- 1 1 De  signis  idearum  , Rome , 
1781.  De  causd  efficiente , Rome , 
1764.  111  De  bono  y malo  etpul- 
chro  dissertationes  très  , Rome  , 
1766  ; deuxième  édition  avec  des 
augmentations , ibid.,  1776.  IV  De 
, miraculis,  Rome,  1777. V De  anima 
brutorum , Rome,  1 77^.  Il  11e  s’é- 
tait presque  point  éloigné  de  Rome  ; 
il  y mourut  eu  1788. 

SPALLANZANI  (Lazare),  célè- 
bre chirurgien  et  anatomiste  italien , 
naquit  à Scandiano,  près  de  Reggio , 
en  1739.  Il  fit  ses  études  à Bolo- 

Ee  , où  il  apprit  le  grec  et  le  latin  , 
humanités,  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Il  ne  suivit  que  peu 
de  cours  de  médecine  et  de  chirur- 
gie , son  goût  l’entraînant  alors  à la 
littérature  ancienne.  Le  succès  avec 
lequdl  il  avait  fait  ses  études,  et  quel- 
ques thèses  qu’il  soutint,  et  dans  les- 
quelles il  fit  paraître  beaucoup  de. 
talens,  l’avaient  mis  en  relation  avec 
plusieurs  savans  de  l’Italie.  Ayant 
observé  les  erreurs  qui  étaient  échap- 
pées à Salvini  dans  sa  traduction  des 
œuvres  d’Homère , il  tâcha  de  les 
rectifier  dans  un  Opuscule  qu’il  pu- 
blia , et  qu’il  soumit  au  célèbre  comte 
Algarolti.  Il  fut,  peu  de  temps  après, 
nommé  professeur  à Ravie,  où  tout 
à coup  il  abandonna  la  littérature 
pour  ne  s’occuper  que  de  la  physi- 
que. Il  se  livra  presque  entièrement 
à la  physique  animale,  et  y fit  des 
découvertes  aussi  neuves  qu'intéres- 
santes. La  réputation  de  Spallauzani 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l’Eu- 
rope , et  l’on  voyait  à ses  leçons  de 
nombreux  élèves , que  son  nom  atti- 
rait à Ravie  des  nations  les  plus 
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éloignées.  Désireux  de  connaître  de 
près  les  divers  phénomènes  de  la  na- 
ture, il  parcourut  toute  l’Italie  et 
les  cantons  de  la  Suisse  ; mais  il  in- 
terrompit ses  voyages  pour  céder 
aux  instances  réitérées  de  ses  élèves. 
Cependant  il  ne  put  se  refuser  d’ac- 
compagner, en  1 7 85,  son  ami  lecheva- 
lier  Giuliani,  noble  véi  iticn,à  Cons- 
tantinople, aux  îles  de  l’Archipel  et 
en  Asie.  Corfou  et  Cythère  furent 
l’objet  de  scs  principales  observa- 
tions; il  eu  examina  et  en  décri- 
vit ensuite  la  géologie,  les  volcans 
éteints , les  coquillages,  et  une  mon- 
tagne immense , presque  entièrement 
formée  d’ossemens  humains  pétrifiés. 
Il  parcourut  en  Asie  les  ruines  de 
Troie,  visita  la  Grèce;  et,  de  retour 
en  Lurope , il  se  rendit  à Vienne , où 
il  fut  présenté  à Joseph  II , qui  l’ac- 
cueillit très  - favorablement.  Après 
avoir  visité  plusieurs  cours  de  l’Al- 
lemagne il  revint  à Pavie.  Ses  élèves , 
ayant  appris  le  jour  de  son  arrivée , 
allèrent  à sa  rencontre , et  le  condui- 
sirent en  triomphe  dans  sa  maison.  Il 
reprit  ses«cours  , et  ses  auditeurs  de- 
vinrent plus  nombreux  encore  qu’ils 
ne  l’étaient  avant  son  départ.  Spal- 
lanzaui  s'occupait  sans  cesse  de  tout 
ce  qui  pouvait  encourager  l'étude 
des  sciences , et  contribuer  au  lustre 
de  l’ université , dont  il  était  un  des 
principaux  ornemens.  Ayant  remar- 
qué depuis  long-temps  que  le  cabi- 
net d histoire  naturelle  de  Ravie  était 
dépourvu  d'objets  relatifs  à la  miné- 
ralogie des  volcans , il  entreprit , en 
1788,  un  voyage  i Naples,  dans  la 
Sicile  et  dans  les  Apennins , en  rap- 
porta des  matériaux  précieux  , et  pu- 
blia, à son  retour,  les  Observations 
qu’il  avait  recueillies  dans  ces  voya- 
ges, et  qui  ne  firent  qu’augmenter 
sa  réputation.  Infatigable  à l'étude, 
il  pénétra  dans  les  secrets  les  plus 
profonds  de  la  physique , et , à l’aide 
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d'une  sage  et  longue  expérience , il  » toujours  se  garantir  des  dangers  de 
y découvrit  des  propriétés  nouvelles  «la  prévention,  qui,  comme  un 
et  des  phénomènes  intéressans.  11  «nuage épais,  se  place  souvent  entre 
n’avait,  pour  ainsi  dire,  qu’à  iuterro-  «les  objets  et  celui  qui  les  cou  le  m- 
ger  la  nature  pour  qu’elle  répondit  «pie;  aussi  commit-il  quelques  er- 
aussitÔl  à sa  voix.  11  se  signala  sur-  «reurs.  Mais  il  n’est  pas  étonnant  que 
tout  dans  les  découvertes  raicrosco-  «i’ou  lasse  quelques  faux  pas  dans  des 
piques,  dans  celles  qui  concernent  «routes  inconnues  et  que  l’on  sc 
la  circulation  du  sang,  la  génération,  «trace  soi-méme.  La  conversation 
la  digestion,  la  respiration , et  il  exa-  » de  Spaltanzani  n’était  pas  seulement 
mina  avec  succès  toutes  les  branches  ''instructive,  elle  était  agréable  et 
de  la  physiologie.  Au  milieu  de  ses  «brillante.  Sa  vie  était  sobre  et  fru- 
pénibles  travaux,  Spallanzani  conser-  «gale;  il  se  plaisait  dans  la  solitude, 
vait  un  caractère  doux  et  obligeant  »Jl  eut  une  probité  rare,  et  prit  un 
Il  parlait  avec  facilité  et  éloquence,  «intérêt  tendre  aux  infortunes  d’au- 
en  italien  comme  en  latin  ; ses  idées  «trui.  11  prodigua  des  bienfaits,  sans 
étaient  lumineuses,  son  style  clair  et  «se  plaiudre  de  l’ingratitude.  « Cet 
concis,  son  récit  très-simple;  mais,  éloge  de  Spallanzani  a été  mis  à la 
dans  cette  simplicité  même,  il  sur-  tête  du  troisième  volume  des  Ap- 
prenait ses  auditeurs  par  la  richesse  moires  de  la  société  médicale  de 
de  son  imagination  et  la  vigueur  de  Paris.  Les  principaux  ouvrages  de 
son  génie.  Dans  les  diverses  entrées  ce  savant  sont  : I deux  Lettres  sur 
des  Français  en  Italie,  les  généraux  l’origine  des  fontaines , adressées 
eurent  pour  lui  toutes  sortes  d’é-  au  fils  de  Vaiüsuieri.  Spallanzani , 
gards.  Son  no»  était  connu  et  res-  s'éloignant  de  l’avis  de  Descartes , 
pecté  partout  où  l’on  cultivait  les  prouve  que  les  fontaines  devaient 
sciences,  et  les  principales  aeadé-  leur  origine  aux  pluies,  aux  rosées, 
mies  de  l’Europe  s’empressèrent  de  aux  brouillards  qui  tombent  sur  les 
le  compter  parmi  leqrs  membres.  11  monts,  s’insinuent  dans  leur  inté- 
mourut  le  12  février  *799,  âgé  de  rieur,  et  suivent  la  direction  de  leurs 
soixante-dix  ans.  H était  lié  avec  les  excavations  particulières.  Descartes 
principaux  savacs  , et  notamment  avait  prétendu  que  les  eaux  de  la 
avec  Gaivani , auquel  il  ne  survécut  mer,  filtrant  par  d’innombrables  ca- 
que deux  mois  et  huit  jours.  Ce  célè-  naux  daus  les  flancs  des  montagnes, 
bre  médecin  lui  avait  dédié  six  Mé~  y subissaient  une  sorte  de  distilla— 
moires , composés  pour  défendre  son  lion  par  l’action  d’uu  feu  souterrain , 
système  du  galvanisme,  et  ces  deux  se  purgeaient  de  leur  amertume,  et 
grands  hommes  s’aimaient  et  s’esli-  formaient  ensuite  les  sources  d’eau 
ruaient  réciproquement.  M.  Alibert,  douce.  II  Dissertation  sur  les  rico- 
qui  a écrit  l’éloge  de  l’un  et  l’autre,  chefs,  dédiée  à Laure  Vassi,oit  il  ex- 
parle ainsi  de  Spallanzani:  — «Sasta-  piique  la  cause  des  bonds  successifs 
»tureétaithaute,noliSeetfière;satète  d’une  pierre  lancée  obliquement  sur 
«volumineuse,  sa  physionomie  peu-  la  surface  de  l'eau.  H les  attribue  au  . 
ssîve.  Son  tempérament  fut  inélan-  changement  de  direction  du  mobile , 
«colique...  Il  ne  mettait  entre  sesoc-  et  non  à la  réaction  ni  à l'électricité 
«cupations  aucun  intervalle  de  re-  du  fluide  frappé.  Cette  dissertation 
«pos Il  était  ardent  à poursuivre  subit  plusieurs  critiques.  III  Expe- 

rt la  vérité , patient  à l’attendre.  Il  sut  riences  sur  les  reproductions  uni- 
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moles , Pavîc,  1782.  Spallanzani  s’ar- 
rête à décrire  le  phénomène  rare , 
par  lequel  un  membre f oupé  à un  ani- 
mal en  fait  un  autre  animal  absolu- 
ment conforme  à celui  qui  a éprouvé 
la  scission.  Plusieurs  savans  écrivains 
ontparlé  sur  ce  même  sujet.  Réaumur 
avait  déjà  prouvé  la  reproduction  des 
jambes  dans  les  écrevisses;  Trembley 
avait  également  démontré  la  repro- 
duction des  jambes  des  polypes;  Bon- 
net avait  prouvé  que  les  vers  terres- 
tres et  aquatiques  se  reproduisaient 
dans  leurs  membres  séparés  de  leurs 
corps.  Spallanzani  confirma  leurs  es- 
sais, et  prouva,  en  outre,  que  la  na- 
ture s’est  montrée  d’autant  plus  juste 
à l’égard  de  ces  êtres  fragiles  en  leur 
donnant  le  moyen  de  réparer  leurs 
pertes , qu’ils  sont  par  eux-mêmes 
fragiles  et  environnés  de  dangers. 
Aussi  les  animaux  doués  de  cette 
prérogative  ne  reproduisent-ils  que 
les  parties  qu’ils  peuvent  perdre  par 
accident.  Il  démontra  ensuite  que 
les  animaux  dont  la  contexture  est 
plus  molle  se  reproduisent  plus 
promptement,  et  quepar  conséquent, 
la  régénération  des  polypes  divisés 
s’opère  en  peu  d’heures,  celle  des 
vers  en  peu  de  jours  ; mais  qu’il  faut 
des  mois  aux  limaçons  , et  des  an- 
nées aux  salamandres  aquatiques  et 
apx  écrevisses.  11  juge  le  printemps  la 
saison  la  plus  favorable  pour  cette 
réorganisation  animale,  et  pour  la- 
quelle il  faut  au  moins  une  tempéra- 
ture de  treize  degrés  au  thermomètre , 
de  Réaumur.  11  conclut  enfin  par  dé- 
montrer que  les  lombrics , les  lima- 
çons et  les  têtards  pouvaient  repren- 
dre plusieurs  fois  leurs  organes.  IV 
Essais  sur  les  animalcules  infu- 
soires. Ce  fut  Spallauzani  qui  par- 
vint, avec  plus  de  succès  que  tout 
autre  physicien , à donner  une  notice 
exacte  de  cette  multitude  d’êtres  ré- 
pandus daus  les  liquides , et  qu’ayant 
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lui  on  pouvait  appeler  un  monde 
mystérieux.  On  avait  cru  long-temps 
que  ces  parcelles  microscopiques 
n'étaient  , comme  le  prétendent 
Needham  cl  BufTon  , que  de  simples 
molécules  organiques  privées  de 
vie,  quoique  propres  à constituer 
des  corps.  Spallauzani  prouve  que 
ces  animalcules  infusoires  ont  tous 
les  rapports  dc*s  autres  cires  vivans 
et  connus  ; que  si  l’on  ne  découvre 
en  eux  ni  l'organe  du  cœur,  ni  les 
vaisseaux  rouges  , une  multitude  de 
vésicules  rondes  les  remplacent  ; 
qu’on  aperçoit  l’organe  de  leur  res- 
piration ; que  leurs  inouvemeus  sont 
réguliers  et  ont  des  motifs;  qu’ils 
les  changent  à leur  gré;  qu’ils  savent 
se  détourner  des  obstacles  qui  les 
arrêtent,  s’atteindre  et  souvent  se 
combattre  ; que  certaines  races  sont 
ovipares,  d’autres  vivipares;  qu’on 
les  surprend  dans  leur  ponte  et  dans 
leur  accouchement  ; que  plusieurs 
savent  se  reproduire  à la  manière  des 
polypes , par  des  divisions  transver- 
sales; que  les  uns  cèdent,  tandis  que 
d’autres  résistent  à l’action  de  l’eau 
bouillante  ; que  leurs  œufs  peuvent 
supporter  une  chaleur  beaucoup  plus 
vive , ou  un  froid  plus  rigoureux 
qu’eux-mêmes;  ainsi  que  les  graines  « 
des  plantes  sont  plus  inaltérables 
que  la  plante  même,  par  une  pré- 
voyance de  la  nature,  plus  attentive 
à la  conservation  des  espèces  qu’à 
celle  des  individus;  que  les  émana- 
tions sulfureuses  les  font  périr,  ainsi 
que  leur  immersion  dans  les  liqueurs 
huileuses,  salées  ou  acides,  etc.  V 
Expériences  microscopiques.  Elles 
ont  pour  objet  le  rolijcre , animal- 
cule caché  dans  le  sable , où  il  se 
dessèche  , auquel  un  peu  d’humidité 
rend  la  vie,  et  même  qui  ressuscite 
plusieurs  fois  ; l 'anguille  du  blé  ra- 
chitique, le  tardigrade  : cet  ani- 
malcule fut  observé,  pour  la  première 
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fois,  par  Spallauzani. VI  Mémoires 
sur  les  moisissures.  Les  moisissures 
sont  les  symptômes  ordinaires  de  la 
corruption  des  fruits,  et  de  la  dé- 
composition de  diverses  substances 
mouillées.  Spallauzani  confirme  t'o- 
piniuii  de  Micheli,  qui  regarde  com- 
me fécondante  la  petite  poussière 
noire  qu'on  trouve  dans  leur  som- 
mité quand  elles  sont  mures,  et  dont 
la  force  gerniiuairice  résiste  a I ac- 
tion de  I eau  bouillante  et  a celle  du 
feu.VII  Mémoires  sur  la  circulation 
du  sang.  L'auteur  a employé  plu- 
‘ sieurs  années  a la  composition  de  cel 
ouvrage.  Il  y perfectionne  les  reclier 
ches  de  Malpigbt  et  de  Haller,  de 
Mictiei  l\osa  et  des  Moscati.  Haller 
fil  tant  de  cas  de  ce  Mémoire  qu  il 
dédia  à Spallauzani  le  quatrième  vo- 
lume de  sou  immortel  ouvrage  sur 
le  memp  sujet.  VIII  Sur  la  diges- 
tion et  la  manière  dont  elle  s’opère. 

' Ce  travail  a été  l’objet  de  ditferens 
écrits  publics  par  cet  infatigable  phy- 
sicien. Apres  plusieurs  explications 
sur  cette  aetiou  de  I écouomie  ani- 
male , ou  l'attribua  définitivement  à 
la  trituration  : Spallauzani  y ajouta 
l'action  du  suc  gastrique  répandu 
dans  l’estomac.  Après  avoir  extrait 
ce  suc  de  1 estomac  de  plusieurs  ani- 
maux , sur  lesquels  il  répéta  ses  ex- 
périences, il  parvint,  a laide  dé  la 
chaleur  solaire,  à opérer  des  digi-s- 
tious  artificielles.  « Jusqu’alors , a- 
nl-ou  dit,  Spallauzani  u a été  que  le 
ncuofidaut  de  la  nature,  il  en  devint 

nie  rival ?»  Il  réussit  dans  et  tte 

même  rivalité  à I égard  de  la  IX  hé 
condution  anima  e , qui  a forme 
aussi  le  sujet  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Ses  expériences  lurent  ré- 
pétées par  Koss.  de  lJise,  et  par  liu- 
iàliani  de  Cesene.  X Dissertation 
sur  l'influence  île  l air  clos  et  non 
renouvelé',  sur  lu  vie  des  animaux 
et  des  végétaux , sur  le  dévcloppc- 
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ment  de  leurs  œufs  et  de  leurs  grai- 
nes. XI  V oyages  AA  < ip les,  en  Sicile, 
dans  les  des  de  Lipari  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  t Apennin , Pavie , 
1792-1805,  6 vol.  in-8,  traduits 
en  français  par  Al.  Sénebier  de  Ge- 
nève, et  par  Al.  Toscan  , naturaliste 
de  Paris.  Cet  ouvrage  intéressant 
renierme  des  observations  savantes 
sur  le  Vésuve,  la  grutle  du  Chien  , 
l’htlna,  le  lac  d’Agnano,  les  gre- 
nouilles de  Monte  Nuovo,  sur  les 
îles  Eoliennes,  dont  celle  d’Alienda 
uavait  pas  encore  été  décrite,  sur 
celle  de  Stromboli , qui  a un  volcan 
en  éruption  contitruelle , dont  Ho- 
mère parle  dans  sou  Odyssée,  et  qui 
brûlait  même  avant  la  naissance  du 
poète  grec.  1!  y donne  aussi  l’his- 
toire de  plusieurs  animaux  de  la  cote 
de  Comachio,  etc.  XII  Examen 
chimique  des  expériences  de  Gœtt- 
ling  sur  la  lunuère  du  phosphore 
de  Kunkel , Modène,  1796.  La  doc- 
trine de  Gœttliug  fut  renversée  en 
France  par  Fourcroy  et  Vauqiiclin  , 
et  par  Spallauzani  en  Italie.  XI U 
Observations  sur  la  transpiration 
des  plantes  ; ou  y trouve  confirmées 
et  augmentées  les  expériences  de  Sé- 
nebier  et  d liigruhousz.  XIV  Sur  la 
respiration,  t.  est  un  des  ouvrages 
les  plus  unportans  de  Spallanzaui  , 
auquel  ii  travaillait  encore  peu  avant 
• le  mourir.  Il  l’avait  lai-se  eu  manus- 
crit, et  en  1810  on  allait  le  publier 
i Florence,  lorsque  les  rhangemeus 
politiques  arrivés  en  l'osiaue  par 
t’eulrée  des  troupes  françaises,  en 
r.uspeudirt  ut  I impression.  Dernière* 
lient  on  avait  formé  le  même  projet 
a Pavie,  mais  nous  ignorons  s il  a clé 
ms  à execution.  XV  Correspon- 
dance épisloiaire.  Llle  parut  apres 
a mort  de  I auteur,  qui  communi- 
quait ses  obsi  rvations  aux  hommes 
les  plus cf tehrrs  de, l’Europe,  comme 
Voltaire,  Algarotti,  Zauoiri,  Puiii, 
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Lucchesini,  Giobert,  Saussure  , Sé- 
nebier,  Bonnet,  Haller,  Severo- 
Lopn , etc.  11  y examine  les  ailes 
membraneuses  de  la  chauve-souris , 
auxquelles  il  attribue  le  sens  du  lou- 
cher le  plus  exquis;  la  qualité  plios- 
pborique  des  plumes  marines;  des 
détails  inléressans  sur  les  alegons , 
les  milleporeset  madrépores,  les  gor- 
gones, les  éponges  de  mer,  les  oursins, 
les  orties,  les  crabes , sur  Bernard 
F ermite , espèce  de  crabe  qui  choi- 
sit successivement  les  coquilles  vides, 
afin  d’y  vivre  en  solitaire , etc. , etc. 
Le  style  de  ce  physicien , justement 
célèbre , est  en  général  correct , no- 
ble et  même  élégant.  Sa  grande  ré- 
putation , et  le  produit  de  ses  nom- 
breux ouvrages  , dont  la  plupart  eu- 
rent plusieurs  éditions,  auraient  dû 
l’enrichir;  mais  il  employa  presque 
toute  sa  fortune  dans  les  frais  aux- 
quels l’entraînaient  ses  expériences 
multipliées,  et  il  était  eu  outre  d'un 
caractère  aussi  obligeant  que  peu  in- 
téressé. Léopold,  grand  duc  de  Tos- 
cane, et  puis  empereur,  l’appela  à 
Florence  pour  y diriger  1 hôpital  de 
Sainte-Marie-Neuve,  avec  le  célè- 
bre Nannoui  : il  le  consultait  sur  plu- 
sieurs expériences  de  chimie,  science 
que  ce  souverain  cultivait  avec  suc- 
cès : il  honorait  Spallauzaui  de  sa 
confiance  et  de  son  estime. 

SPARTACUS  , esclave  et  fa- 
meux gladiateur  , naquit  dans  la 
Thrace  vers  l’an  de  Rome  65o.  Né 
avec  de  l'audace  et  du  courage  , 
doué  d’une  force  étonnante,  et 
avec  l’ascendant  que  lui  donnaient 
ces  qualités  , il  devint  beffroi  de  l’I- 
talie , et  le  vainqueur  des  Romains. 
Il  était  enfermé  à Capoue  dans  un 
lieu  dest  iué  aux  exercices  de  son  état, 
avec  d’autres  esclaves,  lorsque,  se- 
condé par  Chrysus  et  Œnomaiis,  ses 
compagnons,  il  força  sa  prijon,  gagna 
la  campagne , où  il  réunit  bientôt 
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( l’an  72  avant  J.-C.  ) un  grand 
nombre  d’esclaves  fugitifs , d’aven- 
turiers et  de  brigands  , à la  tète  des- 
quels il  se  retrancha  sur  le  Moal- 
Cervisius.  De  là  il  fit  des  incursions 
dans  toute  la  campagne  , et  l’espoir 
du  pillage  grossissait  tous  les  jours 
son  armée  ; elle  devint  si  formidable 
qu  elle  éveilla  enfin  l’attention  du 
sénat.  Les  préteurs  Valinius  Galber 
et  PubliusValcrius  marchèrent  con- 
tre Spartacus,  qui  les  vainquit,  pilla 
leur  camp , et  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Devenu  orgueilleux 
par  ses  succès,  il  se  fit  proclamer 
général , créa  des  licteurs  qui  por- 
taient devant  lui  les  faisceaux  des 
préteurs  vaincus , et  il  déclara  la 
guerre  à Rome.  Lentulus  vint  avec 
une  grosse  armée  l’attaquer  dans  les 
Apennius;  mais  Spartacus  le  délit 
complètement , et  fit  encore  un  bu- 
tin considérable.  Il  perdit  cependant 
dans  le  combat  son  lieutenant  Chry- 
sus ; et , pour  donner  uue  leçon 
à ses  anciens  maîtres  , il  obligea 
trois  cents  prisonniers  romains  à 
combattre, comme  gladiateurs,  pour 
honorer  les  funérailles  de  sou  ami. 
Il  imitait  en  cela  la  cruelle  coutume 
des  Romains  , qui  donnaient  ces 
sauglans  spectacles  après  la  mort  de 
quelque  homme  illustre.  Il  leur  ap- 
prenait ainsi  que,  ><  s’ils  se  jouaient, 
» dit  Crévier  , du  sang  des  hommes  , 
»ils  pouvaient  être  exposés  à leur 
«tour  à un  semblable  traitement.» 
Cependant,  après  sa  victoire  sur  les 
deux  préteurs , comme  la  Campa- 
nie , la  Lucanie  et  d’autres  provinces 
avaient  été  terriblement  ravagées 
par  les  soldats , il  voulut  les  ren- 
voyer chacun  daus  leur  patrie , satis- 
fait , disait-il , de  la  gloire  d’avoir 
rendu  la  liberté  à tant  de  malheu- 
reux ; mais  ceux-ci , vainqueurs  et 
accoutumés  à la  licence  et  au  pillage , 
ne  voulurent  plus  s’en  séparer , et 
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l’élevèrent  sur  leurs  boucliers.  Spar- 
tacus alors  s’abandonna  à tous  les 
prestiges  de  l’ambition,  qui  se  dissi- 
pèrent bientôt  après.  Spartacus  ob- 
tint encore  une  autre  victoire  écla- 
taute  sur  Cassius , força , près  de  Mo- 
dène , le  camp  de  ce  consul,  et  se  tnit  en 
marche  pouraller  assiéger  Home.  L’é- 
pouvante se  répandit  alors  non- 
seulement  dans  celte  ville  immense, 
mais  dans  toute  l’Italie,  l.iciuius 
Crassus  vola  à sa  rencontre  avec  une 
armée  d'élite,  et,  plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs  , le  vainquit  et 
le  mit  en  fuite.  Spartacus  se  retira 
dans  t’Abruiîe,  afin  de  passer  en  Si- 
cile ^ mais  Licinius  lui  coupa  le  chc^ 
min  de  la  mer.  Enveloppé  de  toutes 
parts , Spartacus  se  décida  à- périr  les* 
armes  à la  main.  Tous  ses  soldats 
firent  le  même  serment.  Avant  la 
bataille,  qui  eut  lieu  l'an  70  avant 
J.-C. , il  tua  sou  cheval  à la  tête 
de  son  armée  : «Si  je  suis  vainqueur, 
»dit-il , je  ue  manquerai  pas  de  che- 
» vaux  , si  je  suis  vaincu,  je  n’en  au- 
s rai  plus  besoin.  » La  bataille  s’en- 
gagea avec  uu  égal  acharnement  de 
part  et  d’autre  i Spartacus  se  délen- 
dit jusqu’à  la  dernière  extrémité  , et 
ne  voulant  jamais  se  rendre,  il  mou- 
rut couvert  de  blessures  sur  un  mon- 
ceau d'ennemis  qu’il  avait  tués  de  sa 
main.  La  mort  de  Spartacus  causa 
nue  vive  joie  dans  Rome  , et  011  y 
Célébra  cet  heureux  événement  par 
des  fetes  et  des  jeux,  publics. 

SPEED  (Jean),  géographe  et 
historien  anglais  , naquit  a baring- 
tou , dans  le  comté  de  Chcster,  en 
ï55b  , d’une  famille  pauvre.  |1  prit 
d'abord  l’état  de  tailleur  ; mais  ses 
inclinations,  l’entraînant  à l’étude 
des  sciences , il  attendait  un  mo- 
ment propice  pour  satisfaire  ce  loua- 
ble désir.  Il  le  communiqua  à une  de 
ses  pratiques  , homme  riche  et  puis- 
sant, qui  devint  son  Mécène  ; et 
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s’étant  rendu  à Cambridge , il  fut 
le  modèle  des  autres  élèves  par  sa 
bonne  conduite  et  ses  rapides  pro- 
grès. Speed  devint  nn  des  premiers 
littérateurs  de  son  siècle;  obtint  plu- 
sieurs emplois  aussi  lucratifs  qu’lio- 
norablcs , et  mérita  les  bienfaits  de 
Jacques  1er.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  : 1 Théâtre  de  la 
Grande-Bretagne,  1606,  reproduit 
sous  le  titre  de  Description  géo- 
graphique des  royaumes  d’Angle- 
terre , d’Ecosse , d’Irlande  et 
des  îles  adjacentes  , avec  les  com- 
tés , les  cantons  , les  villes  du 
royaume  cT Angleterre,  Londres  , 
i656,  iu-fol.  Les  descriptions  des 
comtés  ne  sont  , à peu  près  , que 
des  extraits  forts  laconiques  de  l’ou- 
vrage de  Cambden  , qui  avait  traité 
la  même  matière.  Les  caries  sont 
exactes,  et  on  peut  encore  les  con- 
sulter. II  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  sous  les  conquêtes  des 
Romains  , des  Saxons , des  Da- 
nois , des  Normands,  etc. , depuis 
Jules  César  jusqu’à  Jacques  1er, 
Londres,  1614,  iu-fol.  111  Nuée 
de  témoins, ou  Généalogies  de  l’E- 
criture. confirmant  la  vérité  de 
t Histoire  sainte  et  de  C humanité 
île  J.-C.  Cet  auteur  avait  une  grande 
érudition  dans  les  sciences  sacrées  , 
comme- dans  les  profanes.  fl*mou- 
rut  à Londres  en  1639  , âgé  de  77 
ans.  On  a imprimé  toutes  les  œuvres 
de  Speed  à Londres,  1723  , in-fol. 

SPEET  ( Jean-Pierre),  né  à Augs- 
hourg  de  parens  catholiques , floris- 
sait  dans  la  dernière  moitié  du  17* 
siècle.  1!  fit  de  bonnes  éludes,  ap- 
prit HiéLreu  avec  soin , et  y de-' 
vint  fort  habile.  Quoique  élevé  dans 
la  religion  romaine , et  que  sa  famille 
la  professât,  il  embrassa  le  luthéra- 
nisme, mais  il  u’y  demeura  pas  plus 
attaché  qu’il  ne  i avait  été  à la  reli- 
gion dasis  laquelle  il  était  né.  U 
1 Ci. 
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quitta  la  confession  d’Augsbourg 
pour  le  socinianisme,  les  sociniens 
pour  les  memnoniles , puis,  renon- 
çant à toutes  les  communions  chré- 
tiennes, il  se  lit  juif  à Amsterdam, 
et  quitta  son  nom  pour  preudre 
celui  de  Moïse  German.  Quoiqu'il 
n’ait  pas  abjuré  le  judaïsme,  il  pa- 
raît qu’il  ne  fut  pas  meilleur  juif 
qu’il  n’avait  été  bon  chrétien.  11  est 
même  violemment  soupçonné  d’a- 
voir fini  par  être  athée.  Quelques 
savans  proleslans  entreprirent  de  le 
ramener  au  luthéranisme  ; mais  leurs 
efforts  furent  inutiles.  11  mourut  à 
Amsterdam  vers  170t.  Ou  a pré- 
tendu qu'il  avait  été  empoisonné  par 
les  juifs,  parce  qu’ils  ne  le  croyaient 
pas  sincèrement  attaché  à leur  reli-1 
gion,  et  qu’il  se  moquait  des  fables 
et  des  absurdités  du  Talmud.  Ce  qui 
étonnerait , si  quelque  chose  pouvait 
étonner  de  la  part  d’un  homme  aussi 
inconséquent,  c’est  que  lui- même  , 
tout  savant  qu'il  était,  doinia  dans 
des  rêveries  et  des  ridiculités  non 
moins  extravagantes,  en  voulaut  ex- 
pliquer l’origine  du  christianisme.  Il 
aida  Knorre  de  Rosenroth  dans  son 
édition  de  la  Cabbala  denudata,  et 
publia  en  vers  alcaïques  latins  une 
traduction  assez  élégante  de  l'ode 
intitulée  : Mi  Camocha. 

S BEN  ER  ( Jacques  - Charles  ) , 
historien  allemand , tlorissait  vers  le 
17»  siècle.  Il  était  très-instruit  dans 
tes  sciences  généalogiques  et  héral- 
diques , et  connaissait  particulière- 
ment l'histoire  de  son  pays.  Ses  ou- 
vrages ont  eu  plusieurs  éditions. 
Nous  citerons  les  suivans  : 1 His- 
toria  germanica  universalis  et  prag- 
matica  , Leipsig  et  Halle,  171b , 
3 vol.  in-8 , 3'  édit.  De  Mougny 
a pris  Spner  pour  modèle  dans  son 
histoire  de  l’empire  d'Allemagne.  II 
Notitiœ  germaniœ  anliquœ , H aile , 
Magdebourg , 1717,  in~4*  3e  édit. 
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III  Historia  insignium  illustriumf 
opus  heraldicum,  Francfort , 1690- 
173Ô  , 2 vol.  in  - fol.  IV.  Theatrum 
nobilitatis  Europeœ , labulis  chro- 
rwlogicis  adornalum,  ibid. , 1668, 
in-fol.  V Sdloge  gcnealogicum  , 
hisloricum  , qui  bus  suos  principes 
Gcr mania  débet , ibid. , 1688-1677  , 
in-8.  Un  des  avantages  qu’on  trouve 
dans  les  écrits  de  ce  savant , d’ail- 
leurs clairs  et  concis,  c'est  qu’il 
n'oublie  pas  de  citer  les  auteurs  ori- 
ginaux d’où  il  tire  ses  renseigne— 
meus  : circonstance  très-utile  pour 
ceux  qui  voudraient  approfondir 
quelques  points  d’histoire.  Il  mourut 
au  commencement  du  18e  siècle. 

SPENER  ( Philippe- Jacques), 
'théologien  luthérien,  naquit  à Ra~ 
poltfwciller,  en  Alsace,  le  1 1 janvier 
i635,  et  fit  ses  premières  éludes  dans 
la  maison  paternelle,  sous  de  bons 
maîtres.  En  i65i  il  alla  les  continuer 
à Strasbourg,  et  prit  eu  i653  le 
degré  de  maître  ès  arts.  Il  s’appliqua 
principalement  à l’histoire.  Il  y ac- 
quit des  connaissances  fort  étendues, 
au  témoignage  du  savant  Boeder, 
professeur  d’histoire,  et  bon  juge  en 
cette  partie.  11  en  donna  pendant 
quelque  temps  des  leçons  qui  étaient 
fort  suivies.  En  i65g  il  alla  à Bâle 
pour  y entendre  Buxtorf.  l)c  retour  à 
Strasbourg  en  i663,  le  magistrat  le 
nomma  à une  place  de  préJicaleur. 
Il  la  garda  jusqu’en  lGb6,  qu'il  fut 
appelé  à Erancfort-sur-le-Mein.  Vers 
1670  il  commença  à tenir  chez  lui 
des  assemblées  de  piété,  qu’après  il 
transféra  à I église,  avec  la  permis- 
sion du  magistral.  Toute  sorte  de 
personnes  y étaient  admises  indis- 
tinctement , hommes  et  femmes. 
Celles-ci  seulemenly  étaient  séparées 
des  hommes.  L’assemblée  commen- 
çait par  un  discours  édifiant  que  fai- 
sait Spener,  après  quoi  les  hommes 
pouvaient  dire  leur  «eu  lime  ut  sur 
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les  objets  qui  avaient  été  traités. 
Speuer  en  même  temps  fit  un  ou- 
vrage , où  il  indiquait  plusieurs  dé- 
fauts qu'il  croyait  avoir  remarqués 
dans  l’église  luthérienne.  Cette  cen- 
sure et  ses  assemblées  déplurent 
aux  théologiens  de  celte  communion. 
Ils  s’élevèrent  contre  ces  nouveau- 
tés. Il  en  résulta  pour  Spener 
des  désagrémcns  et  des  chagrins. 
Il  fit  imprimer  une  lettre  dans 
laquelle  il  justifiait  sa  conduite.  Elle 
n’eut  pas  l’effet  qu’il  s’en  promet- 
tait. Pour  se  soustraire  à ces  tracas- 
series, il  quitta  Francfort,  et  accepta 
en  1686  la  place  de  premier  prédi- 
cateur à la  cour  de  Saxe.  Il  s’y  appli- 
qua particulièrement  à l’éducation 
des  enfans , et  continua  d’y  tenir  des 
Assemblées  pieuses.  A l’imitation  des 
siennes,  il  s’en  forma  à Leipsig, 
sous  le  nom  de  Colleeium  philobi- 
blicum.  On jf  lisait  des  passages  de  la 
Bible,  en  langue  vulgaire,  et  on  les 
commentait  ae  la  manière  la  plus 
propre  à inspirer  la  piété.  D’abord  la 
faculté  de  théologie  autorisa  ces  as- 
semblées, mais  il  s'y  passa  quelques 
désordres.  Elles  furent  représentées 
à la  cour  comme  dangereuses  et 
suspectes,  et  en  1696  cette  cour  les 
défendit.Spenermèmeen  1691  perdit 
sa  place.  Il  se  relira  à Berliu , où  l’é- 
lecteur de  Brandebourg  l’employa  en 
qualité  de  prévôt,  d’inspecteur  et  de 
conseiller  consistorial.  Ou  a préten- 
du qu’il  était  l’auteur  du  piétisme. 
Cette  secte  remonte  plus  haut.  C’est 
à Schwenfeld  qu’en  est  due  la  pre- 
mière idée  ; Weigel  la  perfectionna , 
et  Jacques  Bœhm , cordonnier  de 
Silésie,  4a  répandit  dans  sa  patrie. 
Broschbandt  et  Henri  Muller  renou- 
velèrent le  piétisme  à Rostork  en 
1661  , et  se  déclarèrent  contre  les 
rits  et  les  cérémonies  de  leur  com- 
munion. Ils  prétendaient  conduire 
les  hommes  au  salut  par  la  seule  foi 


s 1*  i 245 

en  la  satisfaction  de  Jésus-C^trist. 
Spener  et  Jean  llorbs  , ou  Hors , 
de  Tracrbach,  adoptèrent  ces  idées. 
Le  piétisme  répandu  en  Saxe  et  en 
Prusse  y fut  proscrit.  Il  avait  péné- 
tré en  Suisse , et  y avait  excité  l’at- 
tention des  magistrats.  Il  s’est  main- 
tenu à Hambourg  et  en  Hollande. 
Spener  mourut  en  1705,  âgé  de  70 
ans.  C’était  un  honuAc  de  bonnes 
mœurs  et  d’une  conduite  réglée , 
doux  de  caractère  et  ami  de  la  paix. 
Il  a laissé’ beaucoup  d’ouvrages  de 
piété  en  allemand,  et  quelques-uns 
en  latiu  sur  les  généalogies  et  le 
blason.  On  compte  parmi  les  der- 
niers : I Opus  heraldicum.  i I T/iea- 
tnim  nobiliialis.  III  Silloge  hislo - 
rico-genealogica.  On  a l’abrégé  de 
sa  Pie,  sous  le  titre  de  Curriculum 
vilæ  D.  Speneri , etc. 

SPINOL  A (Nicolas-Gaëtan), car- 
dinal , prêtre  du  titre  de  Saint-Nerée 
et  de  Saint-Achilléc , de  l’illustre 
maisoft  de  Spinola  de  Gènes,  naquit 
en  Espagnole  20  février  itifig , entra 
jeune  dans  la  prélature  romaine  , en 
parcourut  tous  les  degrés,  et  en  rem- 
plit les  principales  charges.  11  était 
président  de  la  chambre  apostolique 
eu  i6g5,  et  clerc  de  la  même  cham- 
bre en  1G96.  En  1706  il  fut  nom- 
mé à la  nonciature  de  Florence,  et 
fait  archevêque  de  Thèbes,  in  par- 
tibus  infideUum.  Il  était  auditeur 
général  de  la  chambre  apostolique 
en  1710,  lorsque  Clément  X 1 le  créa 
cardinal  dans  sa  promotion  du  16  dé- 
cembre de  la~  même  année.  Le  19  du 
même  mois  le  pape  fit  la  cérémonie 
de  nii  donner  le  chapeau.  Le  8 juin 
1716  il  lui  assigna  le  titre  preshy- 
térai  de  Saint-Sixte,  qu’il  quitta  en 
1725  pour  prendre  celui  de  Saint- 
Nerée  et  de  Saiirt-Acbillée.  Il  était  en 
171-8  préfet  de  la  congrégation  de  la 
Consulte.  IL  le  fut  depuis  de  celle  des 
Corÿïtu.  Il  mourut  à Rome , le  1 1 
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avril  1735, âgé  de  76  ans  accomplis. 

SP  INÜL  A ( George  ) , cardi- 
nal , de  la  même  maison  que  le  pré- 
cédent, né  à Genes  le  5 juin  1667, 
lut  pendant  quelque  temps  comman- 
deur de  l liàpital  du  Saint-Esprit  à 
Rome.  Ayant  été  désigné  en  1711 
pour  la  nonciature  de  Barcelone,  il 
tut  nommé  archevêque  de  Césarée  , 
in  parti  b us  infidelium , le  i*r  juil- 
let de  la  même  année,  et  sacré  en 
cette  qualité  le  7 du  même  mois.  Au 
mois  de  juillet  1713  il  fut  désigné 
nonce  à la  cour  de  Vienne,  et  fit  son 
entrée'  solennelle  en  cette  ville  le 
11  mars  17, i4-  Clément  XI  le  créa 
cardinal  le  29  novembre  1719.  C’é- 
tait la  quatorzième  promotion  que 
faisait  ce  pape.  Spinola  n'avait  point 
encore  quitté  Vienne,  et  le  18  février 
1720  il  eut  l'honneur  de  recevoir 
la  barrette  des  mains  de  l’empereur. 
De  retour  à Home  la  même  année , 
il  reçut  le  chapeau  le  19  décembre 
dans  un  consistoire  public  , ct’le  16 
janvier  suivant,  le  pape  lui  assigna 
le  titre  presbytéral  de  Sainte- 
Agnès  hors  des  murs.  Clément  XI 
étant  mort  le  ig  mais  1721,  et  In- 
nocent XIII  lui  ayant  succédé,  ee 
nouveau  pontife,  le  lendemain  de  son 
exaltation , nomma  le  cardinal  Spi- 
uola  son  ministre  et  secrétaire  d’é- 
tal. Il  exerça  celle  charge  pendant 
tout  le  pontificat  de  ce  pape.  Le  12 
juin  1726,  après  l’exaltation  de  Be- 
noit XIII,  il  (ut  fait  préfet  de  la  con- 
grégation de  l 'Immunité , et  le  25 
juin  1727  nommé  légat  à Bologne 
pour  trois  ans.  Le  temps  de  sq  loca- 
tion étant  achevé,  il  rèviut  fixer*  n 
séjour  à Borne.  Il  quitta  le  titre  de 
Sainte-Agnès  pour  celui  de  Sainte- 
Marie  in  Trastevere , et  ce  dernier 
encore  pour  celui  de  Sainte- Praxède, 
passa  de  l’ordre  des  prêtres  dans  ce- 
lui des  évêques,  par  la  mort  du  car- 
dinal Barberini,  doyen  du  sacré  col- 
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loge,  eut  l’évêché  de  Palestrîne,  et 
mourut  le  17  janvier  1739,  dans  sa 
72'  année.  Outre  ces  cardinaux,  la 
maison  de  Spinola  en  a eu  plusieurs 
autres,  savoir  ; Jules  Spinola,  ar- 
chevêque de  Laodicée , nonce  à 
\ Vienne, créé  par  Alexandre  VII,  dans 
sa  promptioiv  de  1 666,  cardinal  du 
titre  de  Sain t-Silvestre,  puis  de  Saint- 
Martin  aux-Monts,  évêque  de  Sutri, 
de  Napi  et  de  Lucques , mort  le  1 1 
mars  1791 , âgé'  de  79  ans.  Jean- 
Baptiste  Spinola,  dit  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  long-temps  gouver- 
neur de  Rome,  archevêque  d’Ace- 
rença,puis  de  Gènes,  créé  cardinal 
par  Innocent  XI  dans  la  promo- 
tion de  1681 , mort  le  4 juin  i7°4i 
âgé  de  89  ans  ; enfin  ,.un  autre  Jean- 
Baptiste  Spinola,  aussi  gouverneur 
de  Borne, et  camerlingue  de  la  sainte 
église,  créé  cardinal  du  titre  de  St-Cé- 
sarée,  puis  dey’Sainls  Autres,  sous 
le  nom  de  San-Cesarinty,  par  Inno- 
cent X 1 1 dans  la  promotion  de  i6g5  ; 
mort  le  19  mars  1719,  âgé  de  7 3 ans. 

STAFFORD  (Antoine),  littéra- 
teur renommé , naquit  dans  le  comté 
de  Norlhampton , d’une  illustre  fa- 
mille, ver»  i5ÿ8,  et  a laissé  les  ou- 
vrages suivans  : 1 Niobé  dissoute 
dans  le  Nil,  ou  le  Siècle  de 
Niobé  noyé  dans  ses  larmes.  Mai- 
gre le  titre  bizarre  de  cet  écrit,  il  ren- 
ferme de  belles  pensées,  et  le  style 
en  est  pur  et  naturel,  il  Médita- 
tions et  Résolutions.  1 1 1 La  Vie  et  la 
Mort  de  Diogène.  IV’  L'ürgtu  il  de 
l’honneur  V La  Gloire  du  sexe,  nu 
hi  Vie  de  la  vierge  Marie.  Staf- 
ford eut  à. endurer,  de  la  part  des 
puritains,  et  au  sujet  de  <fe  livre, 
beaucoup  d attaques  dont  il  sortit 
vainqueur.  V[  Le  Triomphe  de  L hon- 
neur et  de  la  vertu  sur  la  mort , 
manifesté  dans  la  vie  et  la  mort  de 
Henri  lord  Stafford,  1 v.  in-4-  Cet 
auteur  mourut  a Londres  vers  1640, 
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STANCARl  , ou  Stancarus 
(François),  l’un  des  premiers  pro- 
moteurs de  la  réformation  en  Po- 
logne, vivait  au  16e  siècle,  et  naquit 
à Mantoue  vers  i5oi.  Il  était  savant 
dans  la  langue  hébraïque.  Ayant  em- 
brassé les  nouvelles  erreurs,  étant 
prêtre  et  s’étant  marié,  il  fut  chassé 
d'Italie.  Il  essaya  de  s’établir  en  Alle- 
magne et  d’v  former  une  école;  on  ne 
le  lui  permit  pas.  Il  était  à Villacli, pe- 
tite ville  de  Carinthie,  en  i55o. 
L’évêque  de  Cracovie , qui  ignorait 
son  changement  de  religion  , ayant 
appris  qu’il  était  habile  dans  la  langue 
sainte,  le  fit  venir  et  lui  confia  une 
chaire  d'hébreu  ; mais  Stancarus  glis- 
sant dans  ses  leçons  le  venin  de  l’hé- 
résie, l’évêque  en  fut  averti , et,  s’en 
étant  assuré,  il  le  fit  mettre  en  pri- 
son. Stancarus  parvint  à s’en  échap- 
per. 11  se  retira  chez  Stanislas  Slad- 
niski  à Dubrecsko , où  il  ouvrit  une 
école  qui  devint  florissante.  Stadniski 
étant  mort , Stancarus  trouva  un  asile 
chez  Hierôme  Philîppovt  , et  s’établit 
enfin  chez  Nicolas  Olesnicki,  à Pinck- 
sovie,  où  il  avait  été  appelé  par  le 
comte  d'Ostrorog,  pour  réformer  les 
églises  de  la  Graude-Pologne.  Il  fonda 
une  église  réformée  à Pincksovie,  fit 
viderles  monastères, briser  les  images, 
les  réduisit  en  cendres , et  dressa  des 
règles  de  réformation  pour  toutes  les 
égl  ises  qui  embrasseraient  la  réforme. 
Ayant  été  envoyé  en  Prusse,  afin  de 
professer  l’hébreu  à Kœnigsberg  , il 
y demeura  pendant  un  an , eut  un 
grand  démêlé  avec  Osiander,  savant 
professeur  de  cette  ville,  au  sujet  de 
la  justification  et  de  la  qualité  sous 
laquelle  Jésus-Christ  est  notre  mé- 
diateur. Osiander  prétendait  que 
c’était  en  qualité  de  Dieu , et  que 
Jésus-Christ  était  notre  justice  selon 
sa  nature  divine.  Stancarus  croyant 
trouver  une  erreur  dans  cette  doc- 
trine la  combattit  avec  feu , mais 
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tomba  lui-même  dans  une  erreur  op- 
posée , en  soutenant  que  Jésus-Christ 
n’est  notre  médiateur  que  selon  sa 
nature  humaine.  Son  opinion  fut 
condamnée  dans  plusieurs  synodes. 

Il  ne  se  tint  point  pour  battu.  Décrivit 
pour  la  justifier.  On  lui  répondit,  et 
il  résulta  de  ces  différons  une  lutte 
qui  ne  finit  qu’avec  lui.  11  se  plaiut 
des  persécutions  qu’on  lui  fit  éprou- 
ver, et  compare  les  synodes  qui  le 
condamnèrent  aux  conciles  célébrés 
contre  saint  Alhanase  : Hoc  modo  , 
dit-il , Constanlius  imperator  aria- 
nus....  novem  concilia  celebravit 
contra  D.  Athanasium  quem  iniris 
niodis  qfflixerant....  sed  tandem 
Irritas  vicit.  La  comparaison  était 
un  peu  ambitieuse  ; mais  si  Stancarus 
ne  manquait  pas  de  savoir,  il  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  vanité.  On  a 
delui:  I Une  Grammaire  hébraïque, 
Bâle,  i546.  II  Une  Exposition  de 
Vépître  de  saint  Jacques , avec  la 
conciliation  de  quelques  passages 
de  l’Ecriture,  Bâle , i547-  Bayle  re- 
marque que  cette  conciliation  est  ti- 
rée mot  pour  mot  des  Commentaires 
de  Bullinger.  111  De  Trinitate  et 
mediatore  Domino  Nostro  Jesu- 
Christo  , adversùs  Henricum  Bul- 
lingsrumjPetrurn  Marlyrem,Joan- 
nem  Calvinum,  et  reliquos  Tiguri- 
nœ  ac  Genevensis  ecclesiœ  minis~ 
tros , ecclesiœ  Dei  perturbatores. 

IV  De  Trinitate  et  unitate  Dei , 
dcqtte  incarnatione  Domini  Nostri 
Jesu-Christi, contra  tritheitas , aria- 
nos  , eulychianos , macharianos , ce- 
rinlhianos,  ebionitas  et  photinianos. 

V O pus  novum  de  reformalione  tum 
doctrince  christiance , tum  verœ 
inlelligcntiœ  sacramcntorum , cum 
malurâ  consideratione  et  funda- 
menlo  Scripturce-sanctœ  et  coruilio 
SS.  PP.,  Bâle,  i547,  in-B.  VI  De 
decem  caplivitalibus  Judœ  or  u m 
Vil  De  sanguine  Zachari  œ , itc 
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Stancarus  mourut  à Stobuilz  le 
12  novembre  i5y45  âgé  <Je  73  ans. 
Stanislas  Oricbotiius  écrivit  contre 
lui  nu  livre  intitulé  Chitnœra , qui 
contient,  dit  Bayle,  beaucoup  de 
raisons  et  beaucoup  d injures.  C était 
l’usage  entre  ces  premiers  réforma- 
teurs, tant  ils  étaient  peu  d accord 
sur  les  principes  de  leur  ipforination. 

STANISLAS-AUGUSTE, 
comte  Cioleck- Poniatowski , roi  de 
Pologne,  naquit  à Wolfzyn,  eu  Li- 
thuanie, le  17  janvier  1732.  11  était 
fils  du  lamrux  comte  Stanislas,  cas- 
tellan  de  Cracovie , descendant  des 
comtes  de  Guastalla,  et  de  la  princesse 
Constance  Czartoriuska  , de  la  fa- 
mille des  Jagellons,  grands  ducs  ^ 
Lithuanie.  Malgré  la  noblesse  et  1 an- 
cienneté de  sou  origine,  Stanislas, 
le  septième  de  onze  Irères  et  sœurs, 
se  trouvait  sans  fortune  ; mais  il  avait 
pour  lui  une  éducation  soignée, 
de  l’esprit,  une  belle  figure,  beau- 
coup de  grâces  dans  les  manières , et 
un  abord  très-séduisant.  Ces  quali- 
tés déterminèrent  son  père  et  ses 
deux  oncles,  les  prince sCzarlorinskv, 
à le  faire  voyager,  fondant  sur  lui 
les  plus  grandes  espérances.  Il  eut 
pour  guide  et  directeur  dans  ses  di- 
verses courses,  un  ami  obligeant, 
le  chevalier  Williams  llanbury.  Ils 
visitèrent  eusetnble  l’Allemagne  , 
l’Italie,  la  France,  l’Angleterre,  et 
partout  les  deux  voyageurs  furent 
reçus  avec  distinction,  notamment 
Stanislas-Auguste,  qui  s attira  tou- 
jours les  éloges  et  1 accueil  les  plus 
ilattcurs.  Arrivé  à la  cour  de  Russie, 
Catherine,  alors  grande  duchesse, 
ne  put  le  regarder  avec  indifférence, 
et  1 admit  bientôt  dans  sou  intimité. 
De  retour  en  Pologne  , ses  pareils  , 
qui  n'ignoraient  pas  le  succès  qu’il 
avait  obtenu  auprès  de  Catherine, 
cherchèrent  à lui  faire  cultiver  une 
connaissance  si  utile  à ses  iuiérêls. 
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Le  comte  Stanislas  avait  de  l'ambi- 
tion ; un  avenir  heureux  semblait 
s oltri r devant  lui,  et  il  seconda  par 
tous  ses  moyens  les  démarchés  de 
sou  père  et  de  ses  oncles,  qui,  peu 
avant  la  mort  d’Auguste  1 1 f , le  firent 
nommer  ambassadeur  de  ce  nionar— 
quea  Petersbuurg.Le  comte Cioleck- 
Poniatow.-ky  y ri  parut  avec  tout  I é- 
clat  digne  de  son  nouveau  rang,  et 
il  ne  ht  qu  intéresser  davantage  en 
sa  faveur  la  grande  duchesse.  Cathe- 
rine dès  lors  lui  promit  la  couronne 
de  Pologne  , si  elle  montait  sur  le 
troue.  La  mort  d Elisabeth,  arrivée  le 
5 janvier  17(12,  la  mil  en  étal  de  tenir 
sa  promesse.  A peine  1 Europe  fut 
instruite  des  desseins  de  la  nouvelle 
impératrice,  que  la  France,  I Espa- 
gne, la  Porte,  l'Autriche  et  la  Saxe, 
cherchèrent  à traverser  son  élection , 
cl  répandireut  contre  le  comte  Po- 
niatowski les  libt  Iles  *es  plus  san- 
glaus  sous  le  nom  de  manifestes. 
Du  inveutail  meme  les  taules  les 
plus  absurdes  sur  sa  jeunesse,  scs 
liaisons,  et  l'authenticité  de  sou  ori- 
gine. Tous  ces  obstacles  appareils 
servaient  d aig.iillons  à un  caractère 
dominant  comme  .celui  de  Cathe- 
rine pour  venir  à bout  de  son  pro- 
jet. Elle  fil  envahir  ia  Lithuanie  par 
un  corps  de  troupes  russes,  fit  can- 
tonner 5o  mille  hummes  sur  les 
frontières  de  Pologne,  et  ordonna 
eu  meme  temps  à son  ambassadeur, 
Kayserling,  de  faire  proclamer  a la 
diète  de  Wiliia  Cioleck  - Ponia- 
towski. La  diète,  forcée  dans  ses 
délibérations  par  les  meuées  sourdes 
de  la  famille  de  ce  dernier,  par  les 
troupes  russes , pressée  et  mena- 
cée par  l'ambassadeur  de  Catherine, 
malgré  la  plus  forte  opposition  de  la 
part  des  priucipaux  potentats,  élut 
Stanislas  , qui,  à l’âge  de  3a  ans,  (ut 
couronné  roi  de  Pologne  le  26  no- 
vembre 1764.  Il  faut  cependant  attri- 
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bi:*v  cette  faveur  éminente  moins  à pour  terminer  d'un  coup  tous  les 
l'amour  de  la  czarine  qu’à  sa  po-  dilTcrens,  eut  l’audace  de  faire  enle- 
lilique.  Presque  aussitôt  après  le  dé-  ver  le  roi  dans  sa  propre  capitale.  Il 
* part  de  Poniatowski , elle  démentit  chargea  de  celle  exécution  difficile 
cet  amour  en  lui  donnant  un  suc-  Strawinski,  qui  s’associa  Kosiuski 
cesseur,  et  ne  démentit  pas  sa  poli-  et  Lukaski.  Quarante  dragons  dé- 
tique en  plaçant  sur  le  troue  de  la  guises  en  paysans  entrent  dans  Var- 
Pologne  un  fantôme  de  roi  qu  elle  sovie  le  3 novembre  1771;  plusieurs 
gouvernait  à son  gre,  et  qu  elle  dé-  d’entre  eux  épient  le  moment  où 
troua  euliii  quand  le  moment  lui  Stanislas  sortirait  de  son  palais.  Ils 
parut  fhvorable.  Catherine, dés  l'an-  'suivent  de  loin  sa  voiture,  qui  s’ar- 
nec  suivante,  commença  à rappro-  rete  chez  le  prince  grand  chance- 
cher  cette  époque.  Elle  excita  des  lier,  oncle  du  roi,  et  attendent  l'obs- 
troubles  Je  religion,  et. souleva  contre  rurilé  pour  exécuter  le  grand  coup, 
Stanislas  les  dissidens.  Le  roi , pour  Stanislas  sort  de  chez  son  oncle  , 
les  satisfaire,  convoqua  la  diète  de  sans  gardes  et  presque  sans  défense. 
1766;  mais  il  y trouva  les  esprits  La  voilure  est  arrêtée,  ses  gens 
prévenus  contre  lui.  Il  eut  beau  pro-  dissipes,  ses  deux  heiduques  tués 
poser  des  mesures  sages  et  utiles,  qui  aux  portières.  Le  roi  pendant  ce  tu- 
pouvaieul  conduire  à la  paix , ou  les  multe  descend  de  sa  voiture , frappe 
rejeta  presque  unanimement , tandis  à la  porte  du  chancelier;  mais, 
que  le  prince  Repniu  et  l’évequc  de  au  même  instant,  il  reçoit  un  coup 
Cracovie  augmentaient  en  secret  le  de  sabre  sur  la  léte;  Kosiuski  lui  tire 
nombre  des  mécouteus.  Bientôt  les  un  coup  de  pistolet  devant  le  visage 
confédérations  de  Lithuanie  et  de  pour  l'éclairer  , le  roi  est  reconnu , 
Radom  éclatèrent , auxquelles  suc-  saisi , garotlé , entraîné  entre  les 
céda  celle  de  Bar,  habilement  dirigée  chevaux  au  grand  galop  hors  de  Var- 
par  le  comte  l’ac.  Toute  la  nation  sovie.  Un  le  faitaiors  monter  à che- 
élail  en  mouvement  ; Catherine  s’a-  val , et  011  se  dirige  vers  la  forteresse 
perçut  alors  qu’elle  avait  trop  préci-  de  Czeustokow,  occupée  par  Pu- 
pité  l exécution  de  sou  plan  , eu  met-  lawski.  Les  conjurés , contraints  de 
tant  les  Polonais  dans  un  état  d’iusur-  prendre,  au  milieu  d’une  nuit  des  * 
rection  et  de  défense  qui  pouvait  plus  sombres,  des  chemins  détour- 
nuire  aux  résultats  qu’elle  en  avait  nés  pour  éviter  les  patrouilles  des 
d’abord  attendu.  Cette  nation  fière,  Cosaques  russes,  ne  purent  plus  se 
belliqueuse,  et  naturellement  iudé-  retrouver  au  rendez-vous.  Strawinski 
pendante,  pouvait  tout  entreprendre  et Lukaskiy arrivèrent;  mais  la  troupe 
tant  qu’elle  serait  unie,  et  après  de  Kosiuski,  qui  amenait  prisonnier 
quelle  auraitsecoué  le  joug  qu’on  lui  Stanislas,  erra  toute  la  nuit  eu  lour- 
avait  imposé  : l'impératrice  lit  alors  nant  sur  elle-même , et  se  trouva  à 
redoubler  de  surveillance  son  am-  la  pointe  du  jour  non  loin  du  mou- 
bassadeur  et  les  cbels  des  trou-  lin  de  Mariinont , à trois  lieues  de 
pes  russes  stationuées  en  Pologue.  Varsovie.  Dans  la  capitale , 011  avait 
La  confédération  de  Bar,  protégée  appris  les  dangers  que  courait  le  roi, 
par  la  France , osa  proclamer  la  va-  par  le  récit  de  ses  gens  dispersés  par 
cance  du  trône , ci,  ayant  à sa  tète  le  les  conjurés  ; tout  y était  en  tumulte, 
vaillant  Casimir  Pulawski,  elle  fit  De  nombreuses  patrouilles  russes 
des  prodiges  de  valeur.  Pulawski , parcouraient  les  roules  environ- 
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nantis.  La  troupe  de  Kosinski , ef- 
frayée de  leur  nombre,  se  sauva,  et 
laissa  celui-ci  seul  avec  le  monarque, 
dont  le  cheval  s'étant  cassé  une  jambe, 
il  s’était  vu  forcé  de  suivre  ses  assas- 
sins à pied.  11  avait  perdu  un  soulier 
et  son  chapeau,  et  le  sang  qui  coulait 
de  sa  biessure  à la  tète,  joint  à la 
fatigue  et  à l’agitation , l’avaient  mis 
dans  un  état  visible  d’épuisement. 
La  vue  du  monarque  souffrant,  et  la 
crainte  d’étre  pris  par  les  Russes, 
commencèrent  à éveiller  dans  Ko- 
sinski des  remords  , et  il  lui  dit  d’un 
air  touché  : « Vous  souffrez  beau- 
coup  Vous  êtes  pourtant  mon 

roi  !....  — Oui,  répondit  Stanislas,  et 
votre  bon  roi,  qui  ne  vous  a jamais 
fait  de  mal.  » 11  n’eut  pas  besoin  de 
faire  un  grand  usage  de  cette  élo- 
quence persuasive  qui  lui  était  si  na- 
turelle. Kosinski  était  repentant  ; il 
tomba  à ses  pieds,  et  se  remit  à sa 
clémence.  Stanislas  lui  promit  qu’il 
serait  même  récompensé.  Ils  se  ren- 
dirent tous  deux  au  moulin  de  Ma- 
rimout,  d où  l’on  envoya  chercher 
une  voilure  et  ses  gardes  à Varso- 
vie. Stanislas  y était  aimé  ; et  quand 
il  y entra,  il  lut  reçu  par  les  accla- 
mations du  peuple,  qui  l'accompa- 
gna  jusqu’à  son  palais.  On  ne  fit  de 
grâce , parmi  les  conjurés , qu’à  Ko- 
sinski. 11  se  retira  dans  la  Romagne, 
où  il  a joui  d'une  pension  que  lui 
lit  Stanislas.  Les  insurgés  ayant  été 
ou  punis  ou  dissipés , Catherine 
pensa  alors  à tirer  un  profit  de  leurs 
dissensions;  mais  elle  eut  à satisfaire 
aussi  l'ambition  de  deux  autres  puis- 
sances. Enfin  le  premier  partage  de 
la  Pologne  entre  la  Russie,  l’Au- 
triche et  la  Prusse,  eut  lieu  le  18 
septembre  1772-  Stanislas  jouit  assez 
tranquillement  jusqu’en  1788  de  ce 
qu’on  lui  avait  laissé.  Il  introduisit 
chez  ses  peuples  le  goût  des  lettres 
et  des  arts , et  sa  cour  devint  une 
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des  plus  brillantes  de  l’Europe.  Ce- 
pendant, avec  des  pertes  aussi  con- 
sidérables que  celles  qu’il  avait  es- 
suyées, il  ne  put  souvent  satisfaire  * 
ceux  qu’il  employait  à son  service 
qu’avec  des  promesses  qu’il  ne  put  ja- 
mais tenir.  Stanislas  aimait  beaucoup 
le  spectacle  italien,  et  avait  à sa  cour 
une  assez  nombreuse  troupe  de  chan- 
teurs et  chanteuses  de  cette  Dation. 
Lorsqu’il  ne  pouvait  pas  les  payer  , 
le  gentilhomme  chargé  de  la  direc- 
tion de  ce  spectacle  leur  livrait  un 
brevet  de  capitaine , de  colonel  ou 
même  de  général , qui , avec  la  per- 
mission du  roi , était  vendu  en  Ita- 
lie , et  le  produit  leur  servait  de 
paiement  à leurs  gages.  Ils  faisaient 
ce  trafic  à Bologne , où  l’on  voyait  un 
grand  nombre  d’uniformes  polonais 
portés  par  des  personnes  dont  la  plu- 
part n’avaient  jamais  quitté  leur  ville 
natale,  ni  vu  une  seule  armée.  C’est 
ainsi  qu’un  certain  noble,  Augustin 
Gondolfi , était  colonel  de  S.  M.  po- 
lonaise, moyennant  5oo  écus  (i5oo 
francs),  et  que  le  marquis  Alber- 
gati , littérateur  renommé  ( voy.  ce 
nom  au  Supp."),  portait  l’uniforme  de 
général  de  ce  même  monarque,  au 
prix  de  cinq  mille  francs.  Stanislas 
était  bienfaisant  et  généreux  ; son 
cœur  souffrait  que  ses  moyens  ne  ré- 
pondissent pas  a ses  désirs.  Dans  une 
occasion,  un  étranger,  qui  avait  été 
long- temps  attaché  à sa  cour,  vint 
prendre  congé  de  lui  avant  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Stanislas  tira 
d’un  secrétaire  son  portrait  garni 
de  diamans  : « Mon  ami , prcnez-le , 

«lui  dit-il,  pour  mon  souvenir 

» Hclas  ! c’est  tout  ce  que  je  puis 
«vous  donner.  * Lors  du  voyage 
pompeux  de  Catherine  11  dans  la 
Tauride  , en  1787  , Stanislas  alla 
à sa  rencontre  à Kanief  : ils  ne  s’é- 
taient pas  vus  depuis  a3  ans.  Au 
premier  moment , Catherine  parut 
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troublée;  le  roi  conserva  toute  sa  remit  à Stanislas  une  lettre  Je  Ca- 
préseuce  d’esprit.  Ils  restèrent  seuls  therine  qui  disait  eu  substauce  ,«  que 
une  demi-heure.  Pendant  ce  temps  , «l'efjet  des  arrangeinens  pris  par 
Stanislas  lui  demanda  une  augmen-  Belle,  entraînait  la  cessation  de  l’au- 
tation  des  revenus  de  la  couronne  ; «torité  royale  en  Pologne;  qti’ainsi 
de  permettre  à ses  sujets  la  libre  »on  lui  donnait  à juger  s'il  n’était 
navigation  du  Dnieper  , et  de  faire  »pas  convenable  qu  il  abdiquât  for- 
déclarer  le  prince  Joseph  Ponia-  «inellement.  «Stanislas  n’ayantd’au- 
towski,  son  neveu,  héritier  du  trône  tre  parti  à choisir  que  de  céder  au 
de  Pologne.  Catherine  depuis  bien  voeu  de  Catherine  , signa  l’acte  d’a- 
des  aimées  n'était  plus  la  meme  à bandou  à un  trône  qu’il  n'avait  pu 
l’égard  de  son  ancien  favori;  elle  ni  défendre  ni  conserver.  Il  fut  re- 
se  borna  à lui  faire  espérer  qu’elle  légué  â Grodno , où  il  vécut  pres- 
accéderait  à ses  demandes , tandis  que  comme  un  particulier.  Paul  l", 
qu’elle  ne  songeait  qu’à  l’envalnssc-  ayant  succédé  à sa  mère  en  1796, 
meut  des  états  de  celui  à qui  elle  appela  auprès  de  lui  Stanislas , le 
avait  donné  une  couronne  en  dépit  logea  dans  son  propre  palais,  et  eut 
de  toute  l’Europe.  La  Russie  et  pour  lui  tous  les  égards  dus  à son 
l’Autriche  déclarèrent  la  guerre  à la  malheur  , qui  le  consolèrent  en  par- 
Porte  Ottomane.  Cette  diversion  des  tie  de  l’injustice  de  Catherine.  Il 
forces  russes  donna  un  élan  patrio-  mourut  à Pétersbourg  le  11  avril 
tique  à la  diète  de  Varsovie  de  17U8;  1796,  âgé  de  64  ans.  Stanislas  avait 
mais  après  la  paix  d'iassi, les  troupes  de  l’instruction  , parlait  les  sept 
russes  y rentrèrent  au  mois  de  mai  principales  langues  de  l’Europe.  Son 
ryga.  Le  comte  Potocki,  voyant  cœur  était  juste  et  bienfaisant;  mais, 
et  son  souverain  et  lui-même  trom-  comme  le  dit  un  écrivain  : « Domi- 
pés  par  la  politique  astucieuse  de  »né  et  repoussé  par  tous  les  partis 
Catherine,  se  déclara  chef  de  la  Tip'olonais  et  étrangers  , il  succomba 
confédération  de  TargowiU.  Stanis-  «sans  exciter  d’intérêt,  et  devint  une 
las,  placé  entre  une  ennemie  puis-  «nouvelle  preuve  que,  sur  le  trône, 
santé  qui  voulait  le  détrôner,  et  sa  « la  laiblesse  et  l’indécision  furent  tou- 
nation  qui  désirait  le  défendre  , et  se  «jours  les  pires  de  tous  les  vices.  « 
défendre  elle-même  contre  une  agrès-  Après  avoir  été  long-temps  sous 
sion  violente  et  injuste , ne  put  résis-  l’influence  de  Napoléon,  la  Pologne 
ter  aux  vœux  de  ses  sujets  , et  ac-  n’a  jamais  pu  recouvrer  cette  indé- 
céda  à la  confédération  de  Targo-  pendance  qu’elle  se  flattait  d’obtenir 
vilz.  Tous  ces  efforts  furent  vains,  dans  la  personne  du  prince  Ponia- 
J.es  Polonais  succombèrent.  Le  fan-  towski , neveu  du  feu  roi  , qu’on 
bourg  de  Prague  fut  pris  d’assaut  croyait  destiné  au  trône  en  récom- 
par  le  .célèbre  Souwarow  , et  ses  pense  des  services  qu’il  avait  rendus 
défenseurs  furent  passés  au  fil  de  dans  les  armées  de  lîuonapartc.  Ce 
l’épée. ( Voy.  Souwarow, Suppl.  ) vaillant  militaire,  général  des  trou- 
Le  second  partage  de  la  Pologne , pes  polonaises  . mourut  noyé , à la 
annoncé  en  avril  iyg3 , eut  son  el-  suite  d’une  bataille  sanglante.  La 
fet  en  juillet  de  la  même  année,  chute  de  Napoléon  donna  lieu  à une 
Stanislas  crut  qu’au  moins  on  lui  nouvelle  balance  politique  dans  l’Eu- 
laisserait  jusqu’à  sa  mort  la  dignité  rope  ,et  Alexandre  1”,  empereur  de 
suprême  ; mais  le  prince  Repnin  Russie,  se  couronna  roi  d’une  grande 
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partie  de  la  Pologne  en  1818.  Son 
frère,  le  grand  duc  Constantin  , y 
réside  en  qualité  de  vice-roi. 

STARCK  (Jean-Auguste) /doc- 
teur en  philosophie  et  eu  théologie, 
prédicateur  en  chef  de  la  cour  de 
liesse -Darmstadt , né  à Schwerin 
le  29  octobre  1 74 1 » uon  moins  dis- 
tingué comme  homme  de  lettres  que 
comme  savant  théologien , fut  ap- 
pelé en  1770  à Koenigsberg  pour 
y occuper  une  chaire  de  théologie , et 
pour  y prêcher  à la  cour.  1,  année 
suivante  il  se  démit  de  ces  places,  et 
se  relira  à Millau.  Eu  1781 , la  cour 
de  Darmstadt  lui  conféra  l'office  de 
premier  prédicateur,  et  la  première 
place  dans  le  consistoire.  Il  n’accepta 
•que  la  première  de  ces  fonctions;  et 
s’étant  choisi  un  petit  nombre  d’a- 
mis, s’en  tint  à eux,  vécut  parmi  ses 
livres,  et  renonça  au  reste  de  la  so- 
ciété pour  se  livrer  avec  plus  de  li- 
berté à ses  divers  travaux.  Il  mourut 
en  mars  1816 , à l’àge  de  y5  ans.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  sur 
la  littérature  et  sur  la  religion.  Ces 
derniers  sont  : I Histoire  de  [ église 
chrétienne , Berlin,  1779,3  vol.  II 
Pensées  et  considérations  franches 
sur  le  christianisme,  Berlin  , 1780^ 
III  Essai  d’une  histoire  sur  l’aria 
nisme,  Berlin,  1783, 2 vol.  IV  Sur 
le  cryplo  catholicisme,  contre  les 
rédacteurs  du  Journal  de  Berlin , 
Francfort,  1785,8  vol.  V Histoire 
du  baptême  des  anabaptistes , Des- 
sau  , 1789.  VI  Le  Triomphe  de  la 
philosophie  dans  le  18"  siècle , 
Francfort,  i8o3,  3 vol.  VII  Le 
Banquet  de  Théodulc , ou  Entre- 
tiens philosophiques  sur  la  réunion 
des  différentes  communions  chré- 
tiennes , gros  vol.  in-S,  qu’on  dirait 
avoir  été  composé  tout  exprès  pour 
faire  l’apologie  de  la  religion  catho- 
lique. Les  deux  derniers  ouvrages, 
ont  attiré  à Starck  beaucoup  d’enue- 
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mis , les  uns  parmi  les  partisans  de 
la  philosophie  moderne,  de  laquelle 
il  signale  les  dangers  ; les  autres  par- 
mi les  protestans,  qu’il  montre,  en 
général,  très  - médiocrement  atta- 
chés aux  dogmes  de  la  réformalion , 
et  livrés  à un  indifférentisme  qui  11e 
laisse  plus  parmi  eux  que  l’écorce  de 
l’ancienne  religion  protestante,  et  la 
réduit  au  pur  déisme. 

STEFANUCCI  (Horace),  sa- 
vant jésuite  italien,  était  né  à Ana- 
gni  le  10  octobre  1706.  11  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  h Rome,  le 
1 1 octobre  1 72a  , et  l’illustra  par  de 
grands  talens,  de  la  piété  et  toutes 
les  vertus  de  son  état.  Il  avait  étudié 
à fond  le  droit  canonique.  Il  le  pro- 
fessa avec  le  plus  grand  succès  dans 
le  collège  Germanique,  depuis  l’an 
1748  jusqu’à  l’an  1773,  c'est-à-dire 
pendant  vingt -cinq  aus.  11  eut  et 
mérita  l’estime  d’illustres  person- 
nages < tels  que  le  cardinal  Jean- 
François  Albani  et  le  cardinal  duc 
d’Yorck.  Tous  deux  le  prirent  pour 
leur  confesseur  et  pour  leur  théolo- 
gien. Le  dernier  le  chargea  de  la  ré- 
daction des  actes  du  synode  qu'il  avait 
tenu  à Frascâti,  dont  il  était  évêque. 
( Voyez  YoRCK.  ) A la  suppres- 
sion des  jésuites , le  P.  Slclanucci 
partagea  le  sort  du  P.  Ricci,  son 
général,  et  fut,  ainsi  que  quelques 
autres  de  ses  confrères  , arrêté  et 
enfermé  au  château  Saint  - Ange  ; 
ce  qu’il  dut  en  partie  à son  attache- 
ment pour  sa  compagnie  et  pour  celui 
qui  en  était  le  chef.  Il  mourut  dans 
cette  .forteresse  le  3 février  1778, 
pendant  la  vacance  du  siège  poutili- 
cal.  Le  conclave  assemblé  lui  fit  faire 
d’honorables  funérailles  daus  l’église 
de  Sainte-Marie  in  Traspontina , où 
il  fut  inhumé.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  , parmi  lesquels 
"nous  citerons  les  suivaus  : I La  vittt 
di  Santa  Febronia , vergine  e mar - 
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tire , tradolta  dalgreco  in  francese, 
coll’  aggiunta  d’alcune  annotazio- 
ni,  dal  P.  Gian  Francesco  Baltus , 
delta  Compagnia  di  Gesit , e dal 
francese  tradotta  in  ilaliano  du  un 
altro  religioso  ( le  P.  Stefamicci  ) , 
délia medesirna  Compagnia , Home, 
1 752.  i 1 In tiluliun  XLI,  libri  ?>, dé- 
crétait uni  de  celebralione  inissarum 
et  divinis  ufficiis  disserlalio  cano- 
nica,  Rome,  ij55 -,  livre  où  se 
trouvent  réunis  l’ordre,  l’érudition , 
le  jugement  et  une  docte  et  sage  cri- 
tique. 1 1 1 Synodtts  TUsculana , ce- 
le.br ata  anno  1763  , cuni  appen- 
dice , Rome  , 1764  > 2 vol.  Sr-  ’n'4- 
C’est  le  synode  de  Frascati  dont  il 
est  parlé  plus  haut.  On  peut  regar- 
der cet  ouvrage  comme  un  abrégé 
de  théologie  morale , dogmatique  et 
canonique,  enrichi  de  tout  ce  qui 
peut  le  mieux  contribuer  à l’instruc- 
tion des  ecclésiastiques.  IV  De  ap- 
pellationibus  ad  sedem  apostolicani 
dissertatio , Rome,  1768.  Il  a laissé 
inédites  plusieurs  autres  disserta- 
tions , parmi  lesquelles  il  s’en  trouve 
une  intitulée  De  electione  sinio- 
niaca , qu’on  présume  avoir  oc- 
casioné  son  arrestation , quoique 
cet  écrit  eût  été  composé  dès  1 700 , 
et  par  ordre  du  cardinal  duc  d’Yorck. 

STICOTTI  ( Antoine  ) , fils  de 
Fabio  Sticotti,  acteur  de  la  comédie 
italienne.  Il  suivit  l’état  de  sou  père , 
et  cultiva  la  littérature  avec  assez  de 
succès.  Sticotti  a donné  plusieurs 
pièces  à son  théâtre  , comme  Ro- 
land, Amadis  , parodies  ; les  Fêtes 
sincères , avec  I Impromptu  des  ac- 
teurs ; les  Ennemis  de  Thalie , etc. 
On  lui  doit  aussi  un  Dictionnaire 
des  vertus  et  des  vices  , Paris  , 
1763  , 2 vol.  in-8  , où  I 011  trouve 
quelques  traits  d’une  bonne  morale. 
Il  est  mort  vers  Pts  177B. 

STOCK.  ( Simon- Ambroise  du), 
évêque  de  Rosone  , naquit  eu  llon- 
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grie  en  1710,  et  alla  faire  ses  études 
à Rome,  au  collège  Germanique.  Il 
est  regardé  comme  un  des  princi- 
paux promoteurs  du  changement  de 
l’enseignement  théologique  en  Alle- 
magne. Ce  changement  date  à peu 
près  de  l’an  1753,  et  doit,  dit-on, 
sou  origine  à deux  Hollandais  , sa- 
voir : van  Swieten  et  de  Haën , en- 
voyés à Vienne  par  Boerhaave  , sur 
la  demande  que.  lui  avait  faite  l’im- 
pératrice Marie-Thérèse  de  deux 
médecins  catholiques.  Tous  deux 
tenaient  par  des  liaisons  de  famille 
ou  d’intimité  à l’évêque  d’Utreeht 
et  aux  ecclésiastiques  qui  compo- 
saient son  clergé.  Devenus  premiers 
médecins  des  souverains  , imbus  des 
principes  de  celte  église , dont  les 
pasteurs  u’étaient  point  avoués  par 
le  saint-siège , et  voyant  qu’il  était 
question  de  quelques  réformes  dans 
le  régime  religieux , ces  deux  mé- 
decins profitèrent  de  l’occasion  et 
usèrent  de  leu^crédit  pour  diriger 
ces  réformes  dans  le  sens  de  leurs 
opinions  particulières.  {V oyez  Bei,- 
IF.OARDE  DU  Pac. ) Ils  trouvèrent 
Stock  disposé  à favoriser  leur  plan. 
A son  retour  de  Rome , il  avait  été 
nommé  chanoine  , puis  prévôt  de 
Saint-Pierre.  Il  était  devenu  doyei» 
de  la  (acuité  de  théologie  en  1741 , et 
recteur  en  1 746.  Les  deux  médecins 
le  firent  nommer  président  de  la  fa- 
culté de  Ihéologre.  Jusque-là  les  jé- 
suites avaient  joui  à la  cour  d’une 
considération  méritée;  l’impératrice, 
princesse  prudente  et  religieuse , les 
aimait.  Le  premier  soin  de  Stock  fut 
de  les  déconsidérer, sous  le  prétexte 
de  la  morale  relâchée  qu’on  accusait, 
alors  leur  insLitut  d enseigner,  parce 
que  plusieurs  de  leurs  théologiens, 
comme  ceux  de  diverses  autres  ecoles, 
avaient  einis  dans  leurs  écrits  des  opi- 
nions aujourd’hui  surannées.  Stock 
>e  servit  du  pouvoir  que  lui  donnait 
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ses  places  pour  leur  ôter  celles  qu’ils 
occupaient  daus  l'université , et  les 
éloigna  de  tout- enseignement  théo- 
logique ; il  fit  venir  d ltalie  des  pro- 
fesseurs peu  alTectiouués  au  saint- 
siège.  Il  donua  les  chaires  de  droit 
canon  à des  laïques  qui  étaient  dans 
les  mêmes  principes.  Ün  nomma  aux 
chaires  de  théologie  sans  l’interven- 
tion des  évêques,  qui , par  état , sont 
les  premiers  surveillans  de  la  doc- 
trine religieuse.  Les  nouveaux  pro- 
fesseurs rabaissèrent  le  pouvoir  ec- 
clésiastique pour  relever  d autaut 
la  prérogative  des  souverains.  Le 
cardinal  Migazzi , archevêque  de 
Vienne , qui  vit  où  tout  cela  tendait, 
fit  des  représentations  ; le  crédit  de 
Stock  étouffa  ses  plaintes  , et  ainsi  se 
préparait  la  révolution  qui,  sous  Jo- 
seph Il , produisit  de  si  funestes  ef- 
fets. Stock  mourut  le  2a  décembre 
1772  ; il  avait  voulu  assurer  le  main- 
tien de  ses  prétendues  réformes , en 
désignant  pour  son  successeur  l’abbé 
Wittola  qu’il  savait  partager  sesidées. 
L’impératrice  11’agréa  pas  ce  choix; 
mais  le  plan  de  Stock  u’en  fut  pas 
moins  poursuivi  avec  persévérance. 
11  laissa  un  Sommaire,  de  doctrine  , 
publié  en  1769  , qu'il  avait  composé 
pour  les  écoles  de  théologie  de 
Vienne.  Cette  doctrine,  eu  beaucoup 
de  choses , se  rapprochait  de  celle  des 
appelans  français. 

STOFFLET  ( Nicolas  ) , général 
en  chef  d’une  des  armées  des  Ven- 
déens , naquit  à Lunéville  eu  1752  , 
vint  à Paris,  et  servit  pendant  seize 
ans  comme  simple  soldat.  Il  devint 
ensuite  garde-chasse  du  comte  de 
Alaulcvrier  ; et  à l'époque  de  la  ré- 
volution , ou  l’entendit  eu  blâmer 
hautement  les  principes  , et  se  mon- 
trer attachée  la  cause  de  Louis  XVI. 
Après  la  mort  de  ce  monarque,  il  se 
retira  en  Anjou,  où,  voyant  ce  pays 
et  les  voisins  très  - mécontent  du 
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gouvernement  républicain  , il  imita 
Catheliueau , qui  s’était  mis  à la 
tête  des  insurgés.  Stofflet,  de  son 
côté , soulève  une  centaine  de  for- 
gerous  , et,  réuui  à Calhelineau  , 
s’empare  de  Chollet  le  i5  mars  179'J  , 
et  de  Vihiers  le  lendemain.  De  con- 
cert avec  l'intrépide  la  lfoche-Jac- 
quelin  , il  marcha  eusuite  sur  Brcs- 
suire,  et  y délivra  MM.  deLescure, 
i)cssessarts,Marigny  et  autres  qui  de- 
viurent  autant  de  chefs  de  la  Ven- 
dée. 11  s'attacha  peu  de  temps  après 
au  général  d'Llhee , le  suivit  par- 
tout , et  battit  souvent  les  troupes 
de  la  république.  Stofflet  montra 
dans  toutes  les  occasions  beaucoup 
d’intelligence  et  une  valeur  à toute 
épreuve.  Après  le  passage  de  la  Loire 
il  fut  nommé  major  général;  repassa 
ce  fleuve  avec  la  Koche-Jacqueliu , ' 

et  après  la  mort  de  ce  dernier , il 
commanda  en  chef  le  Ilaut-ttoilou 
et  l’Anjou , qu  il  soumit  entière- 
ment. Mais  les  succès  des  ar- 
mées républicaines  ayant  changé 
de  face  les  affaires  de  la  Vendée  , 
Charelle  et  Chapinaud  se  virent 
contraints  de  souscrire  momentané- 
ment a des  conditions  de  paix,  Slofi 
Heine  voulut  pas  d'abord  suivre  leur 
exemple  ; mais  toutes  les  forces  enne- 
mies se  tournant  a lors  contre  lui,  U 
conclut  à Saint  - Florent  ( lieu  de  la 
première  insurrection  de  la  Vendée), 
le  2 mai  1795 , une  paix  ou  armis- 
tice qui  fut  funeste  à sou  parti.  11 
reprit  néanmoins  les  armes  en  dé- 
cembre de  la  même  année  ; mais  le* 
Vendéens, rentrés  dans  leurs  foyers, 
ne  s'empressèrent  plus  à le  suivre. 

Il  ne  réunit  que  peu  de  soldats  , 
avec  lesquels  il  11e  lui  fut  pas  pos- 
sible de  tenir  la  campagne.  Il  se 
rendit  alors  à Saugrtniere  pour  sol- 
liciter les  habilans  à le  suivre  ; mais 
ceux-ci,  loin  de  l'écouter,  le  dé- 
noncèrent aux  républicains.  Deux 
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cents  grenadiers  et  vingt-cinq  clie-  , 
vaux  vinrent  pour  s’emparer  de  lui. 
StofBet  leur  opposa  la  plus  vive  ré-  ; 
sistance;  mais^vaincu  par  le  nombre, 
il  fut  arrêté  , conduit  à Angers  et 
livré  à une  commission  militaire  qui 
le  condamna  à être  fusillé.  11  subit  j 
la  mort  avec  courage  , le  a3  février 
1796 , à l’àge  de  44  ans.  StofQet  fut 
un  des  meilleurs  chefs  de  la  Ven- 1 
dée , et  la  cause  royale  perdit  en  ; 
lui  un  serviteur  zélé  , et  un  de  ses 
plus  vailtans  et  de  scs  plus  chauds  , 
défenseurs.  11  était  respecté  et  aimé  ; 
de  ses  soldats,  qu’il  soumit  à une 
bonne  discipline. 

ST  ONE  (Nicolas),  célèbre 
sculpteur  anglais  , naquit  en  i586. 
Il  commença  par  être  simple  maçon , 
devint  maître  , et  bâtit  d’abord  , en 
cette  qualité,  l’hôtel  de  la  banque 
de  White-llall , la  grande  porte  et 
le  froutou  de  Sainte-Marie  d Oxford. 
Pendaut  ce  temps  il  apprenait  la 
sculpture , devint  fameux  dans  cet 
art , et  exécuta  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  méritèrent  l’appro- 
bation des  artistes  les  plus  renom- 
més. On  cité  encore  de  lui  le  beau 
monument  pour  la  famille  de  lied- 
lbrt,  qu’elle  lui  paya  1,120  livres 
sterling  ( près  de  a5,5oo  francs  ) , 
somme  alors  très-considérable.  Slo- 
ne  ilorissait  sous  le  règne  de  Char- 
les 1er,  et  mourut  en  xt>4-7-  Il  eut 
deux  fils.  — Nicolas  STONE  fut 
aussi  un  excellent  sculpteur,  et  amas- 
sa une  grande  fortune.  — Henri 
SlONE se  distingua  dans  la  peinture, 
et  a exécuté , entre  autres  ouvrages , 
de  fort  belles  copies  d’après  van 
Dick  et  plusieurs  autres  maîtres  cé- 
lèbres. Il  mourut  en  i633  , deux  ans 
après  son  frère  aîné. 

STONE  ( Edmond  ),  mathéma- 
ticien écossais,  naquit  vers  l'an  1690, 
d un  pauvre  jardinier  du  duc  d’Ar- 
gyle,  qui  lui  apprit  son  état.  Sloue 


STR  255 

cultiva  les  champs  pendant  deux  an- 
nées ; mais  un  sentiment  naturel 
l’entraînait  à l’élude, et  il  nourrissait 
ce  penchant  par  la  lecture  des  livres 
qu’il  pouvait  se  procurer  Doué 
d’un  esprit  pénétrant,  d’uue  ex- 
cellente mémoire  ; et  avec  une  ap- 
plication assidue  , il  surmonta  tous 
les  obstacles,  et,  sans  le  secours  d'au- 
cun maître,  il  acquit  des  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  la- 
tine et  française  , et  dans  les  mathé- 
matiques. Il  avait  fait  de  tels  pro- 
grès dans  cette  science,  qu’à  I âge 
de  dix-huit  ans  il  quitta  son  état  de 
laboureur  , et  se  mit  à enseigner 
dans  ies maisons  particulières  l’arith- 
métique, la  géométrie  et  l’algèbre. 
Le  duc  d’Argyle  ignora  qu  il  pos- 
sédait dans  son  jardin  un  homme 
d’un  mérite  rare , jusqu’à  ce  qu’il 
surprit  Stone  dans  sa  petite  maison , 
s’occupant  d’un  commentaire  sur  un 
ouvrage  de  Newton.  Il  s’intéressa  à 
lui, le  lira  de  son  obscurité,  lui'fit  ob- 
tenir une  chaire,  et  lui  accorda  en 
même  temps  une  pension.  Il  a laissé: 
I un  Dictionnaire  de  mathémati- 
ques. Il  Un  Traité  des Jluxions.  III 
Plusieurs  ouvrages  sur  les  sciences 
exactes. 

STRACK  ( Charles  ),  célèbre 
médecin  allemaud  , naquit  à Mayence 
le  1.4  février  1722,  étudia  d’abord 
dans  celte  ville  et  ensuite  à Paris  , 
où  il  apprit  la  médecine  théorique 
et  pratique,  passa  à Berlin,  y de- 
meura un  an , et  de  là  se  rendit 

Ià  Erfurt,  où  il  fut  reçu  docteur  le 
6 septembre  De  retour  dans 

1 sa  patrie,  il  y exerça  son  art  avec 
i honneur.  Nommé  successivement 
professeur  de  chirurgie  en  1704  , 
de  physiologie  et  de  pathologie  eu 
17^3  , professeur  de  chimie  en 
1782,  il  fut  enfin  chargé  de  l'or- 
ganisation de  la  faculté  de  médecine, 
dont  il  s’acquitta  avec  succès,  d 
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reçut  en  récompense  le  titre  de  con- 
seiller de  la  cour  électorale.  11  ob  - 
tint  des  prix  de  différentes  acadé- 
mies. Celle  de  Lyon  lui  accorda  le 
double  second  prix  , pour  son 
Traité  de  crustd  lacted  infantwn  ; 
celle  de  Paris  lui  accorda  l’accessit 
pour  son  Traité  de  encrvandà  va 
riolarum  rniasrnate , 1778.  L’arade- 
mic  de  Dijon  lui  accorda  le  premier 
prix  pour  un  Mémoire  qu'il  lui  en- 
voya en  1782.  La  société  royale 
médicale  de  Paris  lui  décerna  le  prix 
pour  son  traitement  de  différentes 
maladies  en  1786,  et  la  même  so- 
ciété couronna  son  Traité  sur  l'al- 
laitement artificiel.  Son  activité  in- 
fatigable produisit  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  tous  fort  estimés;  sa- 
voir : 1 De  dy sente r ici  tentarnen 
medicum,  1760.  11  De  morbo  cum 
polechiis,  1766.  111  Decolicdpic- 
tonum.  IV  De  epinictide  disser- 
tatioinauguralis  respondente,  177b. 
V De  tussi  convulsivd  infanlum  dis- 
sertatio  inauguratis  respondenle , 
1777.  VI  De  crustd  lacted  infan- 
twn , 1776.  VU  De  ene.rvandd 
variolarum  rniasrnate , 1778.  V II  I 
Observationes  médicinales  de fcbri- 
bus  intermittentibus  , 1 7 85.  IX 

Nova  theoria  pleiiritidis  vcra  , et 
recta  ejusdem  mederuli  ratio,  1786. 
X De  diversd  febris  continuai  re- 
mittentis  causd  , 1 789.  XI  Oralio 
qud  maires  horlatur  ut  proies  suas 
ipso:  lactent,  1801,  etc.,  etc.,  etc. 
11  mourut  le  10  octobre  1806,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  11  était 
membre  des  academies  de  Paris.,  de 
Madrid,  d Krlurt  et  de  Giessen,où 
il  fut  nommé  en  1776. 

STRAFFORD  (Thomas  Went- 
yortli,  comte  de),  une  des  victimes 
de  ia  révolution  d Angleterre , na- 
quit en  1592,  d'une  famille  distin- 
guée de  l’Angleterre.  Ses  lalens  et 
top  éloqueucé  le  portèrent  jeune 
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encore  aux  postes  les  plus  honorables, 
il  ocrupa  entre  autres  celui  de  vire- 
roi  d Irlande,  au  moment  où  avaient 
déjà  commencé  à éclater  les  troubles 
qui  portèrent  sur  f échafaud  le  mal- 
heureux Charles  F’.  Wenlworth 
avait  appartenu  au  parti  ennemi  de 
ce  monarque,  qui, après  la  mort  du 
duc  de  llui  kingham , son  favori  et 
son  miuislrc  , avant  besoin  d un 
homme  courageux  et  habile  l’avait 
remplacé  par  Wenlworth.  Il  espérait 
aussi,  en  choisissant  pour  ministre 
un  des  chefs  du  parti  populaire  , se 
rendre  ce  parti  favorable  et  faire  ou- 
blier le  souvenir  du  duc  de  Ëucking- 
liam. Wenlworth,  qui  avait  voté  pour 
mettre  en  accusation  le  duc  , et  qui 
s était  fortement  prononcé  contre 
toutes  les  entreprises  delà  couronne, 
aussitôt  que  le  roi  mit  eu  lui  sa  con- 
fiance , se  dévoua  entièrement  à sa 
cause.  Dans  son  gouvernement  d'ir- 
latide  il  montra  un  zèle,  une  vigilance, 
une  fermete , qui,  en  appaisaul  les 
Irouhles , firent  la  prospérité  de  ce 
royaume,  Ileurouragta  i agrit  ull  ard, 
l’industrie,  établit  des  manufactures, 
augmenta  les  ressources,  rendit  ta 
marine  ceut  fois  plus  forte  qu  elle 
ne  l’était  auparavant , sut  toujours 
concilier  le  bien  des  sujets  avec  les 
intérêts  de  la  couronne,  et  il  acquit 
ainsi  des  droits  à la  reconnaissance 
publique  et  a celle  de  son  souverain. 
Celui  - ci  l’avait  nommé  comte  de 
Slrafford  , président  du  coi  seil 
d'Yorck  , et  enfin  ministre.  Dans 
celte  charge  importante  et  difficile  , 
si  StCafford  montra  un  peu  de  fierté, 
il  s’y  fit  remarquer  encore  davan- 
tage par  l'ém  rgie  de  sou  < arac— 
1ère , la  sagesse  de  sou  adminis- 
tration, et  son  assiduité  au  travail, 
qui  le  plaçait  presque  dans  une 
eutière  abnégation  de  iui-ineme.  il 
répétait  souvent  à Charles  Fr  retle 
maxime  mémorable  : a Si  quciqueiois 
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»la  nécessité  oblige  les  souverains  à 
«violer  les  lois, ou  doit  user  de  cette 
«licence  avec  une  extrême  réserve; 
»et  aussitôt  qu’il  est  possible  , on 
«doit  faire  réparation  aux  lois, pour 
«tout  ce  qu’elles  ont  pu  souffrir  de 
«ce  dangereux  exemple.  «Cependant, 
tandis  que  son  mérite , et  le  poste 
qu'il  occupait,  excitaient  contre  lui  la 
malveillance  des  jaloux,  le  parti  au- 
quel il  avait  appartenu  ne  pouvait 
lui  pardonuer  sa  défection.  Un  des 
chefs  les  plus  attachés  à la  cause  de 
la  commuue,  l’audacieux  Pym,  l’eu- 
tendant  se  justifier  de  son  change- 
ment : «Non,  non,  lui  répondit-il 
«en  l’interrompant,  ne  prenez  pas 
«cette  peine;  vous  nous  avez  aban- 
donnés; mais  je  ne  vous  quitterai 
«pas  tant  que  vous  aurez  votre  tête 
•sur  vos  épaules  ( till  your  head 
vbc  on  your  shoulders).»  Il  tint  ce 
propos  dix  ans  auparavant  la  mort 
tragique  du  comte , et  il  ne  manqua 
pas  à sa  parole.  Slrafford  opposait 
aux  efforts  redoublés  de  ses  ennemis 
ljRûgueur  de  son  administration  , sa 
fermeté  et  des  mesures  nécessaires  de 
rigueur,  qui  maintenaient,  quoique 
en  chancelant,  quelque  reste  de  pou- 
voir entre  les  mains  du  faible  Charles 
1er.  Mais  tous  ces  moyens  n’étaient 
pas  assez  efficaces  pour  empêcher  les 
progrès  des  communes,  qui  tiraient 
parti  de  toutes  les  circonstances , et 
qui,  se  sentant  assez  fortes  par  l’appui 
de  l’opinion  publique,  se  déterminè- 
rent à attaquer  ouvertement  le  mi- 
nistre. Celui  - ci  voyant  approcher 
l’orage , voulait  donner  sa  démis- 
sion; mais  Charles  Ier  le  retint,  l’as- 
surant qu’il  le  défendrait,  et  que  le 
parlement  ne  toucherait  pas  un  poil 
de  sa  tête.  Cette  promesse  aurait  dù 
être  sacrée  ; cependant  la  timidité 
naturelle  du  roi , encore  plus  que 
les  circonstances  , en  empêcha  l'ef- 
fet- Les  communes,  dans  une  séance 
XII. 
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secrète-,  mirent  en  accusation  le 
comte  de  Slrafford.  L’acte  fut  en- 
voyé» la  chambre  des  pairs,  où  Slraf- 
ford se  vit  aussitôt  arrêté.  Les  com- 
munes ne  perdirent  pas  de  temps,  et 
ayant  formé  une  commission  pour 
diriger  l’accusation,  elles  continuè- 
rent leurs  attaques  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Voulant  intéresser 
toute  la  nation  à ce  procès,  elles  lui 
donnèrent  même  plus  d’appareil  que 
n’en  eut  ensuite  le  procès  du  roi; 
il  dura  quatre  mois.  On  avait  recher- 
ché dans  les  trois  royaumes  des  té- 
moins à charge,  pour  lesquels  ou 
éleva  un  grand  amphithéâtre  vis-à  vis 
le  siège  des  juges;  on  dressa  une 
tribune  pour  le  roi  et  la  reine,  qui 
assistèrent  à toutes  les  séances  ; elles 
durèrent  dix-huit  jours.  L’accusation, 
de  long-temps  préparée,  fut  pré- 
sentée avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude dans  laquelle  il  était  aisé  de  voir 
la  haine  qui  la  dirigeait.  Slrafford 
parla  devant  ses  juges  avec  le  calme 
du  vrai  courage  et  la  circonspection 
que  ces  momens  critiques  exigeaient. 
S’entendant  reprocherquelques  actes 
arbitraires  que  la  coutume  ou  l’inté- 
rêt de  l’état  justifiaient , il  répondit  : 
« Si  vous  examinez  les  ministres  du 
«roi  dans  les  plus  menus  détails,  et 
nsi  pour  de  légères  fautes  vous  les 
«soumettez  h des  peines  rigoureuses, 
«les  affaires  publiques  seront  aban- 
données. L homme  sage  qui  aura 
«une  fortune  ou  une  réputation  à 
«perdre  ne  voudra  pas  s’engager 
«en  des  peines  si  terribles  pour 
«des  choses  de  si  peu  de  consé- 
«qucncc.  » Pendant  la  durée  de  ce 
procès  , le  roi  ne  s’aperçut  ja- 
mais du  danger  qui  l’environnait 
lui-même,  en  voyant  attaquer  son 
ministre  par  la  seule  raison  qu’il  avait 
mérité  sa  confiance  et  détendu  scs 
intérêts  : il  ne  présageait  pas  que  la 
perte  du  comte  de  Slrafford,  don- 
>7 
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nant  plus  d’audace  aux  communes, 
entraînerait  la  sienne  an  moment 
où  l'effervescence  des  esprits  était 
presque  arrivée  à son  comble.  Ce- 
peudant  les  ennemis  de  Strafford 
ne  purent  pas  le  faire  condamner , 
sur  leur  accusation,  par  des  voies  lé- 
gales ; tels  avaient  été  l’adresse  et  le 
talent  avec  lesquels  l’accusé  avait  su 
se  défendre.  Les  communes  dressè- 
rent alors  un  bill  dattainder , dé- 
cret arbitraire  et  qui  signifie  arrêt 
de  proscription,  foudé  sur  la  convic- 
tion des  crimes  attribués  à l’accusé. 
Ce  bill  trouva  néanmoins  5g  oppo- 
sans  ; mais  les  autres  membres  firent 
agir  les  chefs  populaires , et  ou  en- 
tendit les  orateurs  des  puritains  dé- 
clamer sur  la  nécessité  de  punir  les 
grands  coupables.  En  même  temps, 
pour  mieux  effrayer  le  roi,  on  excita 
la  populace,  et  6,000  hommes  armés 
d’épées , de  pioches  et  de  bâtons , 
vinrent  en  foule  assiéger  les  salles 
du  parlement.  Les  pairs  qui  avaient 
paru  chanceler,  et  les  5g  opposans  au 
bill  furent  exposés  aux  insultes  et 
aux  menaces  des  factieux  ; les  noms 
des  premiers,  inscrits  sur  de  grands 
placards,  furent  affichés  dans  les  rues 
avec  l’épithète  de  straffordiens , ce 
qui  en  rigueur  voulait  direroyalistes. 
Les  ennemis  du  ministre  obtinrent 
de  leurs  manœuvres  tout  le  résultat 
qu’ils  en  attendaient.  Les  pairs , ef- 
frayés de  ces  mouvemens  populaires, 
n’osèrent  plus  , eu  grande  partie  , 
occuper  leurs  sièges  pendant  la  con- 
tinuation du  procès  : quaud  le  bill 
dattainder  fut  discuté,  il  ne  s’en 
trouva  dans  la  chambre  que  45,  et 
il  11  j en  eut  que  ig  qui  osassent 
s’y  opposer.  La  majorité  fut  donc 
contre  Strafford,  qu’on  condamna  à 
perdre  la  tête  j mais  il  fallait  encore  le 
consentement  du  roi.  11  sembla  ba- 
lancer; alors  des  groupes  se  dirigè- 
rent vers  son  palais,  et  demandèrent 


STR 

à grands  cris  la  mort  du  malheureux 
ministre.  La  reine,  épouvantée,  pres- 
sait Charles  1*'  de  céder  ; le  monar- 
que résistait  encore  ; on  dit  même 
que  Strafford  lui  écrivit  de  sa  pri- 
son pour  le  prier  de  lui  laisser  subir 
son  sort  : cette  générosité  aurait 
dû  éveiller  la  justice  de  son  souve- 
rain , lui  rappeler  sa  promesse,  ren- 
gagera défendre  celui  qui  se  sacrifiait 
pour  sa  cause,  et  ne  donner  à la  po- 
pulace , ni  aux  communes  , déjà  si 
puissantes,  un  triomphe  qui  s’élevait 
sur  les  débris  de  son  autorité.  Mais 
Charles  1er,  prince  huma'n  et  bien- 
faisant, était  faible  et  sans  caractère  : 
il  abandonna  Strafford,  et  signa  le 
funeste  décret.  Ce  dernier  entendit 
son  arrêt  avec  un  sang-froid  et  un 
courage  qu’il  ne  démentit  pas  dans 
ses  derniers  momens.  Avant  de 
poser  sa  tête  sur  le  billot  : « Je 
avais,  dit-il,  reposer  aussi  volontiers 
» ma  tète  que  je  l’eusse  fait  pour  dor- 
nmir....  Je  crains  que  ce  soit  un 
» mauvais  présage  pour  la  réforme 
» qu’on  projette  dans  l’état,  que  mt 
» commencer  par  l’effusion  du  sang 
» innocent.  » 11  fut  décapité  le  12 
mai  1641 , à l’âge  de  quarante-neuf 
ans.  Charles  1er  regretia#toujours 
Strafford  : il  se  reprocha  sa  mort 
même  sur  l’échafaud;  il  connut  alors 
qu’elle  avait  été  l’avant-coureur  de 
la  sienne.  La  mémoire  de  ce  minis- 
tre fut  réhabilitée  sous  Guillaume 
111.  Les  historiens  ont  parlé  dif- 
féremment de  Strafford,  mais  la  plu- 
part lui  accordent  de  grands  talens 
pour  gouverner.  Madame  Macauley 
pousse  son  injustice  et  sou  républi- 
canisme jusqu’à  11e  trouver  rien  àre— 
procher  à son  procès  ni  au  bill  ar- 
bitraire d attainder  : les  ennemis 
personnels  de  Strafford  n’auraient  pu 
s’exprimer  contre  lui  avec  plus  de 
prévention  et  d’amertume.  Rapin 
Thoyras  parle  de  lui , d’après  les 
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mêmes  principes.  Millot , tout  en 
rendant  justice  à son  mérite  , ne 
le  trouve  cependant  pas  exempt  de 
reproches.  Hume,  d’un  autre  côté, 
semble  défendre  la  cause  de  Slraf- 
ford  avec  un  zèle  qui  n’est  pas  tou- 
jours impartial.  Parmi  tous  ces  écri- 
vains, Wisloke  devient  un  témoi- 
gnage irrécusable,  comme  celui  qui 
avait  présidé  la  commission  chargée 
de  diriger  l'accusation  contre  ce  mi- 
nistre; il  dit  entre  autres  choses: 
u Jamais  homme  ne  joua  un  si  beau 
«rôle  sur  un  tel  théâtre  avec  plus  de 
«constance,  d’éloquence,  de  raison, 
«de  jugement  et  de  modération,  et 
«même  avec  plus  de  grâce  dans  ses 
«discours  et  sa  contenance,  que  ce 

«grand  et  excellent  personnage : 

«Il  toucha  de  remords  et  de  pitié 
«tous  les  assisians , à l’exception 

«d’un  petit  nombre etc.  « Dans 

les  circonstances  difficiles  où  se  trou- 
vait le  comte  de  StrafFord,  c’est-à- 
dire  entre  un  monarque  faible  et  un 
parti  puissant,  déjà  son  ennemi  par- 
ticulier,il  était  presque  inévitable  qu’il 
ne  commît  quelques  légères  fautes. 
Mais  il  se  montra  le  plus  solide  ap- 
pui de  l’autorité  royale  au  moment 
où  tout  la  portait  à son  déclin;  il  ne 
démentit  jamais, pour  la  défense  de  son 
maître,  ni  son  zèle  ni  sa  fermeté;  il 
sut,- tant  qu’il  fut  en  place,  éloiguer 
l’orage  qui  finit  par  tout  dévas- 
ter; et  sa  mort , entraînant  celle  de 
Charles  1",  fut  une  des  principales 
causes  du  bouleversement  total  de 
l’Angleterre. 

STR  ANGE  (le  chevalier  Robert), 
célèbre  graveur  du  18'  siècle,  na- 
quit aux  üreades  en  1721.  Il  s’ap- 
pliqua au  dessin  sans  maître,  faute 
de  moyens;  et  après  avoir  essayé 
divers  états,  il  se  rendit  à Edim- 
bourg, où  il  présenta  scs  ouvrages 
au  graveur  Richard  Cooper*  qui  les 
approuva , et  lui  donna  des  leçons 
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pendant  six  ans.  En  >745  il  prit 
parti  pour  le  prince  Edbuard , connu 
sous  le  nom  du  Prétendant,  et  servit 
dans  ses  armées  jusqu’à  la  bataille 
de  Culloden,  1748,  qui  détruisit 
toutes  les  espérances  de  ce  prince. 
Après  l’amnistie  , Strange  vint  à 
Londres  , et  en  1748  il  passa  à 
Rouen , et  y prit  des  leçons  d'ana- 
tomie de  Lecas,  et  de  dessin  sous 
üescamps.  S’étant  rendu  à Paris  en 
1749,  il  apprit  l’usage  de  la  pointe 
sechc  à Uécolc  de  Lebas , et  par- 
vint à surpasser  son  maitre.  11  re- 
tourna à Londres  en  1750;  dix 
ans  après,  il  voyagea  en  Italie  pour 
y étudier  les  chefs-d’œuvre  de 
l’art,  et  en  176$  il  se  fixa  décidé- 
ment à Londres.  Ses  ouvrages  sont 
très-nombreux  : nous  n’en  citerons 
que  les  plus  remarquables  , qui 
sont  : Charles  1",  d’après  vau  Dick; 
l’ Apothéose  des  deux  enfans  de 
George  l*r,  d’après  West;  Cléo- 
pâtre, Vénus , Cupidon  endormi , 
d’après  le  Guide,-  Bélisaire , de  Sal- 
vator  Rosa  ; sainte  Agnès  , du  Do- 
miniquiu  ; sainte  Cécile , de  Carie 
Maratte  ; V Annonciation  , d’après 
Guide  ; la  Madeleine  et  saint  Jé- 
rôme , du  Corrègc  ; la  Maîtresse 
et  l’ Enfant , du  Parmesan  ; la  Mort 
de  Didon,  du  Guerchin  ; üanaë , 
Vénus  et  Adonis  , du  Titien  ; le 
portrait  de  la  reine  Henriette  , 
d’après  vau  Dick  ; Abraham  retira 
voyant  Agar,  et  Eslher  devant 
Assuérus , du  Guerchin;  V Amour 
en  méditation , de  Scidoni;  saint 
Jean  enfant , de  Murillo;  le  por- 
traitde  Raphaël , d’apres  lui  meme  ; 
celui  de  Sapho  , de  Dolci.  Son 
œuvre  fut  imprimé  en  179!»,  et  se 
vfcndait  70  guinees  ; on  en  a recueilli 
cinquante  exemplaires.  Strange  était 
des  académies  de  peinture  de  Paris, 
Florence,  Bologne,  Parme,  etc.  11 
avait  été  créé  chevalier  par  Geor- 
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ge  III  en  1789  ; et  il  mourut  à Lon- 
dres en  179»?  âgé  de  71  ans. 

STRYPE  ( Jean  ) , prêtre  angli- 
can , né  à Londres  vers  le  milieu  du 
17e  siècle,  et  célèbre  antiquaire, 
avait  fait  ses  études  à Catharine- 
Hall  dans  l’université  de  Cambridge, 
où  il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts. 
Il  fut  nommé  en  1669  recteur  de  la 
paroisse  de  Theydon-Boys  dans  le 
comté  d’Essex.  11  permuta  la  même 
année  ce  bénéfice  pour  celui  de  vicaire 
perpétuel  de  Low-Laylo^.  11  exer- 
çait en  même  temps  l’office  de  pré- 
dicateur à ilackney.  Il  était  profon- 
dément versé  dans  l'histoire  en  gé- 
néral et  particulièrement  dans  la  bio- 
graphie. Uu  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  furent  le  fruit  de  ses  la- 
borieuses recherches.  Les  principaux 
sont  : 1 les  Vies  des  archevêques 
Cranrner , Grindal  et  Whitgift , 
de  l’évêque  Aylmtr , de  sir  Thomas 
Smith  et  de  sir  John  Cheke.  Il  Des 
Mémoires  sur  L’histoire  ecclésias- 
tique , 3 vol.  in-fol. , outre  beaucoup 
d’autres  doctes  écrits.  Ce  savaut 
mourut  le  i3  décembre  1737. 

STUART  (Gilbert),  historien, 
naquit  à Edimbourg  en  1742,  il  y fil 
scs  études  avec  succès,  et,  à l’âge  de 
vingt  ans,  il  publia  un  ouvrage  sur 
la  constitution  britannique,  qui  éta- 
blit sa  réputation  et  le  fit  recevoir 
docteur  en  droit.  Encouragé  par 
l’approbation  du  public , il  demanda 
la  chaire  de  droit,  mais  lui  ayant 
été  refusée,  il  passa  à Londres.  Il 
travailla  pendant  plusieurs  années 
pour  le  Monthly-Review,  et  ses  ar- 
ticles furent  très-goütés.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y établit  en  1775 
deux  journaux , le  Magasine  et  la 
Review,  qui  ne  réussirent  pas.  Il 
revint  de  nouveau  à Londres,  et 
fut  un  des  rédacteurs  du  Pohlical 
Herald , et  de  l’English  Review. 
Stuart  était  né  pauvre , et  ne  dut 
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son  existence  qu’au  produit  de  ses 
travaux  littéraires.  Des  raisons  de 
santé  l’ayant  obligé  de  se  retirer  au 
village  de  Musselbourg,  en  Ecosse, 
jl  y mourut  en  1780,  à l’âge  de 
quarante-quatre  ans.  lia  laissé  : I Dis- 
sertation sur  l’antiquité  de  la  cons- 
titution britannique  , Edimbourg  , 
1762.  II  Tableau  des  progrès  ae 
la  société  en  Europe , 1762,  in-8. 
III  Observations  sur  l'histoire  du 
droit  public  et  constitutionnel  de 
l’Ecosse.  IV  Histoire  de. la  réfor- 
mation en  Ecosse.  V Histoire  de 
l'Ecosse  depuis  la  réformation  jus- 
qu à la  mort  de  la  reine  Marie , 
Londres  , 1786.  Cette  histoire  est 
très-estimée. 

STUART  ( Jacques  ),  antiquaire 
et  architecte  célèbre,  né  à Londres 
en  1713.  On  lui  doit  la  connais- 
sance exacte  des  superbes  monumens 
d’Athènes;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  d’ Athénien.  Ayant  amassé 
une  somme  assez  considérable , pro- 
duit de  ses  talens , il  voyagea  en 
Italie,  s’arrêta  à Rome  , où  il  con- 
nut l’architecte  Revelt.  Tous  les 
deux , très-instruits  dans  l’histoire 
des  antiquités  , résolurent  , en 
274.8  , d’aller  visiter  Athènes  pour 
eu  mesurer  et  eu  dessiner  les  mo— 
numens.  Ils  demeurèrent  long-temps 
dans  cette  ville  ; et  , après  avoir 
porté  à terme  leurs  travaux , Stuart 
revint  en  Angleterre  , et  publia  ses 
Antiquités  d’ Athènes , en  3 vol., 
dont  le  premier  parut  en  1762,  et 
le  second  en  1780.  Stuart  étant 
mort  en  1788,  Newton  lui  succéda 
pour  la  publication  de  son  ouvrage, 
dont  le  troisième  volume  fut  publié 
en  -1794»  le  tout  contenant  240 
planches  in-fol.  A son  retour  de  la 
Grèce,  Stuart  avait  été  nommé  in- 
tendant de  l’hôpital  de  Greenwich. 
Cet  homme  estimable  fut  constam- 
ment le  soutien  de  sa  famille  „ dé- 
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nuée  de  fortune,  et  il  n’enlrcprit  ses 
voyages  qu’après  la  mort  de  sa  mère, 
de  laquelle  il  ne  s’était  jamais  éloi- 
gné. Il  se  rendit  aussi  recommen- 
dable  par  sa  piété  filiale  , par  la  bonté 
de  son  caractère  et  la  régularité  de 
ses  moeurs. 

SUBLEYRAS  ( Pierre  ),  peintre 
et  graveur  français,  naquit  à Uzès 
en  1699,  vint  jeune  à Paris,  et  prit 
les  premières  leçons  de  peinture 
sous  Antoine  Rivais.  Etant  passé 
à Home  pour  se  perfectionner,  il 
se  fit  bientôt  une  brillante  réputa- 
tion, surtout  dans  le  genre  du  por- 
trait , dans  lequel  il  devint,  pour 
ainsi  diçp , le  peintre  à la  mode.  Lef 
plus  riches  bourgeois , les  princes , 
les  cardinaux  , et  le  pape  Benoît 
XIV  lui  - même  , voulurent  être 
tracés  par  le  pinceau  de  Subleyras. 
Il  fit  en  outre  divers  tableaux , es- 
timés des  connaisseurs , parmi  les- 
quels on  cite  celui  représentant 
saint  Basile , qui  célèbre  les  saints 
mystères,  et  reçoit  les  dons  de 
l’empereur  Valens  , protecteur  des 
hérétiques , qui  tombe  évanoui  dans 
les  bras  de  ses  gardes.  Ce  ta- 
bleau était  destiué  pour  la  basilique 
de  Saint-Pierre , et  on  le  mit  en 
mosaïque  du  vivant  de  l’auteur.  Su- 
bleyras fut  un  des  premiers  qui  com- 
mencèrent à corriger  le  coloris , jus- 
qu’alors négligé  dans  l’école  fran- 
çaise. On  remarque  aussi  dans  les 
ouvrages  de  cet  artiste, de  la  sagesse 
dans  la  composition , et  beaucoup 
de  grâce  et  d’expression  dans  les 
figures.  11  mourut  en  1749- 

SUFFREN  ( Saint  - Tropès , 
bailli  de  ),  célèbre  marin  français, 
naquit  près  d’Aix  en  Provence  en 
17x8.  Il  était  de  la  même  famille 
que  Jean  Suffren,  pieux  jésuite,  con- 
fesseur de  la  reine  Marie  de  Médicis , 
et  auteur  de  V Année  Chrétienne. 
Destiné  à la  carrière  des  armes , 
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Saint-Tropès  de  Suffren  entra  au 
service  de  la  marine  royale  en  1 743, 
fit  ses  premières  armes  contre  les 
Anglais,  se  distingua  dans  plusieurs 
campagnes,  et  fut  fait  prisonnier  en 
1747.  H fit  avec  le  même  honneur 
la  campagne  de  1 756 , se  trouva  au 
combat  de  Mahon  et  à celui  de 
Lagos  en  175g,  où  les  Anglais  at- 
taquèrent l’escadre  française  sous  le 
canon  des  forts  portugais , et  où  de 
Suffren  fut  pris  une  seconde  fois. 
Dans  la  malheureuse  expédition  de 
Larrache,  en  1705,  il  commandait 
un  cbébec,  et  fut  nommé  en  1778 
commandant  de  vaisseau  dans  l’es- 
cadre de  l’amiral  d’Estaing , destinée 
pour  les  Indes  , afin  d appuyer  le 
fameux  Hyder-Aly.  Le  bailli  de 
Suffren  se  couvrit  de  nouveaux  lau- 
riers dans  cette  guerre,  et  à son 
retour,  en  1781 , on  lui  confia  cinq 
vaisseaux,  qui  allaient  porter  des 
renforts  au  cap  de  Bonne-Espérance , 
et  devaient  se  joindre  à l'escadre  de 
l’Inde.  Dans  sa  traversée  il  rencontra 
une  escadre  anglaise , ancrée  dans 
le  port  de  Praya , à San-Yago , une 
des  îles  du  cap  Vert,  envoyée  pour 
s’emparer  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  était  de  la  dernière  impor- 
tance de  sauver  cet  établissement, 
et  pour  cela  il  fallait  devancer  l’ar- 
rivée de  l’escadre  ennemie,  qui  était 
mouillée  sous  la  protection  des  forts 
portugais.  De  Suffren  l’attaqua,  la 
désempara,  et,  continuant  sa  route, 
remplit  sa  mission;  et  quand  les 
Anglais  arrivèrent  au  cap , ils  n’o- 
sèrent rien  entreprendre.  Mais  c’est 
dans  l’Inde  que  de  Suffren  trouva 
un  plus  vaste  théâtre  , où  il  put 
mieux  établir  sa  gloire.  Nommé  en 
1783  commandant  de  l’escadre  fran- 
çaise qui  défendait  ces  côtes  , il 
livra  en  sept  mois  quatre  combats  ' 
à l’amiral  Hughes , et  reprit  en  trois 
jours  le  fort  de  TriDguemale,  que 
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les  Anglais  avaient  enlevé  aux  Hol- 
landais. La  prise  de  ce  fort,  situé 
sur  la  côte  orientale  de  l’île  de 
Ceylan  , lui  assura  la  prépondérance 
dans  ces  parages,  et  le  mit  en  pos 
session  d'un  des  plus  beaux  ports 
que  l’on  connaisse.  Les  talens  et 
l’activité  du  bailli  de  Suffren  réta- 
blirent la  réputation  de  la  marine 
française  dans  l lnde,  et  excitèrent 
Hyder-Aly  à faire  de  nouveaux  ef- 
forts pour  seconder  ceux  de  son 
alliée.  Plein  d’admiration  pour  de 
Suffren , il  lui  dit  un  jour  que  l’a- 
miral était  venu  lui  (aire  part  de  sa 
dernière  victoire  : « Jusqu’à  présent 
■ je  m’étais  cru  un  grand  homme, 
» mais  depuis  que  tu  as  paru  sur  cette 
» côte  tu  m’as  éclipsé.  » Le  rever- 
sement de  la  mousson,  époque  où 
les  vaisseaux  ne  peuvent  plus  tenir 
sur  ces  mers , permit  aux  Anglais  de 
gagner  la  côte  de  Malabar  et  Bom- 
bay : ils  espéraient  en  même  temps 
que  de  Suffren  serait  obligé  de  se 
ravitailler  à l’île  de  France,  à i5oo 
lienes  du  théâtre  de  la  guerre.  Mais 
l’amiral  français  s’était  déjà  prémuni 
d’avance  des  vivres  et  munitions  né- 
cessaires à Acbent,  dans  l’ile  de 
Sumatra , où  «1  alla  hiverner , et 
put  ainsi  revenir  à la  côte  en  même 
temps  que  l’escadre  anglaise.  Le 
bailli  de  Suffren  s’était  rendu  for- 
midable aux  ennemis,  qui  lui  ren- 
daient cependant  justice.  Ils  admi- 
raient surtout  son  activité  extraor- 
dinaire , et  la  manière  dont  il  dispo- 
sait et  dirigeait  une  attaque.  On 
remarquait  en  lui  une  chose  ex- 
traordinaire dans  un  commandant  : 
dans  le  fort  du  combat  il  quittait 
souvent  son  vaisseau,  et  passait  sur 
une  frégate  pour  mieux  observer 
les  manoeuvres  des  siens  et  celles 
des  ennemis.  Sa  bravoure  était  trop 
reconnue  pour  qu'on  se  permît  de 
censurer  cette  conduite.  En  1783 
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il  livra  un  nouveau  combat  aux  An- 
glais, dans  lequel  il  conserva  sa  su- 
périorité accoutumée.  La  paix  con- 
clue dans  cette  même  année  ramena 
le  bailli  de  Suffren  en  France.  II 
arriva  en  1784.  à Versailles,  où  il 
reçut  l’accueil  le  plus  honorable  ; et 
le  roi  daigna  l'entretenir  plusieurs 
fois  en  particulier.  Il  s’était  gagné 
l’estime  de  tous  les  chefs  ses  collè- 
gues ; et  son  caractère  modeste  le 
mettait  à couvert  des  atteintes  de 
l’envie.  Un  jour  qu’il  dînait  chez 
le  ministre  de  la  marine  , où  se 
trouvait  l’amiral  d’Estaing,  on  appe- 
lait ce  dernier  général.  D’Estaing , 
0n  désignant  de  Suffren , répondit  : 
«Voilà  le  seul  qu’il  y ait  ici.  » 
Le  roi  créa  uniquement  pour  lui  une 
quatrième  place  de  vice-amiral,  qui 
fut  supprimée  après  sa  mort,  et  le 
nomma  en  même  temps  chevalier 
de  ses  ordres.  11  avait  (ait  ses  cara- 
vanes à Malte,  où  on  lui  conféra 
le  titre  de  bailli  et  de  grand-croix 
de  cet  ordre,  dont  il  fut  ambassa- 
deur auprès  de  la  cour  de  France. 
On  a reproché  à de  Suffren  un  peu 
trop  de  sévérité  à l’égard  de  ses 
sous  - chefs  , mais  il  les  rempla- 
ça par  des  officiers  d’un  mérite  re- 
connu , et  sut  se  concilier  de  la 
part  de  ses  matelots  et  de  ses  sol- 
dats un  respect  et  un  attachement 
qui  allaient  jusqu’à  l’enthousiasme. 
Ce  célèbre  marin  mourut  en  1788  , 
à l’âge  de  soixante  ans. 

SU11M  ( Pierre-Frédéric  ) , célè- 
bre antiquaire  et  historien  danois, 
naquit  à Copenhague  le  18  octobre 
1728.  11  se  destinait  au  barreau  ; 
mais  il  quitta  bientôt  l’étude  de  la  ju- 
risprudence et  une  place  qu’il  occu- 
pait, pour  se  livrer  entièrement  éux 
recherches  historiques.  Lié  intime- 
ment avec  Schiœuuing , savait  dis- 
tingué, il  entreprit  ave^lui,  en 
1781 , un  voyage  en  Nq/tfége,  pays 
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alors  peu  connu  , où  il  resta  1 4 
ans,  et  y recueillit  de  précieux  ma- 
tériaux , qui  le  mireut  à portée  de 
produire  des  ouvrages  aussi  utiles 
que  nombreux.  Après  un  travail  as- 
sidu de  5o  ans , il  mourut  à Copen- 
hague le  7 septembre  1798.  Suhm 
était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  Danemarck  , de.  Suède , 
d’Allemagne, d’Angleterre,  «te.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  traités  his- 
toriques qu’on  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  sciences 
de  Copenhague,  on  a de  ce  savant: 

1 trois  Traités  sur  le  roi  Canut  le 
Grand , sur  Eric  le  Bon  , sur  Kric- 
Eman,  publiés  dans  les  Essais  de 
corrections  sur  l’ancienne  histoire 
danoise  et  norvégienne  , par  Suhm 
et  Schiœnning,  Copenhague , 1757 , 
in-4-  II  Essai  d’une  esquisse  sur 
l'origine  des  peuples  en  général , 
comme  une  introduction  à celle  des 
peuples  du  nord  en  particulier , 
Copenhague,  1769,10-4,  traduite 
en  allemand  par  Donatius , Lubeck , 
1790,  in-8.  III  L 'Origine  la  plus 
ancienne  des  peuples  du  nord  , 
1770,  in— 4-  IV Odti »,  ou  la  Théolo- 
gie païenne  dans  le  nord , 1771 , 
î 11— 4 . V Hismj pe  de  l’ émigration 
des  peuples  au  nord  , 1772-1773  , 

2 vol.  iu-4- VI  Histoire  critique  de 
Danemarck  dans  les  temps  païens , 
1774-1781 , 4 vol.  in-4,  qui  furent 
suivis  d’un  autre  v.  in-fol.  publié  en 
1779, et  contenant  36  tables.  VII 
Scriptores  rerum  danicarum  me- 
dii  «JW,  quos  collegit  et  adornavit 
Jacob  us  Lange  bec  k,  post  ejus  mor- 
tem  fecit  et  prœjationeni  adjscit 
P.  F.  Shum , 8 vol.  Le  dernier  a 
paru  en  1793  ou  94  , dans  les  Mé- 
moires de  la  société  des  sciences  de 
Ctoenhague.  Tous  les  écrits  ci- 
dess«s  indiqués  ne  furent  que  les 
prélinlnaîres  du  grand  ouvrage  de 
Suhm , intitulé  Histoire  complète 
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de  Danemarck , qu’il  commença 
à écrire,  à 1 âge  de  vingt-cinq  ans  , 
et  dont  les  sept  volumes  parurent 
depuis  1782  jusqu’en  1797.  L’im- 
partialité, l’exactitude,  le  style  élé- 
gant et  correct , et  l’érudition  pro- 
fonde qui  régnent  dans  cet  ouvrage 
immortalisèreut  le  nom  de  son  au- 
teur , qui  est  compté  parmi  les  clas- 
siques de  sa  nation. 

SUMOROKOF  ( Alexandre  ) , 
célèbre  littérateur  russe , naquit  à 
Moscou , d’une  famille  distinguée,  le 
i4  novembre  1727.  11  est  le  créateur 
du  théâtre  russe , et  de  la  bonne  poé- 
sie dans  un  sol  bien  nioios  fécond 
en  écrivains  qu’en  habiles  généraux. 
Sumokof , destiné  au  métier  des  ar- 
mes , fut  élevé  à Pétersbourg  dans  le 
collège  des  Cadets  , et  y fit  ses  étu- 
des avec  honneur.  Quelques  poésies 
légères  qu’il  publia  lui  obtinrent  de 
la  répujMÉtfi,el  facilitèrent  son  avan- 
ccmen^Bp  sortir  du  collège  , il  de- 
vint adfjroaut  du  comte  Gollovkin, 
et  ensuite  du  comte  Rosomouski  ; 
celui-ci  le  recommanda  au  comte 
Iwan  Sbuwalof , seigneur  d’un  grand 
crédit  à la  cour,  qui  le  prit-  sous  sa 
protection  et  le  présenta  à l'impé- 
ratrice Elisabeth.  Eu  1756  , et  à 
l’âge  de  29  ans,  il  fit  paraître  sa  pre- 
mière tragédie  de  KorcJ ",  que  l’im- 
pératrice fit  jouer  sur  -le  théâtre  de 
la  cour,  et  qui  eut  un  succès  pro- 
digieux. Ce  succès  et  celui  qu’ob- 
tinrent ses  autres  ouvrages  , firent 
pleuvoir  sur  Sumorokof  les  grâces 
de  la  cour.  Elisabeth  le  nomma  bri- 
gadier , directeur  du  théâtre  . et  lui 
assura  une.  pension  de  4 >000  rou- 
bles. Sous  le  règne  éphémère  de 
Pierre  111 , il  conserva  son  grade  , 
ses  pensions;  et  lorsque  Catherine  II 
resta  seule  sur  le  trône,  elle  le  nomma 
conseiller  d’état , lui  conféra  l’ordre 
de  Sainte-Anne,  augmenta  scs  pen- 
sions , et  l’houora  de  la  distinction 


v 


a64  SUIVI  SUR 

1^  plus  flatteuse.  Il  avait  un  cœur  anaerdontiques  , des  Odes  pinda- 
excellent,  et  aimait  à obliger  , non-  riques  , une  bonne  traduction  des 
seulement  ses  amis,  mais  quiconque  Psaumes  ; mais  il  a surtout  excellé 
réclamait  sa  médiation  auprès  de  dans  ses  Idylles  , dans  ses  Elégie.s  , 
l’impératrice  ; mais  il  effaçait  en  ses  Fables  et  ses  Satires.  On  con- 
quelque  sorte  ces  qualités  par  un  naissait  avaul  lui  un  autre  poète  re- 
orgueil  qui  croissait  avec  sa  for-  nommé , Somorozoff,  qui  donna 
tune.  Incapable  de  souffrir  la  moin-  quelques  pièces  au  théâtre  , fort 
dre  contradiction  , il  devenait  enne-  médiocres,  mais  que  Sumorokof  n’a 
mi  de  tous  ceux  qu’il  croyait  n’avoir  pu  égaler  dans  ses  Odes , ni  dans  se* 
pas  pour  lui  les  égards  que  ses  talens  compositions  Anaerdontiques.  Le 
méritaient.  Ou  ne  cite  cependant  de  style  du  second  est  pur,  harmonieux, 
lui  aucun  trait  de  vengeance  , et  il  plein  d’images  et  de  chaleur  dans 
se  contentait  de  mépriser  hautement  les  vers  ; et  dans  la  prose  il  est 
ceux  qui  ne  lui  reudaient  pas  les  clair , concis  , animé  ; mais  il  est 
hommages  qu’il  était  si  avide  d’ob-  un  peu  trop  surchargé  de  figures  , 
tenir.  Il  mourut  à Moscou  le  pre-  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  sa 
mier  octobre  1777,  à l’âge  de  5o  Chronique  de  Moscou , dans  son 
ans.  Sumorokof  était  nourri  de  la  Histoire  de  la  première  insurrec— 
lecture  des  classiques  latins,  fran-  lion  des  Streluz  en  1682, et  dans 
çais  et  anglais.  11  était  admirateur  son  autre  Histoire  de  la  rébellion 
de  Corneille,  Racine  et  Shakespeare;  de  Stenko-Razin , etc.  Cet  auteur 
mais  , d’après  ses  ouvruHftlrama-  ouvrit , pour  ainsi  dire  , la  première 
tiques,  il* parait  qu’il  pnqns  par-  époque  de  la  bonne  littérature 
ticulièreraent  pour  modèfe-le  pre-  russe , et  on  vit  en  lui  l’homme  de 
mier  et  le  dernier  de  ces  génies , génie  qui , au  milieu  des  glaces  du 
quoique,  du  côté  du  style,  il  se  rap-  nord , développa  dans  tous  scs  écrits 
prochàt  davantage  de  l'immortel  au-  une  imagination  des  plus  fécondes  , 
teur  d’Athalie.  11  a réussi  dans  tous  une  sensibilité  exquise , et  une  éner- 
les  genres,  tragique,  comique  , ly-  gie  , qui  avait  jusqu’alors  paru  l’a— 
rique,  satirique,  et  même  dans  l’his-  panage  presque  eaftsif  des  habi- 
torique.  Il  a laissé  un  grand  nombre  tans  des  plus  beaux  climats  de  l’Eu- 
de  tragédies  , dont  les  plus  remar-  rope.  On  a écrit  en  russe  la  Vie  de 
quables  sont KoreJ\  Aristona,  Si - cet  auteur,  et,  Coxe  en  parle  avec 
naf  et  Truvor  , Harnlet , imitée  de  éloge  daifcs  son  Voyage  en  Russie. 
Shakespeare;  Zemira , Vicshelaf,  SURI  AN  (Jean-Baptiste  ),  évê- 
lefaux  Ddmdtrius,  Micislaf.  Par-  que  de  Vence  et  prédicateur  célèbre, 
mi  ses  comédies,  on  cite  : Trissotin , naquit  à Saint-Chamas,  en  Provence, 
imitée  des  Femmes  savantes  de  le  30  septembre  1670*.  11  entra  dans 
Molière  ; le  Tartufe , imitée  du  même  la  congrégation  de  l’Oratoire , et  s’y 
auteur;  le  Juge  , la  Querelle  des  livra  à la  prédication.  Deux  Avents  et 
époux , le  Légataire  , le  Tuteur , deux  Carêmes  qu’il  prêcha  devant  le 
Y Envieux  , la  Mère  rivale  de  sa  roi  avec  succès , firent  sa  réputation, 
fille , la  Commère , les  trois  Frères  et  lui  valurent  en  1738  l’évêché  dr 
rivaux , etc.  On  a aussi  de  lui  des  Vence,  suffragant  d Embrun  et  ^e 
opéras  , comme  Alceste , Cdphale  peu  de  revenu.  Tel  qu’il  était , iM  af- 
et  Procris,  Acis , etc.  ; des  Chan-  , Ut  mmoires pûur s„,ir à fhi/ '««»■ 
sons-,  des  petits  Poèmes , des  Poésies  tiaitijae  d„  ig.  tièclt  en 


SUR 

fectiouna  au  point  de  n'en  pas  sor- 
tir que  pour  assister  aux  assemblées 
du  clergé.  Uniquement  occupé  du 
soin  de  son  troupeau,  il  trouvait  dans 
son  économie  et  sa  frugalité  des  res- 
sources suffisantes  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ceux  de  ses  diocésains  qui 
avaient  recours  à lui,  et  il  laissa  en- 
core aux  pauvres,  en  mourant,  des 
ressources  considérables.  11  fut  de 
l’académie  française.  Il  y succéda  à 
M.  de  Coislin , évêque  de  Metz , et  y 
eut  d’Alembertpour  successeur.  Cet 
académicien,  chargé , suivant  l’usage, 
de  faire  l’éloge  de  son  prédécesseur, 
s’exprime  ainsi  à son  sujet  dans  son 
discours  de  réception  : « M.  l’évêque 
»de  Vence  ne  fut  redevable  qu’à  lui— 
» même  de  la  réputation  et  des  hon- 
ni neurs  dont  il  a joui.  Il  ignora  la  sou- 
»plcsse  du  mauége,  la  bassesse  de 
» l’intrigue,  et  tous  ces  moyens  mépri- 
» sables  qui  mènent  aux  dignités  par 
» l’avilissement.  Il  fut  éloquent  et 
» vertueux , et  ces  deux  qualités  lui 
b méritèrent  l’épiscopat  et  vos  suf- 
sfrages.  » Après  avoir  parlé  du  style 
propre  aux  discours  religieux  , d’A- 
lembert  ajoute  : « Telle  fut  l’élo- 
» quence  de  l’orateur  qui  est  aujour- 
» d’hui  l’objet  de  vos  regrets;  elle  fut 
» touchante  et  sans  art,  comme  la 
» religion  et  la  vérité.  Il  semblait 
» l’avoir  formée  sur  le  modèle  de  ces 
«discours  nobles  et  simples  par  les- 
» quels  un  de  vos  plus  illnstres  con- 
olrères  1 inspirait  au  cœur  noble  et 
« sensible  de  notre  monarque  encore 
» enfant  les  vertus  dont  nous  goûtons 
«aujourd'hui  les  fruits,  etc.  » Il  y a 
néanmoins  une  grande  distance  de 
Massillon  à Suriau.  Le  sermon  sur  le 
petit  nombre  des  élus  passe  pour  le 
cLef-d’œuvre  de  celui-ci.  Il  est  inséré 
avei  quelques  autres  de  cet  orateur 
dans  > recueil  des  Sermons  choisis 
pour  lu,  jours  du  Caréfnc , Liège  , 
i MauU»g  ^ (]anî  |on  Pgiit-Cartme. 
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1738,  2 vol.  in-12.  0«4Mhaprimé 
en  1778  son  Petit- Carême,  prêché 
en  1719.  En  17.33  il  prononça  dans 
l’église  métropolitaine  de  Paris  l’orai- 
son funèbre  de  Victor-Amédée , roi 
de  Sardaigne.  Il  mourut  le  3 août 

1754. 

SURVILLE  f Marguerite- Eléo- 
nore-Clotilde  deVallon-Chalys  de), 
plus  connue  sous  le  simple  nom  de 
Clotilde,  dame  poëte  du  i5"  siècle, 
naquit  en  i4°5  à Vallon  , château 
situé  sur  la  rive  gauche  de  l’Ardè- 
che dans  le  Bas-Vivarais.  Elle  reçut 
une  éducation  soignée , peu  com- 
mune dans  ces  temps-là , et  eut  pour 
institutrice  sa  mcqe,  Pulchérie  de 
Fay-Collan , qui  brilla  par  son  es- 
prit et  ses  counaissa’nces  à la  cour 
de  Gaston-Phébus , comte  de  Foix 
et  de  Béarn.  Clotilde  reçut  de  sa 
mère  le  goût  de  la  littérature,  et  à 
l’âge  de  1 1 ans  elle  traduisit  en  vers 
une  ode  de  Pétrarque  ; le  succès 
qu’elle  obtint  d’un  essai  si  préma- 
turé , fit  dire  à la  célèbre  Chris- 
tine de  Pisan  : « Il  me  faut  céder 
»à  cette  enfant  tous  mes  droits 
»au  sceptre  du  Parnasse.»  Son  ma- 
riage avec  Bérenger  de  Surville  , 
en  1421 , ne  ralentit  pas  son  appli- 
cation à l’étude,  et  ses  poésies,  ad- 
mirées par  Charles  , duc  d’Or- 
léans, un  des  meilleurs  poètes  de 
son  siècle  ( selon  le  rapport  de 
l’abbé  Sellier  ),  la  placèrent  au  pre- 
mier rang  après  ce  prince.  Elle  re- 
çut l’invitation  de  plusieurs  souve- 
rains , qui  l’engageaient  à venir  à 
leur  cour;  mais  elle  ne  voulut 
jamais  quitter  sa  tranquille  re- 
traite du  Vivarais  , où  sa  muse  était 
si  bien  inspirée.  La  reine  Margue- 
rite d’Ecosse , à qui  le  duc  d’Or- 
léans avait  fait  connaître  les  ou- 
vrages de  Clotilde  , ne  pouvant  l’at- 
tirer auprès  d’elle , lui  envoya  une 
couronne  de  lauriers  artificiels , sur- 
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montée  Je  douze  marguerites  à bou-  remportée  par  Charles  VII  à For- 
tons  d’or  et  à feuilles  d’argent , avec  noue,  en  i4y5 ; les  Trois  Plaids 
cette -devise  : Marguerite  d'E-  d’or , qui  ont  une  grande  ressem- 
cosse  à Marguerite  d'Hélicon.  blauce  avec  le  conte  de  Voltaire  in- 
(On  se  rappellera  que  Clotilde  por-  titulé  les  trois  Manières  ; des  Odes 
tait  pour  son  premier  nom  Mar-  en  cloge  de  son  fils  et  de  sa  belle- 
guerite.  ) On  ignore  l’époque  de  la  fille  ; des  Vers  sur  son  enfant  nou- 
mort  de  cette  dernière  ; on  sait  veau-né  ; des  Poésies  légères , etc. 
seulement  qu'elle  mourut  âgée  de  Elle  avait  composé,  de  iqa3ài428, 
plus  de  90  ans.  La  plupart  de  ses  un  grand  poëme  intitulé  Lygdaem , 
poésies  ont  été  égarées , et  on  ne  et  un  roman  héroïque , le  Chd- 
doit  celles  qui  restent  qu’à  un  effet  tel  d’amour , dont  les  manuscrits 
du  hasard.  Un  de  ses  descendans , n’existent  plus.  Les  principales  qua- 
Joseph-Etiennc  de  Surville,  mili-  lilés  qu’on  trouve  daus  les  poé- 
tairc  distingué  , en  cherchant  dans  sies  de  Clotilde  sont  une  naïveté  ex- 
ses  archives  , en  1 782  , avec  un  quise , de  la  vérité  et  de  la  force 
feudiste  t quelques  papiers  de  fa-  dans  les  sentimens , de  la  concision 
mille  , trouva  le  manuscrit  de  sa  et  de  la  liaison  dans  les  idées  , et 
grande  aïeule.  Des  raisons  qu’on  beaucoup  d’adresse  dans  les  transi- 
ignore  l’empêchèrent  de  le  publier  lions  et  dans  les  figures.  Elle  entre- 
dans le  moment  : il  émigra  sous  laçait  souvent  les  rimes  masculines 
le  régime  de  la  terreur , se  réfugia  avec  les  féminines  ; règle  que  sui- 
en  Suisse  , où  il  s’occupa  de  la  pu-  virent  les  poêles  anciens,  comme 
blicalion  des  poésies  de  Clotilde , Henri  de  Çroy  , Jean  Molinet , 
quand  ayant  rentré  en  France  , il  y etc.,  mais  qui  ne  fut  pas  adoptée  par 
fut  reconnu  et  fusillé  à Puy-en-  Clément  Marot,  qui  vécut  cent  ans 
Velay  en  1798.  Un  de  ses  amis  hé-  après  Clotilde.  Cependant  011  a con- 
rita  du  mauuscrit  en  question  ; de  testé  à ces  poésies , quoique  d’une 
ses  mains  il  passa  entre  celles  de  M.  époque  bien  moins  éloignée  que 
Wanderbourg , qui  le  fit  imprimer  celles  d’Ossian , le  mérite  essentiel 
en  1802,  en  1 vol.  in-8.  On  en  a fait  de  l’authenticité.  On  y a remarqué, 
une  seconde  édition  en  1804 , in-i8.  dit-on,  des  expressions  qui  n’ont 
Parmi  les  poésies  de  Clotilde , on  été  connues  que  long  - temps 
cite  une  Héroide , datée  de  1422  , après  la  mort  de  l’auteur.  Cela  sup- 
où  elle  déplore  le  départ  de  son  poserait  , dans  ces  critiques , une 
mari , qui  était  allé  rejoindre  Char-  connaissance  exacte  de  la  langue 
les  Vil  au  Puy-en-Velay.  Cette  qu’on  parlait  daus  le  siècle  de  Clo- 
héroïde  , écrite  dans  un  style  re-  tilde,  ce  qui  n’est  guère  prouvé.  Ou- 
marquable  pour  le  temps , pleine  tre  cela , comme  ce  sont  les  écri- 
dc  grâces , de  sensibilité  et  d’élé-  vains  un  peu  marquaus  qui  em- 
gance,  fut  néanmoins  critiquée  par  bellissent  les  langues,  il  ne  serait 
le  poc'lc  Alain  Chartier  dans  son  re-  pas  extraordinaire  que  Clotilde  , 
cueil  intitulé  Fleurs  de  belle  rhéto-  douée  d’une  imagination  brillante  . 
rique.  Clotilde  y répondit  par  des  et  connaissant  à fond  l’italien,  cA t 
Rondeaux  piquans  qui  condamné-  enrichi  la  sienne  de  nouvelles  ex- 
rent  au  silence  le  poète  jaloux.  Scs  pressions.  Il  se  pourrait  aus/  que 
autres  pièces  sont  une  Chanson  ou  Joseph  - Etienne  de  Survil*».01* 
Ode  ùo  , clic  célèbre  la  victoire  l’éditeur  qui  a publié  ces  f 1 oésics , 
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ait  éclairci  quelques  passages  obs- 
curs par  des  expressions  plus  mo- 
dernes. Quoi  qu’il  en  soit,  ces  poé- 
sies seront  toujours  un  beau  monu- 
ment de  l’ancien  Parnasse  français. 

« SURVILliE- PETIT  ( Marc- 
Antoine  ) , docteur  en  médecine  de 
l’université  de  Montpellier,  ancien 
chirurgien  en  chef  au  grand  Hotel- 
Dicu  de  Lyon  , etc. , etc. , naquit  à 
Lyon  le  3 novembre  1 766.  Enfant 
naturel , il  apprit  le  secret  de  sa 
naissance  de  sa  mère  même  , qui  se 
fit  également  un  devoir  de  lui  ré- 
péter sans  cesse  qu’il  était  sans  for- 
tune. Cette  circonstance  , comme 
Petit  le  disait  souvent  à ses  amis  , 
est  celle  qui  a le  plus  influé  sur  sa 
vie , puisqu'elle  développa  chez  lui 
cette  ardente  émulation  qui  devint 
le  puissant  mobile  de  ses  travaux  et 
de  ses  succès.  Elevé  au  collège  de 
Bcaujeu  , il  fit  de  très-bonnes  étu- 
des , et  ne  tarda  pas  à en  donner  la 
preuve  par  la  manière  brillante  dont 
il  parut  dès  les  premiers  pas  qu’il 
fit  dans  la  chirurgie,  qu’il  embrassa 
de  préférence.  En  1 782  , lorsqu'il 
n’avaitque  i6ans,  il  remporta  le  pre- 
mier prix,  d'après  l’examen  qu’il  su- 
bit pour  les  cours  d’anatomie  et  de 
physiologie  qui  se  faisaient  alors  au 
collège  des  médecins  de  Lyon.  En 
i783,il  obtint  la  première  place 
au  concours  de  ( hospice  de  la  Cha- 
rité de  la  même  ville.  Admis  en 
178G  à l’école  pratique  du  collège 
de  chirurgie  de  Paris , il  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  le  concours  des 
médailles  : la  a'  en  or  lui  fut  dé- 
cernée ; et  l’année  suivante,  1787, 
il  n’eut  qu’à  concourir  pour  être 
reçu  chirurgien  interne  du  grand  Hô- 
tel-Dieu de  Lyon.  De  pareils  triom- 
phas ne  pouvaient  que  lui  faire 

1 CV&t  par  erreur  qu'on  o mis  ce  nom  ; le 
véritable  et  le  seul  que  portait  l’hab.Je  pioiVs- 
»eur  qui  forme  le  sujet  <lo  cet  article  est  F «ri. 
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désirer  l’occasion  d’en  obtenir  en- 
core; et  quanti  elle  manquait,  il  savait 
la  faire  naître.  C’est  ainsi  qu’auprès 
de  la  même  administration  qui  ve- 
nait de  le  recevoir  comme  élève  , 
il  sollicita  vivement  pour  que  l’on 
mît  au  concours  la  place  de  chirur- 
gien en  chef,  qui,  selon  l’usage, 
allait  être  donnée  par  nomination 
privée.  Ses  réclamations  furent  ac- 
cueillies, et  le  concours  annoncé  pour 
le  mois  de  juin  1788  : Petit  s’y  pré- 
senta et  fut  proclamé  vainqueur. 
Mais  il  ne  put  de  suite  occuper  sa 
place  , parce  que  le  réglement  l’o- 
bligeait à prolonger  ses  éludes  , soit 
dans  la  capitale  , soit  dans  quelque 
université  célèbre.  Cette  condition 
avantageuse , sous  tant  de  rapports  , 
lui  parut  onéreuse  , à raison  des  dé- 
penses qu’elle  exigeait.  Elles  furent 
.pressenties  par  un  homme  duquel  le 
nom  sera  toujours  cher  aux  amis  des 
lettres,  dont  il  fut  constamment  le 
protecteur  éclairé.  M.  Trollier  de 
Eétan  , de  Lyon  , lui  offrit  une 
somme  suffisante  pour  ses  voyages. 
Petit  l’accepta,  espérant  bientôt  la 
rendre.  Ce  moment  en  effet  arriva  ; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  fournir  le 
sujet  de  la  lutte  la  plus  honorable 
entre  la  reconnaissance  et  la  généro- 
sité. Elle  mérite  d’ètre  ici  rappelée, 
et  nous  empruntons  le  récit  du  doc- 
teur Parat , son  ami.  ( Voy  .Eloge 
historique  de  Marc- Antoine  Pe- 
tit , par  M.  Parat , médecin  , Lyon , 
1812.  ) Petit  en  se  présentant  chez 
celui  qui  l’avait  si  noblement  obli— . 
gé , et  en  lui  faisant  connaître  l’objet 
de  sa  visite , quelle  fut  sa  surprise 
d’être  arrêté  par  ces  mots  : « Cet  or 
n n’est  plus  à moi , monsieur  : je  vous 
»l  ai  offert  pour  assurer  à l’humanité 
«un  talent  qui  lui  fut  utile  ; secou- 
»rez  les  malheureux,  et  sa  destin- 
ation est  remplie.  » Petit  insiste  , 
mais  il  insiste  en  vain  ; en  vain  il 
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répète  que  les  malheureux  seront  celle  qui  se  trouve  dans  le  manus- 
également  secourus  , rien  ne  change  crit  laissé  par  Petit,  il  est  permis 
la  résolution  de  son  biénfaiteur,  qui,  de  conclure  que  s’il  n’a  pas  eu  la 
cependant,  pressé  par  de  nouvelles  gloire  exclusive  de  contenter  les  vœux 
instances,  se  hâta  de  les  terminer  par  de  l’académie,  on  ne  peut  lui  con- 
une  nouvelle  impulsion  de  son  cœur,  tester  le  droit  de  la  partager  avec 
«11  est  un  moyen  de  nous  concilier,  ceux  qui  ont  indiqué  ces  procédés 
«ajouta  M.  de  Fétan;  vous  ne  serez  commedui.  Déjà  livré  à la  pratique, sa 
«que  le  dépositaire  de  cette  somme,  réputation  commençait  à s’établir, 
»et  je  vous  la  confie  , sous  la  con-  lorsqu’on  1793  , il  se  vit  exposé  aux 
ndition  que  vous  en  ferez  pour  un  proscriptions  qui  suivirent  le  mat- 
«auire  l’usage  que  j’en  ai  lait  pour  heureux  siège  de  Lyon.  Il  s’éloigna 
a vous  : il  ne  me  reste  qu’à  faire  des  pour  quelque  temps;  mais  , ramené 
«souhaits  pour  que  votre  choix  par  la  raison  du  devoir , il  rentra 
«soit  heureux  comme  le  mien.»  dans  sa  patrie,  et  fut  installé  le 
L’admiration  fut  sans  doute  le  pre-  r'r  janvier  1794,  comme  chirur- 
mîer  sentiment  dont  Petit  fut  frap-  gien  en  chef  du  grand  Hôtel-Dieu, 
pé  ; il  en  éprouve  bientôt  un  autre  Donnant  alors  à cette  vive  émula-- 
plus  flatteur  encore  pour  celui  qui  tion , qui  ne  se  démentit  jamais , 
l’inspirait  ; ce  fut  le  sentiment  du  tout  l’essor  dont  il  était  capable  , il 
bonheur  qu’il  eut  de  recevoir  une  institua  des  cours  d'anatomie  et  de 
si  belle  leçon  sur  la  bienfaisance , et  chirurgie  clinique , et  en  fit  l’ouver- 
l’engagement  qu’il  prit  avec  lui-même  turc  tous  les  ans  par  des  discours 
de  la  pratiquer  toute  sa  vie.  N’étant  qui  ne  firent  pas  moins  connaître 
plus  retenu  par  le  motif  des  dé-  l’homme  de  lettres  et  l’orateur  que 
penses  , Petit  se  rendit  dans  la  ca-  le  médecin  et  le  chirurgien  habile, 
pitale,  et  obtint  la  faveur  d’être  II  termina  sa  majorité  , qui  dura  six 
placé  comme  pensionnaire  et  dis-  ans  , par  un  compte  rendu , par  le- 
ciple  particulier  de  Desault.  Il  fit  quel  se  trouvent,  tout  à la  fois,  et 
ensuite  le  voyage  de  Montpellier  les  nombreuses  observations  que  sa 
pour  y prendre  le  grade  de  docteur  vaste  expérience  lui  présenta  , et 
en  médecine , et  soutint  pour  cet  les  principales  méthodes  qu’il  avait 
objet,  en  1790,  une  thcse  latine  sur  créées  ou  perfectionnées,  telles  que 
la  phthisie.  De  retour  à Lyon  en  sa  manière  de  réunir  sur-le-champ 
1791  , il  entra  au  grand  Hôtel-Dieu  les  plaies  de  la  poitrine,  celle  de 
comme  aide-major  , et  concourut  vider  les  dépôts  froids  par  la  ponc- 
pour  le  prix  proposé  cette  année  tion  et  les  ventouses  ; celle  enfin 
même , par  le  Collège  de  chirurgie  de  pratiquer  sans  accident , et  avec 
de  Paris , sur  la  meilleure  forme  à succès  , la  suture  des  ‘tendons  cou- 
donner  aux  aiguilles.  Quoique  toutes  pés,que  les  anciens  avaient  pros- 
les  vues  de  l’académie  ne  fussent  pas  crite.  Ce  compte  rendu , qui  est  un 
remplies,  nous  dit  M.  Sabatier  ( dans  vrai  monument  pour  la  science,  et 
sa  Médecine  opérative,  tom.  Ier,  que  l’on  a déjà  cité,  avec  raison, 
pag.  9 ) , elle  fut  satisfaite  des  nou-  comme  l’une  des  époques  les  plus  ho- 
veaux  procédés  que  quelques  con-  norables  pour  la  chirurgie  de  Lyon  , 
currens  proposèrent;  mais  comme  offrit  tant  d’intérêt , que  les  admi- 
la  description  qu’en  donne  le  célè-  nistrateurs  en  ont  fait  sagement  un 
bre  Sabatier  est  rigoureusement  acte  obligatoire  pour  tous  les  nou- 


SUR 

veaux  chirurgiens  en  chef  des  deux 
hôpitaux.  Quoique  tous  s’en  soient 
dignement  acquittés , le  public  n’en 
a pas  moins  à réclamer  l’impression, 
puisque  tous  , sans  exception  , con- 
servent encore  en  manuscrits  les 
laits  précieux  qu  ils  ont  recueillis 
dans  les  hôpitaux  , et  qui  ne  leur 
appartiennent  plus , puisqu’ils  les 
doivent  à l’humanité  qui  les  a four- 
nis. La  réputation  à laquelle  Petit 
s’était  élevé  dans  ce  moment , ne 
laissait  rien  à désirer  ; cependant , 
toute  grande  qu’elle  était , elle  re- 
çut une  atteinte  légère  par  quelques 
pertes  qu’il  fit  dans  le  cours  de  l’é- 
pidémie catarrhale  qui  exerça  ses  ra- 
vages en  1800  et  1801.  Elles  furent 
bientôt  réparées  par  l’heureuse  is- 
sue qui  couronna  le  traitement  de 
quelques  cas  graves  qui  se  présen- 
tèrent de  nouveau  dans  sa  pratique  , 
et  Petit  reconquit,  pour  ne  plus  la 
perdre , la  confiance  générale  dont 
il  avait  joui  ; elle  s’étendit  même 
chez  les  nations  voisines , puisqu’il 
fut  appelé  à Milan  pour  une  opéra- 
tion de  cataracte  qu’il  fit  avec  le  plus 
grand  succès.  Quoiqu’il  ne  parvint 
à cette  célébrité  que  par  ses  travaux 
en  médecine  , et  surtout  en  chirur- 
ie  , car  on  le  regardait  comme  l’un 
es  plus  grands  opérateurs  de  son 
temps , Petit  ne  sut  pas  moins  se 
faire  un  nom  par  ses  productions 
littéraires,  comme  on  peut  le  dire  , 
d’après  le  suffrage  de  l’Institut,  qui 
l’aitmit  à l’une  des  quatre  mentions 
honorables  qn’il  prononça  sur  cent 
dix  pièces  de  poésies  qui  lui  furent 
adressées  pour  le  concours  de  i8o4- 
Mais  nous  devons  le  dire  , la  flexi- 
bilité de  son  esprit , qui  se  prêtait 
à cultiver  plusieurs  genres,  et  l’a- 
vantage qu’il  avait  d’une  élocution 
facile  , qui  lui  procuraient  tant  d'a- 
grément dans  la  société  , devaient 
un  jour  lui  devenir  funestes  , puis- 
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que  sa  santé  s’altéra  par  l’étendue 
de  ses  travaux.  Président  de  l’aca- 
démie des  sciences  , de  la  société  de 
médecine  , membre  du  conseil  mu- 
nicipal , correspondant  de  plusieurs 
sociétés  étrangères , et  toujours  en- 
traîné par  sou  zèle , il  ne  put  à temps 
détourner  l'orage  qui  le  menaçait, 
et  ne  fut  arrêté  que  par  la  fièvre  qui, 
le  11  janvier  181 1 , vint  compliquer 
l’affection  organique  de  l’estomac , 
dont  il  se  plaignait  depuis  long- 
temps, et  à laquelle  il  succomba  le 
7 juillet  suivant , à l’âge  de  45  ans. 
Sa  mort  fut  un  deuil  public  ; et  Poa 
aura  toujours  à regretter  de  n’avoir 
pu  posséder  plus  long  - temps  un 
homme  qui  offrit  un  si  bel  exemple 
de  ce  que  peut  l’émulation  pour 
développer  le  génie.  Ses  ouvrages 
sont  : 1 Essai  sur  la  médecine  du 
cœur  , qui  contient  ses  épîtres  à 
Forlis  , et  les  discours  qu  il  pro- 
nonça chaque  aimée  à l’ouverture 
de  son  enseignement  clinique,  Lyon, 
Ballanche , 1806.  Il  Ünan,  ou  le 
Tombeau  du  Mont- André , Lyon  , 
1809.  III  I .a  Collection  d’ observa- 
tions cliniques , tirée  de  ses  manus- 
crits , et  publiée  par  MM.  Luster- 
bourget  Jobert , Lyon , Leroy,  i8i5. 
IV  Un  grand  nombre  de  Mémoires 
ou  Observations  consignées  dans 
des  recueils  périodiques  de  médecine 
de  chirurgie. 

SWLNDEN  (Jérémie),  en  latin 
Swindenius  , théologien  anglais  , 
est  auteur  d’un  livre  singulier  et  cu- 
rieux, qui  a pour  titre  : An  Enquiry 
into  the  nature  of  fire  and  place  of 
Hell,  in-8,  1724  ( Recherches  sur  la 
nature  du  feu  de  l’enfer  et  sur  l'en- 
droit où  il  est  situé  ).  Swinden  place 
l’enfer  dans  le  soleil,  et  prétend  que 
c’est  là  où  les  damnés  sont  livrés  aux 
souffrances.  Les  raisonssur  lesquelles 
il  appuie  sa  supposition  ont  été  soli- 
dement réfutées  par  le  F.  Patuzzi  dans 
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sa  dissertation  De  se  Je  inferni,  Ve- 
nise, 1767.  ( V. . PATUZZl.)  Ces  ques- 
tions sontau  moins  oiseuses,  et  quand 
l’Ecriture  et  l’Eglise  se  taisent  sur  la 
position  du  lieu  destiné  à punir  les 
damnes,  la  circonspection,  ce  sem- 
ble, nous  impose  le  devoir  de  ne  faire 
à cet  égard  aucune  recherche , et  à 
plus  forte  raison  de  ne  rien  décider, 
bwinden , au  reste,  11’est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  cette  matière; 
Drexelius  , avant  lui , et  plusieurs 
autres  s’étaient  livrés  à des  conjec- 
tures sur  le  même  sujet.  ( Voyez 
Drexelius  , Dict.  ) Le  livre  de 
Swinden  a été  traduit  en  français  par 
Bion,  et  imprimé  en  Hollande  en 
1728.  Le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes',  tome  1 , p.  35g  , parle  d’une 
Histoire  du  Diable , de  Swinden, 
traduite  par  le  même  Bion  , Amster- 
dam, 1729,2  vol.  in-12.  Peut-être 
est-ce  le  même  ouvrage  sous  un  litre 
dilîérent.  Les  autres  productions  de 
Swinden  ne  sont  point  connues.  11 
mourut  vers  1740 

SYDENHAM  (Thomas), célèbre 
médecin  anglais,  naquit  à Windford- 
Eagle , daus  le  comté  de  Dorset , en 
1624?  d’une  famille  noble.  11  s’était 
rendu  à Oxford  pour  y terminer  ses 
éludes,  mais  la  guerre  civile  ayant 
éclaté  dans  la  même  année  1642,  et 
ne  voulant  pas  prendre  les  armes  en  fa- 
veur de  Charles  Ier,  comme  l’avaient 
fait  les  autres  étudians , il  passa  à 
Londres , où  le  célèbre  docteur  Cox 
le  détermina  à se  livrer  à l’étude  de 
la  médecine.  La  garnison  d’Ox- 
ford , qui  tenait  pour  le  roi , s’é- 
tant reuduc  au  parlement , Sy- 
denham retourna  dans  cette  uni- 
versité , y prit  le  degré  de  bache- 
lier eu  1648,  et  reçut  ensuite  celui 

1 Dale  donnée  par  Watkins  et  lo  Ditiona — 
ri o storico  di  Bassano.  Le  Dict.  universel 
( Prudhomxnc  ) dit  que  Swinden  mourut  en 
1720, 
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de  docteur  à Cambridge.  De  retour 
à Londres,  il  s’y  fixa  cl  y exerça  son 
art  pendant  28  ans.  Il  s’écarta  de  la 
méthode  systématique  des  médecins 
de  son  temps.  Il  n’osait  pas  deviner 
la  nature;  mais  il  la  suivait  en  l’étu- 
diant , devint  un  des  observateurs 
les  plus  exacts  , et  put  ainsi  se 
méprendre  rarement  dans  ses  cures, 
qui  furent  quelquefois  lentes  , mais 
presque  toujours  heureuses.  Il  fai- 
sait un  grand  usage  des  rafraîchis- 
saus  dans  le  traitement  de  la  petite — 
vérole , et  du  quinquina,  après  l’ac- 
cès, dans  les  fièvres  intermittentes; 
mais  il  se  distingua  surtout  par  son 
laudanum , qui  fut  bientôt  adopté 
par  tous  les  autres  médecins.  Cepen- 
dant , malgré  le  succès  de  ses  cures , 
et  la  réputation  qu’il  avait  acquise,  il 
avait  peu  d’estime  pour  la  science 
médicale.,  au  moins  pour  celle  qu’on 
professait  de  son  temps;  et  un  jeune 
médecin  lui  ayant  demandé  quel  livre 
il  devait  choisir  pour  se  former  à la 
pratique  : « Lisez  Don  Quichotte  , 
«lui  répondit-il,  c’est  un  fort  bon 
«livre,  je  le  lis  actuellement.  » La 
simplicité  des  remèdes  dont  il  faisait 
usage  fit  dire  à Ratcliffe , fameux  mé- 
decin qui  florissait  à cette  même  épo-* 
que,  que  quand  Sydenham  mourrait, 
il  laisserait  tout  le  secret  de  la  mé- 
decine sur  une  demi-feuille  de  pa- 
pier. On  a de  ce  dernier  une  Praxis 
medica,  Leipsig,  1 bg5 , 2 vol.  in-8, 
trad.  en  franç.  par  Sault,  1 774,  in-8, 
et  différens autres  ouvrages,  tous  fort 
estimés,  et  qui  ont  été  recueillis  et 
imprimés  avec  le  titre  d 'Opéra  me- 
dica, Genève,  1716,  2 vol-  in-4, 
où  l’on  remarque  surtout  son  excel- 
lent Traité  de  la  goutte , qu’on  con- 
sulte encore  de  nos  jours.  L’auteur, 
attaqué  de  cette  maladie,  eut  tout 
lieu  d’en  observer  les  progrès , et  de 
mettre  en  pratique  les  remedes  qui 
en  peuvent  calmer  les  douleurs.  Il 
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mourut  à Londres  en  1689,  à l’âge 
de  65  ans. 

SYKES  ( Arthur- Ashley  ) , théo- 
logien anglican,  naquit  en  i683.  11 
avaitdu  savoir, et  jouitdans  son  temps 
de  quelque  célébrité  par  ses  écrits  et 
ses  liaisons  avec  les  personnages  les 
plus  rémarquajdes  du  clergé  d’An- 
gleterre, tels  que  l’évêque  Steadly  , 
si  fameux  par  la  Controverse  de 
Bangor , et  Samuel  Clarke.  Il  par- 
tageait leurs  opinions  et  écrivait  dans 
le  même  sens.  On  sait  que  tous  deux 
en  avaient  de  fort  libres  sur  nos 
principaux  mystères,  et  que  Clarke, 
dans  son  livre  de  la  Doctrine  de 
l’Ecriture  sur  la  sainte  Trinité , 
ne  dissimulait  pas  son  penchant  pour 
l’arianisme  ( voyez  CLARKE  Samuel , 
né  à Norwich  , üict.  ).  Sykes  pro- 
fessait les  mêmes  principes , et  prit 
part  à toutes  les  controverses  reli- 
gieuses agitées  de  son  temps  eu  An- 
gleterre. il  était  opposé  aux  sous- 
criptions. Malgré  cette  opposition  il 
persista  dans  son  adhésion  à la  doc- 
trine de  l’église  anglicane,  à l’exemple 
de  ses  deux  amis,  qui,  tout  en  sa- 
pant les  fondemens  de  cette  croyance, 
ne  se  tenaient  point  pour  obligés  de 
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cesserd’exercerle  ministère  dans  cette 
église,  et  de  renoncer  aux  bénéfices 
dont  le  revenu  était  attaché  à ces 
fonctions.  Sykes  écrivit  aussi  contre 
les  catholiques  ; ce  qui  était  moins 
inconséquent.  Il  mourut  le  23  no- 
vembre i756. 

SYNGE  ( Edouard  ),  archevêque 
de  Tuam  en  Irlande,  naquit  en  165g  ; 
il  était  fils  du  docteur  Synge,  évêque 
de  Cork.  Il  fit  ses  études , partie  à 
l’université  d’Oxford-  au  collège  de 
Christ-Churcli,  partie  à Dublin.  Il 
était  très-instruit.  Nommé  successi- 
vement à divers  emplois  dans  l’église 
anglicane, il  en  reraplitjcs  fonctions 
d'une  manière  qui  fit  honneur  à sa 
capacité,  et  le  lit  juger  digne  d’en 
occuper  de  plus  éminens.  En  1 7 1 4- 
il  fut  nommé  à l’évêché  de  Raphoë 
dans  l’Ulster,  au  comté  de  Dunua- 
gall , et  transféré  deux  aus  après  à 
l’archevêché  de  Tuam.  On  a de  lui: 

I des  Sermons.  II  Des  Trai'és.  III 
Des  Mandcmens.  Ou  les  a réunis  en 
quatre  volumes  in-ia.  La  Biographie 
britannique  parle  avec  éloge  de  ces 
divers  ouvrages.  L’archevêque  Synge 
mourut  à Tuam  le  24  juillet  i74i  ,àv 
82  ans.  . 
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TABARIN  ( N.  ),  acteur  fameux , 
qu’on  pourrait  nommer  le  Ihespis 
français,  et  qui  vivait  vers  la  1"  moi- 
tié du  i5*  siècle , est  le  premier  in- 
venteur des  parades  qui  firent  en  - 
suite  naître  nos  pièces  dramatiques, 
en  commençant  par  Y Avocat  pate- 
lin. Tabarin  se  distinguait  de  l’auteur 
grec , eu  ce  que  celui-ci,  monté  sur 
des  tonneaux,  déclamait  et  chantait 
les  louanges  de  Bacchus,  et  le  fran- 
çais , plus  de  24  siècles  après , ne  re- 
présentait sur  des  tréteaux  que  des 


farces  populaires  , dont  les  titres 
peuvent  donner  une  idée  de  l’esprit 
et  du  goût  du  temps;  ces  titres  sont  : 
Quel  est  te  premier  créé  de  l’homme 
et  de  la  barbe  ? Qui  sont  ceux  qui 
sont  les  plus  courtois?  Qui  sont 
ceux  qui  ne  se  servent  point  de 
gants  en  hiver  ? Quels  sont  les  meil- 
leurs palefreniers  ?...  etc.,  etc.  On 
assembla  ces  titres  et  les  sujets  de 
ces  farces,  qu’on  intitula  Recueil  gé- 
néral des  OE uvres  et  Fantaisies  de 
Tabarin,  Paris,  i6a3.  Il  s'était  as- 
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socié  un  célèbre  opérateur  de  ce 
teuips-là , avec  lequel  il  parcourait  la 
France.  On  y jouait  déjà  des  pièces 
sacrées,  qui  méritaient  plutôt  le  nom 
de  dialogues , et  dont  les  frères  de  la 
passion  et  de  la  basoebe  avaient  été 
les  créateurs;  mais  ces  pièces  appar- 
tiennent à un  genre  plus  élevé  que 
celui  des  farces  de  Tabarin,  qui  se 
rapprochent  bien  plus  de  la  comé- 
die. Nous  n'avons  rappelé  l’auteur 
de  ces  dernières  que  pour  montrer 
l'humble  commencement  d’un  art 
auquel  la  Frauce  doit  un  des  plus 
beaux  dires  à sa  gloire  littéraire,  et 
que  Molière,  Régnard,  Piron , G res- 
set,  Desloucbes,  etc.,  ont  à jamais 
illustré. 

TABOURIER  ( Pierre-Nicolas), 
né  à Chartres,  et  curé  constitution- 
nel de  Saint-Martin  de  cette  ville  , 
assista  aux  conciles  de  1797  et  1801 
tenus  dans  l’église  métropolitaine  de 
Paris,  et  convoqués  pJr  les  évêques 
constitutionnels  réunis.  Attaché  à 
ce  parti,  il  écrivit  en  sa  faveur.  On 
a de  lui  : I La  Défense  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé , avec  des 
feréilcxious  sur  l’excommunication 
dont  nous  sommes  menacés,  Char- 
tres et  Paris,  1791  , in-8.  11  Dis- 
cours pour  tranquilliser  les  con- 
sciences sur  les  ajf aires  du  temps. 
111  Un  ouvrage  sur  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne  et  ses  vé- 
rités fondamentales.  IV  Quelques 
autres  écrits  sur  des  matières  reli- 
gieuses. Tabourier  mourut  dans  les 
premières  années  du  19'  siècle. 

TADINO  (Gabriel),  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
général  de  l’artillerie  de  l’empereur 
Charles-Quint,  naquit  à Marlinengo, 
dans  le  Bergamasque,  en  i479-  H 
apprit  d’abord  la  médecine , mais  son 
oùt  l’entraînant  ensuite  à l’étude 
es  sciences  exactes,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  l’architecture  civile  et 
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militaire,  et  dans  les  autres  bran- 
ches qui  ont  rapport  au  génie  et  à 
l’artillerie.  La  laineuse  ligue  contre 
la  république  de  Venise  ayaut  été 
signée  à Cambray  le  10  décembre 
r5o8,  il  résolut  d’employer  ses  ta— 
lens  à défendre  son  pays.  Tadino  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  d’infante- 
rie , et  dès  sa  première  campagne  il 
donna  des  preuves  d’une  bravoure , 
d'une  intelligence  peu  communes, 
et  il  eut  occasion  de  (aire  connaître 
le  véritable  genre  de  son  talent.  Il 
fut  donc  nommé  surintendant  géné- 
ral des  fortifications  et  de  l'artillerie 
de  I île  de  Candie.  De  même  que  son 
concitoyen  Collconi,il  fut  le  pre- 
mier qui  mit  les  canons  en  campagne, 
moyen  bientôt  adopté  de  toutes  les 
nations.  Il  rendit  des  services-signa- 
lés  à l’ordre  de  Malte,  dont  ic  grand 
maître,  du  vœu  unanime  de  tous  les 
chevaliers  , le  mit  en  i5a2  an  rang 
des  membres  de  cet  ordre.  11  fut  en- 
suite un  des  plus  vaillans  défenseurs 
de  la  ville  de  Rhodes,  qui  aurait  ré- 
sisté à toutes  les  forces  de  Soliman 
11 , sans  la  trahison  de  quelques  ci- 
toyens gagnés  par  des  sommes  con- 
sidérables. Cependant,  l’héroîquedé- 
fense  de  Tadino  lui  mérita,  de  la 
part  du  grand  maître,  le  prieuré  de 
Barlette,  et  il  obtint  ensuite  la  riche 
commandcrie  de  Saint-Etienne,  à 
Bar,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Lorsque  l’empereur  Charles  - Quint 
fit  présent  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  l’île  de  Malte,  eu  dédom- 
magement de  celle  de  Rhodes  qu’ils 
avaient  petdue,  Tadino  fut  choisi 
parmi  les  ambassadeurs  qui  portè- 
rent le  faucon  à l’empereur;  hom- 
mage de  reconnaissance  que  les 
chevaliers  renouvelèrent  chaque  an- 
née jusqu’à  Philippe  111,  petit  - fils 
de  Charles  - Quint.  Ce  souverain , 
qui  connaissait  déjà  la  réputation 
de  Tadino,  l’engagea  à entrer  à son 
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service  en  i5a3.  Il  le  nomma  gé- 
néral de  son  artillerie,  et  l’emmena 
avec  lui  'dans  toutes  les  guerres 
qu’il  eut  à soutenir,  et  dans  les- 
quelles Tadiuo  acquit  de  nouveaux 
titres  à la  gloire.  Il  se  relira  dans 
sa  vieillesse  dans  sa  patrie  avec 
une  riche  pension  que  lui  fit  l’em- 
pereur; mais  la  république  de  Ve- 
nise, se  voyant  de  nouveau  attaquée 
par  les  Turks,  l’appela  dans  ses  ar- 
mées. Tadino  lui  rendit  encore 
des  services  signalés , et  mou- 
rut à Venise  en  i 543,  âgé  de  64  ans. 
Jean-Baptiste  Craliizotti , son  com- 
patriote , a publié  les  Mémoires  de 
la  vie  de  Tadino,  Bergame,  1783, 

I vol.  in  - 8.  Cet  estimable  militaire 
a laissé  plusieurs  ouvrages  sur  son 
art , dont  le  plus  connu  est  celui  in- 
titulé Art  de  découvrir  les  mines. 

TAILHE  (Jacques),  écrivain 
français,  né  à Villeneuve  d’Agénois 
au  18e  siècle,  cultiva  la  littérature 
avec  quelque  succès,  mais  il  avait  la 
manie,  qu’il  partageait  avec  plusieurs 
écrivains , ses  contemporains  , de 
tout  abréger , même  les  ouvrages 
éminemment  classiques,  sans  con- 
sidérer qu’un  graud  nombre  de  ces 
ouvrages  11e  sont  pas  susreptîbles  de 
mutilations , et  qu’elles  les  rendent 
souvent  ou  iuutiles  ou  inintelligibles. 
L’abbé  Tailhé  était  en  outre  fort 
prévenu  contre  les  jésuites  et  le  clergé 
en  général , ainsi  qu'il  le  prouve  par 
quelques-uns  de  ses  écrits  ; mais, 
les  preuves  sur  lesquelles  cette  pré- 
vention est  fondée  sont  toujours  ou 
futiles  ou  nullement  convaincantes. 
Ou  ignore  l’époque  précise  de  sa 
mort.  Il  a laissé  : 1 Abrégé  de  l'his- 
toire ancienne  de  Rollin , à V usage 
des  jeunes  gens,  lj44i  4 vol.  in  12; 
nouvelle  édit.,  1782,  5 vol.  in- 12. 

II  Abrégé  de  l’histoire  romaine , 
idem,  1755,  4 vol.  in-12  ; nou- 
velle édition,  1784,  5 vol.  in-12. 

XII. 
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Ces  deux  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  , et  sont  encore  eu 
usage  dans  les  pensions.  111  Abré- 
gé chronologique  de  l’histoire 
des  jésuites,  1759,  2 vol.  in-12, 
etc.,  etc.  Les  écrits  du  propre 
fonds  de  l’auteur  sont  : IV  Histoire 
de  Louis  XII , Milan,  1755,  3 v. 
in-12,  sans  nom  d’auteur;  1784, 
5 vol.  io-12  , avec  le  nom  de  l’au- 
teu r.\ Remarques  succinctes  et  pa- 
cifiques sur  les  écrits  pour  et  con- 
tre la  loi  du  silence,  1760,  in-12. 
V I Portraits  des  jésuites , 1762,111- 
1 2.  V 1 1 Histoire  des  entreprises  dit 
clergé  sur  la  souveraineté  des  rois  , 
1767,  2 vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
qui  n’est  qu’une  espèce  de  recueil  de 
tout  ce  qu’ont  dit  les  philosophes 
sur  le  même  sujet,  ne  lit  hon- 
neur aux  principes,  ni  ne  contribua 
à la  gloire  littéraire  de  l’auteur. 

TA1LLASSON  (Jean-Joseph  ), 
peintre  français  , naquit  à Blaye , 
près  Bordeaux,  en  1745.  H était 
fils  d’un  riche  négociant  de  cette 
ville,  qui  le  destinait  au  barreau  ou 
à l’état  ecclésiastique.  Taillasson  lit 
de  fort  bonnes  études;  mais,  son 
goût  l’entraînant  vers  les  beaux- 
arts,  il  montra  un  égal  éloignement 
pour  l’un  et  l’autre  état  que  lui 
proposait  son  père.  Afin  de  faire 
connaître  ses  intentions  à ses  pa- 
reils, il  écrivait  sur  les  murs  de  sa 
chambre  et  sur  ceux  des  corridors 
et  des  escaliers  de  sa  maison  ces 
mots  tracés  en  grosses  lettres:  «Je 
«serai  peintre  , ou  je  mourrai  : j’en 
«jure  par  Raphaël.  « Une  résolu- 
tion aussi  fortement  annoncée,  dé- 
cida son  père  à 11e  plus  s’opposer 
à ses  désirs,  et  il  lui  permit  enfin 
de  venir  à Paris.  Il  y arriva  avec 
son  ami  Latour,  qui  partageait  son 
goût  pour  la  peinture,  et  qui  avait 
essuyé  les  mêmes  obstacles  avant 
de  pouvoir  se  consacrer  à cet  art. 

18 
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Ils  choisirent  pour  maître  Vien. 
Tailiasson,  quoiqu'il  ue  connût  que 
le  dessia,  et  qu’il  fût  déjà  parvenu 
à sa  dix -huitième  année,  travailla 
si  bien  , qu’en  peu  de  temps  il 
devint  un  des  meilleurs  élèves  de 
Vien.  Eu  1773,  il  passa  en  Italie, 
demeura  quatre  ans  à Rome;  et,  de 
retour  à Paris,  il  fut  agrégé  à l’aca- 
démie des  arts,  sur  son  tableau  de 
la  Naissance  de  Louis  XIII.  Deux 
ans  après,  un  autre  ouvrage,  qui  lui 
fit  plus  d’honneur,  Ulysse  enlevant 
à Philoctète  lesjlèches  ci  Hercule , 
lui  mérita  d’être  admis  comme  mem- 
bre dans  cette  même  académie.  Ses 
autres  ouvrages  sont  '.Virgile  lisant 
à Auguste  le  passage  de  son 
Enéide  sur  la  mort  de  Alarcel/us ; 
une  Scène  du  cinquième  acte  de 
Rodogunc  ; Olympias  , mère  d’ A- 
lexandrc , arrêtant  les  soldats  qui 
•venaient  pour  I assassiner  ; Timo- 
léon;  des  étrangers  qui  visitent 
Syracuse  ; Héro  et  Léandre;  An- 
d.  ornaque  versant  des  larmes  sur 
le  tombeau  d'Hector  ; la  mort  de 
Socrate,  etc.,  etc.  Taillasson  avait 
beaucoup  de  goût  et  de  facilité  pour 
les  vprs,  et  a laissé  un  Recueil  de 
poésies , Paris  et  Venise,  1785,  in-4, 
dans  lequel  on  remarque  un  poè'me 
sur  les  Dangers  des  règles  dans  les 
arts ; mais  sa  meilleure  production 
poétique  est  une  Elégie  sur  la  nuit. 
On  cite  avec  éloge  ses  Observa- 
tions sur  plusieurs  anciens  pein- 
tres, in-8,  qui  furent  insérées  daus 
le  Moniteur  et  dans  le  journal  d<s 
Arts.  Cet  artiste  littérateur  est  mort 
à Paris  en  1809,  âgé  de  64  ans. 

TAISAND  (Pierre  ),  avocat  et 
jurisconsulte  au  parlement  de  Dijon , 
naquit  dans  celle  ville  en  1664-  Il 
était  très-savant  dans  les  lois,  de- 
viut  trésorier  de  France  dans  la  gé- 
néralité de  Bourgogne,  et  mourut 
en  1715.  On  a de  lui:  l Histoire 
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du  droit  romain,  in-12.II  Coutume 
générale  de  Bourgogne  avec  un 
Commentaire  , 1698  , in  fol.  III 
Vies  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes, publiées  par  Claude  Taisand, 
son  fils , et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  tqZq , in-4- 
T ALBERT  ( François-Xavier  ), 
chanoine  de  Besançon,  né  dans  cette 
ville  en  1725,  était  filsd’un  conseiller 
au  parlement  de  Franche-Comté, et 
entra  lui-même  dans  la  magistrature. 
Il  quitta  la  placequ’il  y occupait  pour 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Il 
aimait  les  lettres , et  les  avait  cul- 
tivées avec  soin.  Il  s’adonna  à la  pré- 
dication, prêcha  à Lunéville  devant 
le  roi  Stanislas  , à la  cour  de  Ver- 
sailles devant  la  famille  royale , et 
partagea  en  1777  la  station  de 
Saint-Sulpice  à Paris  avec  le  célèbre 
P.  Elisée , son  compatriote.  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  dans  la  chaire  qu’il 
se  faisait  connaître  par  son  talent  dis- 
tingué dans  l’art  oratoire;  il  concou- 
rait pour  la  plupart  des  prix  proposés 
par  les  diverses  académies  , et  il  le 
lit  souvent  avec  succès.  Il  était  de 
celle  de  Besançon.  En  1791  il  alla 
en  Italie,  où  il  eut  occasion  de  con- 
naître la  princesse  de  Nassau,  qui 
l’emmena  dans  scs  terres  en  Polo- 
gne, et  qui  l’y  traite  avec  une  ex- 
trême bienveillance.  Il  mourut  à 
Lemberg  en  Gallicie  le  4 juin  i8o3. 
Ses  perits  sont  nombreux.  En  voici 
les  titres  : Discours  sur  la  source 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes  , 
couronné  à Dijon  en  1755.  Pané- 
gyrique de  saint  Lotus,  1779.  III 
Le  Citoyen,  poëme.  IV  Les  avan- 
tages de  l’adversité , puëme  qui 
remporta  le  prix  de  l'académie  d'A- 
miens, 1772,  in-8.  V Eloge  histo- 
rique du  chevalier  Bayard,  1770  , 
in-8  et  in-12.  VI  Eloge  de  Michel 
de  Montaigne , in  8.,  qui  à rem- 
porté le  premier  prix  de  l’aca<leuiio 
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«le  Bordeaux  en  177^  VII  Eloge  bat,  il  se  porta  vers  Granville  ; il 
de  Bossuet,  1773,  couronné  par  y échoua , et,  après  une  marche  pé- 
J’aradémie  de  Dijon.  VIII  Eloge  de  nible  et  incertaine  , il  ramena  l'ar- 
Louisle  Bien-Ainu!,  lu  à la  séance  mée  au  Mans,  où  il  rencontra  les 
publique  de  l’académie  des  sciences,  républicains.  L'action  s’engagea, elle 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon  dura  vingt-quatreheures,  et  le  prince 
en  1 77b,  in-8.  IX  Stances  sur  l'in-  de  Talmont  fut  complètement  battu. 
duslrie , qui  out  remporté  le  prix  de  D’abord  on  le  crut  mort;  mais,  ayant 
l’académie 'de  Pau,  1770,  iu-8.  X pu  échapper  aux  poursuites  de  l en- 
Eloge  historique  du  cardinal  d’ Am-  nemi,  il  se  retira  a Laval,  déguisé  en 
boise , couronné  par  l’académie  de  paysan.  Sa  demeure  fut  découverte, 
l’immaculée  conception  de  Rouen,  et  il  y fut  arrête  avec  un  de  ses 

1776,  in-8.  XI  Eloge  de  Philippe  domestiques,  le  seul  qui  l’accom- 
d' Orléans , couronné  à Villefranclie,  pagnait,  et  Bougon  , ex-procureur 

1777,  in-8.  XII  Eloge  de  Michel  général  syndic  du  département  du 

de  L’Hôpital , couronné  à Toulouse,  Calvados.  On  ne  le  connaissait  pas 
1777,  in-8.  encore  pour  le  prince  de  Talmont  ; 

TALMONT  ( Antoine-Philippe  mais  ayant  été  transféré  à Fougères, 
de  la  Trémouille , prince  de  ) , gé-  et  conduit  devant  le  général  Beau- 
néral  des  armées  royales  dans  la  fort,  qui  demeurait  à l’auberge,  la 
Vendée  et  la  Bretagne".  Il  émigra  au  fille  de  l’aubergiste  s’écria  en  1 aper- 
comsnencement  de  la  révolution,  re-  cevant  :«  C’est  le  prince  de  1 al — 
vint  ensuite  en  France,  et  pait  part  à «mont.»  Il  avait  sauvé  la  vie  à 
la  conjuration  de  la  Rouairie  ; mais , cette  fille , qui  le  perdit  innocemment 
ayant  été  découvert  , il  fut  arrêté  et  par  un  sentiment  de  reounais- 
et  emprisonné  à Angers.  Il  put  s’é-  sance.  «Oui,  dit-il  à Beaufort,  je 
vaderau  bout  de  quelques  mois,  et  «suis  leprince  de  Talmont  : soixaute- 
alla  aussitôt  rejoindre  les  Vendéens,  «huit  combats  contre  les  républi- 
en  avril  1793.  Il  y fut  reçu  avec  «cains  ne  m’ont  jamais  inspiré  la 
enthousiasme , et  011  le  nomma  suc-  «moindre  frayeur.  Je  suis  prince, 
cessivement  membre  du  conseil  mi-  «seigneur  de  Laval  cl  de  Vitré;  je 
lilaire , et  officier  général  comman-  «devais  servir  mon  roi,  et  je  ferai 
dant  de  l’artillerie.  Le  prince  de  «voir  par  ma  mort  que  j étais  di- 
Talmont  insista  pour  faire  passer  «gne  de  défendre  le  trône-  » Il  de- 
là Loire  à une  partie  de  l’armée  manda  par  grâce  le  trépas  le  plus 
royale , dans  l’espoir  d’acquérir  plus  prompt;  mais,  espérant  en  tirer  des 
de  prépondérance,  comme  étant  aveux,  on  le  conduisit  à Rennes,  où 
possesseur  d’immenses  domaines  ou  le  retint  deux  mois  dans  un 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve;  cachot.  De  là , il  fut  conduit  à Vitrés, 
il  y pouvait,  par  conséquent,  aug-  et  ensuite  à Laval  ; il  y fut  exécuté  , 
menter  le  nombre  des  insurgés,  et  avec  son  intendant  Anjubault,  devant 
recevoir  les  secours  de  l’Angleterre,  la  porte  principale  de  son  château, 
B effectua  avec  succès  le  passage  de  en  avril  1794*  B mourut  avec  le  plus 
la  Loire,  et  fut  nommé  à Varades  grand  courage.  On  plaça  sa  tète  et 
géuéral  de  la  cavalerie  royale.  A la  celle  de  son  intendant  sur  des  pi- 
bataille  de  Laval , il  montra  la  même  ques  , ou  les  exposa  au-dessus  de  la 
bravoure  qui  l’avait  distingué  dans  porte  du  château  de  Laval.  L illustre 
toutes  les  occasions.  Après  ce  corn-  maison  de  la  Trémouille,  l’une  des 
• • 18. 
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premières  de  France,  finit  dans  la 

personne  de  ce  malheureux  prince. 

TAPPAN  (David),  ministre  an- 
glican , né  eu  1752,  était  fils  du 
révérend  Benjamin  Tappan,  de  Man- 
chëster-Massachusset.  Il  fit  ses  études 
à l’université  de  Cambridge,  et  y ob- 
tint des  grades  en  1771.  Il  était 
bon  théologien.  En  1 774  il  fut  or- 
donné ministre  de  la  3'  église  de 
Newbury  , et  exerça  pendant  18  ans 
les  fonctions  pastorales  dans  cette  pa- 
roisse. 11  fut  en  1792  nommé  à une 
chaire  de  théologie  au  collège  d’Ilar- 
ward.  Il  paraît  que  les  études  y lan- 
guissaient,  que  des  désordres  s’élaient 
glissés  dans  cet  établissement,  et  qu’il 
y avait  beaucoup  de  choses  à réparer. 
Le  2èle  de  Tappan , ses  discours 
pleins  d’onction  et  de  raison , et,  plus 
que  tout  cela,  son  exemple,  triom- 
phèrent desobstacles.  L’ordre  se  ré- 
tablit, le  goût  de  l’étude  se  ranima 
parmi  les  élèves  livrés  auparavant 
à la  dissipation,  et  les  mœurs  ga- 
gnèrent à cette  réforme.  Les  ou- 
vrages de  Tappan  consistent  prin- 
cipalement en  Sermons , Discours  et 
Oraisons  funèbres.  Il  a fait  et  pu- 
blié celles  de  IVashinglon , du  lieu- 
tenant gouverneur  Pliilipps , du  doc 
teur  Hitchcockc , de  Mary  Dana , 
etc.  On  a en  outre  de  lui  : I deux 
Lettres  amicales  h Philalétés.  11 
Une  Adresse  aux  étudions  d’ A tulo- 
ver.  111  Discours  sur  les  antiquités 
juives,  1807,  1 vol.  in- 8.,  œuvre 
posthume,  Tappan  était  mort  en 
iOo3.  C’était  un  fort  bon  écrivain , 
et  ses  compositions  ne  manquent 
point  d’élégance. 

TARAVAL  (Jean-G.),  peintre 
français,  naquit  à Paris  en  1765.  11 
étudia  sous  Hugues  Taraval , son 
oncle,  peintre,  du  roi.  Il  eut  un  ta- 
lent très-précoce,  mais  il  était  ex- 
trêmement paresseux;  et  on  peut  dire 
qu’il  ne  dut  qu’à  la  nature  les  pro- 
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grès  qu’il  fit  dans  son  art.  I.a  pre- 
mière fois  qu’il  dessina  d’après  na- 
ture, il  remporta  le  prix.  A l’âge  de 
i5  ans,  il  fut  admis  à la  composition, 
et  bientôt  après  à la  figure  peinte  ; 
ce  sont  les  diverses  épreuves  du  con- 
cours. F.nfin,  à 1 7 ans,  il  remporta  le 
prix  par  son  excellent  tableau  repré- 
sentant le  Retour  de  F Enfant  pro- 
digue , peint  d’après  le  style  des 
grands  maîtres.  11  se  rendit  à Rome 
pour  se  perfectionner;  mais,  deux 
ans  après  son  arrivée,  il  fut  attaqué 
d’une  fluxion  de  poitrine  qui  lui 
ôta  toutes  scs  facultés.  Le  directeur 
de  l’académie,  qui  avait  pour  lui  une 
amitié  toute  particulière,  l’envoya  à 
Naples  pour  sc  rétablir;  mais  son  mal 
empira,  et  il  y mourut  vers  1785. 
M.  Chardon  de  la  Rochette,  littéra- 
teur distingué , l’assista  dans  sa  lon- 
gue maladie,  et  eut  pour  le  jeune  Ta- 
raval tous  les  soins  d’un  tendre  père. 
Les  artistes  français  déplorèrent  sa 
mort,  la  considérant  comme  une 
perte  pour  les  arts. 

TARAVAL  (N), peintre  distin- 
gué. Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  con- 
naître par  des  ouvrages  qui  lui  mé- 
ritèrent l’approbation  des  connais- 
seurs. Un  de  ses  meilleurs  tableaux 
est  un  sacrifice  de  Noé  qui  fut  ex- 
posé au  salon  de  1783  ; Taraval 
mourut  deux  ans  après.  Il  était  pro- 
fesseur de  l’académie  de  peinture  , 
et  fut  inspecteur  des  Gobelins. 

TARBÉ  ( Charles  ) , membre  du 
corps  législatif,  naquit  à Sens  , dé- 
partement de  l’\onue,  en  1707.  Il 
était  le  dernier  de  dôme  enfans  qu’a- 
vait eus  son  père , riche  négociant , 
et  qui  lui  fit  donner  une  bonne  édu-, 
cation.  Tarbé  alla  s’établir  à Rouen, 
y devint  membre  de  la  chambre  de 
commerce , et  jouissait  d’une  grande 
réputation , et  par  son  habileté  et 
par  l’énergie  de  son  caractère.  11 
partagea  les  principes  révolution- 
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naîres , mais  avec  modération , et  il 
fut  élu  en  1790  officier  municipal 
de  la  ville  de  Rouen  , et  l’année 
suivante  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  le  nomma  à la  législa- 
ture. 11  y déploya  le  plus  grand  cou- 
rage , et  se  montra  un  zélé  défen- 
seur de  la  constitution  monarchique. 
En  novembre  et  décembre , il  com- 
battit le  discours  de  Brissot'  coutre 
les  colons  de  Saint-Domingue  , et 
parla  plusieurs  fois  sur  les  trou- 
bles de  cette  île.  Il  s’opposa  le  3o 
janvier  1793  , à une  loi  tyranni- 
que sur  les  passe  - ports.  Nommé 
secrétaire  en  avril  , il  vota  pour 
qu’on  accordât  au  roi  six  millions 
qu’il  demandait  pour  dépenses  se- 
crètes. Il  combattit  peu  de  jours 
après  le  plan  de  Pétion  , relatif  à 
la  formation  d’un  corps  composé 
d’anciens  gardes  - françaises  , et  des 
vainqueurs  de  la  Bastille.  Le  29 
mai  , il  se  déclara  contre  le  licen- 
ciement de  la  garde  de  Louis  XV 1 , 
et  combattit  le  4 juin  les  dénoncia- 
tions de  Cbabot  sur  le  supposé  co- 
mité' autrichien.  Il  se  prononça  vi- 
vement contre  les  députés  Grande- 
Neuve  et  Juncau  ; demanda  qu’au 
lieu  de  rendre  un  décret  particulier 
contre  ce  dernier , l’assemblée  géné- 
ralisât l’article,c  de  manière  qu’à  cha- 
»que  soufflet  que  recevrait  un  dépu- 

»té » Cette  plaisanterie  déplut 

aux  jacobins,  causa  un  grand  tu- 
multe dans  la  salle,  et  Tarbé  fut  cou- 
damné  à huit  jours  d arrêt.  Depuis 
lors  les  jacobins  ne  le  laissèrent  plus 
en  repos  ; mais  ayant  pu  se  sous- 
traire aux  persécutions  du  règne  de 
la  terreur , il  reparut  sur  la  scène 
politique  en  mars  1797  : il  fut  alors 
nommé  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le  département  de  l’Yonne.  11 
montra  , dans  cette  assemblée  , son 
courage  accoutumé  ; s’éleva  le  3o 
taai  contre  Santhonax , qu’il  accusa 
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d’être  le  bourreau  des  blancs  , et 
l’incendiaire  de  leurs  propriétés.  Il 
qualifia  d 'infâmes  les  lois  rendues 
depuis  cinq  ans.  S’étant  échauffé 
dans  celle  discussion , il  inculpa  et 
insulta  Maret , ancien  rapporteur 
du  comité  de  marine  , qui  fut  dé- 
fendu par  Thibeaudeau  : et  put  enfin 
obtenir  le  rapport  du  décret  qui 
autorisait  le  directoire  à envoyer  des 
agens  à Saint-Domingue  et  ailleurs. 

Il  s’éleva  ensuite  contre  les  auteurs 
de  la  révolution  du  18  fructidor 
( 4 septembre  1797  )•  Compris  sur 
la  liste  de  déportation  , il  y fut  rayé 
le  jour  d’après  , et  renonça  aux 
fonctions  publiques.  S’étant  exclusi- 
vement livré  au  commerce  , il  alla 
se  fixer  à Cadix , où  il  mourut  eu 
1804  , âgé  de  47  ans. 

TARCAGNOTA  (Jean).,  cé- 
lèbre hislorieu  du  16'  siècle,  na- 
quit à Gaële  vers  l’an  1670,  d’une 
famille  originaire  de  la  Moréc.  Il 
voyagea  dans  la  Grèce  et  les  îles 
de  l’ Archipel  ; demeura  successive- 
ment à Corfou  , Raguse  et  Venise  , 
où  il  se  fixa  , et  y mourut  en  1 534 - 
Il  a laissé  : 1 une  Traduction  de 
Galien  et  de  quelques  morceaux 
de  Plutarque.  11  Une  Description 
historique  de  la  vdle  de  Naples  , 
avec  une  Histoire  abrégée  de  ses 
rois.  111  Histoire  du  monde  de- 
puis sa  création  jusqu  en  i5i3  , 7 
vol.  in-4. 

TARDIEU  ( Nicolas  - Henri  ) , 
graveur  français  , naquit  en  1674  , 
étudia  sous  Audran  et  fut  nu  des 
meilleurs  élèves  de  cet  habile  maî- 
tre. 11  fut  reçu  à l’académie  sur  un 
portrait  du  duc  d’Auliu  , d’après 
Rigaud.  11  grava  les  petites  bacailles 
d’Alexandre  , ainsi  que  celle  de 
Porus,  qui  n’est  cependant  pas  dans 
la  collection  des  grandes  batailles 
exécutées  par  Audran.  Ses  autres 
ouvrages  les  plus  remarquables , sont 
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une  Madeleine  , d’après  Berlin  ; le 
■plafond  de.  la  galerie  du  Palais- 
Bojal;  les  Tombeaux  des  hommes 
illuslres  d’ Angleterre;  le  Sacre  de 
Louis  XV,  etc.  Cet  artiste  mourut 
à Paris  en  1 74g. 

TARDIEU  (Jacques),  fils  du 
précédent,  suivit  la  profession  de 
son  père  , et  s’y  distingua.  Il  excel- 
lait dans  le  genre  des  portraits , dont 
il  a laissé  uu  grand  nombre.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  , on  cite  l’ Ap- 
parition de.  J.  - C.  à la  Vierge , 
d’après  Guide  ; les  Misères  de  la 
guerre  ; Déjeuner  flamand , l’un 
et  l’autre  sur  les  dessins  de  Ta- 
fiiers.  — Son  cousin , Pierre-Nicolas 
Tardieu  , soutint  la  réputation  de 
ses  deux  parens , a laissé  plusieurs 
gravures  estimées , comme  le  Juge- 
ment de  Paris  , d’après  Rubeus  ; 
Versée  et  Andromède  , etc. 

TÀRGE  ( J.- B.  ),  professeur  de 
mathématiques  et  historien.  Il  se 
consacra  entièrement  au  travail , et 
vécut  presque  toujours  dans  la  re- 
traite. Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  une  partie  traduite  de  l’an- 
glais. I.es  principaux  sont  : i His- 
toire d Angleterre  depuis  le  traité 
d Aix-la-Chapelle  jusqu’en  1763 , 
5 vol.  in-12.  11  Histoire  de  F avè- 
nement de  la  maison  de  Bourbon 
au  trône  d Espagne , 1772 , 6 vol. 
in-12.  111  Histoire  générale  d'Ita- 
lie depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire romain  jusqu’à  nos  jours , 
1774»  4 vol.  i°-t3.  Parmi  les  tra- 
ductions on  remarque:  IV  Histoire 
d Angleterre  , de  Smollet,  19  vol. 
in-12.  V Histoire  de.  la  guerre  de 
l Inde  depuis  1745,  2 vol.  in-12. 
VI  Abrégé  chronologique  des  dé- 
couvertes faites  par  tes  Européens , 
de  Bacron , 12  vol.  in-12.  Le  style 
de  cet  auteur  est  pur,  mais  un  peu 
froid  et  diffus  ; ses  récits  et  ses  por- 
traits sont  présentés  avec  exacti- 
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tude  , quoiqu’ils  manquent  parfois 
de  chaleur.  Malgré  ces  défauts , on 
lit  toujours  ses  ouvrages  avec  inté- 
rêt. Il  mourut  à Orléans  en  1788, 
et  il  y fut  regretté  pour  la  bouté  de 
son  caractère  et  la  régularité  de  ses 
mœurs. 

T ARGET  ( Guy-Jean-Baptiste) , 
célèbre  avocat,  député  aux  états  gé- 
néraux , etc.,  naquit  à Paris  le  17 
décembre  1733.  Jeune  encore,  il 
obtint  beaucoup  de  réputation  dans 
le  barreau  ; plusieurs  écrits  qu’il  pu- 
blia ne  firent  que  l’augmenter.  11 
était  avocat  au  parlement , et  fut  en- 
suite nommé  au  conseil  souverain  de 
Bouillon.  Il  avait  de  vastes  connais- 
sances en  littérature  , et  il  fut  un  des 
4-0  de  l’académie  française.  Lors  de  la 
scandaleuse  affaire  du  collier , il  écri- 
vit un  Mémoire  pour  le  cardinal  de 
Rohan,  qu'on  trouva  un  peu  diffus. 
Il  embrassa  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution  , et  dès  son  com- 
mencement, il  lit  paraître  plusieurs 
brochures  en  faveur  de  la  double  re- 
présentation du  tiers  état.  Cet  ordre 
le  nomma  en  récompense  députe 
de  la  prévôté  de  Paris  aux  états  gé- 
néraux. Il  obtint  quelques  succès 
dans  les  premières  séances;  mais  il 
fut  bientôt  éclipsé  par  d’autres  ora- 
teurs plus  marquans.On  le  plaça  alors 
au  comité  de  constitution,  et  il  y tra- 
vailla à l’acte  constitutionnel.  Sa  mor- 
gue et  son  influence  éphémère  aux 
états  généraux  le  rendirent  l’objet  de 
plusieurs  plaisanteries  , surtout  de 
la  part  des  royalistes,  plaisanteries 
qui  augmentèrent  lorsqu’on  sut  qu’il 
était  un  des  rédacteurs  de  la  consti- 
tution. On  appela  l’acte  qu’on  atten- 
dait les  Couches  de  Target , expres- 
sion qui  le  couvrit  de  ridicule.  11  ne 
monta  à la  tribune  que  pour  y pré- 
senter des  rapports  au  nom  de  son 
comité.  Il  fut  un  des  premiers,  le  20 
juin  1789,  à provoquer  et  à appuyer 
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la  prestation  de  serment  du  Jeu  de 
paume,  et  vota  pour  qu’ou  annonçât 
au  peuple  « que  l’intention  de  l'as- 
» semblée  était  de  poursuivre  les 
«conspirateurs,  tels  que  le  marquis 
«de  Besenval, etc.» Cependant,  le  28 
août,  il  fit  déclarer  le  gouvernement 
monarchique , et,  le  1 ,r  septembre, 
se  prononça  eu  faveur  de  la  sanction 
à arcorder  au  roi,  vola  la  perma- 
nence et  l’unité  du  corps  législatif. 
Le  21  octobre,  il  fit  décréter  l’éta- 
blissement de  la  loi  martiale,  pour 
réprimer  les  attroupcmens.  Le  22 
décembre  il  s’opposa  à ce  qu’on  ré- 
digeât une  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse.  Le  16  janvier  1790  il  fut 
élu  président,  et  fit  régler  le  céré- 
monial de  1»  fameuse  fédération  du 
i4  juillet.  Il  donna  aussi  lecture  du 
procès  verbal  de  la  clôture  de  la 
session  de  l’assemblée  nationale.  On 
ne  sait  pas  par  quel  motif  Louis  XVI 
le  demanda  pour  son  défenseur;  mais 
Target  refusa  ce  périlleux  honneur, 
tandis  que  d'autres , plus  généreux , 
venaient  en  foule  le  demander.  Il 
donna  les  raisons  qui  motivaient 
son  refus  dans  uoe  lettre , mi , 
après  s’être  avoué  peu  capable  pour 
une  tâche  aussi  importante,  il  disait 
entre  autres  choses  : « 11  ne  s’agit 
» pas  ici  de  système  de  gouvernement , 
«mais  de  la  justice  à rendre  à nn 
«homme;  cet  homme  était  roi,  il  ne 
«l’est  plus,  on  l’accuse.  J’avais  tou- 
jours pensé  que  la  liberté  durable 
«du  peuple  dans  le  gouvernement 
» monarchique  tenait  beaucoup  à l’in- 
«violabilité  du  chef;  il  fallait,  j’en 
«étais  persuadé,  que  pour  que  tous 
«les  citoyens  fussent  égaux  et  libres 
«sous  la  loi,  qu’il  y eût  un  bras  de 
» fer  qui  montrât  la  loi , et  des  agens 
«responsables  qui  la  fissent  exécu- 
»ter.  Je  n’insiste  plus  sur  cette  idée 
«depuis  que  l’assemblée  nationale  a 
«décrété  que  Louis  serait  jugé  par 
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«elfe-même;  mais,  à la  place  d’uu 
«jugement,  il  ne  faut  pas  un  acte  de 
«politique.  Quelques  uns  osent  dire 
«qu’il  est  important  que  Louis  dis- 
» paraisse;  je  ne  le  dis  pas,  moi,  je 
«crois  tout  le  contraire.  Louis  est 
«celui  sur  qui  la  royauté  s’est  éva- 
«nouie  comme  un  songe.  Il  n’y  aura 
«plus  de  rois  en  France;  cela  me  pa- 
«raît  démontré  : mais  si  par  impos- 
«sible,  cette  idée  pouvait  naître  un 
«jour,  il  serait  important  que  Louis 
«fût  là,  et  que  par  son  existence  il 
«épouvantât  les  ambitieux  de  sa  race. 
«Mais  sortons  de  b politique,  car  il 
«s’agit  de  jugemeul.  O11  oppose  des 
«faits  à Louis;  j’ai  dit,  et  je  répéte- 
»m,  que  je  n’ai  point  d’avis  sur  les 
«faits,  et  que  c’est  l’affaire  de  ceux 
«qui  sont  au jourd  hui  ses  défenseurs 
«de  les  discuter;  mais  voici  ce  que 
«je  dis  : On  ne  peut  pas  l’accuser  de 
«faits  antérieurs  au  i4  septembre 
«1791,  jour  de  l’acceptation  de  la 
«constitution  ; car,  dès  que  vous  lui 
notez  l’inviolabilité  de  roi,  vous  lui 
«devez  l’amnistie  de  citoyen.  Je  ne 
«fais  aucune  réponse  à cela;  quant 
«aux  faits  postérieurs,  les  défeuseurs 
«y  répondront  par  le  rapprochement 
«des  circonstances  et  des  pièces; 
«mais  il  me  suffira  de  dire  deux  cho- 
«ses;  l’une  que  vous  prétendez  punir 
«sans  fruit  le  prétendu  crime  «le 
«Louis,  ou  préserver  la  société  de 
«crimes  semblables.  Je  ne  connais 
«nas  la  justice  qui  venge,  mais  bien 
«la  justice  qui  prévient  les  crimes. 
«La  vengeance  n’est  rien  qu’uu  jour 
«d’agitation  sans  effet;  le  châtiment 
«qui  prévient  les  crimes  est  au  con- 
« traire  le  salut  de  la  chose  publique, 
n ConsidérezLouis  élevé  comme  tous 
«les  rois  , environné  d'adulateurs 
«pendaut  38  anuées;  supposez  que, 
» meme  après  la  couslitulionaceeptée, 
«entouré  de  gens  qu’on  appelait  scs 
n serviteurs , et  qui  ne  savaient  ce 
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«que  c’est  que  d’être  citoyens; 
«supposez,  dis-je,  que  Louis  se  lût 
«laissé  aller  à de  yaiues  espérances 
«qui  lui  présentaient  le  rêve  de  son 
«ancienne  autorité;  condamnez  ses 
«abominables  conseillers,  mais  mé- 
«uagez  celui  qui  fut  leur  dujie,  car 
«je  vous  ai  prouvé  ci-dessus  que  l’in- 
«térêt  public  est  de  le  conserver  ; et 
«heureusement  il  est  juste  en  même 
«temps  d’épargner  la  dupe  et  de 
«punir  les  eoupabjes.  Des  eoupa- 
«bles,  il  y en  aura  toujours;  des 
«rois,  il  n’y  en  aura  plus  : cela  seul 
«décide  ce  que  la  convention  doit 
«faire.  Le  dernier  des  crimes  possi- 
«bles  rte  sera  jamais  puni  par  une 
«loi  raisonnable.  J’ajouterai  encore: 
«Dès  que  la  convention  nationale 
«veut  (aire  (onction  de  juge,  ce  que 
« je  n’exâinine  pas , qu’elle  soit  juge  ; 
«mais  on  ne  peut  pas  être  en  même 
«temps  juge  d’un  Individu  etadminis- 
« iratcur  souverain.  Lé  mélange  de 
«ces  deux  qualités  conduit  lé  juge  à 
«prendre  et  à exercer  toute  la  puis- 
usance  d’un  administrateur  inüépen- 
«daiit,  et  rien  n’est  pire  que  celte 
«réunion  des  pouvoirs.  Si  la  cou- 
nvcntiou  n’est  pas  juge,  elle  ne  peut 
» pas  juger;  si  elle  lest,  il  y a une 
«règle,  non  pas  seulement  positive 
«et  arbitraire , mais  naturelle,  mais 
«éternelle,  qui  défend  au  juge  de 
'J'jmMWUiCcr  sur  une  affaire  dans  la- 
» quelle,  avant  Jejugemrnt,  il  a dé- 
«claré  son  avis.  Jepriola  convention 
» nationale  d’examiner,  dan»  une  pro- 
» fonde  impartialité,  s’il  n’y  a pas 
«quelques-uns  de  scs  membres  qui 
«se  trouvent  dans  ce  cas-là.  J’insiste 
«sur  la  nécessité  d’écarter  les  fonc- 
» lions  d’administrateur;  jy  insiste 
«d’autant  plus  que , selon  moi , il  n’y 
«a  pas  d’administrateur  intelligent, 
«qui  ne  reconnût  très-utile  la  con- 
«servation  du  seul  personnage  qui, 
«ayant  la  prétention  d être  roi,  ne 
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«pourra  jamais  y revenir.  Je  ne  dirai 
«rien  de  l’opinion  d’un  membre 
«qui  voulait  qu’on  le  condamnât 
«parce  qu’il  était  roi.  Sans  doute  la 
«république  étant  consacrée  par  la 
«volonté  générale,  quand  ce  serait 
«une  erreur  des  peuples  de  vouloir 
» un  roi,  je  ue  concevrai  jamais  qu’on 
«ait  le  droit  de  punir  les  rois  des 
«erreurs  du  peuple.  Ajoutons  que 
«c’est  un  sophisme  de  dire  que  le 
«mouvement  du  10  août  a été  con- 
» sacré  par  la  volonté  générale  , et 
«est  devenu  depuis  une  insurrection 
«de  la  France  entière,  qui  décide  la 
u question  contre  Louis  XVI.  L’in- 
«surrection  a décidé;  quoü’l’abo- 
» lition  de  la  royauté.  Mais  un  peu— 
«pie  peut  vouloir  qu’il  n’y  ait  plus 
«de  roi,  sans  qu’on  puisse  en  con— 
«rlure  que  le  roi  qui  était  alors  fût 
«coupable;  voilà  ce  que  l’insurrcc- 
«tion  n’a  nullement  décidé.  Tel  est, 
«indépendamment  de  la  discussion 
«des  faits,  le  plan  qui  me  paraît  le 
«plus  convenable.  Je  ne  me  sens  pas 
«en  état  de  le  remplir  des  dévelop- 
«pemens  qu’il  exige,  et  d’y  porter  la 
«chaleur  de  la  vie;  ce  fut  un  devoir 
«à  moi  de  le  déclarer  et  de  m’abs- 
» tenir,  etc.  » Celte  lettre,  pleine  de 
raison  et  d’une  saine  logique,  ne 
produisit  cependant  aucun  effet.  Le 
jugement  monstrueux  de  Louis  XVI 
parut  faire  revenir  un  peu  Target  de 
ses  opinions  exaltées  ; et  quoiqu’il 
devînt  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire , il  y montra  beaucoup  de 
modération  , et  rendit  dans  cette 
place  d importa  us  servicesà  plusieurs 
personnes  qui,  sans  lui, auraient  péri 
sous  le  règne  de  la  terreur.  Il  adhéra 
à la  révolu)  ion  du  1 8 brumaire , et  en 
1800  il  fil  partie  du  tribunal  de  cas- 
sation, où  il  resta  six  aus.  Quelque 
temps  après  il  fut  créé  membre  de  ia 
Légion-d'Honne ur;  il  l’était  de  l’Ins- 
titut^ dès  la  création  de  cette  société. 
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Agé  el  infirme,  il  se  relira  des  fonc- 
tions publiques,  et  mourut  près  de 
Molièrcs  le  7 septembre  1 80g,  âgé 
de  74  ans.  On  a de  lui  : I Lettre  d’un 
homme  à un  autre  homme,  sur  l’ex- 
tinction de  l'ancien  parlement  et 
la  création  du  nouveau , Paris,  1771, 
in-12.  Cette  petite  brochure  de  16 
pages  seulement  eut  le  plus  grand 
succès.  Mirabeau  écrivait  à Champ- 
fort  : o Je  ne  sais  pas  si  vous  con- 
i)  naissez  la  Lettre  a'un  homme  à un 
nhomme,  le  meilleur  des  écrits  polé- 
n iniques  qui  parurent  au  temps  de 
» Maupcou  ; cela  est  de  lui  (Target).  » 
Il  avait  déjà  publié  huit  autres  lettres 
en  une  seule  fois.  II  Réflexions  sur 
la  destitution  de  l’ universalité  des 
officiers  du  parlement  de  Paris , 
par  voie  de  suppression  , Paris , 
1776,  in-12  de  32  pages.  III  Obser- 
vations sur  le  commerce  des  grains, 
en  décembre  176g,  Paris,  et  Ams- 
terdam, 1776,  in-12.  On  cite  encore 
du  même  auteur  plusieurs  Mémoires 
sur  différentes  causes  célèbres,  comme 
dans  celles  IV  d 'Alliât  et  de  la  Ro- 
sière de  Salency.  V Discours  pro- 
noncé à sa  réception  à l’académie 
française,  1785,  in- 4.  VI  Esprit 
des  cahiers  présentés  aux  états  gé- 
néraux, 1789,  3 vol.  in-8.  Tar- 
get avait  des  connaissances  variées, 
et,  quoiqu’il  ne  manquât  pas  d élo- 
quence, il  brilla  plus  dans  le  barreau 
qu’à  la  tribune.  Ses  opinious  furent 
d’abord  exagérées,  et  il  montra  un 
grand  désir  de  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  les  troubles  politiques,  ce 
qui  lui  attira  les  sarcasmes  des  roya- 
listes. Sou  cœur  n’était  pas  méchant, 
mais  son  esprit,  égaré  par  l'ambi- 
tion , lui  fit  commettre  la  grave  er- 
reur de  sc  déclarer  souvent  contre 
la  bonne  cause. 

TARGNY  ( Louis  de  ),  docteur 
de  Sorbonne , et  abbé  de  Saint-Lo  , 
wé  à Noyon , fiorissait  au  dix  - hui- 
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tième  siècle.  Il  avait  de  l’érudi- 
tion , et  des  connaissances  fort 
étendues  dans  les  antiquités  1 ec- 
clesiastiques. Son  savoir  lui  ava’i 
valu  une  place  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Le  cardinal  de  Rohan 
avait  souvent  recours  à ses  lumières , 
et  se  servait  de  lui,  soit  pour  des 
recherches,  soit  pour  la  composi- 
tion de  mémoires  sur  divers  sujets. 
Il  en  rédigea  par  ordre  de  ce  prélat 
plusieurs  sur  l Edition  des  conciles 
du  P.  Ilardouin.'  Il  fut,  avec  Tour- 
nely,  un  des  douze  députés  nommés 
en  1729  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  , pour  chercher  les  moyens 
de  ramener  à l’obéissance  et  à l’uuité 
des  sentimens  ceux  des  membres  de 
cette  compagnie  qui  s’opposaient  en- 
core au  décret  du  saint-siège,  tou- 
chant la  bulle  Unigenitus.  Il  rédigea 
même  contre  les  opposans  deux  écrits; 
savoir,  l’un  intitulé  : Mémoire  de 
l'état  présent  des  réfugiés  en  Hol- 
lande , au  sujet  de  la  religion  -,  et 
l’autre  : Mémoire  sur  les  projets  des 
jansénistes , ig  janvier  1729. Le  doc- 
teur Petil-Piedy  réponditparuneLe/- 
tre  à un  de  ses  amis,  qui  lui  avait  de- 
mandé quelques  éclaircissemens  sur 
ces  deux  écrits.  L’abbé  de  Targnv 
jouissait  en  Sorboune  d’une  grande 
influence  et  d’une  considération 
méritée.  Il  mourut  le  3 mai  1737. 

T A R I K - A R D A L L A II  ou 
AK1NCIER,  géuéral  des  Sarrasins 
qui  conquirent  1 Espagne.  11  naquit 
au  commencement  du  8*  siècle, dans 
l’Arabie,  sc  distingua  dans  les  armes, 
et  servait  sous  Muza  , gouver- 
neur d'Afrique  pour  le  calife  de 
Damas.  Muza  projetait  depuis  long- 
temps la  conquête  de  l’Espagne  , 
dont  il  n’était  séparé  que  par  le 
détroit  de  Cadix  : le  mécontente- 
ment du  comte  Julien  envers  le  roi 
Rodrigue,  vint  lui  en  fournir  l’oc- 
casion favorable.  Le  comte  corn- 
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mandait  à Ceuta  , et  entretenait 
des  intelligences  avec  le  gouver- 
neur africain  , qui  nomma  géné- 
ral de  l’expédition  projetée  Tarik- 
Abdallah  ; celui  - ci , secondé  par 
le  comte  Julien,  s’empara  deCenta, 
et  s’ouvrit  ainsi  les  portes  de  FEs- 
pagne.  Il  débarqua  avec  son  année 
au  pied  de  la  montagne  Gebel,  nom 
qui,  joint  à celui  de  Tarik,  servit  à 
désigner  cette  montagne  qu’on  ap- 
pela d'abord  Gebel-  Tarik , et  en- 
suite , par  corruption,  Gibraltar. 
L’indolent  et  vicieux  Kodrigue,  ayant 
appris  l’arrivée  des  Sarrasius , forma 
à la  hâte  une  armée,  et  alla  à sa 
rencontre;  mais  les  Sarrasins  n’é- 
taient pas  les  seuls  ennemis  qu’il 
eût  à redouter.  Il  avait  détrôné  les 
deux  fils  de  Witiza , son  cousin  ; 
et  ceux-ci,  avec  l’évêque  Oppa  , 
étaient  entrés  dans  la  conjuration  du 
comte  Julien,  dans  l’espoir,  peut- 
être  , que  l’objet  de  Tarik  était 
seulement  de  chasser  du  trône  l’u- 
surpateur. Cependant  les  deux  fils 
de  Witiza  étaient  dans  l’armée  du 
roi  , et  semblaient  disposés  à le 
défendre.  Tandis  que  Kodrigue  mar- 
chait contre  Tarik  avec  100  mille 
hommes,  ce  général  avait  reçu  de 
puissans  renforts.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  en  71a  dans  les 
plaines  de  Xérès,  près  de  Cadix; 
la  bataille  fut  des  plus  sanglantes  et 
des  plus  opiniâtres  ; elle  dura  quatre 
jours;  les  chrétiens  furent  d’abord 
vainqueurs  , et  mirent  à mort  16 
mille  infidèles.  Tarik  se  tournant 
alors  vers  ses  soldats  : « Mes  frères , 
» leur  dit-il,  l’ennemi  est  devant  nous, 
n la  mer  est  par-derrière , où  pour- 
» rez-vous  vous  retirer  ? Suivez  votre 
«général , j’ai  résolu  de  mourir  ou 
»de  fouler  aux  pieds  le  roi  des  Ro- 
» mains.  «(C’est  ainsi  rpie  les  Arabes 
appelaient  les  rois  visigolhs  en  E.s- 
p^ue.  ) Pendant  ce  temps,  les  fils 
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de  Witiza  avaient  abandonné  l’ar- 
mée- Tarik  et  les  siens  l’atlaquèrent 
avec  une  telle  fureur,  qu’ils  la  mi- 
rent bientôt  en  déroute.  Kodrigue  , 
contraint  de  fuir , descendit  de  son 
char  d’ivoire , monta  sur  un  cour- 
sier qui  l’entraîna  vers  les  bords  du 
Guadalquivir.  On  ne  trouva  de  lui 
dans  ce  fleuve,  où  l'on  croit  qu’il 
fut  emporté  par  les  flots , que  se* 
brodequins.  Tarik,  après  cette  vic- 
toire, partagea  son  armée  en  trois 
corps  ; et  tandis  qu’il  passait  la 
Sierra- Morcna,  et  s’emparait  de  To- 
lède, l’un  de  ces  corps  soumettait 
la  Bétique,  et  l’autre  entrait  dans 
Cordoue.  Tarik  se  porta  dans  le 
centre  de  l’Espagne  , conquit  le  pays 
connu  depuis  sous  le  nom  des  deux 
Caslilles , envahit  ensuite  le  royaume 
de  Léon , et  porta  enfin  ses  armes 
depuis  la  montagne  Gebel  (Gibral- 
tar ) jusqu’à  la  baie  de  Biscaye.  Le 
gouverneur  Muza.vint  alors  en  Es- 
pagne, s’arrêta  à Tolède,  et,  au  lieu 
de  récompenser  les  exploits  de  Ta- 
rik , dont  il  était  jaloux , il  écoula  scs 
calomniateurs,  le  fit  emprisonner, 
et  le  fustigea  de  sa  propre  main. 
Peu  de  temps  après,  le  général  maure 
soumit  la  province  de  Tarra^one, 
par  ordre  de  ce  même  chef  qui  1 avait 
publiquement  insulté.  Le  calife  de 
Damas  le  vengea  des  mauvais  traite- 
mens  qu’il  avait  reçus  ; et  ce  prince 
fit  infliger  à Muza  le  même  châti- 
ment qu’il  avait  fait  subir  au  con- 
quérant de  l’Espagne.  Cependant  les 
services  de  Tarik  furent  ouhliés,  et 
il  languit  ensuite  daus  la  foule  d'es- 
claves qui  remplissaient  la  cour  de 
Damas.  On  conservait  en  Espagne  , 
à la  bibliothèque  de  FEscurial,  nu 
poème  arabe  sur  les  exploits  de  Ta- 
rik , composé  par  le  visir  du  pre- 
mier Abaahl- Arahman , calife  d’Es- 
pagne. 

TARRAKANOFF  (la  princesse 
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de  ) naquît  à Pétersbourg  en  1755, 
d’Elisabeth,  impératrice  de  Russie  , 
et  d’Alexis  Rosoumoffski , qui  s'é- 
taient unis  par  un  mariage  clandes- 
tin. Le  prince  Radziwill , indigné  du 
despotisme  que  Catherine  exerçait 
sur  les  Polonais  , enleva  la  princesse 
Tafrakauoff  quand  elle  avait  à peine 
douze  ans.  Il  espérait,  en  agissant 
ainsi,  effrayer  Catherine  II  , en  lui 
présentant  un  jour  cette  concurrente 
au  trône.  Il  l’emmena  à Rome;  mais 
forcé  de  voler  en  Pologne  où  les 
troubles  avaient  éclaté,  il  laissa  la 
jeune  princesse  sous  la  garde  d’une 
seule  gouvernante.  Catherine,  alar- 
mée de  ce  fantôme  qu’on  voulait  op- 
poser à son  autorité  , chercha  un 
moyen  pour  le  faire  disparaître,  et 
elle  eut  pour  cela  recours  à son  con- 
fident Alexis  Orloff,  meurtrier  de 
Pierre  111.  Le  premier  feignit  le 
plus  grand  mécontentement  «outre 
Catherine,  eu  fit  répandre  le  bruit, 
et  se  transporta  aussitôt  en  Italie. 
11  se  présenta  à la  princesse , la  flatta 
des  plus  belles  espérances  , lui  offrit 
en  même  temps  sa  main  et  des  se- 
cours pour  opérer  en  sa  faveur  une 
révolution  en  Russie.  Jeune , seule 
et  sans  expérience,  la  princesse Tar- 
rakanoff  tomba  dans  le  piège , et 
trompée  par  une  fausse  cérémonie  , 
elle  crut  épouser  Orloff.  Celui-ci  la 
conduisit  à Pise,  puis  à Livourne  , 
où  était  une  escadre  russe,  et  sous  le 
prétexte  de  lui  donner  le  spectacle 
d’une  fête  navale , il  la  fit  entrer 
dans  un  vaisseau,  où  elle  fut  reçue 
au  bruit  des  inslruiqeus  et  des  salves 
d’artillerie.  Quelle. doit  avoir  été  la 
surprise  et  la  douleur  de  la  mal 
heureuse  princesse  en  se  voyant 
aussitôt  après  chargée  de  fers  'et 
traînée  k fond  de  cale  comme  le  plus 
misérable  malfaiteur  ! Elle  ne  tar- 
da pas  à apprendre  que  le  navire 
faisait  voile  pour  Pétersbourg.  Ar- 
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rivée  dans  cette  ville,  on  la  trans- 
féra dans  une  forteresse  : ce  fut  en 
vain  qu’elle  demanda  à parler  à Ca- 
therine, ou  qu’elle  pria  ses  geôliers 
de  lui  faire  parvenir  une  lettre.  Ces 
demandes  ne  firent  que  la  mettre 
sous  une  plus  rigoureuse  surveil- 
lance. La  tour-  qui  lui  servait  de 
prison  était  placée  sur  les  bords  de 
la  Newa.  Un  vent  furieux  ayant  fait, 
en  décembre  >777,  refluer  la  Bal- 
tique dans  cette  rivière,  elle  s’éleva 
de  dix  pieds  ; ses  eaux  pénétrèrent 
dans  la  tour  et  noyèrent  la  jeune 
princesse  : aucun  garde  n’accourut  à 
ses  cris , et  on  la  laissa  périr  sans 
lui  avoir  porté  aucun  secours.  Elle 
avait  alors  vingt-deux  ans. 

TARUFFI  ( Joseph-Antoine  ), 
.célèbre  poëte  latin  du  18e  siècle, 
naquit  à Bologne  en  1722.  Il  étudia 
chez  les  jésuites  avec  beaucoup  de 
succès , et  ces  religieux  l’avaient  dé- 
cidé à entrer  dans  leur  ordre,  auquel 
Taruffi  était  très-attaché.  11  apprit 
à cet  effet  la  théologie  et  reçut  les 
premiers  ordres;  mais  son  père  le 
destinant  au  barreau , s’opposa  à sa 
vocation,  et  il  se  vit  contraiut  à 
suivre  les  cours  de  droit  : après  avoir 
été  gradué  docteur  en  1742  , il  alla 
à Rome  pour  se  perfectionner.  11 
deviitf  un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes de  cette  ville,  et  cultiva  en 
même  temps  la  poésie  latine,  l’ita- 
lienne, et  surtout  le  style  épisto- 
lairc.  11  obtint  la  protection  du  car- 
dinal Visconli,  nonce  apostolique  en 
Pologne,  qui  le  choisit  pour  son 
secrétaire,  et  le  fit' ensuite  nommer 
auditeur  et  chancelier  de  la  noncia- 
ture. Le  cardinal  passa , dans  sa 
même  qualité  de  nonce,  à Vienne, 
et  ayant  été  obligé  de  revenir  à 
Rome,  après  la  mort  de  Clément 
XIV, «il  laissa  en  sa  place  Tarulli, 
qu’il  appela  auprès  de  lui  quelque 
temps  après.  Depuis  lors,  il  ne  s’oc- 


*84  tas 

cupa  que  de  l'étude  et  de  la  correc- 
tion de  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : 1 Poésies  latines  , Rome  , 
1-71 . Il  Poésies  italiennes.  III  Let- 
tres latines  et  italiennes.  IV  Eloge 
de  ihélastase,  Rome,  1 •jSi.V Let- 
tres et  poésies  posthumes.  Tarn  (B 
fut  non-seulement  un  orateur  dis- 
tingué, mais  un  excellent  poëte,  et 
on  retrouve  dans  ses  ouvrages  l’élé- 
gance, la  pureté  de. style,  et  une 
noble  simplicité.  Il  mourut  à Rome 
le  20  avril  1786,  âgé  de  64  ans. 

TASS1N  (Louis-Daniel),  offi- 
cier de  la  garde  nationale  de  Paris. 
Il  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  banquier,  lorsqu’cn  1789 
il  fut  élu  député  suppléant  aux  états 
énéraux , et  ensuite  notable  adjoint 
u tribunal  de  police  de  la  capitale. 
Dans  ces  diverses  fonctions  , il  se 
montra  constamment  attaché  à la 
monarchie.  Il  fut  du  nombre  des  of- 
ficiers et  grenadiers  du  bataillon  des 
Filles-Saint-Tbomas , qui  se  rendi- 
rent chez  le  roi  dans  la  nuit  du  9 
au  10  août,  et  disposait  par  son 
exemple  les  gardes  sous  ses  ordres 
à repousser  les  révoltés.  Mais  ce  zèle, 
que  les  factieux  rendirent  inutile , 
causa  sa  perte,  et  après  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  fut  arrêté  comme  sus- 
pect, languit  dans  les  prisons  pendant 
plusieurs  mois  , et  traduit  eufiu  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il  y 
fut  condamné  à mort  le  2 mai  1794- 
Corame  les  traits  de  loyauté  , dans 
ces  temps  critiques,  étaient  punis 
par  le  dernier  supplice-,  nous  avons 
cru  rendre  un  hommage  à la  justice 
eu  rappelant  quelques-uns  de  ces 
serviteurs  fidèles  qui  s’y  dévouaient: 
de  ce  nombre  est  le  suivant. 

TASSIN  DE  L’ETANG  ( Ga- 
briel ),  frère  du  précédent,  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  11  suivit  les  mêmes  opinions 
que  sou  aîné  ; et  lors  de  la  revue  du 
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Champ-de-Mars  en  1789,  voyant 
le  peuple  s’ameuter,  il  eut  le  cou- 
rage d'arracher  du  chapeau  d’un  des 
factieux  la  cocarde  , qui  était  leur 
signe  de  ralliement , sans  que  leurs 
menaces  eussent  pu  l'intimider.  De- 
venu commandant  du  bataillon  des 
Filles-Saint-Tbomas,  il  se  ren- 
dit avec  son  frère,  dans  la  nuit  du  9 
août,  au  château  des  Tuileries  avec 
l’intention  de  défendre  lé  roi.  Le 
dévouement  qu’il  montra  dans  cette 
occasion  le  rendit  suspect,  et  après 
le  sacrifice  de  l’auguste  victime , il 
fut  incarcéré  avec  son  frère,  con- 
damné comme  lui  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  périt  sur  l’échafaud 
le  meme  jour  2 mai  1794* 

TAVELLI  (Jean  ) , religieux  de 
l’ordre  des  jésuates  1 , 5o*  évêque 
de  Fcrrare,  florissait  au  i5*  siècle. 
Un  savoir  éminent  et  une  vie  sainte 
lui  frayèrent  le  chemin  aux  diguités 
ecclésiastiques.  La  prélature  ne  chan- 
gea rien  à ses  habitudes , ni  à son 
genre  de  vie.  Il  vécut  dans  son  pa- 
lais épiscopal  avec  la  même  sim- 
plicité qu’il  vivait  dans  son  cloître. 
Il  assista  en  i438  au  concile  général 
de  Ferrure  pour  la  réunion  de  l’é- 
glise grecque  à l’église  latine.  11  tra- 
duisit la  Bible  du  latin  en  italien. 
On  a en  outre  de  lui  : 1 une  Tra- 
duction en  italien  des  35  livres  des 
Morales  de  saint  Grégoire  le  Grand 
sur  Job,  1420.  II  Une  Traduction 
dans  la  même  langue  des  Sermons 
de  saint  Bernard  , pour  toutes  les 
fêtes  de  l’année  , Venise  , i52p  , 
in-fol-,  et  i558,  in-8.  111  La  Tra- 
duction de  plusieurs  livres  de  spiri- 
tualité pour  Poîyxène , sœur  du  pape 
Eugèue  IV,  et  mère  de  Paul  II.  IV 
Une  Apologie  de  l’institut  .des  jé- 
suates , et  la  Vie  du  bienheureux 
Jean  Colombini,  fondateur  de  cet 

1 Cet  ordre,  fondé  en  x363,  fat  «opprimé 
eu  i448  par  Clément  IX. 
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ordre.  V Trattato  délia  perfezione 
délia  vita  spirituelle , i58o.  Le  P. 
Paulin-Marie  di  San  Lorenzo,  carme 
déchaussé,  a écrit  et  publié  à Man- 
toue  en  i5a3  la  Vie  de  ce  saint  évê- 
que, et  donné  un  Catalogue  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  en  i44b-  Après 
sa  mort , une  médaille  en  bronze  fut 
frappée  eu  son  honneur. 

TAVELL1  (Joseph),  jeune 
homme  de  grande  espérance  et  déjà 
d’an  savoir  étendu,  était  né  en  Italie 
dans  le  Bressan  le  6 octobre  1764. 
D’heureuses  dispositions , des  si- 
gnes précoces  d’un  génie  pénétrant 
et  propre  aux  sciences , engagèrent 
ses  pareils  à donner  un  soin  parti- 
culier à son  éducation.  Ils  le  mi- 
rent sous  des  maîtres  capables  de 
le  former  à la  piété  et  aux  lettres , 
etil  surpassa  leurs  espérances.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  avec 
un  succès  rare,  il  s’appliqua  à la  phi- 
losophie, et  soutint  des  thèses  avec 
éclat,  ayant  à peine  i5  ans  accom- 
plis. En  novembre  1779,1!  alla  à 
Pavie,  et  y suivit,  sous  d’habiles  pro- 
fesseurs,des  cours  de  physique,  d’his- 
toire naturelle  et  de  mathématiques. 
Il  s’y  perfectionna  dans  la  langue 
grecque  , étudia  à fond  la  théologie 
et  l’histoire  ecclésiastique , lut  les 
PP.,  et  11e  négligea  aucune  des  sour- 
ces de  l’érudition  sacrée.  Se  desti- 
nant à l'état  ecclésiastique,  il  en  prit 
l’hahiten  1781;  mais  en  1784,  taudis 
qu’il  était  plus  que  jamais  occupé  de 
ses  études  et  du  soin  d’étendre  ses 
connaissances  , il  se  vit  tout  à coup 
arrêté  dans  sa  carrière.  La  mort 
l’enleva  à Brescia  le  24  octobre  de 
cette  année  , à la  fleur  de  l’âge , il 
venait  d’avoir  10  ans.  Il  avait  déjà 
mis  au  jour  quelques  ouvrages.  Ou 
a de  lui  : I Apologia  det  Brcve  dcl 
sommo  ponlefice  Pio  VI  à rnon- 
signor  Martini,  arcivescovo  di  Fi - 
renza , ovvero  Dottrina  délia  chie- 
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sa  sut  leggere  la  sacra  scriUtira  in 
volgarc  , Pavie,  1784.  II  Saggio 
délia  dottrina  de’  Paclri  greci,  in— 
torno  alla  predeslinazione  ed  alla 
grazia  di  Gesit  Cristo  , con  al - 
cune  rijlessioni , etc.,  Pavie,  1782. 
Il  avait  dédié  cet  écrit  à Ricci,  c\é- 
que  de  Pistnie.  On  y voit  que  le 
jeune  auteur  s’était  un  peu  laissé  sé- 
duire par  l’esprit  qui  régnait  alors 
dans  l'université  de  Pavie.  On  trouve 
dans  son  ouvrage  des  maximes  et 
des  principes  en  opposition  avec  les 
décisions  du  saint-siège,  et  qui  heu- 
reusement aujourd  hui  sont  ban- 
nis de  cette  école.  L’abbé  Jean- 
Baptiste  Rodella  a mis  au  jour 
les  Memorie  intorno  alla  vita  ed 
agli  scritli  e coslunii  di  Giuseppe 
Tavelli , chierico  Bresciano , Bres- 
cia, 1784. 

TAWANQUATUCK,  premier 
sarhem  ou  magistrat  indien  converti 
au  christianisme.  11  vivait  à Marlha’s 
Vineard  en  i(>42»  époque  à laquelle 
les  Anglais  vinrent  s’établir  dans  cette 
île.  Ce  fut  Mayhew  qui  entreprit  sa, 
conversion,  qui  ne  fut  pas  difficile, 
Tawauquatuck  ayant  un  caractère 
doux  et  un  es-prit  pénétrant.  Ses 
compatriotes  ne  le  voyant  qu’avec 
indignation  changer  de  croyance, 
résolurent  de  s’en  venger,  et  trou- 
vèrent bientôt  un  assassin.  Un  jour 
après  qu’il  eut  tenu  l’assemblée  de 
ses  Indiens , Tawanquatuck  se  retira 
dans  sa  cabane,  auprès  de  laquelle  il 
s’endormit  sur  une  natte,  à coté  d’un 
petit  feu.  L’assassin, qui  l’avait  suivi, 
cl  qui  était  aux  aguets,  lui  décocha 
une  flèche  qui  le  frappa  au  sourcil. 
L’os  solide  qu  elle  rencontra  changea 
sa  direction  , et  elle  vint  tomber  sur 
le  nez,  qu’elle  coupa  de  haut  en  bas. 
Tawanquatuck,  éveillé  en  sursaut, 
vit  le  danger  qu’il  avait  couru , se 
pansa  avec  des  herbes  que  les  Indiens 
connaissent  parfaitement  comme  les 
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plus  propres  à cicatriser  les  blessures; 
et  quand  Mayhew  -vint  le  lendemain 
le  visiter,  il  le  trouva  à genoux  de- 
vant sa  cabane,  remerciant  le  Dieu 
«les  chrétiens  de  sa  délivrance.  On 
«lécouvrit  l’assassin,  mais  Tawanqua- 
tuck  lui  pardonna.  Il  continua  à être 
magistrat  de  son  peuple , dont  il  fut 
aimé  malgré  son  changemenl.de  re- 
ligion, jouit  constamment  de  l’estime 
des  Anglais,  et  mourut  eu  1G68. 

TAZZ1  B1ANCANI  (Jacques), 
né  à Bologne  le  17  octobre  1729, 
£t  précéder  son  nom  de  Bianrani  de 
celui  de  Tazzi,  héréditaire  dans  sa 
famille , venue  de  Toscane,  et  qui 
s’établit  à Bologne  en  i655.  Tazzi 
étudia  chez  les  jésuites  sous  d’habiies 
maîtres,  qui  se  plureot  à développer 
les  heureuses  dispositions  dont  il 
était  doué.  1 1 fil d incroyables  progrès 
dans  les  langues  grecque,  hébraïque 
et  latine,  et  dans  tous  les  genres  d’é- 
rudition. J.e  sénat  de  Bologne  lui 
confia  divers  emplois  honorables, 
notamment  celui  de  garde  des  anti- 
quités du  célèbre  institut  de  cette 
ville.  11  fut  nommé  en  1779  pro- 
fesseur d'antiquités,  et  il  donna  dans 
cette  place  diverses  preuves  de  ses 
profondes  connaissances  dans  celte 
branche  des  sciences.  Toutes  les  aca- 
démies d'Italie,  la  plupart  de  celles 
de  de-là  les  monts, s’étaient  fait  gloire 
de  se  l’associer.  11  était  en  correspon- 
dance avec  tous  les  savans.  Ceux-ci 
le  consultaient,  recevaient  ses  ré- 
ponses tomme  des  oracles,  et  un 
grand  nombre  lui  dédiaient  leurs  ou- 
vrages, tant  on  estimait  son  savoir, 
et  tant  sa  réputation  s'était  étendue. 
Une  mort  imprévue  termina  ses 
jours  le  7 novembre  1789;  il  n’avait 
que  60  ans,  et  aurait  pu  encore  être 
utile  aux  lettres  pendant  de  longues 
années.  11  fut  inhumé  dans  l’église 
des  Théatins  de  Bologne,  où  sou 
éloge  fut  prononcé.  Guido  Zanetti , 
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son  gendre , fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur.  Tazzi  aimait  l’agri- 
culture, s’en  occupait  beaucoup  et 
se  plaisait  à faire  des  expériences  , 
dont  il  rendait  compte  à l’institut  : ce 
qui  fournissait  le  sujet  de  savantes 
et  utiles  dissertations.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  regarde  comme  les  prin- 
cipaux ceux  qui  suivent  : l De  diis 
fulginalium  ad  xtl  viros  ac  cœtuni 
fulginalis  academiæ,  epistola,  Ful- 
gini,  1761 , in  - 4-  \\De  antiqui- 
tatis  studio , oratio, Bologne,  1781. 
111  De  quibusdarn  animalium  cxu~ 
vus  lapidefaetis.  IV  lier  per  mon~ 
tana  quœdatn  agri  Bononiensis 
loca,  etc.;  ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  imprimés  dans  les 
actes  de  l’institut  de  Bologne.  V 
Trattato  délie  palere  anlichc  , 
avec  de  très-belles  gravures.  La  ma- 
tière y est  traitée  à fond.  VI  Recueil 
dinscriplions  Bolonaises  zu  nombre 
de  mille.  Tazzi  laissa  aussi  une  ample 
et  riche  bibliothèque.  En  lui  finit  sa 
famille,  n’ayant  eu  que  trois  filles, 
dont  l’une  épousa  le  célèbre  Guido 
Zanetli  , fameux  par  sa  précieuse 
collection  de  mounaiesetdc  médailles 
d Italie. 

TCHERNISCEIEFF.  fameux  im- 
posteur russe.  11  était  d’une  naissance 
obscure,  et  ne  sachant  mieux  faire, 
il  s’enrôla  dans  les  troupes  et  servit 
en  dernier  lieu  dans  le  régiment 
d’Orloff.  Plusieurs  de  ses  camarades 
et  de  ses  officiers  manifestèrent  leur 
étonnement  sur  sa  ressemblance  avec 
le  czar  Pierre  111,  dont  Tchemis- 
chef  avait  à peu  près  le  même  âge. 
Il  avait  de  l'audace  , ne  manquait 
ni  d’esprit  ni  d’une  certaine  élo- 
quence, et  imagina  de  tenter  un 
grand  coup.  Il  déserta  et  s’enfonça 
dans  le  cœur  de  la  Russie,  où  il  fit 
répandre  le  bruit  qu’il  était  le  czar, 
epoux  de  Catherine,  dont  elle  avait 
faussement  annoncé  la  mort.  Quel- 
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ques  gens  crédules  , et  des  mécon- 
teus  prêtèrent  Foi  à ces  bruits.  On 
fêta  Tchernischeff,  on  lui  donna  de 
l’argent,  et  les  popes  irrités  de  ce 
que  Catherine  ne  favorisait  ni  la 
religion,  ni  ses  ministres,  prirent 
soin  d’instruire  TchernischefT  sur 
le  rôle  qu’il  jouait.  Us  lui  formèrent 
un  grand  nombre  de  partisans,  lui 
firent  une  espèce  de  cour , et  le 
promenèrent  dans  plusieurs  villes, 
où  il  reçut  les  hommages  des  habi- 
tans , qui  lui  portaient  à l’envi  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à l’éclat  du 
rang  auquel,  disait-il,  sa  naissance  et 
ses  droits  l’appelaient.  Le  nombre  des 
crédules  s’accrut  tellement , que  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  en  fut 
d’abord  alarmé,  et  prit  les  mesures 
convenables  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l’insurrection.  Elle  était  si 
avancée  que  Tchernischeff  allait  être 
publiquement  couronné  empereur 
dcsRussies,  lorsqu’un  colonel  russe, 
à la  tête  de  quelques  soldats  dé- 
guisés , parvint  à surprendre  l'impos- 
teur dans  sa  propre  demeure.  11  lui 
fit  sur-le-champ  trancher  la  tête  , 
et  par  sa  mort  tous  les  insurgés 
rentrèrent  dans  le  devoir,  d'autant 
plus  que  plusieurs-  régimens  s’avan- 
caient pour  les  combattre.  Les  prin- 
cipaux moteurs  de  la  révolte  furent 
sévèrement  punis,  et  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  subirent  le  même  sort 
que  le  faux  czar,  dont  l'existence  ne 
fut  que  de  courte  durée.  Il  avait 
amassé  des  sommes  considérables , 
produit  des  présens  qu’il  avait  reçus. 

TCHIRNHAUSEN  ( Ehren- 
freid  Waller  ) , célèbre  opticien,  et 
seigneur  de  Kilingswald,  naquit  en 
i65i.  11  embrassa  d’abord  l’état  mi- 
litaire, servit  avec  honneur  pen- 
dant quelques  années  en  Hollande  , 
voyagea  ensuite  dans  l’Europe,  vint 
plusieurs  fois  à Paris,  où  il  se 
lia  arec  les  principaux  savans , et  fut 
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reçu  membre  de  l'académie  des 
sciences.  Il  excellait  dans  les  sciences 
mécaniques  , et  fut  l’auteur  d’un 
miroir  ardent  de  trois  pieds  de 
diamètre  , du  poids  de  160  livres. 
11  en  fit  un  autre  à peu  près  sem- 
blable dont  il  fit  présent  à l’em- 
pereur Léopold  l*r.  Ce  monarque 
choisit  celte  occasion  pour  ré- 
compenser ses  talens,  mais  il  ne 
voulut  accepter  que  son  portrait  avec 
une  chaîne  d’or.  Le  premier  de  ces 
miroirs  fut  apporté  en  France.  Il  fut 
chargé  ensuite  de  b direction  de  la 
manufacture  de  porcelaine  en  Saxe, 
qu’il  perfectionna , et  mourut  en 
1708. 

TEDESCHI  (Nicolas),  béné- 
dictin et  archevêque  de  Païenne , 
fut  un  des  plus  célèbres  canonistes 
de  son  temps.  Il  était  né  à Catane 
vers  la  fin  du  i4*  siècle,  avait  pris, 
jeune,  l'habit  de  Saint- Benoit.  Ses 
supérieurs  l’envoyèrent  étudier  le 
droit  à Bologne.  Il  y eut  pour  maî- 
tres deux  hommes  célèbres  et  pro- 
fondément versés  dans  cette  science, 
savoir,  Antonio  da  Budrio  et  Zaba- 
rella,  qui  depuis  fut  cardinal  et  assista 
au  concile  de  Constance.  Dom  Tc- 
deschi  profila  si  bien  de  leurs  leçons 
que  bientôt  il  fut  lui-même  en  état 
d’en  donner,  il  commença  par  tenir 
une  école  particulière  de  droit,  après 
quoi  il  alla  professer  cette  science  à 
Sienne  et  à Parme.  Eu  14.2Ô,  le  pape 
Marlin  V le  nomma  à l’abbaye  de  Sle- 
Marie  de  Maniago,de  sou  ordre,  dans 
le  diocèse  de  Messiue,  il  le  fit  en- 
suite auditeur  référendaire  de  la  cham- 
bredescomptes.  Eugène  IV  lui  con-> 
féra  l’archevêché  de  Palerme.  Al- 
phonse, roi  d’Arragonet  de  Sicile, 
avait  Tedesch-i  eu  grande  estime  et 
l'admit  dans  ses  conseils.  11  assista 
au  concile  de  Bàle,  où  il  jouit  de 
l’iufluence  que  donnent  un  grand 
savoir  et  l’habitude  des  affaires.  Scs 
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liaisons  avec  le  roi  Alphonse  l’enga- 
gèrent dans  le  parti  de  l’antipape 
Félix  V,  qui,  par  reconnaissance,  le 
revêtit  de  la  pourpre  romaine  en 
i44°.  On  a prétendu  qu’après  l’ab- 
dication de  Félix,  Tedeschi  s’était 
obstiné  à conserver  la  dignité  de 
cardinal.  Cette  inculpation  est  dé- 
nuée de  toute  vérité,  puisqu’il  avait 
cessé  de  vivre  le  i5  juillet  i^5,  et 
que  Félix  ne  se  démit  qu’en  t449- 
Il  a laissé  : 1 de  savans  Commen- 
taires sur  les  livres  du  droit  cano- 
nique. 11  Un  grand  nombre  de  Con- 
sultations. III  Un  Traité  en  faveur 
du  concile  de  Bâle,  qui  fut  mis  à 
l'Index , et  réfuté  par  Pietro  del 
Monte , savant  canoniste  et  évêque 
de  Brescia.  La  Bibliotheca  sicula 
fait  un  grand  éloge  de  Tedeschi , 
qu’elle  s’obstine  à faire  naître  à Pa- 
ïenne, quoiqu’il  soit  bien  prouvé 
que  c’est  à Catane  qu’il  est  né. 

TEDESCHI  (dom Nicolas-Marie), 
bénédictin , que  quelques-uns  pré- 
tendent appartenir  à la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  aussi  à Ca- 
tane, et  fut  évêque  de  Lipari.  Il  était 
d’abord  eutré  dans  l’ordre  de  Malte, 
qu'il  quitta  pour  la  règle  de  saint 
Benoît,  dont  il  fit  profession  dans 
i’abhaye  de  Saint-Nicolas  de  Catane 
le  8 octobre  iG66.  11  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  l’université  de  cette 
ville,  et  professa  ensuite  la  philoso- 
phie. Appelé  à Rome , il  y occupa 
une  chaire  de  théologie  au  collège 
de  Saint-Anselme , après  quoi  il  fut 
nommé  prieurdu  monastère  de  Saint- 
Paul.  En  1710,  le  pape  Clément  XI 
le  nomma  évêque  de  Lipari.  11  se 
rendit  dans  sou  diocèse;  mais  le 
pape,  qui  connaissait  son  talent,  le 
rappela  à Rome  pour  l’employer 
dans  les  congrégations.  Il  le  fit  se- 
crétaire de  celle  des  rites  et  de  celle 
de  l’examen  des  évêques,  il  le  nomma 
en  outre  consultcur  de  l’inquisition, 
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et  lui  destinait  la  pourpre  romaine  , 
mais  il  fut  prévenu  par  la  mort 
avant  d’exécuter  ce  dessein.  Innocent 
X 1 1 1 honora  aussi  dom  Tedeschi  de 
son  estime  et  le  fit  évêque  d’ A pâ- 
mée. Il  assista  en  cette  qualité  au 
concile  de  Latran,  sous  Benoît  X1K. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sa 
mort,  mais  on  sait  qu’il  vivait  en- 
core en  1730.  O11  a de  lui  : 1 Scliolœ 
divi  Anselmi  doc  tri na  ad  logicam , 
physicam  , metapbysicani , elhi— 
carn  , tlieologiam  scholasticam  et 
dogmaticam  accominodata,  mille  et 
octoginta  thesibus  ad  menlein 
divi  Anselmi , abbatis  Beccensis 
ordims  Sancti-Benedicli , archie - 
piscopi  Cantuariensis , Rome,  1 7o5t 
in-j.  II  Sacrœ  theo/ogiæ  synopsis, 
in  quâ  universa  lheologia  tain  scho- 
lastica  quàm  dogrnalica,  ad  scrip- 
turœ  aucloritatem,pontificurn  sanc- 
liones , décréta  concilioritm  , pree- 
cipu'e  ver  b divi  Anselmi  collimata 
proponilur , et  ex  historid  eccle- 
siastied  sclectœ  controversiœ  ad 
illam  spécialités  juxtà  veterurn 
scriptorum  Ji/lem  , chronologice 
ralionem  et  criticœ  scientiœ  legcs 
excitait tur  et  dirimunlur , Rome, 
1708,  in-4-  111  Défense  de  la  vé- 
rité et  de  la  liberté  de  l’église  , 
Rome,  1710,  in-4.  IV  Défense  de 
la  monarchie  de  Sicile , depuis  Ur- 
bain II jusqu'à  Clément  XI.  Ou- 
vrage d’abord  écrit  en  latin , et  mis 
ensuite  en  italien,  d'apiès  le  désir 
de  Clément  XI,  Rome,  1718,  un 
vol.  in-fol. 

TEDESCHI  (Jean),  jésuite 
italien,  né  à Modèue  vers  1648, 
fut  pendant  plusieurs  années  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Carpi , 
où  il  se  fit  remarquer  par  son  savoir  : 
il  est  regardé  comme  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  dans  ce  siècle 
à ramener  le  bon  goût  dans  les  com- 
positions littéraires.  Il  sortit  de  son 
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école  plusieurs  élèves  qui  par  la  suite 
devinrent  des  hommes  célèbres.  Ou 
a de  lui  des  Discours  sacrés , des 
Cantates  morales  etd'autres  Poésies 
publiées  dans  divers  recueils.  11 
mourut  le  7 septembre  1737.  L’aca- 
démie degli  Apparenti , qui  lui  de- 
vait en  grande  partie  son  rétablisse- 
ment, honora  sa  mémoire  de  ses 
regrets , et  voulut  laire  les  frais  de 
scs  obsèques. 

TEINTURIER  (Jean),  célèbre 
musicien  du  i5e  siècle,  naquit  à 
Nivelles  en  Flandre.  Il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  passa  presque 
toute  savieàétudier  le  fameux  Guido, 
qui  avait  le  premier , parmi  les  mo- 
dernes , donné  des  règles  sur  la  mu- 
sique. Il  avait  un  emploi  assez  lucra- 
tif et  honorable  dans  la  cathédrale 
de  Nivelles,  lorsque  Ferdinand  d’ Ar- 
ragon,  roi  de  Naplçs,  l’engageai  à 
venir  auprès  de  lui.  11  le  nomma' 
son  chapelain  et  chantre  de  l’église 
royale.  Teinturier  fit  bientôt  con- 
naissance avec  Goserio  et  Garneiro, 
qui  le  crurent  digne  de  se  l’associer 
pour  établir  cette  célèbre  école  de 
musique,  dont  les  progrès  ont  pro- 
duit tant  de  grands  maîtres.  On  a 
de  Teinturier  : 1 Tractatus  mu- 
sicæ.  Il  Explanalio  /nantis.  III  De 
tonorum  nalurà  ac  proprietate.  IV 
De  regulis , valore,  imperfection e 
et  allernationr.  notarum.  V De  arte 
contraspuncti.  VI  Terminorutn  mu- 
sicœ  défmitorium  , Naples , x4-74- 
Onpeut  regarder  cet  ouvrage  comme 
le  premier  dictionnaire  de  musique. 
On  le  trouve  aussi  dans  l’ouvrage 
imprimé  par  Jorkel  à Leipzig  eu 
1792,  et  il  est  encore  très-estimé. 

TELLIER  ( Adrien  le  ) , naquit 
à Melun,  suivit  le  barreau,  et  était 
avocat  du  roi  à l’époque  de  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  principes 
avec  ardeur.  Nommé  en  1780  aux 
états  généraux,  il  parut  peu  à la  tri- 
XII.  r 
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bune,  mais  il  travailla  beaucoup  à la 
judicature.  En  1792  il  fut  appelé  à 
la  convention  nationale,  où  il  figura 
parmi  les  euuemis  les  plus  déclarés 
de  Louis  XVI,  dont  il  vola  la  mort. 

Il  fut  envoyé  en  179$  à Chartres, 
pour  y favoriser  la  libre  circulation 
des  grains;  mais  l’extrême  disette  qui 
y régnait  excita  une  violente  sédi- 
tion qu’il  chercha  en  vain  à calmer 
plus  par  des  menaces  que  par  des  rai- 
sons. Le  peuple  eu  fureur  se  jeta  alors 
sur  lui,  le  força  à signer  1111  arrêt  qui 
taxait  le  paiu  à trois  sous  la  livre, 
le  lit  ensuite  monter  sur  un  âne,  et 
proclamer  dans  la  place  publique  la 
nouvelle  taxe,  en  criant  : Vive  le 
roi  ! Rentré  dans  sou  auberge , il 
écrivit  aux  municipaux  de  Chartres 
une  lettre  dans  laquelle  il  vantait 
beaucoup  sa  probité  sans  tache,  qu’il 
transmet  à ses  enfans , et  déclare  sa 
détermination  de  se  donner  la  mort 
pour  ne  pas  survivre  à son  ignomi- 
nie. Eû  effet,  il  se  tua  d’un  coup  de 
pistolet. 

TE  NC  IN  ( Claudine -Alexan- 
drine  Guérin  de  ),  sœur  de  Pierre 
Guérin  de  Teucin , prieur  de  Sor- 
bonne {voyez  ce  nom,  Diction- 
naire, tome  8.),  naquit  en  Dau- 
phiné vers  l’an  1678.  Destinée  à 
l’état  religieux,  elle  entra  dans  le 
monastère  tfe  Mont-Fleury,  près  de 
Grenoble;  mais  ses  inclinations  s’op- 
posant à la  vie  monastique  , elle 
parvint  à être  nommée  chanoinesse 
du  chapitre  de  Neuville,  près  Lyon. 
Cependant  ce  nouvel  état  l’obligeait 
à une  certaine  réserve,  et  désirant  se 
lancer  dans  le  monde,  elle  vint  à' 
Paris,  où,  douée  d’un  esprit  peu 
commun  et  d’une  figure  agréable, 
elle  ne  tarda  pas  à (aire  d’utiles  con- 
naissances. Sa  maison  fut  bientôt 
fréquentée  par  les  personnes  les  plus 
distinguées,  soit  par  la  naissance, 
soit  par  les  talens  ; elle  fut  parti - 
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culièrement  liée  avec  le  cardinal 
Dubois,  avec  lequel  elle  ne  négligea 
pas  sa  fortune.  Pour  paraître  plus 
convenablement  dans  le  monde,  elle 
sollicita  de  Rome  un  bref  qui  con- 
firmât sa  sortie  du  couvent,  et  l’ob- 
tint par  la  médiation  de  Fontenelle; 
mais  comme  le  bref  avait  été  rendu 
sur  un  faux  exposé , il  ne  fut  point 
fulminé.  Madame  de  Tencin  menait 
une  vie  agréable,  n’oubliait  pas  les 
moyens  de  contenter  son  ambition  ; 
mais , malgré  ses  puissans  amis  , 
n’ayant  pu  la  satisfaire , peut-être  à 
cause  de  sa  conduite  , qui  n’était 
nullement  irréprochable,  elle  cher- 
cha alors  à se  consoler  en  se  livrant 
à la  littérature.  Sa  société  parti- 
culière était  composée  des  premiers 
littérateurs  de  la  capitale,  et  c'est 
dans  cette  êspècc  d'académie  qu’on 
prononçait  le  jugement  de  tous  les 
nouveaux  ouvrages  qui  sortaient.  Ce 
jugement  était  d’autant  plus  impor- 
tant pour  un  auteur,  que  madame  de 
Tencin  , par  ses  liaisons  avec  le  mi- 
nistre Dubois , et  par  ses  intrigues  , 
était  la  dispensatrice  des  grâces.  Cet 
ascendant  ne  fut  cependant  pas  d’une 
bien  longue  durée , et  le  public  ap- 
pela parfois  de  ses  avis , dictés  sou- 
vent par  la  prévention  ou  par  une  ini- 
mitié particulière-  A u tau t par  système 
que  par  caractère,  elle  se  montrait 
affable  et  obligeante  envers  ses  amis , 
implacable  et  dure  envers  ceux  q»ri 
avaient  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 
Les  premiers  lui  étaient  entièrement 
dévoués , et  elle  savait  se  les  attacher 
en  flattant  leur  amour-propre  , et  eu 
parlant  à chacun  d’eux  son  langage. 
Elle  donnait  ainsi  le  ton  à sa  société, 
et  les  plus  beaux  esprits  briguaient 
et  son  approbation  et  son  estime. 
On  craignait  outre  cela  de  l’avoir 
pour  ennemie,  et  on  était  sûr  qu’au 
moins  par  vanité  elle  aurait  rendu 
service  aux  bieu  reçus  qui  le  lui  de- 
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mandaient , quand  cela  ne  s’oppo- 
sait pas  à scs  propres  intérêts.  Insi- 
nuante, flatteuse  , la  douceur  même 
de  ses  mauières  avait  quelque  chose 
d'emprunté  -,  c’est  pourquoi  cette 
douceur  fut  appelée  par  plusieurs 
hommes  de  talent  de  la  fausseté  et 
de  la  perfidie.  On  vantait  l’affabilité 
de  son  caractère  devant  l'abbé  Tru- 
blel  : « Oui , dit-il , si  elle  avait  inlé- 
»rêt  de  vous  empoisonner  , elle 
«choisirait  le  poison  le  plus  doux.  » 
Duclos , qui  avait  été  un  de  ses  in- 
times , parle  de  son  caractère  avec 
bien  plus  d’égards  ; mais  il  n’a  pas 
le  même  ménagement  quand  il  dé- 
voile les  torts  de  sa  conduite.  Un 
de  ses  amis  pour  lequel  elle  a mon- 
tré plus  d’empressement , est  le  cé- 
lèbre Montesquieu.  Quand  il  fit 
paraître  son  ouvrage  de  l’ Esprit  des 
lois  , craignant  qu’un  livre  aussi  sé- 
rieux n’obiînt  qu’un  succès  tardif 
ou  éphémère , dans  un  temps  où  l’on 
ne  s’occupait  guère  que  de  frivolités , 
elle  en  prit  un  nombre  considérable 
d’exemplaires  dont  elle  fit  des  pré- 
sens , et  donna  ainsi  la  première  im- 
pulsion à la  gloire  de  l’auteur.  Tout 
en  s’occupant  de  littérature,  madame 
de  Tencin  aimait  beaucoup  à décider 
sur  la  politique  , et  douée  de  pres- 
que tous  les  genres  d’esprit , celui 
u’elle  appréciait  le  plus  était  l’esprit 
es  affaires.  « Elle  aimait  mieux  par- 
» 1er  d’intrigues  que  de  littérature , 
«dit  uu  écrivain  qui  l’avait  assez  con- 
»nue,  et  préférait  faire  eutrer  un 
» de  ses  amis  dans  le  ministère  , 
»que  dans  l’académie.  » Quelques 
contre-temps  assez  funestes  vinrent 
troubler  son  repos.  Un  entre  autres 
lui  causa  de  vives  alarmes.  Lafres- 
nay , conseiller  au  grand  conseil  , 
soit  par  jalousie  , soit  pour  avoir  été 
rebuté  par  madame  de  Tencin,  se  sui- 
cida chez  elle.  Compliquée  dans  cette 
mort , qui  fit  beaucoup  de  bruit , 
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elle  fut  transférée  au  Châtelet  et  en- 1 peu  près  l’histoire  galante  de  l’auteur, 
suite  à la  Bastille;  mais  elle  put  prou- 1 et  en  ce  cas  sa  réputation  aurait  plus 
ver  son  innocence  , et  on  lui  rendit  gagné  à ne  pas  la  rendre  publique, 
la  liberté.  Madame  de  Tencin  rentra  IV  Anecdotes  d'Edouard  J/,  1776, 
triomphante  au  milieu  de  ses  admira-  in-12.  Ouvrage  posthume.  Les  OEu- 
teurs,  qu’elle  avait  coût  urne  d’appeler  vres  de  madame  de  Tencin  ont  été 
poliment  ses  bêles , sut  se  les  con-  imprimées  avec  une  Notice  sur  sa 
server  jusqu’à  une  extrême  vieil-l  vie,  à Paris,  1786,  7 vol.  petit 
lesse , et  maintint  une  correspon-  in-12.  Le  recueil  de  ses  Lettres  a 
dance  suivie  avec  ceux  qui  ne  la  con-  été  publié  en  1804,  et  se  trouve  aussi 
naissaient  que  de  réputation.  Son  ca-  dans  la  Collection  des  lettres  de  pla - 
ractère  , ses  principes , ses  manières  | sieurs  femmes  illustres. 
ne  se  démentirent  jamais;  elle  fut]  TÉRENCE (Jean), mathématicien 
toujours  la  même  jusqu'au  moment  et  naturaliste  allemand,  né  vers  1600. 
de  sa  mort,  arrivéeà  Paris  en  1749a  11  entra  cliex  les  PP.  de  la  compa- 
à I âge  de  7 1 ans.  Elle  a laissé  les  ou- 1 gnie  , occupa  plusieurs  chaires  dans 
vrages  suivans  : I Le  Siège  de  Ca-  j les  maisons  de  son  ordre , et  se  dis- 
lais  , iu-12.  Ceroinau  estasse!  bien  | tingua  par  ses  talens  et  par  une  vie 
écrit , et  on  y remarque  , eu  géné-  j exemplaire.  Il  passa  plusieurs  années 
ral , le  ton  de  la  bonne  compagnie  ; | eu  Espagne  et  à Rome  au  collège 
mais  le  plan  est  mal  conçu  , les  | Romain  , et  a laissé  plusieurs  ou- 
épisodes  , les  personnages , les  aven-  vrages , dont  les  plus  connus  sont  : 
turcs  y sont  multipliées  , et  il  pèche  RerumnaturaliumNovce Hispaniœ 
surtout  par  la  conduite  et  l'invrai-  thésaurus , sive  planlarum,  anima- 
semblauce  desévénemens.  Outre  ces  Hum,  mineralium  , Rome  , i65i  , 
défauts  , on  peut  en  blâmer  d’autres  in-fol.  II  Epistolium  ex  regno  Si- 
non moins  remarquables  , comme  narurn  ad  mathematicos  euro- 
des  idées  trop  libres  ou  licencieuses,  pœos  , etc. 

que  l’auteur  cherche  en  vain  à ca-  TERREROS  Y PANDO 
cher  sous  des  expressions  fines  et  ( Etienne),  savant  jésuite  espagnol  » 
délicates.  Cependant  cet  ouvrage  naquit  en  Biscaye  en  1708.  Il  était 
eut  beaucoup  de  succès,  et  lut  lu]  instruit  dans  presque  toutes  les 
avec  le  mèinc  empressement  à la  cour  | sciences  , connaissait  les  littératures 
qu’à  la  ville.  H Mémoires  du  comie  \ ancienne  et  moderne,  et  passait  sur- 
file Cornminges , in-12.  On  y trouve]  tout  pour  être  un  bon  helléniste  et 
de  l'intérêt,  un  style  assez  rapide;  un  excellent  mathématicien.  C’est 
mais  c’est  le  roman  le  plus  propre  à dans  cette  qualité  qu’il  remplit  une 
entlammer  l’imagination  et  le  cœur  chaire  dans  te  collège  des  Nobles  à 
de  la  jeunesse  , en  lui  fournissant  le  Madrid.  Tandis  qu’il  s’occupait  à scs 
dangereux  exemple  des  passions  les  diflérens  ouvrages,  l’expulsion  des 
plus  violentes,  il  a servi  de  sujet  a jésuites  vint  interrompre  ses  travaux. 
Arnaud  pour  sa  tragédie  du  même  11  passa  alors  en  Italie,  demeura 
nom.  Pout-de- Veste  , neveu  de  ma-  long-temps  à Bologne  et  dans  la 
dame  de  Tencin,  a eu  part  à cet  oq-  Toscane,  et  se  fixa  ensuite  à Forli. 
vrage  et  au  précédent.  III  Les  Mal-  I II  possédait  la  langue  italienne  avec 
heurs  de  l'amour,  1 vol.  in-t2  jlivrc  une  telle  perfection,  qu’il  publia 
non  moins  dangf  reux  que  le  Stàe  des  Règles  pour  l’apprendre  avec  fa- 
de Calais.  On  prétend  que  c’est  à | édité.  Il  était  membre  de  plusieurs 
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académies,  et  se  fit  estimer  autant 
par  l’étendue  de  ses  connaissances 
que  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la 
bonté  de  son  caractère.  Il  mourut  à 
Forli  le  3 juillet  1782  , âgé  de  qua- 
tre-vingts ans-  On  a de  lui  : 1 une 
Traduction  du  Spectacle  de  la  na- 
ture de  l’abbé  Piuche , enrichie  de 
1600  notes  savantes.  Madrid, de  1756 
à 1763.  Cet  ouvrage  lui  fournit  l’i- 
dée de  composer  son  Dictionnaire 
des  sciences  et  arts  en  latin , es- 
pagnol , français  et  italien,  Ma- 
drid; i'r  vol.  en  1786;  a*  vol.  en 
1787.  Lorsque  le  P.  Terreros  quitta 
l’Espagne,  il  n’avait  publié  que  le 
premier  volume  et  une  partie  du  se- 
cond. Le  comte  de  Floridablanca  fit 
recueillir  ensuite  le  reste  du  manus- 
crit, et  tout  l’ouvrage  fut  imprimé 
sous  les  auspices  de  ce  ministre.  Le 
P.  Terreros  ne  parvint  à le  compo- 
ser qu’après  le  travail  le  plus  péni- 
ble et  le  plus  assidu.  Il  se  mit  en 
correspondance  avec  les  savans  et 
les  artistes  les  plus  célèbres , visita 
les  ateliers  les  plus  renommés  de 
l’Espagne , et  parvint  ainsi  à réunir 
d’abondans  matériaux  pour  terminer 
un  ouvrage  qui  établit  à jamais  sa  ré- 
putation. 111  Palcographia  espa- 
nola.  IV  Une  Grammaire , ou  Aè- 
gles  sur  la  syntaxe  de  la  langue  ita- 
lienne. Plusieurs  manuscrits  sur  les 
mathématiques,  La  philosophie,  etc., 
de  ce  savant  jésuite  furent  égarés 
lors  de  son  départ  précipité  de  l’Es- 
pagne. C’est  en  vain  que  le  comte 
de  Floridablanca  en  fit  faire  les  re- 
cherches les  plus  exactes. 

TERTRE  (Dupont  du) , ministre 
de  Louis  XVI  et  fils  de  François- 
.Toachiro  Dupont  du  Tertre,  journa- 
liste et  historien.  (Fr oy.  Dict.  List. , 
tome  8.)  Il  naquit  à Paris  eu  1754, 
fit  ses  études  au  collège  de  Louis  je 
Grand  ; se  livra  au  barreau,  y obtint 
de  la  réputation,  et  se  rendit  surtout 
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recommandable  par  son  caractère 
juste  et  par  sa  probité.  II  fut  élec- 
teur en  1789,  et,  au  moment  de 
l’organisation  de  la  première  muni- 
cipalité, il  devint  lieutenantde  maire, 
et  ensuite  procureur  de  la  commune. 
Quoiqu’il  eût  embrassé  les  principes 
delà  révolution,  il  se  montra  toujours 
modéré.  Lorsque  M.  de  la  Fayette  ac- 
quit quelque  intluence  à la  cour,  il  le 
désigna  à Louis  XVI,  qui,  sur  les 
rapports  favorables  de  ce  général , le 
nomma  en  1791  ministre  de  la  jus- 
tice. On  venait  d’établir  la  constitu- 
tion, et  du  Tertre  se  proposa  de  la 
suivre  exactement;  mais  ses  efforts 
furent  vains,  les  factieux  qui  domi- 
naient ne  voulant  que  le  désordre  et 
l’anarchie. Dénoncé  plusieurs  fois,  il 
put  cependant  déjouer  les  projets  de 
ses  ennemis.  Il  montra,  pendant  son 
ministère , beaucoup  de  désinté- 
ressement. 11  conservait  son  hum- 
ble demeure  , et  allait  souvent  la 
revoir  pour  se  rappeler  sa  première 
médiocrité.  Ces  procédés,  qui  n’é- 
taient pas  inconnus  du  public,  le 
sauvèrent  pendaut  quelque  temps 
de  la  haine  des  jacobins , et  il  fut 
le  moins  persécuté  des  ministres 
de  cette  époque.  D'après  les  ordres 
de  Louis  XVI,  quand  ce  monarque 
eut  entrepris  sou  malheureux  voyage 
pour  Varennes , il  vint  déposer  à 
l’assemblée  les  sceaux  de  l’état;  mais 
l’assemblée  lui  enjoignit  de  les  re- 
prendre. Saisi  d'un  moment  de 
frayeur,  il  eut  la  faiblesse  de  sceller 
l’ordre  d’arrêter  le  roi.  Ce  prince, 
eu  considérant  la  position  difficile  de 
son  ministre,  eut  l’indulgence  de  ne 
pas  lui  en  faire  le  moindre  reproche. 
Sa  déférence  aux  ordres  de  l’assem- 
blée ne  lui  fut  guère  utile,  car 
il  fut  encore  dénoncé  comme  roya- 
liste. Il  parvint  de  nouveau  à se  jus- 
tifier. Le  10  août  179a  il  se  trou- 
vait au  château  des  Tuileries,  et  parut 
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plaindre  sincèrement  la  situation  de 
son  auguste  maître.  Enveloppé  dans 
la  proscription  qui  eut  lieu  par  suite 
de  cette  journée,  il  fut  envoyé  à la 
haute  cour  d’Orléans;  il  échappa  aux 
massacres  de  Versailles,  commis  sur 
les  malheureux  prisonniers  qu’on 
amenait  de  la  première  de  ces  villes- 
Mais  les  jacobins  qui  depuis  long- 
temps lui  avaient  préparé  l’échafaud, 
l’accusèrent  d’avoir  géné  la  liberté  de 
la  presse.  Il  apporta  en  vain  des  preu- 
ves assez  fortes  pour  faire  évanouir 
cette  inculpation  frivole  ; il  l’appuya 
même  du  témoignage  de  Marat,  alors 
l’idole  de  la  populace,  et  qui  avait  une 
grande  influence  sur  la  convention  ; 
du  Tertre  fut  condamné  à mort. 
Quand  on  lui  lut  son  arrêt,  il  s’écria: 
«Les  révolutions  tuent  les  hommes; 
»la  postérité  les  juge.»  Il  subit  son 
supplice  avec  courage  le  28  no- 
vembre 1793,  à l’âge  de  3g  ans. 

TERZ1  (Pierre),  célèbre  peintre 
italien,  naquit  à Bergame  vers  l’an 
1 5/,o.  Il  étudia  son  art  à Florence  et 
à Borne,  où  il  se  fit  connaître  avan- 
tageusement , et  acquit  bientôt  beau- 
coup de  réputation.  Terxi  passa  en- 
suite en  Allemagne,  et,  après  avoir 
visité  plusieurs  villes  où  il  exécuta 
différens  tableaux , s’arrêta  à Vienne. 
L’empereur  Maximilien  1 1 le  chargea 
d'un  ouvrage  dont  il  s’acquitta  si  bien, 
que  ce  monarque  le  nomma  son  pre- 
mier peintre  et  lui  accorda  ensuite  un 
rivilége  de  noblesse  pour  lui  et  ses 
escendans;  faveur  très-rare  en  Al- 
lemagne. Presque  tous  les  souve- 
rains de  ce  pays  employèrent  les 
talcns  de  Terzi  , et  il  enrichit  de 
ses  tableaux , l’Autriche , la  Bo- 
hême, la  Hongrie,  la  Carinlhie,  la 
Carniole  , etc.  Il  revint  en  Italie  en 
i586,  demeura  quelques  années  à 
Florence,  et  y composa  divers  ta- 
bleaux , l’un  d’entre  eux  dédié  à saint 
Laurent , et  qu’on  voit  dans  l’église 
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de  ce  nom.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il 
se  retira  à Rome , où  il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé. 

TESTE  (Pierre),  peintre  et  gra- 
veurrenommé,néàLucquesen  161 1 . 
Il  était  très-pauvre,  et  ses  inclina- 
tions l'entraînant  vers  l’étude  de  la 
peinture,  il  partit  pour  Rome  à pied 
et  en  habit  de  pèlerin.  Il  fréquenta 
plusieurs  ateliers , y apprit  le  dessin 
et  les  principes  de  son  art  ; mais  son 
humeur  brusque  et  sauvage  indis- 
posait contre  lui  ses  maîtres  et  ses 
amis.  Abandonné  de  tout  le  monde, 
il  vivait  misérablement , s’occupait  à 
dessiner  des  ruines  autour  de  Rome, 
et  les  plus  belles  statues  qui  ornent 
celte  capitale.  Sandrart , peintre  et 
graveur,  le  rencontrant  un  jour  dans 
ses  courses , eut  pitié  de  son  mal- 
heureux état , l’accueillit  chez  lui , 
et  lui  procura  les  moyens  de  faire 
valoir  ses  talens.  Teste  acquit  une 
brillante  réputation , mais  il  ne  re- 
nonça jamais  à sa  vie  sauvage,  et 
ne  corrigea  pas  la  dureté  de  son 
caractère  : on  remarque  ces  défauts 
même  dans  ses  ouvrages,  qui  sont" 
d’ailleurs  des  chefs-d'œuvre  pour  l’é- 
tude de  l’art.  Sa  mort  fut  tragique  : 
un  jour  qu’il  était  sur  les  bords  du 
Tibre , occupé  à dessiner  les  ruines 
d’un  grand  monument,  son  chapeau 
tomba  dans  le  fleuve,  et  l’effort  qu’il 
fit  pour  le  retenir  l’y  précipita  lui- 
même,  sans  que  les  personnes  qui 
l’avaient  vu  tomber  pussent  lui  don- 
ner aucun  secours;  il  périt  en  164.8. 
Teste  peignait  avec  force,  mais  sans 
grâce;  ses  compositions  ont  beaucoup 
d’intérêt,  et,  soit  dans  ses  tableaux 
comme  dans  ses  gravures , on  y re- 
marque une  grande  correction  de  des- 
sin, et  de  l’exactitude  dans  les  formes. 
Dans  les  écoles  d’Italie  , les  uns 
elles  autres  forment  une  des  prin- 
cipales études  des  élèves.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  de  Teste,  on  cite 
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V Été,  ou  les  Funestes  influences  de 
la  canicule  sur  lu  terre;  Achille 
traînant  Hector  autour  des  mu- 
railles de  Troie ; la  Mort  de  Caton 
d’ U tique;  le  Triomphe  des  beaux- 
arts , etc. 

TESTEFORT  (Jean),  religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  né  à 
Lyon  vers  i5g5 , et  profès  d’uncou- 
ventde  cette  ville,  vint  Élire  ses  études 
de  théologie  à Paris  dans  la  maison  de 
son  ordre  de  la  rue  Saint-Jacques , 
Agrégée  à l’université.  Il  était  bache- 
lier en  licence  en  1626-  Soutenant 
la  thèse  nommée  majeure  ordinaire , 
sous  la  présidence  du  docteur  Isaac 
Habert,  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne , et  depuis  évêque  de  Va- 
bres , il  y défendit  une  proposition 
où’  le  recteur  de  l’université  crut 
apercevoir  quelque  chose  de  favo- 
Table  aux  prétentions  ultramontai- 
nes sur  le  pouvoir  des  princes.  On 
venait  de  condamner  le  livre  du  jé- 
suite Santarel  à être  brûlé.  ( Voyez 
SantarEL  , Dict.  ) Le  bruit  qu’a- 
vait fait  cette  affaire  était  récent , 
et  les  esprits  encore  échauffés.  Le 
recteur,  quoique  lui  - même  n’ap- 
partînt pas  à la  faculté  de  théologie, 
crut  de  son  devoir  de  s’élever  contre 
la  thèse  du  dominicain.  Il  la  déféra 
dans  une  assemblée  des  trois  autres 
facultés , et  y fit  rendre  un  décret 
par  lequel  le  frère  Testefort  était 
condamné  à l’improuver,  et  à venir 
rétracter  sa  proposition  1 sous  peine 
d’interdit  perpétuel.  Le  clergé  de 
France , alors  réuni  en  assemblée 
générale,  trouva  que  ce  n’était  point 
a des  grammairiens,  à des  médecins,  ni 
même  à des  jurisconsultes  qu’appar- 
tenait la  censure  d'une  proposition 

x Voici  cette  proposition  : Merità  dixerit 
tar.ram  scripturam  eom  eue  q uar  part im  bi — 
bliia  aae  ris,  part  im  epistolis  decretalikus  sum- 
morurn  pontifie  um  guatenùs  explicant  sn- 
crarn  scripturam , parti/n  tacrit  conciiiis 
ce/Uin+tnr. 
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de  théologie  Sur  ses  instances,  il 
intervint  une  déclaration  du  roi  du 
i3  décembre  162(1,  qui  annula  le 
décret,  défendant  au  recteur  et  à tous 
autres  d’en  poursuivre  l’exécution. 
Le  parlement  voulut  prendre  part  à 
cette  nouvelle  querelle;  mais  le  roi 
lui  imposa  silence.  Le  P.  Testefort 
continua  sa  licence  pendant  l'année 
1627  jusqu’au  mois  de  novembre,  où, 
se  voyant  l’objet  de  nouvelles  pour- 
suites, il  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  son  couvent  de  Lyon.  Le  cha- 
pitre général  de  son  ordre,  tenu  à 
Rome  eu  162g,  le  dédommagea  du 
doctorat  qu’il  n’avart  pu  obtenir,  en 
lui  conférant,  avec  le  titre  de  maître 
en  théologie , la  faculté  d’enseigner. 
11  professa  publiquement  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à Lyon  jusqu’en 
l644  qu’il  mourut  à l’âge  de  4g  ans. 
On  a de  lui  : 1 Les  Roses  du  chape- 
let envoyées  du  paradis  pour  être 
jointes  à nosjleurs  de  lis,  marque 
du  bonheur  de  notre  France  et  de 
celui  des  fidèles , Paris , 1631 , in-8 
de  3^5  pages.  11  Philosophies  tho- 
misticce  versibus  concinnatœ , pars 
prima  complectens  dialecticam  , 
logicam  et  physicani  elaboratas , 
imprimée  aux  frais  de  ses  disciples , 
Lyon,  i634,  in -16  de  235  p.  11 
se  proposait  de  traiter  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  morale  sous  la  même 
forme.  On  ignore  s’il  a réalisé  ce 
projet.  111  Le  Chemin  de  la  per- 
fection, ou  le  Miroir  des  mœurs 
célestes  et  divines;  traduction  d’un 
opuscule  de  saint  Thomas  d’Aquin  , 
avec  quantité  d’additions.  L’ouvrage 
était  prêt  pour  la  presse,  l’auteur 
avait  obtenu  le  privilège  , mais  on 
ne  sait  point  si  l’ouvrage  a été  im- 
primé. 

TETT1  ( Scipion  ),  historien, 
naquit  à Naples  vers’i5oo.  11  en- 
treprit de  longs  voyages  pour  exa- 
miner les  meilleures  bibliothèques , 
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et  faire  le  catalogue  des  livres  iné- 
dits. l)e  Thou  qui  a écrit  sa  vie, 
rapporte  «qu’il  fut  convaincu  d’im- 
» piété,  et  condamné  aux  galères  pour 
sla  fiu  de  ses  jours.  » L’assertion  de 
cet  historien  est  véridique,  et  Tetti 
fut  toujours  un  coryphée  impudent 
de  l’incrédulité.  Lorsqu’il  vivait  à 
Rome,  en  i56o,  il  avait  reçu  plu- 
sieurs fois  les  justes  réprimandes  du 
saint  office , jusqu’à  ce  que  ce  tri- 
bunal se  vit  contraint  de  le  punir 
avec  sévérité.  Il  a laissé  : I Cata- 
logue des  livres  inédits , qui  passa 
au  pouvoir  de  Claude  Dupuy,  dont 
les  fils  le  remirent  au  P.  Labbé.  Ce 
savant  l’inséra  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Specimen  antiquarum  leclio- 
nam.  IL  Une  excellente  Dissertation 
d’Apollodore,  qu’il  ajouta  à la  tra- 
duction de  la  bibliothèque  d’Apollo- 1 
dore:  il  se  trouvait  à Rome  lorsqu’on 
en  faisait  l’impression.  III  Biblio- 
theca  scholaslica , latine , grœch  , 
italicè,  gallicè , hispanicè,  anglicè, 
Londres,  1618.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort,  cependant  on  croit  que 
ce  fut  vers  l’an  1570. 

TEUTA,  reine  d’Illyrie,  femme 
orgueilleuse  et  cruelle.  Elle  augmen- 
tait ses  trésors  par  des  rapines  , en 
permettant  à ses  sujets,  moyennant 
un  tribut  considérable,  d’exercer  le 
métier  de  pirates.  Plusieurs  mar- 
chands ayaut  été  dépouillés  par  eux , 
portèrent  leurs  plaintes  à la  reine; 
elle  n’y  eut  aucun  égard,  et  ils  im- 
plorèrent alors  le  secours  du  sénat 
de  Rome  , qui  envoya  à Teuta  des 
ambassadeurs  pour  faire  cesser  ce 
brigandage.  Le  ton  des  ambassadeurs 
romains , qui  parlaient  en  maitres  , 
choqua  Teuta  , naturellement  hau- 
taine , et , violant  le  droit  des  gens  , 
elle  fit  mettre  en  prison  quelques- 
uns  d’entre  eux,  et  égorger  les  au- 
tres. La  nouvelle  de  cet  attentat 
horrible  étant  parvenue  au  sénat,  il 
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envoya  une  armée  contre  l’IUyrie  , 
où  des  victoires  successives  rem- 
portées par  les  Romains  obligèrent 
Teuta  à demander  la  paix.  Mais  on 
n’écouta  pas  ses  propositions , et  le 
sénat  la  fit  descendre  du  trône  l’an 
233  avant  J.-C.  Ses  états  demeu- 
rèrent depuis  lors  sous  la  protection 
immédiate  des  Romains. 

TEX1ER  (Claude),  jésuite,  né 
en  Poitou  en  1610,  entra  en  1628 
dans  la  Société , où  il  se  distingua 
par  son  savoir,  et  plus  encore  par 
sa  piété  et  son  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Après  avoir  enseigné  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  , et  pro- 
noncé les  quatre  vœux,  il  se  voua  à 
la  direction  des  consciences  et  à la 
prédication.  Il  exerça  pendant  trente 
années  consécutives  ces  fonctions  , 
qui  ne  l’empêchèrent  pas  de  satis- 
faire aux  divers  emplois  dont  il 
était  chargé.  11  fut  recteur  des  col- 
lèges de  Limoges,  de  Poitiers,  de 
la  maison  professe  de  Bordeaux , et 
enfin  provincial  d’ Aquitaine.  Dans 
toutes  ces  places  il  fit  preuve  de  sa- 
gesse, de  prudence,  de  capacité,  et 
trouva  encore  le  temps  de  composer 
de  nombreux  ouvrages.  Ou  a de  lui  : 

1 L'Impie  malheureux , ou  les  trois 
malédictions  du  pécheur , précitées 
pendant  ravent , Paris,  i6y3  et 
1678,  in-8.  Il  y en  a une  traduc- 
tion latine,  imprimée  en  Allemagne, 
i6g5,  in-4-  H Sermons  pour  tous 
les  jours  élu  Carême , Paris , 1675 , 

2 vol.  in-8. 111  Octaves  du  Saint- 
Sacrement  et  de  la  Croix,  Paris, 
1676,  in-8.  IV  Sermons  sur  les 
mystères  de  la  vie  de  notre  Sei- 
gneur et  de  la  sainte  Vierge , et 
sur  les  autres  mystères  de  notre 
religion,  Paris,  1677,  2 vol.  in-8. 
V Panégyriques  des  saints , Paris, 
1678, 2 vol.  iu-8.  VI  Sermons  pour 
les  dimanches,  Paris,  1678,2  vol, 
in-8.  VII  Conduite  spirituelle  pour 
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la  retraite , Paris,  1678,  in-12.  Le  P. 
Texier  mourut  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Bordeaux  le  2{  avril  1687, 
âgé  de  77  ans. 

TEYSSEYRRE  ( Antoine-  Jé- 
rôme-Paul-Emile), jeune  prêtre  de 
la  congrégation  de  St.-Sulpice,  fon- 
dateur de  la  petite  communauté  des 
clercs  du  même  nom , naquit  à Gre- 
noble le  i3  avril  1785,  de  parens 
pieux  et  d’une  famille  considérée  par 
les  charges  de  magistrature  qu’elle 
avait  occupées  avec  distinction.  Ele- 
vé daus  la  crainte  de  Dieu  et  les 
pratiques  de  la  religion,  il  porta  dans 
le  inonde,  à un  âge  plus  avancé,  les 
fruits  précieux  d’une  éducation  chré- 
tienne. Il  fit  ses  premières  études  à I ’é- 
cole  centrale  de  Grenoble.  Une  ima- 
gination vive,  une  grande  facilité  de 
conception  , une  mémoire  heureuse 
et  un  travail  assidu  lui  obtinrent  de 
rapides  progrès.  Ses  parens  le  des- 
tinant à un  état  qui  exige  des  con- 
naissances étendues  dans  les  sciences 
exactes  , lui  firent  étudier  les  ma- 
thématiques. 11  y réussit  tellement, 
qu’ayant  été  envoyé  à Paris  en  1801, 
âgé  seulement  de  16  ans,  il  fut  ad- 
mis avec  éloge  à l’école  polytech- 
nique , d’où,  après  les  deux  ans  que 
durent  les  cours  de  cette  institu- 
tion, il  passa  à celle  des  ponts  et 
chaussées.  Il  sortit  de  celle-ci  avec 
le  brevet  d’ingénieur,  et  retourna  à 
l’école  polytechnique , où  il  fut  em- 
ployé en  qualité  de  répétiteur.  Dans 
les  deux  écoles  il  avait  été  un  modèle 
de  conduite,  non-seulement  quant 
à l’étude  et  l’exactitude  à la  disci- 
pline, mais  encore  pour  les  mœurs, 
la  douceur  de  caractère  et  la  piété. 
Il  remplissait  ses  devoirs  de  religion 
avec  simplicité  et  sans  affectation , 
iréquentait  les  sacremens  avec  as- 
siduité, se  bornait  à montrer  l’exem- 
ple sans  blâmer  personne , ne  man- 
quait cependant  pas  l’occasion  de 
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donner  un  bon  conseil  lorsqu’elle 
se  présentait.  Son  zèle  était  vif  et 
point  inconsidéré.  La  religion  ne  se 
montrant  en  lui  que  sous  les  formes 
douces  et  attrayantes  de  la  charité 
chrétienne,  on  ne  pouvait  douter 
que  l’attachement  qu’il  lui  mon- 
trait ne  fût  sincère  et  pur.  C’est  le 
témoignage  qu'encorc  aujourd’hui 
lui  rendent  ceux  qui  ont  été  ses 
maîtres.  Une  conduite  si  chrétienne 
ne  fut  pas  sans  porter  quelques  fruits. 
Parmi  ses  camarades,  il  y en  eut  qui 
en  furent  touchés , et  qui  l'imitèrent: 
les  antres  ne  purent  s’empêcher  de 
l’estimer  et  de  le  respecter.  Mais 
il  était  destiné  à travailler  pour 
Dieu  dans  une  autre  carrière , et 
se  sentait  fortement  appelé  à un 
état  plus  saint.  Il  trouva  dans  sa 
famille  quelques  obstacles  à cette  vo- 
cation. 11  parvint  à les  lever.  Aban- 
dounaut  la  profession  qu'il  avait 
embrassée,  il  renonça  aux  avantages 
qu’il  avait  lieu  de  s’y  promettre,  et 
entra  eu  novembre  1806  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Sou  appli- 
cation aux  études  qu'exigeait  ce  nou- 
vel étal,  lui  fil  bientôt  acquérir  Inca- 
pacité suffisante  pour  être  admis  aux 
ordres.  Ayant  reçu  la  prêtrise  en 
1811,  il  s'attacha  à la  congrégation 
à laquelle  il  devait  son  éducation 
ecclésiastique,  et  devint  un  des  di- 
recteurs du  séminaire.  Presque  aus- 
sitôt il  établit  un  catéchisme  par- 
ticulier auquel  il  donna  le  nom  de 
Catéchisme  de  la  persévérance , 
parce  qu’il  était  destiné  à entretenir 
dans  la  pratique  de  la  piété  et  la  fré- 
quentation des  sacremens , les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  venaient  de 
(aire  leur  première  communion.  Un 
autre  dessein  l’occupait,  et  il  l’exé- 
cuta en  1814  au  retour  du  roi.  C’é- 
tait la  fondation  d’une  communauté 
où  l’on  pût  recevoir  et  élever  gra- 
tuitement pour  la  cléricalure  de 
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jeunes  cnfans  de  n à n ans  qui 
montreraient  des  dispositions  et  de 
la  vocation  pour  l’état  ecclésiastique. 
L’abbé  Teysseyrre  était  sans  moyens 
et  sans  autres  ressources  que  son 
zèle  et  sa  confiance  dans  la  charité 
de  personnes  pieuses.  Son  espoir 
ne  fut  point  déçu  ; il  commença  avec 
quatre  élèves,  et  sa  petite  commu- 
nauté , florissante  aujourd’hui , en 
compte  plus  de  i5o.  H affectionnait 
cet  établissement  qu’il  dirigeait  lui- 
même  , et  dont  il  s’occupait  encore 
dans  ses  derniers  momens  et  dans  le 
délire  d’une  fièvre  ardente.  L’abbé 
Teysseyrre,  dès  le  commencement 
de  sa  maladie,  s’était  fait  transpor- 
ter chez  ses  parens.  Il  en  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  le  17 
août  1810,'  et  il  expira  la  nuit  du 
2a  au  a3.  Après  ses  obsèques  laites 
à Notre-Dame,  paroisse  de  sa  fa- 
mille, auxquelles  assistèrent  des  per- 
sonnes du  rang  le  plus  distingué, 
son  corps  fut  reporté  au  séminaire, 
et  de  là  à Issy,  où  il  fut  inhumé  à 
côté  de  M.  Emcry.  Il  n’avait  que  33 
ans.  Mort  à cet  âge , plein  de  mérites 
et  de  bonnes  œuvres , on  peut  lui 
appliquer  ce  que  l'Ecriture  sainte 
dit  du  juste  : # Qu’ayant  vécu  peu 
long-temps  , il  a rempli  la  tâche 
d’une  longue  vie  ; car  son  âme  était 
agréable  à Dieu  ; c’est  pourquoi  il 
s’est  hâté  de  le  tirer  du  milieu  de 
l’iniquité  *.  » Son  éloge  fut  pro- 
noncé dans  des  réunions  particu- 
lières. 

TII  ARE  AU  ( Jean- Victor  , ba- 
ron de  ) , lieutenant  général , offi- 
cier de  la  Légion-d’Honneur , etc. 
Il  naquit  en  Anjou  en  *767,  d’une 
famille  considérée , reçut  une  bonne 
éducation  , embrassa  la  carrière  des 
armes  en  1792  , et  servit  dans  l’ar- 

i Consummatus  in  hreifi , explevit  temjpora 
muita , placita  enirn  erat  Deo  anima  illius  ; 
pr opter  hoc  properavit  educere  ilium  de  me- 
dio  iniÿuitaiis.  Üap.  iv,  i3  et  i4. 
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mée  du  nord.  Il  se  distingua  dans 
toute  cette  campagne  et  les  suivan- 
tes, et  s’instruisit  en  même  temps 
dans  l’état  militaire  : en  avril  >7g4 
il  fut  nommé  général  de  brigade  , 
et  chef  de  l’état  major  de  l’ar- 
mée des  Ardennes.  Etranger  à tou- 
tes les  factions , et  n’aimant  qu’à 
être  soldat , il  passa  pour  modéré 
et  pour  suspect , et  se  vit  destitué 
par  les  commissaires  de  la  conven- 
tion. Il  n’évita  d’autres  poursuites 
qu’en  se  réfugiant  dans  sa  patrie,  où 
il  vécut  extrêmement  retiré  jusqu’a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Il  fut 
réintégré  dans  son  premier  emploi 
vers  la  fin  de  *794»  et  f“l  envoyé 
à l’armée  du  Rhin  , où  il  servit 
toujours  avec  succès  jusqu’en  no- 
vembre *797.  Dans  cet  intervalle, 
et  en  1 796 , il  se  fit  remarquer 
dans  la  fameuse  retraite  de  Moreau  ; 
il  commandait  la  division  chargée 
de  couvrir  la  droite  de  l’armée , 
et  montra  dans  cette  occasion  im- 
portante autant  d’intelligence  que 
de  valeur.  Thareau  avait  à combattre 
les  généraux  Frolich  et  Wolf,  sou- 
tenus par  le  comte  de  Saint-Julien  , 
qui  avait  amené  de  puissans  secours 
d’Italie.  Avec  des  forces  bien  infé- 
rieures , il  sut  cependant  leur  résis- 
ter ; se  distingua  à la  prise  et  la  re- 
prise de  Kempten  , au  combat  de 
Ravensbourg,  et  ramena  sa  division 
en  F rance  avec  une  perte  peu  con- 
sidérable. En  décembre  *797  , *1 
passa  à l’armée  destinée  contre  l’An- 
gleterre , et  réunie  à celle  du  Rhiu 
en  1798.  Thareau  commauda  en- 
suite sous  Jourdau  à l’armée  du  Da- 
nube , où  il  fut  nommé  général  de 
division  le’ 19  avril  1799.  Cette  ar- 
mée ayant  été  réunie  à celle  d (Tel— 
vétie , sous  les  ordres  du  général 
Masséna , il  obtint  le  commande- 
ment de  quatre  divisions,  avec  les- 
quelles il  battit  l’ennemi  près  de 
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Vinterhur.  Vers  la  fin  de  cette 
niôrue  aimée  , il  fut  envoyé  orga- 
niser les  troupes  dans  la  sixième 
division  militaire  ; mais  il  fut  ap- 
pelé bientôt  après  au  commande- 
ment supérieur  de  Strasbourg  et  de 
Kell.  Il  y resta  jusqu’à  la  campa- 
gne de  1 800  ; le  général  Moreau  le 
fit  alors  entrer  au  conseil  militaire  , 
composé  de  lieutenans  généraux , 
et  qui  devait  réfÿer  les  operations 
de  cette  campagne.  Il  commanda  en 
j 801  une  division  d’élite  dans  l’ar- 
mée d’observation  du  midi.  Des  rai- 
sons de  santé  le  forcèrent  à quitter 
l’Italie  en  1802.  Thareau , décidé  à 
ne  pas  s'immiscer  dans  la  politique  , 
ne  signa  ni  pour  le  consulat  ni 
pour  l'empire  ; aussi  il  resta  sans 
activité  jusqu'en  1809,  époque  à 
laquelle  il  fut  mis  à la  tête  de  la 
J r*  division  des  grenadiers  sous  les 
ordres  du  général  Oudinot.  Il  rem- 
porta, dans  cette  nouvelle  cam- 
gne  , coutre  l’Autriche  j des  avan- 
tages considérables;  mais  le  12  mai, 
en  eutrant  dans  Vienne , il  re- 
çut une  blessure  grave.  Le  général 
Régnier  le  remplaça.  11  demanda 
et  obtint  de  conserver  sa  division , 
et  quoiqu’il  ne  filt  pas  entièrement 
guéri  , le  courage  lui  donna  des 
forces,  et  il  reprit  le  commandement 
quelques  jours  après.  Il  se  couvrit 
de  gloire  à E3sling,lc  22  mai,  où 
son  adjudant  général  fut  tué  à ses 
côtés,  ses  deux  aides  de  camp  et 
un  officier  d'état  major  blessés  , et 
lui-même  eut  un  cheval  tué  d’un 
éclat  de  grenade.  A Tuder-I.obau  et 
à Wagram  il  montra  la  même  intré- 
pidité, et  dans  cette  seconde  affaire  il 
eut  encore  un  cheval  tué  sous  lui. 
Dans  la  malheureuse  campagne  contre 
les  Russes,  en  1812  , il  commanda 
les  troupes  d’élite  du  corps  westpha- 
lien , et  pendant  un  mois  il  eut  sous 
scs  ordres  le  corps  entier.  Après 


THE 

avoir  cueilli  de  nouveaux  lauriers  i 
il  trouva  la  mort  à la  fameuse  bataille 
de  la  Moscowa.  Il  y fut  blessé  au 
commencement  de  l’action  d’une 
balle  qui  lui  traversa  la  jambe  ; il 
ne  voulut  pas  se  retirer  , et  en  re- 
çut une  seconde  dans  la  poitrine  ; il 
expira  quelque  temps  après  , à l’âge 
de  45  ans.  l.e  caractère  de  Thareau 
était  affable  ,son  cœur  compatissant , 
et  il  fut  regretté  de  tous  ses  compa- 
gnons d’armes.  Il  avait  reçu  le  titre 
de  baron  après  la  bataille  d’Ëssling. 
Tous  les  généraux  sous  lesquels  il 
avait  servi  Disaient  de  lui  les  plus 
grands  éloges. 

TI1EL1S  ( N.  de),  militaire  et 
écrivain  français,  naquit  dans  le  Fo- 
rez , sur  les  bords  de  la  Loire.  11 
entra  jeune  au  service,  s’y  distingua, 
et  devint  officier  des  gardes  fran- 
çaises. Thelis  institua  une  école  pour 
former  de  jeunes  soldats,  en  même 
temps  qu’il  s’occupait  d’économie 
politique-  Il  mourut  en  1790.  11  a 
laissé  les  ouvrages  suivans  : I Moyens 
proposés  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples qui  vivent  sous  le  gouverne- 
ment monarchique , 1778,  in~4.  On 
y trouve  des  vues  sages , des  pensées 
profondes,  qui  sont  le  résultat  des 
longues  observations  de  l’auteur.  II 
Réflexions  d’un  militaire , 1778, 
in-4*  III  Mémoire  sur  les  rivières 
et  canaux , et  notamment  sur  le 
canal  de  Charolois , 1779  , in-4- 
Plan  d’ éducation  nationale  en  fa- 
veur des  pauvres  enfans  de  la  cam- 
pagne , i779,iu-ii.  En  général,  ces 
ouvrages  n ont  pas  le  mérite  du 
style  , mais  ils  ont  celui  de  l’utilité. 

THEODON  ( Jean-Baptiste  ) , 
sculpteur  français , étudia  d’abord  à 
Paris  , et  alla  se  perfectionner  à 
llome , d’où  l’appela  Louis  XlVpour 
l’employer , avec  d’autres  artistes  , 
à l’embellissement  de  Versailles.  II 
exécuta , entre  autres  ouvrages  es- 
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limés , U Allas  métamorphosé  en 
rocher,  et  la  PhaeUise  changée  en 
peuplier.  Ou  voyait  ces  statues  , de 
dimensions  colossales,  à Richelieu. 
Elles  ont  été  dans  la  suite  transpor- 
tées à Paris.  Le  beau  groupe  A'  Aria 
et  Pctus  a élé  commencé  par  Théo- 
don  ; il  fut  terminé  par  le  Pautre. 
11  mourut  à Paris  en  1713. 

THEOPHANE-PROKOPO- 
V1TCH,  célèbre  littérateur  russe,  na- 
quit à Kiow  le  g juin  1681.  1 1 fut  du 
petit  nombre  de  ses  compatriotes 
qui  répandirent  en  Russie  le  goût 
des  lettres,  tl  commença  ses  études 
à Pétersbourg,  et  alla  les  finir  à 
Rome  , où  il  apprit  la  philosophie , 
les  belles-lettres,  les  mathématiques, 
et  les  langues  modernes.  11  voyagea 
dans  l’Italie  , et  à son  retour  à Kiow, 
il  prit  l’habit  religieux,  et  changea 
son  nom  de  Prokopovitch  en  celui 
de  Théophane.  Ses  talens  le  firent 
connaître  du  czar  Pierre  1" , qui 
l’honora  de  sa  protection  , et  le 
consultait  dans  les  affaires  les  plus 
difficiles.  Il  seconda  les  intentions 
de  ce  souverain  en  faveur  de  Ca- 
therine, qui  n’oublia  jamais  ce  bien- 
fait ; et  lorsqu’elle  épousa  le  czar, 
sa  faveur  auprès  de  celui-ci  ne  fit 
qu’augmenter.  Il  accompagna  les 
augustes  époux  dans  la  campagne 
contre  les  Turks;  et  ce  fut  lui  qui, 
appuyant  les  instances  de  Catherine, 
put  obtenir  du  czar  de  demander  la 
paix  aux  Turks.  L’armée  russe  se 
trouvait  cernée  par  les  ennemis  , et 
ayant  sur  les  derrières  la  rivière  du 
Prulh,  il  était  impossible  qu’elle  #f- 
fectuât  sa  retraite.  On  sait  que  l’a- 
dresse de  Catherine , qui  eut  une 
conférence  secrète  avec  le  grand  vi- 
sir,  tira  le  czar  d'une  situation  aussi 
critique,  en  persuadant  au  comman- 
dant turk  de  se  retirer.  En  1711, 
il  fut  nommé  ahbé  de  Bratskoi , rec- 
teur du  séminaire , et  professeur  de 
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théologie,  et  eut  une  grande  part 
à la  réforme  du  clergé  russe.  Le 
czar  ayant  tracé  le  plan  du  nouveau 
synode  , en  confia  la  direction  à 
Théophane , et  le  nomma  en  même 
temps  à l’évèché  de  Ploskoff,  dont 
il  occupa  le  siège  en  1720.  Après 
la  mort  de  Pierre  le  Grand  , Cathe- 
rine 1 monta  sur  le  trOne;  elle  lui 
donna  l’évêché  de  Nowogorod  , et 
le  fit  sacrer  métropolitain  de  toutes 
les  iîussics.  Il  fonda  un  collège  pour 
l’éducation  de  cinquante  élèves , et 
destiné  particulièrement  à apprendre 
les  langues  étrangères;  c’est  à cette 
époque  que  la  langue  française  com- 
mença à être  connue  parmi  les  geus 
qui  recevaient  une  éducation  soi- 
gnée. Théophane  mourut  quelque 
temps  après , en  1736.  Il  a laissé:  L 
Traité  de  rhétorique , ou  Règles 
pour  la  poésie  latine  et  esclavonc. 
1 1 Poésies  latines.  1 1 1 Vie  de  Pierre 
le  Grand.  Un  des  principaux  mé- 
rites de  cette  histoire  est  l’impar- 
tialité avec  laquelle  elle  est  écrite; 
par  malheur,  elle  n’arrive  que  jus- 
qu’à la  bataille  de  Pultava,  en  170g. 

T il  E ü P 11 Y L AC  T E,  écrivain 
grec , surnommé  S’inocatla , naquit 
vers  l’an  570,  et  (lorissait  sous  les 
empereurs  Maurice,  Phocas,  et  Iléra- 
clius.  Il  était  au  des  hommes  les  plus 
savans  de  son  siècle,  et  remplit  des 
places  honorables  dans  l’administra- 
tiou  de  l’empire.  Il  composa  plusieurs 
ouvrages  dont  voici  les  principaux  : 1 
Histoire  de  l empereur  Maurice  : 
elle  comprend  depuis  l’an  58a  jus- 
qu’en 602,  et  est  un  ouvrage  très- 
estimé.  On  en  a fait  plusieurs  édi- 
tions en  1099,  in-8  ; on  l’inséra  dans 
la Bysantine, Paris, au  Louvre,  it>47* 
in-fol.  II  De  risu  et  VQciferatione 
in  festis  sanclorurn.  III  Un  Dialo- 
gue, en  grec,  sur  différens  problèmes 
physiques  et  leurs  solutions.  IV  Let- 
tres, au  nombre  de  85,  dont  2g 
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roulent  sur  des  sujets  moraux , 28 
traitent  des  travaux  de  la  campagne, 
et  28  des  intrigues  des  courtisanes. 
Ces  lettres  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois  , et  se  trouvent  dans  un 
Recueil  de  lettres  imprimé  à Ge- 
nève en  1606.  D'après  l’opinion  la 
plus  générale,  Théophylactc mourut 
en  640. 

THÉROIGNE  - DE  - MÉRI- 
COURT,  femme  honteusement  cé- 
lèbre dans  la  révolution  par  sa  dé- 
magogie et  l’irrégularité  de  ses 
moeurs.  Elle  était  née  dans  le  pays 
du  Luxembourg  vers  1760,  vint 
jeune  à Paris,  où  elle  sc  livra  au  li- 
bertinage. Au  commencement  de  la 
révolution,  elle  se  lia  avec  plusieurs 
chefs  populaires , qui  tirèrent  parti 
de  son  audace  naturelle,  et  d’une 
espèce  d’éloquence  qui  était  accom- 
pagnée d’une  figure  assez  agréable. 
Théroigne  sc  trouva  dans  la  plupart 
des  émeutes  et  dans  celle  qui  eut 
lieu  à Versailles  les  5 et  6 octobre 
1 783  ; elle  contribua  beaucoup  à cor- 
rompre le  régiment  de  Flandre , en 
conduisant  dans  les  rangs  d’autres 
femmes  sans  pudeur,  dont  elle  avait 
la  direction , et  distribuant  aux  sol- 
dats de  l’argent  qui  venait  du  foyer 
de  tous  les  désordres  , le  Palais- 
Royal.  On  l’entendit  dans  cette  oc- 
casion vomir  mille  injures  contre 
la  reine.  En  1790  , elle  fut  en- 
voyée avec  Bouvet  - Carrère  dans  le 
pays  de  Liège , afin  d’y  soulever  le 
peuple-,  mais,  arrêtée  en  janvier  1791 
par  les  Autrichiens , elle  fut  conduite 
à Vienne , où  on  l’enferma  dans  une 
forteresse.  Léopold  II,  sur  le  rap- 
port que  lui  firent  deux  commis- 
saires qui  l’avaient  interrogée , dé- 
sira la  voir,  l’entretint  pendant  une 
heure;  et,  trompé  par  son  repentir, 
lui  fit  rendre  la  liberté,  à condition 
de  ne  plus  reparaître  dans  ses  états. 
Elle  revint  à Paris  en  janvier  1792 , 
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et  parut  d’abord  avoir  changé  d’opi- 
nion. Plusieurs  femmes  d’une  con- 
duite assez  équivoque,  avaient  aussi, 
à l’imitation  des  hommes,  leurs  clubs 
jacobiniqucs.  C’est  dans  les  tribunes 
de  ces  clubs  , comme  sur  la  terrasse 
des  Tuileries,  qu’on  entendit  Thé— 
roigne  haranguer  la  multitude  pour 
l’amener  aux  principes  de  la  consti- 
tution et  au  modérantisme  ; mais 
les  jacobins  , qui  n’ignoraient  pas 
les  services  qu’elle  avait  rendus  aux 
orléanistes,  voulurent  en  profiter  à 
leur  tour.  11  ne  leur  fut  pas  difficile 
de  la  gagner,  et  de  l’endoctriner  à 
leur  manière  ; Théroigne  oublia 
bientôt  ses  sentimens  de  modération. 
Dès  lors  sa  démagogie  n’eut  plus  de 
bornes;  nne  pique  à la  main,  et  à 
la  tête  d’une  armée  de  femmes  , elle 
parcourait  les  rues , et  excitait  le 
pcnple  à la  révolte.  Dans  la  funeste 
journée  du  10  août  1792,6116  se 
trouva  parmi  les  factieux  , et  fit  mas- 
sacrer dans  lacourdesFeuillans,  Su- 
leau  et  cinq  autres  personnes.  Elle 
était  en  correspondance  avec  les 
principaux  chefs  des  jacobins,  et  no- 
tamment avec  Robespierre  et  Saint - 
Just.  Cependant  l’effervescence  con- 
tinuelle de  son  sang,  causée  par 
l’exaltation  de  ses  idées,  et  par  les 
différentes  crises  où  elle  se  trouvait, 
la  firent  tomber  en  démence.  On 
la  conduisit  dans  une  maison  de 
folles  au  faubourg  Saint-Martin,  où 
elle  mourut  peu  d’années  après.  Ou 
trouva  dans  les  papiers  de  Saint- 
Just,  une  lettre  d’elle,  sous  la  date  du 
26  juillet  1794 , dans  laquelle  on  voit 
le  déraisonnement  d’une  tête  égarée. 

THEVENARD  ( le  comte  An- 
toine ) , vice  - amiral , ministre  de 
Louis  XVI,  pair  de  France,  etc., 
naquit  à Saint  - Malo  le  7 décembre 
1733,  d’une  famille  noble.  Après 
avoir  fait  ses  études  et  appris  les 
sciences  exactes,  il  entra  dans  la 
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marine  marchande,  et  à l'âge  de 
ans,  il  était  déjà  lieutenant  sur  des 
bàtimens  de  commerce  commandés 
par  son  père.  Il  passa  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes  en  1757,  et 
obtint  en  17G8  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  pour  cette  compagnie. 
Les  services  signalés  qu’il  lui  ren- 
dit, et  la  réputation  dont  il  jouissait 

Îiarini  tous  les  marins  français,  éveil- 
èrent  l'attention  du  gouvernement , 
qui  voulut  acquérir  un  sujet  aussi 
distingué.  Le  roi  le  nomma  capi- 
taine de  frégate  en  1770,  et  capi- 
taine de  vaisseau  en  1773,  en  même 
temps  qu’il  lui  accorda  la  croix  de 
Saint-Louis.  11  se  distingua  dans  la 
guerre  de  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique ; Louis  XVI  l’éleva  au  grade 
de  brigadier  des  armées  navales  en 
) 78a , et  lui  conféra  deux  ans  après 
celui  de  chef  d'escadre.  La  bravoure 
et  le  rèle  avec  lesquels  il  remplit  ces 
divers  emplois,  lui  méritèrent  que 
Louis  XVI  l’appelât  au  miuistère  de 
la  marine;  mais  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  i!  fallait  un  homme 
rare  pour  pouvoir  résister  au  choc 
des  dilïérens  partis  et  des  nombreux 
ennemis  du  trône.  Il  résigna  donc 
sa  place  en  1791 , c’est-à-dire,  dans 
la  même  année  qu’il  y était  entré.  Il 
resta  quelque  temps  sans  activité  de 
service , mais  il  commanda  ensuite 
et  successivement  la  marine  de  pres- 
que tous  les  ports  de  la  France.  En 
1801,  il  fut  nommé  préfet  maritime 
et  vice-amiral , obtint  le  cordon  de 
la  Légion  - d’Honneur  en  1804,  et 
en  1810,  il  fut  membre  du  sénat 
conservateur.  Lors  de  la  restaura- 
tion en  i8i4?  Louis  XVlll  lui  fit  le 
plus  gracieux  accueil , et  le  créa 
pair  de  France.  Il  mourut  le  9 fé- 
vrier 181 5 , âgé  de  58  ans  , lorsque 
le  roi  venait  de  le  nommer  comman- 
dant de  l’ordre  militaire  de  Saint- 
Louis.  Le  comte  Thévenard  ne  se 
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distingua  pas  seulement  par  ses  ta- 
lens  et  ses  connaissances  variées, 
mais  aussi  par  une  intégrité  dont  on 
trouve  peu  d’exemples. 

THEVENIN  ( François),  célèbre 
chirurgien  oculiste,  né  à Paris  vers 
l’an  i5go,  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation dans  son  art,  et  devint  chi- 
rurgien ordinaire  de  Louis  XIII. 
Il  mourut  en  i656,  et  a laissé  en 
manuscrit  trois  ouvrages,  imprimes 
eu  un  seul  volume  par  Guillaume 
Pailhon,  son  neveu,  avec  ce  titre  : 
QEuyres  de  Thévenin  , contenant 
un  traité  des  opérations  de  chi- 
rurgie ; un  traité  des  tumeurs  ; un 
dictionnaire  grec  pour  la  médecine, 
Paris , i658 , in-4-  Ce  dernier  ou- 
vrage surtout  est  bien  fait  et  très- 
utile. 

THIBAULT(  François  - Ti-< 
mothée  ),  jurisconsulte  et  poëte  , 
naquit  à Nancy  en  1700,  exerça  la 
profession  d’avocat,  et  devint  procu- 
reur général  de  la  chambre  des 
comptes  de  sa  ville  natale.  Il  cul- 
tiva la  poésie,  mais  sans  beaucoup 
de  succès , et  fut  membre  de  l’aca- 
démie de  Nancy,  lia  laissé  ; I Ta- 
bleau de  l’avocat , Nancy,  17.37  , 
in- 12.  II  Histoire  des  lois  et  usages 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois  dans 
les  matières  bénéficiâtes,  ibi  1.,  17(1.3, 
in-fol.  III  Recueil  d épigrammes. 
IV  Ode  sur  l' Eucharistie.  V Dis- 
cours académiques.  VI  La  Femme 
jalouse , comédie  en  5 actes  et  en 
vers.  On  prétend  que  Desforges  a 
puisé  dans  cette  pièce  l’idée  de  la 
sienne  qui  porte  le  même  titre , et 
qui  est  aussi  en  5 actes  et  en  vers. 
Thibault  mourut  à Nancy  en  juillet 
1777. 

THIBOL  VILLE  ( Henri-Lam- 
bert d Erbigny,  marquis  de  ),  suivit 
la  carrière  des  armt-s  avec  honneur, 
et  fut  mestre  de  camp  du  régiment 
de  la  Heine , dragons.  L’étude  des 
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belles-lcltres  l’occupa  presque  toute 
sa  vie;  cela,  et  son  caractère  inca- 
pable d’intrigue,  nuisirent  àson  avan- 
cement. 11  mourut  à Paris  en  1784, 
et  a laissé  : 1 L’Ecole,  de  C amitié , 
Paris,  1757 , 2 vol.  in-12.  Il  Dan- 
ger des  passions,  ou  Anecdotes  sé- 
rieuses et  égyptiennes , ibid.,  iy58, 
2 vol.  in-12.  lit  Réponse  d'Abei- 
lard  à Héloise , 1758 , iu-12.  IV 
Ramire , tragédie  en  Pactes,  1 7 , 
in-12.  V Thélamire  , tragédie  eu  5 
actes,  1759.  Ces  deux  pièces  sont 
fort  médiocres  : on  y trouve  cepen- 
dant quelques  scèues  intéressantes, 
et  parfois  d’assez  beaux  vers.  VI 
Deux  comédies  proverbes,  en  3 actes 
chacune  , et  en  vers. 

THIÉBAtJD  (dom  Benoît),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  et  profés  de  l’abbaye  de 
Saint-Vincent  de  Besançon  , où  il 
avait  prononce  ses  vœux  ie  1 1 juillet 
1 700,  était  1111  religieux  instruit  et  la- 
borieux. 11  avait  lait  d'immenses  re- 
cherches sur  tout  ce  qui  concerne  l’or- 
dre de  S.- Benoît.  Le  résultat  de  ce  tra- 
vail fut  un  ouvrage  important,  inti- 
tulé : Bibliothèque  générale  et  par- 
ticulière des  auteurs  de  tous  les  or- 
dres et  congrégations  dans  les- 
quels on  pratique  la  règle  de  Saint- 
Benoît  , avec  l’histoire  de  leur 
vie , le  catalogue , la  chronolo- 
gie et  les  différentes  éditions  de 
leurs  ouvrages , cl  à la  fin  l’état 
présent  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, où  l’on  trouve  l’histoire  de 
tous  les  ordres , congrégations  et 
monastères  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  qid  les  composent , 7 vol.  in-4, 
restés  manuscrits  , et  conservés  jus- 
qu’à la  révolution  dans  la  bibliothè- 
que de  l'abbaye  de  Saint -Vincent 
de  Besançon.  L’auteur  cmploYa  20 
ans  à composer  cette  collection. 
Quelques-uns  l’ont  mal  à propos 
confondue  avec  la  Bibliothèque  gé- 
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nérale  des  écrivains  de  l’ordre  de 
Saint-Benoit,  Bouillon,  1 777, 4 vol. 
in-4 1 et  ont  prétendu  que  dom  Thié- 
baud  en  était  l’auteur.  Celle-ci  est 
de  dom  Jean- François,  religieux  de 
la  même  congrégation.  {F oy.  Fran- 
çois, dom  Jean  , et  le  JJict.  des 
Anonymes,  n.  5o2.  ) Dom  Jean- 
François  avait  connaissance  de  l’ou- 
vrage de  son  confrère.  11  assure,  tome 
3,  page  127,  du  sien,»  qu’il  n’a 
point  eu  l’avantage  de  voir  ces  sept 
volumes  (manuscrits)  ; mais  qu’il  a 
eu  celui  d’avoir  et  de  profiter  d'un 
autre  exemplaire  de  cet  ouvrage , 
apparemment  le  premier  brouillon, 
en  3 vol.  in~4  d’histoire  suivie,  et 
en  un  vol.  in-4  de  supplément,  9111 
appartenaient  à la  bibliothèque  de 
Saint-Mathias  de  Trêves.»  Dom  Be- 
noît Thiébaud  mourut  à Saint-Vin- 
cent de  Besançon  le  5 février  1766. 

TH1ÊBAULT  ( Dieudonné  ) , 
littérateur,  naquit  à la  Boche,  près 
de  Remix’emout , le  26  décembre 
1733,  fit  ses  études  avec  succès,  et 
voyagea  dans  plusieurs  parties  de 
l’Europe.  11  demeura  près  de  vingt 
ans  à Berlin , et  à son  retour  en 
France , il  fut  nommé  proviseur  du 
lycée  de  Versailles.  Il  connaissait  à 
fond  les  langues  allemande  et  ita- 
lienne, et  faisait  d’assez  jolis  vers 
dans  cette  dernière  langue.  L’aca- 
démie des  Arcades  de  Rome  le  reçut 
dans  son  sein  , et  il  fut  aussi  membre 
de  celles  de  Berlin,  Lyon,  etc.  Il 
est  mort  à Paris  en  1807,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans  ; et  on  a de 
lui,  outre  plusieurs  articles  dans  le 
dictionnaire  de  l’élocution  française, 
Paris,  17G9,  2 vol.,  I les  Adieux 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  Fé- 
nelon, son  précepteur,  ou  Dialogue 
sur  les  gouvernemens , 1772 , Paris, 
1788,  1 vol.  in-12.  L’auteury  exa- 
mine les  dillércnles  formes  du  gou- 
vernement, croit  que  la  France  a 
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besoin  de  plusieurs  réformes  , el 
voudrait  qu’elle  les  dût  à son  roi, 
afin  d'éviter  les  résultats  d'une  grande 
secousse  politique.  Il  Traité  du 
style.  III  Nouveau  plan  d'ensei- 
gnement public  y Rouen,  176g.  IV 
Sur  la  librairie  et  la  liberté  de  la 
presse,  Paris,  1789,  2 vol.  iu-12. 
V Sur  V enseignement  des  écoles 
centrales , ibid. , 1 797.  VI  Traité 
sur  r esprit  public  , Strasbourg  , 
1798.  VIL  Souvenirs  de  vingt  ans 
de  mon  séjour  à Berlin , Paris , 
1804, 5 vol.  in-8.  C’est  un  recueil 
très-curieux  d’anecdotes  sur  les  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de 
la  cour  de  Eerliu  , et  qui  coutient 
des  réflexions  intéressantes  sur  des 
matières  de  politique , d’histoire  et 
de  littérature.  On  pourrait  cepen- 
dant reprocher  à l’auteur  quelques 
détails  trop  longs.  11  a en  outre  fourni 
plusieurs  articles  et  dissertations 
aux  Mémoires  de  l’académie  de  Ber- 
lin, au  Journal  d'instruction  publi- 
que, par  Borclli,  etc. 

THIEBAULT  (N.),  curé  de  la 
paroisse  de  Sainte-Croix  de  Metz, 
et  professeur  de  théologie , avait  été 
supérieur  du  séminaire  de  cette  ville. 
Il  fut  député  aux  états  généraux  de 
1789,  siégea  dans  l’assemblée  cons- 
tituante , et  vota  avec  le  côté  droit. 
Lorsque  cette  assemblée  eut  termi- 
né ses  séances,  il  émigra  avec  la 
majeure  partie  du  clergé,  resté  fidèle. 
Il  mourut  pendant  son  émigration, 
à Elsenfeid  sur  le  Mein,  en  179t. 
On  a de  lui  : 1 Homélies  sur  les 
Evangiles , 4 vol.  in-8,  Metz,  1761. 
II  Homélies  sur  les  Epitres,  4 vol. 
in-8,  Metz,  1766.  III  Doctrine 
chrétienne  en  Jorme  de  prônes  , 6 
vol.  in-12,  Metz,  1772.  11  11e  faut 
point  le  confondre  avec  Tuiebault 
de  l’académie  de  Berlin,  et  de  celle 
de  Lyon,  auteur  d’un  Essai  sur  le 
tlj  le , à l'usage  de  I Ecole  royale 
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des  jeunes  gentilshommes.  ( Voye* 
la  France  Littéraire , tome  1 , page 
4i5,  et  le  Supplément , tome  3, 
page  201.) 

THIEFFENTHALER  (Joseph;, 
jésuite,  naquit  à Bolsano,  dans  le  com- 
té deTyrol.  Etantentrédans  la  société 
de  J ésus,  ses  supérieurs  le  destinèrent 
aux  missions.  Il  alla  s’embarquer  en 
Portugal  pour  l’Inde  eu  1748.  A 
l’exemple  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères envoyés  dans  ces  pays  lointains 
pour  y porter  le  flambeau  de  la  foi , 
en  même  temps  qu’il  travaillait  à en 
amener  les  peuples  à la  connaissance 
de  l'Evangile , il  s’occupait  de  re-* 
cherches  qui  pussent  être  utiles  aux 
sciences  et  aux  arts.  On  a de  lui  : I 
Géograp hiede  Plndoustan,  Il  Une 
Histoire  naturelle  de  T Inde.  III  Un 
ouvrage  sur  la  religion  des  Brames. 
IV  Trois  caries  du  cours  du  Gange 
et  du  Gangra.  De  tous  ces  écrits , 
on  n’a  que  ceux  qui  concernent  la 
géographie.  Ils  furent  publiés  par 
Jean  Bernouilli,sous  le  titre  de  Des- 
cription historique  et  géographique 
de  V Inde  , Berlin,  1786,  in  4;  elle 
est  enrichie  de  notes  et  remarques , 
et  des  travaux  d’Anquetil  du  Perron 
et  du  major  Rennel  ; elle  est  aussi 
accompagnée  de  cartes  y relatives. 
Thieffenthalcr  ne  revint  point  en 
Europe.  11  vivait  encore  en  1786, 
et  se  trouvait  alors  à Egra. 

THIERRY  ( dom  Thierry  de 
Viaixnes  ).  Voy.  VlAIXNES. 

THIRION(  Denis),  député  à la 
convention  nationale  , naquit  en 
Lorraine  vers  l’an  1780,  et  était 
professeur  de  rhétorique  à Metz  à 
l’époque  de  la  révolution.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur,  et 
en  1 792,  le  département  de  la  Mo- 
selle le  nomma  député  à la  conven- 
tion nationale.  Il  y montra  un  achar- 
nement qui  tenait  du  délire,  contre 
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le  malheureux  Louis  XVI,  dont  il 
vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis : il  demanda  eu  même  temps  que 
cette  peine  fût  abolie,  « parce  que, 
» disait-il  , personne  ne  peut  être 
«aussi  criminel  que  le  tyran.»  Lié 
avec  tous  les  jacobins , et  uotarament 
avec  Marat , qu’il  défendit  le  26  fé- 
vrier 1793,  il  provoqua  ensuite  la 
loi  du  maximum,  comme  un  moyeu 
de  mettre  un  frein  à l’avarice  des  acca- 
pareurs. Thirion  se  déclara  en  faveur 
de  Robespierre  et  contre  les  giron- 
dins; et  tant  que  le  premier  domina 
à la  commune  et  à la  convention,  il 
fut  un  de  scs  plus  zélés  défenseurs. 
Ou  l'entendit  ensuite  faire  l’éloge 
de  Rossignol , mis  en  arrestation  par 
Biron  ; et  dans  les  clubs  des  jaco- 
bins, qu’il  fréquentait  assidûment, 
il  y attaqua  toutes  les  factious  en- 
nemies ou  émules  de  Robespierre, 
et  dont  celui-ci  fit  périr  les  chefs  sur 
l’échafaud.  Quand  il  vit  la  montagne 
poursuivie  par  l'indignation  de  tous 
es  partis,  il  changea  de  langage, 
s’éloigna  des  jacobins,  parla  contre 
eux  et  contre  les  sociétés  populaires. 
11  ne  tarda  cependant  pas  à revenir 
à ses  premières  opinions;  et  dès  le 
39  décembre  I7g4t  il  se  plaignit  de 
la  marche  rétrograde  que  prenait  la 
convention.  11  paraît  qu’il  eut  part 
à l’insurrection  du  1"  prairial  : dans 
celte  journée  , il  occupait  le  fauteuil 
comme  secrétaire.  Mis  en  arresta- 
tion, il  recouvra  sa  liberté  à l’am- 
nistie par  laquelle  l’assemblée  ter- 
mina ses  travaux.  Thirion  obtint  alors 
la  place  de  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  près  les  tribunaux  de 
Bruges,  il  fut  ensuite  et  successive- 
ment professeur  de  littérature  à Na- 
mur,  puis  à Douai,  et  il  y resta 
jusqu’en  i8i4-  Lors  du  retour  de 
Buonaparte  à Paris,  il  revint  dans 
cette  capitale  ; mais  il  ne  joua  aucun 
rôle  important  dans  la  scène  poli- 
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tique  , quoiqu’on  le  vît  de  nouveau 
lié  avec  ses  anciens  confrères  1rs  ja- 
cobins. il  disparut  à la  seconde  res- 
tauration, et  mourut  à Metz  en  1816. 

TH1ROUX  ( dont  Jean-Évangé- 
liste) , bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  naquit  à Autun  en 
i663,  d’une  famille  très-considérée 
dans  cette  ville.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  en  1680,  et 
fil  profession  le  39  avril  1681  dans 
l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme. 
Après  ses  cours,  il  professa  la  philo- 
sophie et  la  théologie  dans  quelques 
monastères  de  la  congrégation  , no- 
tamment à Saiut-Remi  de  Reims , 
etfutensuite  prieur  de  Nogenl-sous- 
Coucy,  et  de  Saint-Nicaise  de  Meu- 
laii.  Pendant  qu’il  professait  à Reims  , 
doua  Thierry  de  Viaixnes,  de  la  con- 
grégation de  Saint- Vannes,  exerçait 
aussi  cct  emploi  à Hautvillers.  I.e 
même  genre  d’occupations , le  même 
goût  pour  l’étude , et  peut-être  la 
conformité  de  srntimens  sur  des 
points  agités  alors , contribuèrent 
à lier  ces  deux  professeurs.  Ce  fut 
pour  dom  Thiroux  la  source  de  beau- 
coup de  dcsagréniens  et  d’une  longue 
détention.  Le  a5  octobre  iyo3,  dom 
Thiroux  fut  arrête  à Meulan  par  or- 
dre du  roi,  et  conduit  à la  Bastille. 
Quelques  jours  auparavant,  dom 
Thierry  de  Viaixnes  avait  aussi  été 
arrêté  et  mené  à Vincennes.  On  avait 
saisi  les  papiers  de  dom  Thiroux,  et 
surtout  les  cahiers  de  philosophie  et 
de  théologie  qu’il  avait  dictés  à ses 
écoliers,  etonsutquedesthéologiens 
jésuites  les  examinaient  au  Mont- 
Louis,  maison  de  campagne  du  P.  de  la 
Chaise.  Les  supérieurs  de  la  congré- 
gation firent  les  démarches  conve- 
nables pour  délivrer  dom  Thiroux  , 
ou  savoir  au  moins  la  cause  de  sa 
captivité  ; mais  ils  ne  purent  rien  en 
apprendre.  Pour  charmer  L’ennui  de 
sa  prison,  et  pour  ne  point  perdre 


THI 

far  la  désuétude  le  fruit  de  ses  veilles, 
dom  Tliiroux  s’était  avisé  de  faire 
chaque  jour,  dans  sa  prison,  deux 
leçons  de  philosophie  ou  de  théo- 
logie comme  s’il  avait  eu  des  au- 
diteurs. Ayant  ensuite  obtenu  des 
livres  et  de  quoi  écrire , il  com- 
posa un  Abrégé  de  théologie,  et 
apprit  aussi  l’hébreu  et  l’anglais  de 
deux  ecclésiastiques  avec  lesquels 
il  avait  eu  permission  de  communi- 
quer. Ce  religieux  demeura  à la  Bas- 
tille jusqu'au  i5  février  1710,  qu’il 
fut  élargi , et  amené  à Saint-Germain- 
des-Prés;  mais  quelque  temps  après, 
un  ordre  du  roi  le  relégua  à l’abbaye 
de  Bonneval,  avec  défense  d’en  sor- 
tir, et  interdiction  de  tout  office  sans 
une  permission  préalable  , obtenue 
du  gouvernement.  On  sut  alors  que 
quelques  écrits  sur  les  affaires  du 
temps,  une  visite  que  dom  Thiroux 
et  dom  deViaixnes  avaient  faite  au  P. 
(luesncl  en  Hollande , une  corres- 
pondance avec  ce  Père  de  la  part  des 
deux  religieux,  avaient  été  la  cause  de 
leur  disgrâce.  Dom  de  Viaixnes  était 
aussi  sorti  du  donjon  de  Vincennes, 
mais  avait  été  traité  plus  sévèrement.' 
(Voy.  Viaixnes.)  Louis  XIV  étant 
mort  le  1"  septembre  i7i5,domThi- 
roux  fut  rappcléà  Saint -Germaiu-des- 
Prés , et  passa  de  là  à l’abbaye  de 
Saint-Denis,  où  il  travailla  avec  dom 
Denis  de  Sainte-Marthe,  occupé 
alors  du  nouveau  Gallia  chrisliana. 
Il  y resta  jusqu’en  1727.  11  passa  de 
là  à Corbigny,  puis  à Molesme , et 
enfin  à Saint-Germain  d’Auxerre, où 
il  mourut  le  1!,  septembre  1731.  O11 
a de  lui  : I Theulogia  pauperum 
saccrdotum , ouvrage  composé  pour 
les  ecclésiastiques  de  la  campagne. 
Il  est  resté  inédit  et  pouvait  former 
trois  ou  quatre  volumes.  C'est  l’ A- 
brégé  qu’il  composa  étant  à la  Bas- 
tille. II  Oraison  funèbre  de  mon- 
seigneur le  dite  d’ Orléans , frère 
XII. 
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unique  de  Louis  XIV,  prononcée 
dans  l’église  de  l’abbaye  de  Saint- 
Corneille  de  Compïègne,  1701.  111 
Une  part  dans  les  travaux  du  nou- 
veau Gallia  christiana.  Il  coopéra 
aux  trois  premiers  volumes  avec  dom 
Félix  Hodin  et  dom  Joseph  Dnclou; 
il  dressa  des  Mémoires  pour  des  mé- 
tropoles entières,  et  on  croit  que  le 
4'  tome  est  son  ouvrage. 

THIROUX-D’ ARCONVILLE 

(madame)  naquit  vers  l’an  1740,  reçut 
une  éducation  soignée,  et  se  livra 
presque  entièrement  à la  littérature. 
Elle  mourut  au  commencement  du 
19"  siècle,  et  a laissé  les  ouvrages 
suivans  : I Avis  d’un  père  à sa fille, 
traduit  de  l’anglais  d’Halifax,  1756, 
in-12.  Il  Leçons  de  chimie,  traduites 
de  l’anglais , 1759,  in-4*  III  De  l’a- 
mitié1761,  in-8;  ouvrage  diffus, 
mais  on  l’on  trouve  quelques  pensées 
neuves  et  beaucoup  de  sensibilité. 
IV  L’amour  éprouvé  par  la  mort, 
1763,  iii-12;  c’est  un  roman  où  il 
n’y  a rien  pour  la  morale,  et  où  tout 
contribue  à enflammer  le  cœur  et  l’i- 
magination. V Des  Passions,  1764, 
iu-8.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  au- 
dessus  du  talent  et  des  études  de  l’au- 
teur, aussi  il  est  long  et  ennuyeux  : 
on  n’y  trouve  que  des  maximes  re- 
battues par  les  écrivains  anciens  et 
modernes , souvent  mal  conçues  ou 
mal  appropriées,  et  qui  n’apprennent 
en  substance,  sinon  que  nous  sommes 
faibles  et  changeans.  VI  Pensées  et 
réflexions  morales  sur  difjérens  su- 
jets , 1 765,  in-12.  VU  Mélanges  de 
poésies  anglaises , traduites  en  fran- 
çais, 1764»  in-12.  VIII  Essai  pour 
servir  à l'histoire  de  la  putréfac- 
tion, 1766,111-8.  IX  Donna  Gracia 
d’ A laide , comtesse  de  Menesses , 
histoire  portugaise,  1770,  in-8.  X 
Vie  du  cardinal  AOssat , avec  son 
discours  sur  la  Ligne,  1771,  2 vol. 
iu-8.  XI  Vie  de  Marie  de  Médieis, 
20 


3o6  T H O 

princesse  de  Toscane , reine  de 
France  et  de.  Navarre  , 1774)  3 vol. 
in-8.  XII  Histoire  de  François  II, 
roi  de  France,  suivie  d'une  disser- 
tation, traduite  de  l’italien  de  Sui- 
cauo,  ambassadeur  de  Venise,  où  Ion 
parle  de  l’état  de  ce  royaume  à l'avé- 
ucmeutde  Charles  IX  au  trône,  1783, 
2 vol.  grand  in-8;  c’est  l’ouvrage  le 
mieux  traduit  de  madame  Thiroux. 
Ou  peutappliquer  à tousses  ouvrages 
ce  vers  de  Martial  : 

Sunt  bona  , su  ni  quedam  mediorrxa,  plurima 
mal  a. 

THOM  l’SON(Édouard),  poiite  et 
capitaine  de  la  marine  anglaise , na- 
quit à Ilulld.ius  le  comté  d’York,  et 
fit  ses  études  sous  le  célèbre  docteur 
Cox.  Il  passa  dans  sa  jeunesse  aux 
Indes  orientales , où  il  entra  quelque 
temps  après  dans  la  marine,  et,  en 
17 17,  il  était  lieutenant  sur  un  vais- 
seau de  guerre.  Il  se  retira  peu  de 
temps  après  avec  une  pensiou,  vint 
à Londres,  et  pendant  plusieurs  au- 
nées,  il  ne  s’occupa  que  de  littéra- 
ture. Désirant  repreudre  son  premier 
état,  sou  ami  Gorik  lui  procura  une 
place  de  capitaine  de  vaisseau,  com- 
manda celui  appelé  la  Hyène, avec  le- 
quel il  prit  un  bâtiment  français  delà 
compagnie  des  Indes.  11  passa  ensuite 
avec  le  même  grade  sur  le  Grany- 
cus,  et  mourut  sur  les  cotes  d’Afrique 
en  178Ü.  Ou  a de  lui  plusieurs  poè- 
mes licencieux,  comme  la  Mcrétri- 
cia.de  , la  Courtisane  , la  Cour  de 
Cupidon,  où  les  images  obscènes  ef- 
facent tout  le  mérite  de  la  versifica- 
tion. On  pourrait  dire  de  même  de 
son  autre  poème,  le  Jubilé  à Slrat- 
ford  sur  Avon.  Il  avait  entrepris  un 
grand  ouvrage  dont  il  donna  le  pros- 
pectus avec  le  titre  d’ Observations 
maritimes  recueillies  depuis  l’an- 
née i653 jusqu’à  1 7&3;  mais  ce  tra- 
vail u’a  jamais  paru.  Oa  cite  parmi 


THO 

ses  autres  productions  : I La  belle 
Quaker,  comédie  imitée  d’une  pièce 
de  Shadwell,  jouée  eu  1773.  11  Le 
Soldat,  poème,  1764.  111  Lettres 
d'un  marin,  1763,  etc.  Il  donna  en 
outre  une  édition  des  oeuvres  de  Paul 
AVhitehead,  et  une  autre  des  œuvres 
d’André  Monvel,  3 vol  iu-4. 

T H O U R E T ( Jacques-Guil- 
laume ) naquit  à Pont- l’Evêque  , 
département  du  Calvados  , en  août 
1 746 , fit  ses  études  à Caen , et  se 
consacra  au  barreau.  Les  lois  ro- 
maines furent  l’objet  de  ses  premiers 
travaux,  et  il  donna  ensuite  toute 
son  application  à celles  de  Norman- 
die. Cette  étude  était  d’autant  plus 
utile,  que  le  nombre  des  coutumes 
surpassait  alors  en  France  celui  de 
ses  provinces.  11  n’avait  que  dix-neuf 
ans  lorsqu'il  plaida  sa  première  cause 
au  bailliage  de  Font- l’Evêque.  Ee 
succès  qu’il  obtint  donna  des  espé- 
rances certaines  de  ce  qu’il  devien- 
drait un  jour.  Le  jeuue  orateur  s'é- 
tablit à U* u en  en  1770,  et  fut 
bientôt  le  principal  orneineut  de 
ce  barreau.  On  se  souvient  encore 
à Rouen  du  plaidoyer  qu’il  pro- 
nonça en  177.4  k la  rentrée  du  par- 
lement. En  1787,  il  fut  élu  pro- 
cureur-général-syndic  du  tiers  état 
près  de  l’assemblée  provinciale  de 
Rouen.  L'ouvrage  qu'il  composa 
alors  sur  l’administration  tixa  ( atten- 
tion du  ministère.  Nommé  par  la 
ville  de  Rouen  députe  aux  étals  gé- 
néraux de  1789,  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  éloquence.  11 
combattit  avec  chaleur  I empresse- 
ment du  tiers  état  à adopter  la  dé- 
nomination d’assemblée  nationale. 
Cela  donna  le  change  au  parti  con- 
traire, qui  chercha  à l’attirer  dans 
ses  intérêts , en  le  portant  à la  pré- 
sidence ; mais  Tbonret  refusa  cet 
honneur.  Il  se  reuuit  à Mirabeau  , 
dans  la  discussion  du  veto  qu’on 
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devait  accorder  au  roi , cl  soutint 
qu’il  ue  fallait  apporter  aucune  res- 
triction à l’exercice  de  la  sanction 
royale.  Il  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre du  comité  de  constitution,  pré- 
senta le  plan  d’une  nouvelle  di- 
vision territoriale  de  la  France  , et 
d’un  nouveau  système  administratif. 
Cette  loi  trouva  une  opposition  delà 
part  de  Mirabeau  ; Thouret  la  défen- 
dit; et  après  six  jours  de  lutte  entre 
ces  deux  rivaux,  l’assemblée  adopta 
le  plan  du  comité.  Ce  fut  Thouret 
qu’on  chargea  particulièrement  de 
l’organisation  du  nouvel  ordre  ju- 
diciaire. Il  prononça  h cette  occa- 
sion neuf  discours  pleins  de  vues 
profondes  et  d’une  grande  justesse 
de  raisonnement.  Les  principaux  ré- 
sultats de  ces  discours  furent  rétablis- 
sement des  juges  de  paix,  et  celui 
du  juri  en  matière  criminelle.  L’é- 
tablissement du  juri  fut  vivement 
combattu  par  le  célèbre  Trouchct  ; 
nuis  l’avis  de  Thouret  prévalut  , 
quoiqu’il  ait  éprouvé  dans  la  suite 
différentes  modifications.  11  parla , 
et  toujours  avec  son  éloquence 
ordinaire , dans  presque  toutes 
les  grandes  discussions;  ou  admira 
sou  rapport  sur  la  régence,  et  le 
discours  où  il  combattit  la  proposi- 
tion de  déclarer  les  députés  non 
rééligibles.  La  constitution  une  fois 
établie  avec  l’assentiment  du  roi,  il 
pensait,  non  sans  raison,  qu’elle  ne 
pouvait  exister  qu’autaut  que  les 
fondateurs  en  seraient  les  gardiens  : 
les  événemens  ont  prouvé  la  sagesse 
de  cette  observation.  Thouret  fut 
encore  chargé  de  réunir  les  diffé- 
rentes parties  de  l’acte  constitution- 
nel, dont  la  révision  termina  les  tra- 
vaux de  l’assemblée.  Elle  rendit  anx 
talcus  de  Thouret  l’hommage  le  plus 
flatteur , en  lui  déférant  pour  la 
quatrième  fois  le  titre  de  président. 
U fil  la  clôture  des  séances  dans  cette 
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qualité,  après  avoir  reçu  du  roi  le 
serment  d’èlrc  fidèle  à la  constitu- 
tion. Nommé  président  de  la  cour  de 
cassation , il  remplit  cette  place  avec 
honneur.  Cependant  Thouret,  tout 
eù  se  montrant  partisan  de  la  consti- 
tution , avait  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  modérantisme,  et  il 
ne  pouvait  ainsi  échapper  à la  haine 
des  jacobins.  Eu  1793,  et  après  la 
mort  de  Louis  XVI , il  se  vit  arrêté 
et  conduit  aux  prisons  du  Luxem- 
bourg, comme  suspect.  C’est  pen- 
dant sa  captivité  qu’il  fit,  pour  l’ins- 
truction de  son  fils,  un  Extrait 
des  abbés  Dubos  et  Mably ,-  et  un 
autre  Extrait  sur  l’histoire  de 
France , qui  a été  imprimé  de- 
puis. Le  prétexte  absurde  ,d’une 
conspiration  tendant  à forcer  les 
prisons  et  à égorger  les  mem- 
bres de  la  convention,  entraîna  à 
l’échafaud  plusieurs  victimes  inno- 
centes : Thouret  fut  de  ce  nombre; 
traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  se  défendit  avec  courage , 
et  fit  tomber  toutes  les  preuves  sup- 
posées de  l’accusation  ; mais  sa  mort 
était  décidée  d’avance , et  il  fut  con- 
damné et  exécuté  eu  avril  1793 , à 

I âge  de  quarante-sept  ans.  Un  a 
aussi  de  lui  des  Mémoires , remar- 
quables par  l’érudition  et  l'esprit 
d’analyse. 

THOURET  (Michel-  Ang#),  frère 

du  précédent,  célèbre  médecin,  na- 
quit en  1748,  étudia  à Paris,  où  il 
reçut  le  grade  de  docteur.  Il  était 
profond  daus  son  art,  qu’il  a enrichi 
d utiles  ouvrages;  il  connaissait  é«a- 
leraent  les  écrivains  anciens  et  les 
auteurs  modernes.  C’est  Thouret 
qui,  de  concert  avec  M.  de  la  Ro- 
chefoucault  Liancour,  fonda  la  so- 
ciété et  le  comité  central  de  vaccine. 

II  remplit  les  emplois  les  plus  hono- 
rables, et  fut  successivement  doc- 
teur régent,  administrateur  des  hô- 

20. 
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Innocens,  1789.  X Mémoire  sur 
la  substance  du  cerveau  et  sur 
la  propriété  qu’il  parait  avoir  de 
se  conserver  long-temps  après  toutes 
les  autres  parties , dans  les  corps 
qui  se  décomposent  au  sein  de  la 
terre  , 1790.  XI  Discours  pro - 
subitement,  à Paris,  le  9 juin  1810 , nonce  à la  séance  de  l’école  de  mé- 
à l'àge  de  soixante-deux  ans.  O11  a decine,  pour  i ouverture  des  cours 
de  lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  de  l’an  S ( 1800  ) et  la  distribu- 
ât Dissertations,  dont  voici  les  plus  tion  des  prix  de  l’école  pratique  , 
importans  : I Réflexions  sur  le  but  etc. , etc- 

de  la  nature  dans  la  conformation  THUNBERG  ( Charles-Pierre), 
des  os  du  crème  , particulièrement  célèbre  botaniste  suédois , élève  de 
h l'enfant  nouveau-né;  ou  Mémoire  L innée.  11  vint  en  France  en  >777, 
sur  un  nouvel  avantage  attribué  à séjourna  à Paris  quelque  temps,  et 
cette  conformation  , 1779,  *DSéré  se  lia  avec  les  savans  les  plus  dis- 
dans les  Mémoires  de  la  société  tingués.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
royale  de  médecine,  3' vol.,  1779.  son  ami  Burmann,  professeur  de 
11  Observations,ct  recherches  sur  botanique  à Amsterdam , et  juste  ap- 
V usage  de  l'aiman  en  médecine , préciateur  du  mérite  de  Thunberg, 
insérées  dans  le  même  volume,  et  engagea  plusieurs  magistrats  hollau- 
publiées  à part  en  1780.  III  Rap-  dais  à l’envoyer  à leurs  frais  au  Ja- 
port  sur  les  aimatis.  IV  Rapport  pon , pour  en  examiner  les  produc- 
sur  plusieurs  questions  proposées  lions , dont  la  plupart  étaient  in- 
à la  société  royale  de  médecine  connues.  Thunberg  partit  en  1771 
par  le  mirdstre  de  la  marine,  ré-  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
lativement  à la  nourriture  des  gens  où  il  demeura  trois  ans  et  se 
de  mer , 1784,  avec  la  Porte,  inséré  perfectionna  dans  la  langue  hollan- 
dans  les  Mémoires  de  la  société  de  daise  ; de  là  il  se  rendit  en  1775 
médecine,  7e  volume.  V Recherches  au  Japon,  où  les  Européens  ne  peu- 
et  doutes  sur  le  magnétisme  animal , vent  stationner  que  dans  un  petit 
1784.  VI  Extrait  de  la  correspon-  port , dans  l’île  de  Dézima , non  loin 
dance  de  la  société  royale  de  mé-  de  la  ville  de  Nangazaki , ni  sortir 
decine  , relativement  au  magné-  sans  permission  et  sans  être  accom- 
iisme  animal,  imprimé  en  178S  par  pagnes  d’une  nombreuse  escorte, 
ordre  du  roi.  Vil  Mémoire  sur  le  Thunberg  gagna  d’abord  la  con- 
tée douloureux , 1785.  VIII  Re-  fiance  des  interprètes  japonais  et 
cherches  sur  les  dijfférens  degrés  du  gouverneur,  les  traita  dans  leurs 
de  compression  dont  la  talc  est  maladies,  et  on  lui  permit  enfin  de 
susceptible , ou  Mémoire  sur  les  faire  quelques  excursions  dans  les 
moyens  de  déterminer  d’une  ma-  montagnes  voisines.  Il  y recueillit 
nière  plus  précise  qu’on  ne  l’a  fait  un  grand  nombre  de  plantes  rares; 
jusqu’ici , tes  avantages  de  diffd-  mais  il  était  obligé  de  nourrir  à ses 
rentes  méthodes  fondées  sur  cette  frais  plus  de  trente  personnes  par 
ressource  de  la  nature,  etc.,  1^84  jour,  sans  compter  l’argent  qu'il 
IX" Rapport  sur  les  exhumations  du  donnait  aux  guides  et  aux  inter- 
cimetièrc  et  de  l’église  des  Saints-  prêtes.  En  1776,  il  se  rendit  à Cey- 


pitaux,  du  Mont-ile-Piété,  ancien  di- 
recteur de  l’école  de  médecine  de  Pa- 
ris , et  conseiller  ordinaire  de  l’uni- 
versité ( en  1802  ).  Il  était  membre 
de  la  Légion-d’ Honneur  et  de  plu- 
sieurs académies  nationales  et  étrjn- 
■res.  Thouret  mourut  , presque 
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lan,  et  y fit  de  nouvelles  acquisi- 
tions. Tliutiberg  revint  en  Europe 
en  1778,  obtint  la  chaire  de  bota- 
nique à l’université  d'Upsal  , et 
mourut  vers  1794-  11  a laissé  une 
Flora  japonica , Leipsig,  1784,  iu-b, 
avec  39  planches.  Il  y décrit  près  de 
3oo  espèces  de  plantes  nouvelles , 
dont  uue  partie  l’a  obligé  d’établir 
plus  de  vingt  genres  nouveaux. 

THYRÉE  (Hermann),  jésuite 
allemand,  né  à Nuys,  dans  l’arche- 
vêcbé  de  Cologne,  en  l53a,  vint 
faire  ses  études  à Rome  dans  le  col- 
lège Germanique , et  conçut  le  désir 
d'entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
11  y fut  admis,  par  saint  Ignace  lui- 
même,  le  16  mai  i556.  Deux  ans 
après  il  partit  pour  Ingolstadt,  où  il 
enseigna  la  théologie  pendant  quel- 
ques années;  après  quoi,  appelé  à 
divers  emplois,  il  fut  successivement 
recteur  du  collège  de  Trêves,  de  ce- 
lui de  Mayence,  et  enfin  provincial 
de  la  province  Rhénane.  Frappé  d’a- 
poplexie à Mayence  , il  y mourut 
presque  sexagénaire  le  26  octobre 
i5gi.  A une  rare  capacité,  il  réunis- 
sait une  grande  simplicité  de  mœurs 
et  toutes  les  vertus  d’un  religieux 
exemplaire.  Il  est  auteur  de  divers 
ouvrages  latins  et  allemands.  Les 
principaux  sont  : 1 un  traité  De  li- 
berlate  religionis.  Il  Un  autre  De 
confessione  aitgustand , Dillingen, 
l5t>7,  in -4.  cl  in-fol.  111  Sex  milita 
dubiorum  et  duo  millia  irregulari- 
tatum  quibus  Lutherani  prœdican- 
tes  implicati  lenerentur.  L’auteur 
étant  mort  avant  que  ces  deux  der- 
niers ouvrages  fussent  imprimes', 
ils  sont  restés  inédits. 

TI1 YRÉE  (Pierre),  frère  puîné  du 
précédent , jésuite  comme  lui,  et  né 
dans  la  même  ville,  se  distingua  en 
qualité  de  professeur  cl  de  prédica- 
teur. 11  remplit  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  zèle  ces  deux  emplois 
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pendant  27  ans  consécutifs  à Trêves, 
Mayence  et  Wurlzbourg.  Il  mou- 
rut à W urlzbourg,  fort  respecté  , le 
3 décembre  1 Go  1,  n’ayant  que  55  ans. 
Ses  nombreuses  occupations , et  son 
assiduité  au  confessionnal , ne  l’a- 
vaient pas  empêché  de  composer 
beaucoup  d’ouvrages.  Alegambç  en 
compte  vingt-deux,  parmi  lesquels 
nous  citerons  comme  les  principaux  : 
1 Loca  infesta , hoc  est , de  injestis 
ob  molestantes  dœmoniorum  et  de- 
functorwn  hominum  spiritus , la- 
cis , liber  anus.  Accessit  libellas  de 
terriculamenlis  noclurnis  quœ  ho- 
minum  mortem  soient  porlendere , 
Cologne,  i5g8,  in-4;  Lyon,  i5g9, 
in-8. 11  De  obsessis  à spiritibus  dæ- 
moniorum  hominibus  liber  unus , 
deux  éditions.  111  De  apparitioni— 
bus  spiriluum , ubi  de  apparitio - 
nibus  Dei  et  Christi , angelorurn  , 
daemomim  et  aniinaruin  hurnana- 
rurn  agitur,  etc.,  Cologne,  1600, 

1 1602  et  i6o5 , 2 vol.  iu-4-  Boni 
Caltnel  y a puisé  pour  composer  ses 
Dissertations  sur  les  apparitions 
des  anges,  des  ddnions,  des  es- 
prits, etc.,  Paris,  1744,  in-12; 
Einsredel , 1742,  2 vol.  in-12. 
(Foy.C si.ytET , Dict.)  IV  Disputa- 
tiones  tlieologicœ  varia;  de  appa- 
ritionibus  spirituum , i582.  V De 
festo  corporis  Christi  et  Deo  in  sa- 
cramento  Eucharisties  adorando , 
Mayence,  1 585.  VI  De  potes  taie  ec- 
clesiasticd , ibid. , i586.  Vil  De 
sanctorum  invocations , YVurtz- 
bourg,  i5y(i.  \ 111  Apoilixis  pree- 
sumptee  necessilalis  utriusque  spe- 
ciei  in  sacrainentali  conimunionc , 
Wurlzbourg,  i5y7,  et  plusieurs  au- 
tres traités. 

T1IJALDI  (Pellegrino  ),  peintre, 
sculpteur  et  architecte  célèbre,  na- 
quit à Bologne  en  1022  ; il  était  fils 
d’un  maçon,  qui,  ayant  amassé  quel- 
que fortune  , lui  fit  donner  uue 
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bonne  éducation.  Après  avoir  appris 
les  premiers  élémens  de  la  peinture 
dans  sa  ville  natale  , il  passa  à Rome, 
et  eut  pour  maître  Vassari  : en  même 
temps  il  étudia  l'anatomie,  qu’il 
connut  parfaitement»  Son  premier 
ouvrage  fut  un  saint  Michel , ta- 
bleau qu'on  voit  dans  la  salle  du 
château  Saint-Ange , et  qui  lui  mé- 
rita les  éloges  de  tous  les  artistes  de 
Rome.  Il  se  livra  ensuite  à l’archi- 
tecture et  à la  sculpture , dans  les- 
quelles il  fit  de  grands  progrès.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  I appela  à 
sa  cour,  l’employa  dans  les  tra- 
vaux de  l’Escurial,  et  en  fut  si  sa- 
tisfait, qu’il  le  nomma  son  peintre, 
et  lui  conféra  ensuite  le  titre  de 
marquis.  Il  retourna  dans  sa  patrie 
comblé  des  dons  de  ce  monarque. 
Les  autres  ouvrages  de  Tibaldi  sont, 
en  peinture,  le  Réfectoire  des  Pères 
olivetains  de  Ferrare  ; le  Cloître 
et  la  Bibliothèque  de  l’Escurial 
d’ Espagne  ; les  Tableaux  et  les 
Vitraux  de  l’église  de  Saint-Lau- 
rent de  Bologne.  En  sculpture,  il 
exécuta  plusieurs  figures  en  stuc  , 
dont  une  grande  partie  servit  de 
modèles  à Annibal  Oarrachc,  pour  la 
galerie  de  Ferrare.  En  architecture, 
on  cite  de  lui  le  beau  palais  de  la  Sa- 
pience à Pavie,  bâti  par  ordre  de  saint 
Charles  Borromée;  etc.  11  est  mort 
à Bologne  en  iSga. 

TIBALDI  ( Dominique)  , sculp- 
teur, fils  du  précédent , né  à Bolo- 
gne eii  i54i , et  mort  en  i583,  a 
construit  dans  sa  patrie  plusieurs 
édifices , dont  les  plus  remarquables 
sont  :1e  Palais  Magnani ; une  Cha- 
pelle dans  l’église  de  Saint-Pétrone, 
qui  fut  admirée  par  le  pape  Clément 
Vil  ; la  grande  Porte  de  l’hôtel  de 
ville  ; Y Eglise  de  la  Vierge , sur  les 
murs  de  la  ville;  et  enfin  la  Douane , 
une  des  plus  belles  de  l’Europe,  chef- 
d’œuvre  de  goût , et  qui  a surpris 
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tous  les  architectes  -par  la  sage  dis- 
tribution qui  règne  dans  l’intérieur; 
etc. 

TIBALDI  ( Marie-Félix)  , de  la 
même  famille  des  précédons  , naquit 
à Rome  en  1707,  et  devint  célèbre 
dans  la  peinture.  Ses  ouvrages  à 
l’huile  furent  très  - estimés  ; mais 
étant  d'une  santé  faible  , l’odeur  des 
couleurs  l’incommodait  ; elle  apprit 
alors  la  miniature  et  le  pastel , et 
peignait  d’après  nature  les  tableaux 
historiques.  O11  admirera  toujours 
sa  fameuse  Cène , copiée  en  minia- 
ture d’après  le  tableau  de  son  époux , 
que  le  pape  Benoît  X 1 V acheta  pour 
1,000  écus,  et  fit  placer  dans  le 
Capitole.  Un  autre  ouvrage  ou  l’on 
remarque  le  goût  exquis  de  Marie- 
Félix,  est  Y Aurore,  d'après  Guer- 
chin.  Quand  elle  y travaillait,  elle  se 
fit  passer  pour  aveugle  , pour  éviter 
les  visites  que  lui  rendaient  tous 
les  étrangers  de  marque  qui  venaient 
à Rome.  Devenue  veuve  , c’est  avec 
le  produit  de  ses  travaux  qu’elle  éle- 
va ses  enfans,  qui  reçurent  par  ses 
soins  une  excellente  éducation.  Ma- 
rie - Félix  mourut  dans  sa  patrie  ert 
1770,  âgé  de  63  ans.  — Sa  sœur, 
Thérèse  Ti eai.di  , morte  en  1776, 
exécuta  plusieurs  ouvrages  en  mi- 
niature, qui  n’auraient  pas  été  indi- 
gnes du  pinceau  de  Marie  - Félix. 
Ou  cite  , entre  autres  , sa  Chari- 
té romaine , d’après  un  tableau  des 
Carraches. 

TIEDEMANN  ( N.  ) , savant  al- 
lemand , naquit  en  1747,  fit  d’ex- 
cellentes études  ; mais  pendant  plu- 
sieurs années  , il  ne  sut  à laquelle 
il  devait  se  livrer  de  préférence. 
Il  se  consacra  d’abord  à la  lecture 
de  l’histoire  et  des  livres  mystiques  ; 
crut  ensuite  pouvoir  occuper  avec 
honneur  la  chaire  sacrée  ; étudia  la 
théologie  , qu’il  abandonna  bientôt 
pour  la  jurisprudence.  11  n’y  réussit1 


Digitized  by  Google 


TIL 

pas  mieux,  et  à l’âge  de  a I ans  , il  se 
décida  à suivre  sa  véritable  inclina- 
tion pour  les  belles-lettres  et  la  phi- 
losophie. Cette  dernière  science  de- 
vint le  principal  objet  de  son  appli- 
cation , et  il  en  étudia  surtout  les 
diflerens  systèmes  et  leur  histoire. 
Il  parut  pencher  d’abord  pour  le 
matérialisme , embrassa  ensuite  les 
idées  de  Teten , et  s’occupa  enfin 
de  psychologie  et  de  philosophie 
morale.  Très  - dogmatique  dans  le 
commencement , il  se  rapprocha 
ensuite  du  scepticisme , et  dans  sa 
vieillesse  il  suivit  cette  douce  phi- 
losophie dont  la  morale  est  la  base , 
et  qui  nourrit  en  même  temps  et 
l’esprit  et  le  cœur.  11  avait  été  uom- 
mé  professeur  de  philosophie  à l’u- 
niversité de  Machourg , où  il  mou- 
rut en  i8o3,âgé  de  56  ans.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  : 
nous  citerons  les  principaux  : 1 Es- 
sai sur  l’ origine  des  langues , 1772  , 
livre  excellent , qui  prouve  com- 
bien l’auteur  était  versé  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes.  11 
Système  de  la  philosophie  stoï- 
cienne , dont  la  préface  est  du  cé- 
lèbre lïeyne.  III  Recherches  sur 
F homme  et  les  premiers  philoso- 
phes de.  la  Grèce.  IV  Esprit  de  la 
philosophie  spéculative  , 6 v.  in-8, 
très-cstimé.V  La  Psychologie , ou- 
vrage complet.  VI  Une  traduction 
du  voyage  de  Denon  dans  la  Haute- 
et  Basse- Egypte , enrichie  de  notes 
savantes  ; etc. , etc. 

TILENUS  (Daniel),  ministre  cal- 
viniste, était  né  à Goldberg,  en  Si- 
lésie, le  4 février  i563.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  dans  son 
pays,  il  vint  les  perfectionner  à Pa- 
ris. 11  y fut  précepteur  du  jeune  de 
la  llochepcsay,  devenu  évêque  de 
Poitiers  en  1611  , et  ensuite  de  M. 
de  Lavai.  11  jouissait  d une  grande 
rcpulaliou  de  science.  Le  duc  de 
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Bouillon  l’appela  à Sedan , où  il  ve- 
nait d’établir  une  académie  calvi- 
niste à laquelle  il  croyait  que  l’acqui- 
sition d’un  aussi  docte  personnage 
donnerait  du  relief.  Tilenus  y pro- 
fessa la  théologie.  Le  duc  lui  confia 
aussi  l’édueation  du  vicomte  de  Tu- 
renue.  Tilenus  était  bon  coutrover- 
siste.  U eut  de  fortes  disputes  avec 
Pierre  Dumoulin , et  ils  s’accusèrent 
mutuellement  d’erreur  sur  le  mys- 
tère de  l'union  hyposiavqie.  11  en 
eut  une  autre  avec  Cameron  , pro- 
fesseur de  théologie  à Saïuuur,  tou- 
chant la  coopération  de  la  grâce 
avec  la  volonté  de  l homme  ; tant 
les  calvinistes  étaient  déjà  divisés 
entre  eux.  Le  résultat  de  ces  confé- 
rences était  de  s’aigrir  au  lieu  de  s’é- 
clairer. Dans  la  dispute  entre  les  Go- 
maristes  et  les  Arminiens , Tilenus  , 
qui  d’abord  avait  penché  pour  les 
Gomaristes,  se  déclara  en  faveur  des 
derniers.  Ses  sentimens  s’écartant 
<Te  l’orthodoxie  calviniste  , il  fut 
obligé  de  quitter  sa  chaire,  et  vint 
s’établir  à Paris.  Il  trouva  l’occasion 
de  s’y  mesurer  avec  le  cardinal  Üavy 
du  Perron.  La  dispute  eut  lieu  chez 
deux  dames  protestantes.  Suivant 
l’auteur  de  la  TTc  du  cardinal,  du 
Perron  y eut  tout  l’avantage-  Ce  qui 
parait  certain , c’est  que  non-seule- 
ment les  deux  dames  se  converti- 
rent , mais  encore  dix  - sept  per- 
sonnes de  leur  famille , cl  le  nommé 
Prévôt,  qui  était  assistant  de  Tile- 
nus '.  On  ne  peut  refuser  à ce  pro- 
fesseur du  talent  et  de  1 habileté.  11 
s’était  particulièrement  attaché  à 
l’étude  de  l’Ecriture  sainte  , des 
Pères  et  de  l’histoire  ecclésiastique. 
Il  possédait  aussi  les  langues  orien- 
tales. llenri  IV  èsliinait  son  savoir 
et  sa  personne;  il  lui  avait  accordé 
des  lettres  de  naturalité.  O11  a de 

1 Vie  du  cardinal  du  Perron,  Pari»,  1 ?G8. 
pag.  l5i. 
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Tilt-nus  : I Défense  de  la  suffi- 
sance et  perfection  de  l’Ecriture 
sainte , contre  les  cavillations  du 
sieur  du  Perron , évéque  d'E- 
vreux , par  lesquelles  il  s’efforce 
de  maintenir  son  Traite  de  l'in- 
suffisance et  imperfection  de  l’E- 
criture sainte  , la  Rochelle , 1 5y8 , 
in-8;  Sedan,  idem,  in-8,  augmentée 
d'observations;  nouvelle  édition  en 
1602.  Cette  question  avait  été  agitée 
entre  le  cardinal  et  Tilenus,  dans  la 
conférence  dont  il  a été  fait  mention. 
L’écrit  de  Tilenus  est  une  réplique  à 
laquelle  du  Perron  répondit.  Il  Syn- 
tagma  disputalionum  iheologica- 
rutn  in  academid  Sedanensi  habi- 
tarum , Sedan,  1607-  1611-1614  , 
in-8.  Cette  dernière  édition  contient 
68  thèses.  L’ouvrage  fut  réimprimé 
plusieurs  autres  fois.  III  Traité  de 
la  cause  et  de  l'origine  du  pèche’ , 
oii  sont  examinées  les  opinions  des 
philosophes  paiens , des  juifs,  des 
autres  hérétiques , des  libertins  , 
de  Luther  , Calvin , et  autres  nou- 
veaux qui  ont  traité  celle  matière , 
Paris,  1621  , in-8.  Il  y expose  les 
raisons  qu  il  a eues  de  se  séparer  des 
calvinistes  rigides.  IV  Observations 
sur  le  concile  de  Laodicée , etc. 
Beaucoup  d’autres  écrits- de  contro- 
verse. Tilenus  mourut  à Paris  le  C 
août  i633.  Il  avait  aussi  fait  une 
réponse  à un  écrit  attribué  à M.  de 
la  Millelière  , intitulé  : Discours  des 
vraies  raisons  pour  lesquelles  les 
réformés  de  France  peuvent  et 
doivent,  en  bonne  conscience , ré- 
sister par  armes  à la  persécution 
ouverte  qu’on  leur  fait.  ( V oyez 
Mili.CTIÈRE,  Dict.)  11  y a de  M. 
Roulllot  , ancien  professeur  dans 
l’ordre  -le  PrémoMré,  une  Notice 
historique  et  bibliographique  sur 
Daniel  Tilenus,  ministre  du  saint 
Evangile  à Sedan,  professeur  à 
l'académie  de  celle  ville , et  prè- 
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cepteur  de  Turenne , Paris,  De- 
lauce,  1616,  Lroch.de  3 1 pag.  in-8. 
Elle  est  pleine  de  recherches  éru- 
dites, et  bonne  à considter. 

TILLET  ( Guillaume  - Louis  ), 
dernier  évêque  d'Orange , naquit 
le  21  février  iy3o,  et  fut  sacré  le 
27  juillet  1774.  C’était  un  ecclé- 
siastique régulier  et  attaché  à la  ri- 
gueur des  canons.  Il  était,  lorsqu’il 
lut  uommé  à l’évêché  d’Orange , 
pourvu  d’un  prieuré.  II  ne  crut  pas, 
quoiqu’il  y en  eût  beaucoup  d’exem- 
ples dans  le  clergé  , pouvoir  rete- 
nir l’un  et  l’autre , et  il  se  démit 
de  ce  bénéfice.  Il  remplissait  avec 
une  exactitude  exemplaire  tous  les 
devoirs  épiscopaux.  Il  était  surtout 
très-charitable.  Dans  le  rude  hiver  de 
1784, il  veuditson  mobilier  pour  sou- 
lager les  pauvres.  Nommé  député  aux 
états  généraux  en  1789,  il  vint  y sié- 
ger. Il  11’y  marqua  point, et  ce  n était 
pas  ce  qu’il  y avait  de  moins  sage. 
Sou  évêché  fut  un  de  ceux  que  sup- 
p rima  l’assemblée  constituante.  Après 
sa  dissolution , il  se  retira  à la  campa- 
gne, y vécut  solitaire,  et  n’émigra 
point.  Il  eut  sa  part  des  persécutions  : 
il  fut  arrêté  et  enfermé.  Etant  sorti  de 
prison,  il  chercha  un  asile  à Lesmelz- 
sur-Seine,  où  il  mourut  en  179.4 
dans  de  grands  seiitiinens  de  piété.  Le 
sous-préfet  d’Orange  lui  fit  élever  un 
monument  dans  son  ancienne  cathé- 
drale. Il  a publié  un  écrit  sous  ce  ti- 
tre : Sentimens  d’un  évêque  sur  la 
réforme  a introduire  dans  le  tem- 
porel et  la  discipline  du  clergé , iu- 
12.  11  y siguale  les  abus  auxquels  il 
croyait  instant  de  remédier. 

T1LLY  (Henri  de),  seigneur  de 
Fontaine  Henri , près  de  Caen , vivait 
dans  le  i4'siècle,  et  sc  distingua  par  ses 
lumières  dans  un  temps  où  les  Scie#*- 
ces  étaient  peu  cultivées.  Il  suivit  la 
carrière  des  armes  , et  rendit  d im- 
portans  services  à l’état.  Dans  les 
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momcns  de  repos  il  se  consacra  à 
créer  le  commerce  dans  sa  province  , 
et  surtout  à faire  prospérer  l’agri- 
culture. Un  de  ses  principaux  objets 
fut  de  perfectionner  les  lainages , et 
ce  fut  lui  qui , le  premier,  lit  ve- 
nir des  mérinos  de  l’Espagne  ( oves 
capras  de  Sevilld).  Avant  de  mou- 
rir , il  légua  à l’abbaye  des  Ar- 
dennes les  brebis  et  les  chèvres  qu’il 
s’était  procurées  avec  de  grandes  dé- 
penses. Henri  de  Tilly  mourut  vers 
l’an  14.10.  M.  de  la  Rue  , professeur 
d'histoire  à Caen  , croit  que  la  su- 
périorité des  laines  de  Falaise  et  de 
Caen , sur  celles  du  reste  de  la 
France,  n’est  due  qu’aux  premiers  es- 
sais de  Henri  de  Tilly.  On  en  éprouve 
de  nos  jours  les  heureux  résultats 
dans  presque  toute  l’étendue  du 
royaume  , où  le  croisement  des  ra- 
ces a indubitablement  amélioré  nos 
fabriques , qui  occupent  un  grand 
nombre  d’ouvriers , et  peuvent  riva- 
liser avec  les  plus  renommées  de 
l’Angleterre. 

. TIMOMAQUE  , fameux  peintre 
•de  l’antiquité  , naquit  à Bilan  ce  , 
vint  à Rome  au  temps  de  Jules- 
César,  où  il  jouit  d’une  grande  ré- 
putation. 11  fit  de  nombreux  ou- 
vrages qu’on  se  plaisait  à comparer 
avec  ceux  de  Parrliasius  , Zcuxis  et 
Apelles.  Son  chef-d’œuvre  était  la 
Gorgone.  On  estimait  encore  son 
Iphigénie  et  son  Oreste.  Un  Ajax 
et  une  Mdclée  qu’il  présenta  à Jules- 
Ccsar,  furent  payés  par  ce  dictateur 
80  talens  d’or  , qui  font  192  mille 
livres,  selon  la  supputation  du  P. 
Hardouin.  Ces  tableaux  furent  pla- 
cés au  temple  de  Vénus  à Rome. 

T1NEVËLL1  (Antoine),  élève 
du  célèbre  üenina  , naquit  à Turin 
en  1761  , fut  professeur  de  belles- 
lettres  à Mont-Caller , et  se  fit  uu 
renom  par  ses  ouvrages.  Il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  fran- 
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çaise  , et  fomenta  plusieurs  émeute^ 
dans  la  capitale.  Contraint  de  fuir , 
il  se  tint  caché  pendant  quelque 
temps , reparut  à Turin  , et  se  mit 
de  nouveau  à la  tête  des  mécontens. 
Il  fut  arrêté  par  suite  d’une  insurrec- 
tion, etfusillé  en  1797.  Il  a écrit  difTé- 
rens  ouvrages  : 1 des  Dissertations. 
11  Des  Poésies  qui  ne  manquent  pas 
de  grâce  ni  de  chaleur  ; mais  l’ou- 
vrage le  plus  considérable,  et  qui  a 
établi  sa  réputation,  c’est  la  Biogra- 
phie pieinonlaise , 6 vol.  in-  8 , et 
qui  contient  les  vies  des  hommes  il- 
lustres du  Piémont. 

TIODA , architecte  espagnol  du 
9'  siècle , naquit  dans  les  Asturies 
en  84o.  Il  fut  pensionné  par  le  roi 
Alphonse  le  Chaste,  qui,  ayant  fixé 
sa  résidence  à Oviédo,  lui  fit  cons- 
truire les  beaux  édifices  qu’on  voit 
encore  dans  cette  ville.  L’église  de 
Saint- Julien,  hors  des  murs  , est 
aussi  de  lui.  Ou  y remarque  un  goût 
et  un  ensemble  rares  pour  le  temps 
où  il  vivait. 

T1PALDI  ( Jean- André),  Grec 
de  nation,  était  né  dans  l’île  et  la 
ville  de  Scio.  11  vint  à Rome  et  s’y 
fit  jésuite.  Il  honora  cet  ordre  par 
ses  vertus  et  son  savoir.  Chargé  de 
professer  l’Ecriture  sainte,  il  rem- 
plit pendant  plusieurs  années  cet 
emploi  avec  beaucoup  de  zèle  dans 
le  collège  Romain.  Allligé  du  schisme 
qui  séparait  ses  compatriotes  de  l’é- 
glise romaine  , et  des  vains  efforts 
laits  jusque-là  pour  les  ramener  à 
l’uuilé,  il  composa  un  ouvrage  où 
il  essayait  de  leur  faire  comprendre 
la  nécessité  de  ce  rapprochement , 
et  de  leur  eu  faciliter  les  moyens. 
Ce  liv  rc  a pour  titre  : La  Guida  alla 
vera  chiesa  di  Giesii-Christo , pro- 
pos la  principalmente  ai  seguaci  di 
Fozio , corne  utile  per  ricondurre 
alla  medesima  ogni  traviato , e di 
projitto  ad  ogni  vero fedde , Rome, 
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1757,  3 vol.;  ouvrage  estimé  et  fort 
loué  par  l’auteur  de  la  Storia  Iclle- 
raria  (Thulia,  qui  en  donne  uu  bon 
extrait  dans  ses  5'  et  6'  volumes , et 
qui  en  parle  d’une  manière  également 
avantageuse  dans  ses  Annalile itéra  ri 
d’Ilalia,  t.  2 , p.  36g.  Le  P.  Ti- 
paldi  mourut  septuagénaire,  dans  le 
collège  Romain  , vers  1 760. 

TIPPO , ou  T1POO-SAIB  , fa- 
meux prince  indien  , souverain  de 
Mysore  et  des  Marattes.  11  était  fils 
d’Hyder-Ali,ét  hérita  de  son  père  sa 
haine  contre  les  Anglais.  11  maintint 
l’indépendance  de  ses  états  malgré 
toute  la  puissance  du  grand  mogol. 
Dans  la  guerre  de  l’indépendance  de 
l’Amérique,  il  s’allia  avec  la  France 
contre  les  Anglais,  et  remporta  sur 
eux  d’importantes  victoires.  Après 
avoir  lutté  long  - temps  , presque 
seul  vis-à-vis  des  troupes  discipli- 
nées , n’ayant  pour  lui  que  le  dé- 
vouement de  ses  soldats  et  sa  va- 
leur, il  envoya  en  1788  à Louis 
XVI  des  ambassadeurs  pour  lui  de- 
mander des  secours  ; mais  ou  se 
borna  à les  recevoir  magnifiquement, 
à leur  donner  des  fêtes;  et  la  paix 
avec  l’Angleterre  ayant  été  conclue , 
on  ne  leur  accorda  aucun  secours 
réel.  Au  commencement  de  la  révo- 
lution , plusieurs  Français  passèrent 
dans  la  capitale  de  Tippo-Saïb,  se 
réunirent  à ceux  de  leurs  compa- 
triotes que  le  sort  de  la  guerre 
avait  amenés  dans  ces  pays  , et  tous 
ensemble  formèrent  un  club.  Ils 
avaient  pour  objet  de  jacobiniser 
les  Indes,  et  d’y  détruire  tous  les 
souverains  , à l’exception  cependant 
du  citoyen  Tippo-Saïb.  Mais  ni  ce 
club, ni  les  principes  de  ces  patriotes 
réformateurs  n’étaient  une  digue 
assez  puissante  pour  arrêter  les  An- 
glais, qui, de  jour  en  jour,  gagnaient 
du  terrain.  Une  armée  serait  de- 
venue plus  utile  que  tous  les  projets 
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d’une  égalité  et  d'une  liberté  chi- 
mériques. Privé  de  tout  secours,. , 
Tippo  ne  compta  plus  que  des  per- 
tes , et  le  g juin  1790  , il  fut  en- 
tièrement défait  à la  bataille  de  Tra- 
wanorc.  11  y combattit  avec  sa  valeur 
accoutbmée,  eut  deux  éléphans  tués 
sous  lui , y perdit  ses  bijoux  , sort 
palanquin  et  son  turban.  Pendant  le 
reste  de  cette  année  , il  livra  plu- 
sieurs combats  sans  succès  ; et  le  21 
mars  1791  , se  trouvant  coupé  par 
un  corps  d'Anglais,  il  vit  prendre  la 
ville  ne  Bengalore , sans  pouvoir 
la  secourir  ; son  général  Killodar 
mourut  en  combattant  sur  la  brè- 
che. En  1792,  Cornwallis  remporta 
une  autre  victoire  décisive, qui  força 
Tippo  -Suïb  à demander  la  paix.  Elle 
ne  lui  fut  momentanément  accordée 
que  par  de  grands  sacrifices.  Il  dut 
paver  aux  Anglais 3 millions  delivres 
sterling,  leur  livrer  plusieurs  places 
fortes  , et  deux  de  scs  plus  jeunes 
fils  en  otage.  Mais  la  compagnie 
anglaise  redoutant  toujours  un  en- 
nemi qui  pourrait  tôt  -ou  tard 
venger  de  ses  défaites , fit  rallumer* 
la  guerre  en  1799»'  Tippo-Saïb  réu- 
nit  à la  hâte  toutes  les  troupes  qui 
lui  restaient;  ses  efforts  devinrent 
inutiles,  et  le  royaume  de  Mysore  fut 
conquis  en  peu  de  mois.  La  capitale 
(ut  aussitôt  attaquée  ; ses  défenseurs 
opposèrent  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance : Tippo  combattit  avec  eux  jus- 
qu’à ce  311'il  fût  mortellement  blessé. 
Les  Anglais  pénétrèrent  alors  dans  la 
ville  ; et  en  cherchant  partout  le  mal- 
heureux Tippo  , ils  le  • trouvèrent 
dans  sou  palais , prêt  à expirer  au 
milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  enfans. 
Plus  soldat  que  général,  il  avait  la 
bravoure  de  son  père  , mais  il  n’a- 
vait pas  ses  talcus.  Les  frais  aux- 
quels l’avait  entraîné  une  longue 
guerre,  l’avaient  forcé  à exiger  de 
nouveaux  impôts  de  ses  peuples;  ce 
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qui  forma  un  grand  nombre  de  mé- 
conlens.  Bien  souvent  ces  impôts 
n’étaient  pas  payés  avec  exactitude, 
alors  les  soldats  en  souffraient , et  se 
voyant  sans  leur  solde  ordinaire,  une 
grande  partie  abandonnaient  leurs 
drapeaux.  Ce  souverain  aimait  les 
lettres  et  les  arts.  Il  avait  recueilli 
une  bibliothèque  précieuse,  conte- 
nant différons  ouvrages  en  langue 
sankrete, dont  l’origine  remonte  au 
10*  siècle;  des  traductions  du  koran 
dans  toutes  les  langues  de  l’Orient  ; 
une  histoire  , en  manuscrit  ,des  vic- 
toires des  Tariares-.Mogols  ,lors  de 
l’invasion  de  l’Inde  par  Tamerlan, 
eu  i 897  ; des  mémoires  historiques 
sur  riiuloustan  ,à  lépoque  de  la  do- 
mination des  Mogols  , fondée  par 
Babel  en  i5a5.  Les  Anglais  ont  con- 
fié cette  bibliothèque  aux  soins  de 
l’académie  de  Calcutta.  Elle  peut  ser- 
vir à répandre  de  grandes  lumières 
sur  l’iiistoirc  de  l’Orient. 

TISIUS  ( Antoine),  savant  al- 
lemand,naquit  à Hardewycken  1602, 
fut  bibliothécaire  de  l'université  de 
Leyde  , où  il  professa  la  poésie  et 
l’éloquence;  était  très-instruit  dans 
les  langues  savantes,  surtout  dans 
le  latin  , ce  qui  le  mit  à même  d’in- 
terpréter les  anciens  auteurs,  dont  il 
donna  des  éditions  très-eslimées,  ap- 
pelées varioruni.  Il  est  mort  à Leyde 
en  1670  , et  a laissé  les  éditions  sui- 
vantes : 1 des  Tragédies  de  Sénèque, 
i65i  ; Il  de  V al'ere- Maxime,  in-8; 
111  de  Sallusle,  i665 , in-8  ; IV  de 
V elleitis  Palerculus  , 1668,  iu-8. 
On  lui  doit  aussi  : V L.  Cœlii  Zanc- 
lanc.ii  Opéra,  1682. VI  Historiana- 
valis  , 1G57  > >n_4  1 contenant  le  ré- 
cit de  tous  les  combats  qui  eurent 
lieu  entre  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols. VU  Compendium  historiée 
Balavince , 1 645.  VI  11  Eitercita- 
tiqnes  misceîlaneœ , i63y. 

TISSARD  (François),  professeur 
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de  l’université  de  Paris,  l’un  des  pre- 
miers qui  firentdans  cette  ville  des  es- 
sais d impressions  hébraïques,  con- 
tribua à introduire  dans  I université 
l’étude  de  cette  langue.  Il  était  né 
à Amboise  et  florissait  à la  fin  du  i5' 
siècle.  Il  avait  fait  scs  premières'étu- 
des  à Paris,  jusqu’à  la  philosophie  in- 
clusivement. 11  alla  étudier  le  droit  à 
Orléans,  et  passa  de  là  en  Italie,  dont 
il  visita  les  différentes  universités. 
Il  y prit  des  leçons  des  meilleurs 
maîtres , reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  droit  dans  l’université  de  Bologne, 
et  revint  ensuite  à Paris.  L’étude  du 
grec  languissait  dans  l’université, 
et  le  haut  prix  des  livres  en  cette 
langue,  qu’il  fallait  faire  venir  d’Ita- 
lie ,•  les  rendait  rares.  Tissard  résolut 
d’obvier  à cet  inconvénient.  Il  en  fit 
imprimer  qui  coûtaient  beaucoup 
moins,  et,  dans  un  discours  adres- 
sé aux  étudians  de  l'université , 
il  les  exhorta  à une  étude  qui  pou- 
vait leur  être  si  utile-  Son  mérite  le 
fit  distinguer  par  François  1",  qui 
n’était  encore  que  duc  d’Angoulèrac. 
Tissard  Gt  par  la  suite  pour  t’bébreu 
ce  qu’il  avait  fait  pour  le  grec.  Il  com- 
posa une  Grammaire  hébraïque , 
Paris,  i5o8,  in-4,  chez  Gilles  Cour- 
mont,  dans  laquelle  , outre  l’alpha- 
bet et  les  principes  , 011  trouvait  en 
hébreu  l’Oraison  dominicale , le 
Trisagionella  généalogie  de  Jésus- 
Christ.  11  paraît  que  cet  utile  pro- 
fesseur mourut  vers  i5og;  du  moins 
après  i5o8  ou  ne  trouve  plus  rien 
de  lui. 

TISSARD  (Pierre),  prêtre  de 
l’Oratoire,  naquit  à Paris  en  1666, 
et  entra  à (Oratoire  de  cette  ville  le 
i5  octobre  1687.  Il  enseigna  long- 
temps les  humanités  dans  les  collèges 
de  la  congrégation , et  fut  ensuite 
chargé  d'y  enseigner  la  théologie.  11 
s’était  appliqué  à la  poésie  et  faisait 
des  vers  français  et  latins  avec  fa- 
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cilité.  On  a de  lui  : I Vindicta  in- 
J'clix , seu  irritum  Anglorum  in  Ma- 
clopolim  coRcittum,  poème,  iGgJ.  Il 
est  adressé  au  P.  Coquery,  visiteur 
de  la  congrégation.  Il  Musœ  siculœ, 
adressées  au  même  pendaut  sa  visite, 
et  dans  le  temps  des  trcmblcmens  de 
terre  en  Sicile.  III  Une  Prosopopéc, 
à l’occasion  du  refus  que  fit  la  Sa- 
voie de  la  paix  que  lui  oilrait  Louis 
XIV.  IV  Traduction  en  vers  latins 
des  vers  français  de  Malherbe  à 
Louis  Xlîl  allant  assiéger  la  Ro- 
chelle. V Poème  français  sur  la  ba- 
taille de  la  Marsaille.  VI  D’autres 
Opuscules  et  divers  écrits  anonymes 
sur  les  questions  alors  agitées  dans 
l’église.  Le  P.  Tissard  eut  part  à la 
traduction  en  vers  latins  des  Fables 
de  la  Fontaine , donnée  par  le  P. 
Vinot,  son  confrère.  Il  mourut  à Pa- 
ris le  3 mai  1740.  ( Voyez  Vinot, 
Dict.) 

TISSERAN  (Jean),  en  latin  Tis- 
serandus , et  quelquefois  Tisarandus 
et  Tirlandus,  était  un  cordelier  fran- 
çais renommé  par  son  sèle  pour  le 
salut  des  âmes  et  par  le  succès  de 
ses  sermons.  Il  y mettait  tant  d’onc- 
tion, que  les  cœurs  les  plus  endurcis 
avaient  peine  à y résister.  Le  conti- 
nuateur de  Fleury  rapporte  qu’ayant 
converti  un  grand  nombre  de  filles  et 
de  femmes  d’une  vie  déréglée,  il  éta- 
blit l’ordre  des  filles  pénitentes,  pour 
retirer  celles  à qui  Dieu  ferait  la  grâce 
de  quitter  le  péché.  Il  s’en  trouva 
d’abord  plus  dedeux  cents.  Le  nombre 
s’accrut  extraordinairement  en  peu 
de  temps,  en  sorte  que  l’on  fut  obligé 
de  souffrir  que  les  plus  sages  allas- 
sent faire  la  quête  par  la  ville,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  eussent  un  établis- 
sement solide  ; ce  qui  n’arriva  qu’en 
i5oo.  Leduc  d’Orléans,  depuis  roi 
de  France  sous  le  nom  de  Louis  XI 1, 
leur  donna  pour  lors  son  palais  situé 
près  de  Saint-Eustache,pouren  faire 
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un  monastère.  Simon , évêque  de 
Paris,  leur  dressa  des  statuts  et  les 
mit  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
On  les  obligea  en  i55o  de  garder 
la  clôture,  et  en  i5y2  elles  furent 
transférées  dans  l’ancienne  église  de 
Saint -Magloire  Lorsque  le  pape 
Sixte  IV,  en  i48t,  permit  aux  fran- 
ciscains de  rendre  un  culte  aux  cinq 
frères  mineurs  martyrisés  à Maroc  en 
1220,  le  P.  Tisseran  composa  Y office 
de  cette  fête.  Il  vivait  à la  fin  du  r5* 
siècle.  Wading,  historien  de  cet 
ordre,  ne  donue  pas  la  date  de  sa 
mort. 

TISSOT  (S.  A.  D.),  célèbre  mé- 
decin suisse , aussi  recommandable 
par  ses  vertus  privées  que  par  son 
savoir,  naquit  eu  1727.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  seulement  dans  la  théorie 
de  son  art, mais  il  excella  aussi  dans 
la  pratique,  et  a laissé,  dans  l’une 
et  dans  l’autre  partie,  des  ouvrages 
très-estimés.  Prudent  et  actif  dans 
le  traitement  des  maladies  , il  tâ- 
chait, par  ses  écrits,  de  les  préve- 
nir. Affable  et  généreux  , il  soula- 
geait l’infortune,  consolait  l’homme 
soutirant,  et  lui  prodiguait  des  se- 
cours de  toute  espèce.  Son  nom  et 
ses  ouvrages  sont  connus  de  toute 
l’Europe, et  sont,  en  grande  partie, 
traduits  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. Tissot  était  membre  de  l’aca- 
démie médico-physique  de  Râle,  de 
la  société  royale  de  Londres,  de  celle 
de  Berne,  etc.,  etc.;  et  il  est  mort  à 
Lausanne  le  .5  juin  1797,  à l’âge  de 
70  ans.Outre  une  édition  très-soignée 
des  OE uvres  de  Morgagni,  avec  des 
notes  savantes,  1779,  en  3 vol.,  il  a 
laissé:  I Avis  au  peuple  sur  sa  santé, 
in-12.  II  Avis  aux  gens  de  lettres 
sur  leur  santé.  III  Li Onanisme , 
1765,  in-12.  IV  Traité  de  l’inocu- 
lation. V Gymnastique  médicinale 

\ Histoire  ecclésiast.  de  Fleury,  tome  24  , 
livre  i»7,  cüaj».  139. 
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et  chirurgicale,  1780,  in  -12.  VI 
Traité  des  nerfs  et  de  leurs  mala- 
dies, 1782,  4-  vol.  in-12.  VII  Un 
grand  nombre  de  Traités  sur  diffé- 
rens  objets  de  médecine,  qui  ont 
été  traduits  en  latin  et  en  français. 
Toutes  les  OEuvres  clc  Tissot  ont 
été  réunies  en  10  vol.  in-12. 

TITEUX,  sculpteur  français,  étu- 
dia à Paris,  passa  ensuite  <1  Home,  où 
il  demeura  quelques  années;  et,  de 
retour  en  France,  il  exécuta  les  sculp- 
tures des  édifices  suivans  : de  la  salle 
de  spectacle  de  Bordeaux,  de  celle 
des  Variétés  de  Paris,  du  Palais- 
Royal  , du  Raincy , de  Y église  de 
Saint-Eloi  à Dunkerque;  et  c’est  d’a- 
près ses  modèles  qu’ont  été  faites  les 
sculptures  de  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève.  11  est  mort  à Jes- 
roi,  près  de  Sedan,  le  9 février  1809. 

TOALDO  (Joseph),  savant  ita- 
lien, naquit  près  de  Marotisca  dans 
le  Padouan,  le  11  juillet  1719.  A 
l'âge  de  quatorze  ans  il  fut  placé  dans 
le  séminaire  de  Padoue  , où  il  fit  ses 
études  avec  éclat,  et  se  livra  plus 
particulièrement  aux  mathématiques. 
11  appritaussi  la  théologie,  fut  gradué 
docteur  dans  cette  faculté,  et  obtint 
peu  de  temps  après  la  chaire  de  ma- 
thématiques. Il  présida  à la  réimpres- 
sion des  OEuvrcs  de  Galilée,  aux- 
quelles il  ajouta  une  préface,  des 
notes,  et  les  augmenta  de  fragmens 
inédits.  Il  essuya  beaucoup  de  diffi- 
cultés de  la  part  de  trois  magistrats 
pour  imprimer  les  Dialogues  sur  le 
système  du  monde,  et  pour  y insérer 
quelques  apostilles  écrites  de  la  main 
de  Galilée.  Toaldo  possédait  presque 
toutes  les  sciences,  enseigna  avec 
succès  la  grammaire,  la  rhétorique, 
la  philosophie,  les  mathématiques,  et 
introduisit  dans  son  école  le  calcul 
infinitésimal.  11  fut  ensuite  nommé, 
en  1762,  professeur  d'anatomie,  de 
géographie,  de  météorologie,  d’as- 
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tronomie,  et  fit  établir  un  observa- 
toire commencé  eu  1767  et  terminé 
au  bout  de  sept  ans.  Il  introduisit 
aussi  dans  tout  l’état  vénitien  l’usage 
des  paratonnerres.  Il  parcourut  l’I- 
talie, et  fut  partout  reçu  avec  les  dis- 
tinctions que  ses  talens  méritaient. 
Toaldo  entreprit  en  1773  un  Journal 
astro-météorologique, qu’ il  continua 
jusqu’à  sa  mort,  causée  par  une  atta- 
que d’apoplexie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  11  novembre  I798.üutre 
un  grand  nombre  de  Dissertations 
publiées,  soit  dans  son  journal,  soit 
dans  les  journaux  étrangers , on  a de 
lui  • I Notice  sur  la  vie  de  l'abbé 
Conli.  II  Abrégé  de  trigonométrie 
plane  et  sphérique,  théorique  et  pra- 
tique, avec  les  tables  de  Depar — 
deux,  1769.  III  Essai  météorolo- 
gique, traduit  en  français.  On  con- 
sidère cet  ouvrage  comme  le  plus  sa- 
vant qui  ait  été  écrit  sur  la  météorolo- 
gie et  l’influence  de  la  lune  sur  les  sai- 
sons. IV  Dissertation  sur  les  années 
extraordinaires.  V Chronique  sur 
le  même  sujet.  VI  Tables  du  baro- 
mètre et  du  flux  set  reflux  de  la 
mer.  VU  Mémoire  sur  l’ application 
de  la  météorologie  à V agriculture, 
problème  proposé  par  la  société  aca- 
démique de  Montpellier  en  1 774-  Le 
Mémoire  de  Toaldo  fut  couronné 
par  celte  académie,  et  traduit  dans 
plusieurs  langues  de  l’Europe.  VIII 
Mémoire  sur  les  thermomètres  et 
baromètres , inséré  dans  le  journal 
d’agriculture  de  Venise,  en  1776.  IX 
Parallèle  des  saisons  avec  les  prin- 
cipaux produits  de  la  campagne.  X 
Traité  de  gnemonique.  XI  De  rne- 
lltodo  longitudinum,  et  observa- 
tione  transitas  luiue  per  tneridia- 
nutn.  XII  1 Schediasrnata  astrono- 
rnica , en  trois  livres,  qui  concer- 
nent, les  deux  premiers,  les  éclipses 
de  soleil , et  le  troisième  le  passage 
de  mercure  devant  le  soleil.  XlII  11 
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a donné  une  Traduction  italienne 
des  tables  de  Lalande,  et  de  l'As- 
tronomie des  Dames,  du  môme  au- 
teur. Toaldo  fut  nommé  membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Padouc 
lors  de  l’institution  de  cette  société 
en  i;84-  Il  était  également  associé 
de  plusieurs  académies  savantes  de 
l’Europe. 

TOBIESSEN-DREBY  (Pierre- 
Auger),  numismate , naquit  à llous- 
seau,  canton  de  Soleure,  eu  1721  ; 
fit  ses  études  avec  succès,  vint  jeune 
en  France,  et  entra  dans  la  colonelle- 
générale  des  Suisses.  Tobiesscn  se 
trouva  à la  mémorable  bataille  de 
Fontenoy,  y combattit  avec  valeur, 
et,  daus  le  fort  de  la  mélée,  un  bou- 
let lui  emporta  une  cuisse;  ce  qui 
l'obligea  à renoncer  aux  armes.  Il 
demeura  cependant  en  France,  cul- 
tiva les  lettres,  se  consacra  plus 
particulièrement  à la  recherche  des 
anciennes  monnaies  de  France,  et 
mourut  à Paris  le  19  novembre  1782. 
11  a laissé  : 1 Recueil  general  de 
■pièces  obsidionales  et  de  nécessité, 
gravées  dans  l'opdre  chronologique 
des  événemens , avec  l’ explication, 
Paris,  in-4,  publié  par  le  savant  nu- 
mismate d'Eunery.  II  Traité  des 
monnaies  des  barons,  prélats,  villes 
et  seigneurs  de  France, avec  figures, 
Paris, imprimerie  royale,  1 790, 2 vol. 
in-4-  Malgré  toutes  les  recherches  de 
l’auteur,  son  ouvrage  est  incomplet, 
et  il  serait  à souhaiter  qu’il  trouvât 
un  continuateur;  ce  travail  alors  se- 
rait très  - utile  pour  l’histoire  de 
France  et  le  progrès  des  sciences  nu- 
mismatiques. 

TOCQUE  (Louis),  peintre  fran- 
çais, naquit  à Paris  eu  1696,  se  livra 
au  genre  du  portrait,  dans  lequel  il 
excella.  Il  étudia  sou  art  sous  Nat- 
tier,  dont  il  épousa  la  fille,  et  arquit 
beaucoup  de  réputation.  En  1760  il 
fut  appelé  à Pétersbourg,  où  il  fit 
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le  portrait  de  Catherine  11, qui  le  ré- 
compensa largement.  On  cite  de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  remar- 
quables par  la  fraîcheur  du  coloris , 
la  beaute  des  tètes  et  des  draperies  : 
ils  péchaient  cependant  du  côté  du 
dessin  , qui  n’était  pas  exactement 
correct.  Tocqué  avait  de  l’instruc- 
tion, et  était  d’une  société  très- 
agréable.  11  est  mort  à Paris  en 
177a- 

PODEL  (Hugues),  historien  an- 
glais, naquit  à Cumberland  eu  îfrGo, 
étudia  à l’université  de  Cambridge, 
où  il  reçut  le  grade  de  docteur  en 
droit.  11  connaissait  à fond  la  langue 
grecque,  s’était  nourri  de  la  lecture 
des  classiques  de  celte  nation  jadis 
célèbre,  et  les  traduisait  à livre  ou- 
vert avec  une  étonnante  facilité.  To- 
dcl  occupa  plusieurs  emplois  hono- 
rables daus  sa  patrie,  et  mourut  en 
1712.  On  a de  lui  : 1 Fie  de  Pho- 
cion,  très-élégamment  écrite,  et  qui 
a eu  plusieurs  éditions.  Il  Descrip- 
tion de  la  Suède. C’est  la  plus  exacte 
que  l’on  connaisse;  l'auteur  avait 
voyagé  plusieurs  années  dans  ce  pays, 
et,  comme  sage  observateur,  il  n’ou- 
blie rien  de  ce  qui  peut  rendre  son 

ouvrage  utile  et  intéressant  Ues  villes, 

les  monumeus,  les  productions,  leç 
différentes  branches  d’industrie  et  de 
( ommcrce  y sont  décrits  avec  aulaut 
de  clarté  que  de  précision.  111  His- 
toire du  diocèse  de  Carlisle.  11  a 
laissé  quelques  manuscrits  concer- 
nant le  pays  de  Galles  et  autres  pro- 
vinces de  l’Angleterre. 

’l  OLÈDE  ( don  Pèdre  de  ),  ha- 
bile diplomate  espagnol,  d'une  des 
plus  illustres  maisons  de  ce  royau- 
me , et  de  la  famille  du  duc  d’Albe. 
11  en  avait  la  fierté,  mais  il  n’était 
pas  comme  lui  un  grand  homme  de 
guerre.  11  naquit  à Madrid  vers  l’ail 
i5Go,  fut  élevé  à la  cour  de  Philippe 
II , et  commença  sa  carrière  diplo- 
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malique  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  ce  monarque,  il  fut 
employé  comme  ambassadeur  au- 
près des  souverains  d’Allemagne  , 
de  Suède,  d’Angleterre,  et  suc- 
céda en  France  au  duc  d'Ossuue , 
fameux  par  sa  justice  sévère  et  par 
ses  saillies  piquantes.  Henri  le 
Grand  avait  pour  lui  la  môme  bien- 
veillance qu’il  avait  montrée  pour 
son  prédécesseur.  Don  Pèdre  , tout 
en  veillant  sur  les  intérêts  de  sou 
maître  , se  plaisait  à féliciter  la 
France  de  posséder  un  si  bon  roi. 
Un  jour , Henri  IV  s’entretenant 
avec  l’ambassadeur  espagnol,  lui  dit: 
«Si  je  vis  encore  quelques  années , 
» j’irai  reprendre  la  partie  du  royaume 
» de  Navarre  qui  m’appartient  de  juste 
«droit. — Sire,  répondit  don  Pèdre, 
» Philippe  Ilia  hérité  de  ce  royaume; 
» la  justice  avec  laquelle  il  le  possède 
« l’aidera  à le  défendre  si  on  vient 
«l’attaquer.  — Bien,  bien,  reprit  le 
» roi,  votre  raison  est  fort  bonue  jus- 
» qu’à  ce  que  je  sois  devant  Pampe- 
»luuc;  mais  alors  nous  verrous  qui 
«entreprendra  de  la  défeudre  contre 
» moi.  » Don  Pèdre  fit  alors  une  pro- 
fonde révérence,  et  se  dirigea  avec 
précipitation  vers  la  porte.  « Où  al- 
»lez-vous  si  vite?  s’écria  le  roi.  — Je 
nm’en  vais,  répondit  l’ambassadeur, 
«attendre  V.  M.  à Pampelune,  pour 
»la  défendre.»  Don  Pèdre  était  ex- 
trêmement religieux , mais  il  portait 
ce  sentiment,  d ailleurs  très-louable, 
jusqu’à  l’affectation.  Comme  Henri 
IV  avait  beaucoup  de  penchant  pour 
le  beau  sexe,  seul  defaut  qu’on  pût 
reprocher  à ce  grand  et  excellent 
monarque,  il  avait,  coutume  de  dire 
que  I esprit  malin  présidait  à sa  cour. 
Aussi,  quand  il  veuait  à l’audience, 
il  avait  toujours  son  chapelet  a la  maiit, 
et  souvent  il  le  récitait,  chez  lui  et 
ailleurs,  à haute  voix  devant  tout  le 
monde.  A son  retour  en  Espague, 
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il  fut  nommé  conseiller  de  Castille, 
et  son  souverain  lui  confia  après 
d’autres  missions  importantes  dont 
il  s’acquitta  avec  honneur.  La  hau- 
teur de  ses  manières  avait  irrité  plu- 
sieurs courtisans  favoris  de  Philippe 
III;  et,  ne  voulant  céder  à aucune 
voie  de  raccommodement,  il  se  relira 
dans  un  de  ses  châteaux,  où  il  mou- 
rut en  i63o. 

TOL  LFR  O N ( Edme-Henri- 
Charles  ),  naquit  à Autrein,  dépar- 
tement de  la  Nièvre,  en  1786.  Il 
était  fils  d’un  pauvre  ouvrier  qui  lui 
apprit  son  état  de  ciseleur.  Edme 
l’exerça  pendant  quelque  temps  , 
s’enrôla  ensuite  comine  soldat , fit 
quelques  campagnes,  et  à la  paix  gé- 
nérale de  1814.,  il  vint  s'établir  à 
Paris,  ou  il  reprit  son  premier  état. 
Il  y vivait  tranquille  du  produit  de 
son  travail,  et  tenait  une  assez  bonne 
conduite , lorsque  le  nommé  Plai- 
gnier  vint  le  trouver,  en  février 
1816,  et  le  détermina  à s’associer 
à une  conspiration  qu  il  avait  con- 
çue contre  la  maison  réguaute.  Il 
1 engagea  dans  ce  but  à graver  plu- 
sieurs planches  pour  tirer  des  cartes 
qui  devaient  servir  aux  membres  du 
complot  de  signe  de  ralliement.  Le 
timbre  de  ces  cartes  portait  ces  trois 
mots  : Union , honneur , patrie.  La 
surveillance  de  la  police  ayant  dé- 
couvert le  complot , Tolleron  fut 
arrêté  en  mai,  et  rais  eu  jugement 
le  27  juin  1816.  Il  avoua  franche- 
ment la  part  qu'il  avait  eue  dans 
celte  criminelle  entreprise  ; ne  ca- 
cha pas  même  les  motifs  qui  l’y 
avaient  porté,  et  ajouta  que  dans 
le  timbre  qu  il  avait  gravé  formant 
une  devise  chère  à tous  les  Fran- 
çais , il  n’y  trouvait  rien  de  ré- 
préhensible. Ces  raisons  spécieuses 
ne  parlaient  nullement  eu  faveur  de 
sa  cause,  et  il  l’aggrava  encore  lors- 
qu’il dit  : « J ai  trente  ans , j’ai  été 
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«élevé  dans  des  principes  contraires 
» à ceux  qu’il  est  aujourd’hui  de  mon 
«devoir  de  respecter  et  de  chérir;  il 
«n’est  donc  pas  étonnant  que  j’aie 
serré  dans  une  circonstance  sem- 
«hlable.  « Totlerou  prenait  ainsi  un 
crime  pour  une  erreur,  et  avouait 
lui-même  qu’il  avait  manqué  à son 
serment  envers  ses  princes , qu’a- 
vec toute  l’armée  il  avait  juré  de 
reconnaître  et  de  chérir.  Il  s’expli- 
quait avec  facilité  ; et  après  que  son 
avocat  eut  parlé  , il  rappela  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  avait  tout  ré- 
vélé : « Et  on  me  reprochera  sans 
«doute,  dit-il,  d’avoir  usé  de  ré- 
» serve  sur  ce  qui  concernait  mes 
«coaccusés.  Quoi  ! moi , j’aurais 
«livré  aux  tribunaux  un  ami,  Car- 
sboneau  , enfin!  Ah!  le  législateur 
«qui  a infligé  des  peines  si  tcrri- 
»blcs  pour  la  non-révélation,  con- 
» naissait  bien  l’âme  des  Français  ; 
«il  savait  quel  mépris  nous  atta- 
nclions  au  nom  de  délateur.  Pour 
«moi,  la  nature  qui  m’a  donné  un 
» courage  à toute  e’preuve,  m a donné 
«aussi  une  dîne  sensible  et  génè- 
re reuse  : je  saurai  supporter  mon 
«sort,  quelque  rigoureux  qu'il  soit  : 
«je  n’aurais  pu  survivre  au  premier 
» regard  du  mépris.  # Ces  expres- 
sions sont  belles  sans  doute,  et  es- 
timables dans  le  fond;  mais  l’ac- 
cusé ignorait  encore  que  le  vérita- 
ble courage  est  celui  qui  cède  quand 
l’exige  l’intérêt  de  la  patrie,  et 
qu  une  âme  généreuse  ne  se  révolte 
jamais  contre  l’autorité  légitime,  re- 
connue telle  par  la  grande  majorité 
de  la  nation,  ou  par  la  nation  en- 
tière; et  que  celui  qui  cherche  à ex- 
citer des  troubles  pour  s’opposer  à 
la  volonté  générale,  peut  justement 
mériter  un  regard  d’indignation  et 
de  mépris.  Condamné  à mort,  Tol- 
lerou  demanda  qu’on  lui  accordât  le 
bénéfice  de  l’article  108  du  Code 
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pénal,  et  se  pourvut  en  cassation 
Cette  tentative  fut  vaine;- il  eut  alors 
recours  à la  clémence  du  roi , qui 
crut  ne  pas  devoir  laisser  impuni 
un  crime  de  cette  nature.  Tolle- 
ron  fut  conduit  à l’échafaud  la  tête 
entourée  d’un  voile  noir.  11  fut  exé- 
cuté le  28  juillet  1816,  à huit  heures 
du  soir.  Avant  de  recevoir  le  coup 
mortel , il  eut  le  poing  coupé  comme 
parricide. 

TOLOMMEI  (Jean-Baptiste),  jé- 
suite et  cardinal , naquit  à Florence1, 
le  3 décembre  i653,  d’une  famille 
noble  originaire  de  Sienne.  Il  reçut 
les  premiers  principes  des  lettres  dans 
le  collège  de$  jésuites  de  celte  ville. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
alla  à Pise  faire  son  droit,  et  ensuite 
à Rome,  où  il  avait  pour  maître  le 
célèbre  jésuite  Luccari.  Il  eut  plus 
d’uné  occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  savoir,  et,  tout  jeune  qu’il 
fût,  il  jouissait  déjà  d’une  célébrité 
qui  aurait  pu  l’attacher  au  monde.  Il 
en  arriva  autrement.  Il  s’était  rendu 
à Sienne  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  lois,  lorsque  tout 
à coup  il  quitta  cette  ville  et  retourna 
à Rome,  où,  le  18  février  1678,  il 
prit  l’habitde  jésuite.  Après  les  épreu- 
ves ordinaires  et  avoir  parcouru  la 
carrière  de  l’enseignement,  il  fut  at- 
taché à différentes  congrégations  en 
qualité  de  consulleur.  Clément  XI , 
qui  avait  aussi  été  disciple  du  P.  Luc- 
cari, et  qui  avait  dès  lors  connu  To- 
lommei  (voyez  Luccari),  voulant 
récompenser  son  mérite  et  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  siège  pon- 
tifical, résolut  de  le  créer  cardinal. 
Le  P.  Tolonunei  n’en  fut  pas  plus  têt 
instruit , qu’il  écrivit  au  pape  une 
longue  lettre,  où  il  lui  exposait  tous 

1 JWoreri  dit  qu’il  naquit  à Pisloie.  Le  Di- 
zionario  storico  de  Bas>ano  s’exprime  en  ce» 
termes  : Tolommci...  Pistoieae.,.  naejue  in, 
Urtnza. 
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les  motifs  qu'il  avait  de  ne  point  ac- 
cepter une  place  si  éminente.  Il  fallut 
que  Clément  lui  envoyât  un  cardinal 
pour  lui  ordonner  d'obéir.  Il  fut 
nommé  dans  la  promotiou  du  18  mai 
1712,  et  reçut  le  chapeau  dans  un 
consistoire  public  le  21  du  même 
mois.  Le  21  juin  suivant,  le  pape  lui 
assigna  le  titre  de  Saint-E tienne  le 
Rond.  Son  élévation  ne  lui  fit  rieu 
changer  à son  genre  de  vie.  Il  quitta 
le  collège  Germanique,  dont  il  était 
recteur,  pour  aller  s’établir  au  col- 
lège Romain,  où, content  du  plus  mo- 
deste appartement , il  continua  de 
vivre  en  religieux,  tout  entier  aux 
devoirs  de  son  nouvel  état,  et  uni- 
quement occupé  des  affaires  de  l’é- 
glise. II  était  des  congrégations  du 
saint-office  , des  indulgences , des 
saintes  reliques,  du  concile,  de  l’exa- 
men des  évêques,  des  rites,  de  l’t/t- 
dex  et  de  la  visite  apostolique.  Il  fit 
les  fonctions  de  camerlingue  dans  les 
conclaves  de  1721  et  de  1724,  pour 
l’élection  des  papes  Innocent  XIII 
et  Benoît  XIII;  et  mourut  à Ilome, 
le  19  janvier  1726,  â la  suite  d’une 
longue  maladie,  dans  sa  73e  année. 
Le  collège  Romain  fut  son  héri- 
tier.Le  P.  Contucci  prononça  son 
oraison  funèbre  en  latin.  Quoiqu’il 
fût  profondément  versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques,  on  n’a  de  lui 
qu’un  seul  ouvrage,  intitulé  Philo- 
sophia  mentis  et  sensuum , Rome  , 
i6g6,in-fol.  Il  y laisse  apercevoirson 
peu  d’estime  pour  la  philosophie  pé- 
ripatéticienne. 11  travailla  pendant 
vingt  ans  à des  remarques  sur  les 
Controverses  de  Bellarmin  ; mais 
elles  sont  restées  inédites. 

TOLOMMEI  (Nicolas),  jésuite, 
issu  d’une  noble  famille  de  Sienne, 
naquit  le  24  octobre  1699,  et  entra 
chez  les  jésuites  en  1720.  II  se  livra 
particulièrement  à la  prédication,  et 
s’y  fit  uu  nom  par  ses  talens  et  son 
XII. 
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zclc,  que  rehaussait  encore  l’éclat  de 
ses  vertus.  Rome  et  Florence  furent 
les  principaux  théâtres  de  ses  travaux 
apostoliques.  Il  survécut,  mais  de  peu, 
à la  suppression  de  son  institut, étant 
mort  dans  l’année  1774'.  Il  est  au- 
teur d’une  œuvre  scénique  en  prose 
qui  eut  de  la  célébrité  ; elle  est  in- 
titulée la  V ocazione  di  Luigi  Gon- 
zaga, delta compagnia  di  Gresù.Elle 
reçut  un  tel  accueil,  surtout  dans  les 
collèges  et  autres  maisons  d’éduca- 
tion et  dans  les  couvcns,  que,  du  vi- 
vant même  de  l’auteur,  il  s’en  fit  plus 
de  trente  éditions,  et  qu’elle  fut  tra- 
duite en  latin  et  en  différentes  lan- 
gues. O11  ne  cite  point  d’autre  ou- 
vrage du  P.  Tolommei. 

TOM  A,  secrétaire  russe,  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Pierre  1".  Il 
voulut  faire  revivre  en  lui  l’ancienne 
secte  de  ces  fanatiques  désignés  sous 
le  nom  à.' Iconoclastes , ou  briseurs 
d’images.  Armé  d’une  hache,  il  entra 
dans  l’église  de  Saint  Alexis,  et  mit 
en  pièces  la  statue  du  saint.  Arrêté, 
et  mis  en  prison,  on  chercha  aie  con- 
vertir, mais  il  devint  sourd  à toutes 
les  remontrances.  Il  fut  condamué  à 
avoir  la  main  brûlée , et  à mourir 
ensuite  dans  le  feu.  Jusqu’au  dernier 
moment  il  ne  voulut  pas  rétracter 
son  erreur,  et  montra  ce  mépris 
insultant  pour  la  mort,  qui  est  plu- 
tôt le  délire  d une  imagination  for- 
tement exaltée  que  le  calme  du  vé- 
ritable courage. 

TOMASUST  (Jacques-Philippe), 
célèbre  littérateur  italien  , né  à Pa- 
doue  en  1697.  11  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , et  eut  l’honneur 
de  faire  revivre  en  Italie  le  goût 
de  la  bonne  littérature , que  les 
Scientistes  avaient  corrompu  en  sui- 
vant la  nouvelle  école  du  fameux 
chevalier  Marini.  Il  présenta  son 

1 Le  bref  de  euppreuien  est  du  et  juillet 
177J. 
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premier  ouvrage  au  pape  Urbain 
VI II,  qui  en  fut  si  content  que 
S.  S.  le  nomma  à l’évêché  de  Città— 
îiuova.  Il  remplit  ce  siège  avec  zèle, 
et  y moutra  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes , qui  le  rendirent  recom- 
mandable â scs  diocésains  : ils 
pleurèrent  sa  mort,  arrivée  en  1764. 
Ou  a de  ce  prélat  : 1 Pctrarca  redi- 
vivus , Lourd  comité , Padoue,  iyôo, 
in-4.  L’auteur  y a recueilli  tout  ce 
qu'il  put  trouver  sur  cet  auteur  jus- 
tement célèbre.  1 1 Illustrium  viro- 
rum  Elogia , iy3o , 1 vol.  in-4- 
111  Troc  lotus  de  lesseris  hospila- 
lilatis , Udine,  1747»  ,in:4-  IV 
Hisloria  gymnasii  Patavini,  1754, 
in-4.  V Agri  Patavini  inscrip- 
tiones  , 172G  , in  4- 
TOMMAS1  (Jean-Marie)1,  illustre 
et  pieux  cardinal,  naquit  à Alicate  en 
Sicile  le  i4  septembre  164.9,  4,1  eut 
pour  père  Jules  Foromasi,  duc  de 
Palina.  Elevé  dès  ses  plus  tendres 
ans,  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes , il  renonça  jeune  à tous  les 
avantages  de  sa  naissance , à l’exem- 
ple d’un  oncle,  et  de  quatre  sœurs  qui 
avaient  quitté  le  monde , et  entra  à 
Palerme  dans  l’ordre  des  théatius. 
11  alla  achever  ses  études  à Ferrare, 
à Modène  et  à Rome,  et  y fit  de 
grauds  progrès.  11  savait  à fond  les 
langues  grecque , hébraïque,  chaldai- 
que , et  était  versé  dans  la  littérature; 
mais  il  s’était  surloutappliquéàl’his- 
toire  ecclésiastique,  et  particulière- 
ment à celle  des  antiquité^  sacrées, 
des  rites, de  la  liturgie,  et  de  tout  ce 
qui  concerne  l’office  divin.  Quoiqu’il 
fût  d’une  santé  très-délicate  , il  me- 
nait une  vie  austère,  jeûnait  régu- 

1 Le  Oisionario  ielorico  ( Bavsano , 1796) 
l’appelle  Giturppt-Maria  (Joseph  - Marie). 
Mori  ri  , Joseph  à son  article  , el  Jean  -Marie  à 
l’article  ,1e  aa  promotion  au  canlinjl.it.  Sa  dévo- 
tion à la  Vierge  loi  avait  fait  prendre  le  nom  de 
Jouph  Muriacarut  C’est  peut-être  cela  *ui 
a douât  lien  à cette  différence  do  nom. 
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lièrement,  couchait  sur  la  dure,  et  se 
refusait  les  récréations  les  plus  inno- 
centes. Pendant  son  séjour  à Rome, 
il  s’était  lié  avec  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  la  cour  papale,  tels  que 
le  pieux  et  savant  cardinal  Jean  Bona, 
qui  fut  sur  le  point  d’être  pape,  Fran- 
çois Barbcrini,  et  d’autres  hommes 
célèbres.  A la  science,  à une  grande 
capacité,  il  joignait  une  rare  modes- 
tie. Clément  XI , qui  connaissait  ses 
talens , le  fit  consulteur  de  la  con- 
grégation des  rites,  et,  malgré  sa 
répugnance , le  créa  cardinal  dans  sa 
promotion  du  l6raai  i7i2.Tommasi, 
élevé  à celte  éminente  dignité  , ne 
changea  rieu  à sa  manière  de  vivre  : 
même  simplicité  de  mœurs , mêmes 
austérités , même  pauvreté  dans  ce 
qui  lui  était  personnel  ; seulement  il 
augmenta  scs  aumônes.  Sa  maison 
devint  l’asile  des  pauvres,  et,  dans 
l’espace  de  six  mois , il  distribua 
4ooo  écus  romains.  Il  aida  les  ca- 
tholiques suisses  daus  la  guerre  qu'ils 
eurent  à soutenir  contre  les  protes- 
tans.  Suivant  l’antique  discipline,  les 
cardinaux  prêchaient  les  dimanches 
daus  les  églises  de  leur  titre.  Il  se 
couforma  à cet  ancien  usage  en  prê- 
chant toutes  les  semaines  dansl'églisc 
de  Saint- Marlin-aux-M onts , qui 
formait  le  sien.  Il  se  faisait  gloire 
d’y  instruire  les  pauvres  et  les  enfans. 
11  termina  une  vie  si  édifiante  par  une 
sainte  mort,  le  Ier  janvier  1713,  à 
l’âge  de  63  ans.  Il  légua  tout  ce  qu’il 
possédait  au  collège  de  la  Propa- 
gande. 11  avait  ordonné,  par  son  tes- 
tament, qu’on  l’euterràt  dans  le  ci- 
metière commun  et  sans  pompe.  Ce 
vœu  ne  fut  point  rempli.il  fut  inhumé 
dans  l’église  de  son  titre,  où  on  lui 
éleva  un  monument.  ClémentXl,dans 
le  consistoire  qui  suivit  son  décès, 
lui  paya  un  juste  tribut  d’éloges  et  de 
regrets,  et  le  cita  comme  un  modèle 
de  l’aucieune  discipline,  qu’il  retra- 
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qait,  dit  ce  pape,  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  écrits.  Il  a public  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dout  les  princi- 
paux sont  : 1 lnstitutiones  theolo- 
gicce  antiquorum  palru/n , Rome, 
1709, 1 7 10  et  1 7 12,3  vol.  Ou  trouve 
dans  le  1"  les  Prescriptions  de  Ter- 
tullien,  le  Commonitorium  de  Tin- 
cent  de  Lerins , les  deux  Discours 
de  saint  Grégoire  de  Naziance  ,■ 
dans  le  2e,  les  trois  livres  de  saint 
Cypricn  à Quirinus , les  Ascétiques 
de  saint  Basile , ses  Discours  sur 
les  jugemcns  de  Dieu  et  sur  la  vraie 
foi  et  la  morale  ,•  le  3e  contient  V An- 
cliora  de  saint  Epiphane , c’est-à- 
dire  un  traité  destiné  à confirmer  les 
esprits  dans  leur  croyance;  une  ré- 
capitulation de  ce  traité  et  une  pro- 
fession de  foi  du  même  Père.  11  Co- 
dices  Sacramentorwn  nongentis 
annis  vetustiores,  Rome,  1680,  iu-fj, 
dédiés  à la  reine  Christine.  1 1 1 Psal- 
terium juxta  duplicern  editionem 
gallicanam  et  romanam,  curn  can- 
ticis,  hymnario  et  orationali,  Rome , 
i683,  in-4-  IV  Psalterium  cumcan- 
ticis,  vcrsibus  prisco  more  dislinc- 
tum,  argumentis  et  orationibus  ve- 
tustispiovâquelitleraliexplicalione 
brevissimà  dilucidatum  , Rome  , 
1897, in-4-  V Responsorialiaetanli- 
plionaria  romance  ecclesiœ,à  sancto 
Gregorio  itJagno  disposita  , cum 
appendice  monumentorum  veterum 
et  scholiis , Rome,  1680,  in— 4-  VI 
Sacrorum  bibliorum  tituli , sive  ca- 
pitida  ante  mille  unnos  in  occidente 
usitata,  Rome,  1688,  in-4- Vil 
Antiqui  libri  missarum  romance  ec- 
clesiie , id  est  Antiphonarius  sancti 
Gregorii papce,  etc.,  Rome,  1696, 
in-4-  VI II  Üfficium  dominicœ  pas- 
sionis  in  ferid  T I parasceve  ma- 
juris  hebdomadce  secutidàm  rilum 
Grcecorum  , mine  primiun  latifio 
sernione  editum,  1693,  in -8.  IX 
J)iYers  Opuscules  ascétiques  en  latin 
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et  en  italien.  Lorsque  le  cardinal  Jean- 
MarieTommasi  mourut,  il  était  occu- 
pé de  I édition  du  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire , qu'il  voulait  douucr 
dans  toute  sa  pureté.  Ses  œuvres  ont 
été  réunies  en  7 vol.  in-4,  par  les 
soins  d’Antoine  - François  Vezzosi, 
théatin,  Rome,  1747.  On  a trois 
Vies  de  ce  savant  cardinal,  l’une  de 
mouHignor  Fontanini , insérée  par 
parties  dans  le  Giornale  de’  letterati 
d’Italia , depuis  le  tome  18  jusqu’au 
26;  l’autre,  de  inonsiguor  Antoine- 
Marie  Borromée,  évêque  de  Capo- 
d’istria  , parmi  celles  des  Arcadi  il- 
luslri ; la  troisième,  du  comte  di  San- 
RaiTaele,  Turin,  1780,  avec  celles 
des  Pii  letterati.  La  congrégation 
des  rites  lui  avait  décerné  le  titre  de 
vénérable  en  17141  Pie  VII  le  béa- 
tifia en  i8o3.  Le  cardinal  Tommasi 
n’est  pas  le  seul  illustre  et  pieux  per- 
sonnage qu’ait  produit  sa  famille  : 
011  a écrit  la  Vie  du  duc  de  Palma, 
son  père;  celle  du  vénérable  Charles 
Tommasi,  son  oncle;  et  enfin  celle 
de  Marie-Cruci  fisse  , sa  sœur , reli- 
gieuse bénédictine,  morte  en  odeur 
de  sainteté,  et  qui,  dit-on,  lui  prédit 
le  cardinalat. 

TOMME I ( Pierre  ) , célèbre  ju- 
risconsulte, naquit  à Ravenne  vers 
l’an  i43o.  11  était  également  ins- 
truit dans  le  droit  civil  et  canon.  Il 
étudia  dans  ('université  de  Bologne, 
y reçut  le  bonnet  de  docteur,  et 
occupa  la  chaire  de  droit  pendant 
plusieurs  années.  De  là  il  passa  à 
Pavie,  où  il  professa  avec  un  égal 
succès,  ainsi  qu’à  Pise  , Pistoie  et 
Florence.  Sa  réputation,  augmentant 
de  jour  en  jour,  semblait  lui  devoir 
assurer  le  reposai’ une  vie  aisée  ; 
mais  Tommei , avec  un  caractère 
doux  et  bienfaisant,  était  continuelle- 
ment poursuivi  par  l’envie.  11  se  vit 
ainsi  contraint  de  quitter  tous  les 
pays  où  il  croyait  pouvoir  fixer  sa 
21. 
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demeure.  Ayant  passé  à Gripswel , 
puis  à Wittemberg,ct  enfin  à Colo- 
gne, il  y enseigna  avec  son  talent 
accoutumé  ; ses  ennemis  le  chassè- 
rent encore  de  ces  universités.  Pour 
se  mettre  à l’abri  de  leurs  persécu- 
tions, il  se  rendit  en  Saxe,  prit 
l’habit  religieux,  et  mena  une  vie 
exemplaire  jusqu’à  sa  mort, arrivée  eu 
1 5 1 2.  11  a laissé  : 1 Phœnix,  seuin- 
troductio  brevis  ad  memoriam  ar- 
tificialcm , Venise,  x 49 1 > in-8.  II 
Alphabelum  aureum  utriusque  ju- 
ris , Rouen  , i5o8,  Lyon,  i5i7. — 
Un  autre  Tommei  (Thomas),  de  la 
famille  du  précédent , exerça  la  mé- 
decine avec  succès,  mourut  en  i586v 
et  a laissé  une  bonne  Histoire  de 
Iîavenne,en  quatre  parties,  Pesât», 
i574i  in-8;  Ravcnne , i58o. 

TONDU,  surnommé  LEBRUN 
( Picrre-Hcnri-Marie  ),  ministre  de 
la  république,  naquit  à Noyon  en 
ij63 , et  embrassa  d’abord  l’é- 
tat ecclésiastique.  Le  chapitre  de 
Noyon  l’avait  placé  au  collège  de 
Louis  le  Grand  ; il  eu  sortit  après 
avoir  terminé  ses  études  , et  fut 
connu  sous  le  nom  de  l’abbé  Tondu. 
Il  renonça  bientôt  au  collet,  et  put 
obtenirà  l’OratoAe  une  de  ces  places 
que  le  roi  payait  pour  les  jeunes 
gens  qui  paraissaient  propres  pour 
les  sciences  exactes.  Tondu  n’y  de- 
meura pas  long  - temps  ; il  s’en- 
agea  comme  soldat  ; mais  ayant 
'heureuses  dispositions  pour  l’é- 
tude, ses  parens  le  réclamèrent,  et 
Louis  XVI  lui  fit  rendre  la  liberté. 
Au  lieu  de  tirer  profit  de  cette 
bonté  de  la  part  du  monarque,  il 
quitta  la  France , passa  dans  les 
Pays-Bas,  s’établüù  Liège,  où,  man- 
quant de  ressources,  il  se  fit  ouvrier 
imprimeur.  Dans  la  révolution  qui 
eut  lieu  à Liège  en  1787  , par  suite 
des  troubles  politiques  de  la  France, 
il  y joua  un  rôle  assez  important  ; 
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et,  en  1791 , il  parut  à la  barre  de 
l’assemblée  nationale  à la  tête  d'une 
députation  des  patriotes  de  cette 
ville.  Il  ne  resta  pas  long-temps  en 
France;  et,  de  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  il  se  rendit  à Hervé,  dans  le 
pays  de  Limbourg,  et  s’y  établit 
journaliste.  Il  lança  ses  principaux 
traits  contre  les  chefs  de  la  révolte 
de  la  Belgique,  vander  Noot,  et 
van  Eupeu,  et  finit  par  chercher  à 
tourner  eu  ridicule  la  révolution 
elle-même.  Il  travailla  eusuite  au 
Journal  general  de  V Europe,  et 
y acquit  une  certaine  réputation.  Il 
s’y  montrait  ami  du  parti  de  la  Gi- 
ronde , et  surtout  des  brissotins , 
qui  crurent  remarquer  en  lui  des 
connaissances  variées,  et  des  talens 
diplomatiques.  11  entra  alors  eu  cor- 
respondance avec  Dumouriez,  Bris- 
sot, et  plusieurs  de  ses  adhérens , 
qui  le  firent  employer  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  11  parut 
alors  tout-à-fait  dévoué  aux  intérêts 
de  ses  protecteurs,  et  contraire  à 
ceux  de  la  cour;  ce  qui  lui  mérita, 
après  le  10  août  1792,  d’être  appelé 
au  ministère  des  alîaires  étrangères. 
Il  parut  le  a5  septembre  à l’assem- 
blée pour  y rendre  compte  de  ses 
opérations , et  présenta  en  même 
temps  le  tableau  politique  de  l’Eu- 
rope. Le  19  décembre,  il  fit  un  rap- 
port concernant  les  relations  de  la 
France  avec  l’Angleterre , et  donna 
le  3i  , des  détails  sur  les  intentions 
hostiles  de  cette  puissance.  îi  remît 
ce  même  jour,  au  président  de  l’as- 
semblée nationale , les  réclamations 
qu’il  avait  reçues  de  la  cour  d’Es- 
pagne, en  faveur  de  Louis  XVI  ; ré- 
clamations pour  lesquelles  on  n'eut 
aucun  égard,  la  mort  de  ce  monarque 
étant  déjà  décidée.  Tondu , comme 
membre  du  conseil  exécutif,  eut  la 
faiblesse , ou  la  cruauté  de  signer 
l’ordre  du  supplice  de  ce  prince.  Le 
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7 mars , il  fit  part  à la  convention 
des  raisons  qui  avaient  forcé  l’ambas- 
sadeur Bourgouin  à quitter  l’Espa- 
gne ; ce  qui,  selon  son  avis,  était 
comme  les  indices  certains  de  la 
guerre  avec  cet  état.  Afin  d'éviter 
celle  qui  se  préparait  contre  L’An- 
gleterre, il  tâcha,  quoiqu’en  vain,  de 
renouer  une  communication  avec 
l’ambassadeur  lord  Greenville.  Mais 
ses  liaisons  avec  les  girondins,  que 
Robespierre  voulait  terrasser,  dé- 
plurent à ce  tyran,  qui  le  io  du 
inêmc  mois  accusa  Tondu  d’avoir 
provoqué  la  guerre,  sans  avoir  songé 
auparavant  aux  moyens  de  la  sou- 
tenir. Ce  ministre  crut  conjurer  l’o- 
rage en  faisant  destituer  Sémonville 
comme  préveuu  d’intelligence  avec 
Louis  XVI,  d’après  une  lettre  de 
Talon , trouvée  dans  l’armoire  de  fer 
du  château  des  Tuileries.  11  ue  put 
cependant  éviter  le  coup  qui  le  me- 
naçait, et  la  chute  des  députés  de 
la  Gironde,  le"  3i  mai  1793,  en- 
traîna bientôt  la  sienne.  Le  comité 
de  sôreté  générale  le  fil  décréter 
d'accusation,  le  22  juin  suivant,  avec 
son  collègue  Clavièrc.  Arrêté,  et 
emprisonné  avec  celui-ci,  Tondu 
parvint  à s’évader  : à peine  eut-il 
sorti  de  la  capitale  qu’ou  l'arrêta  de 
nouveau  le  2 4 décembre.  Mis  en  ju- 
gement, l’acte  de  sa  condamnation 
portait:»  Lebrun,  abbé , journaliste, 
«imprimeur,  et  ministre,  âgé  de 
«trente ans  , né  à Noyon  , condamné 
»à  mort  comme  contre-révolution- 
» nairc , ayant  été  appelé  au  ministère 
» par  Brissot,  Bolaud  et  Dumouriez; 
«ayant  à celte  époque  été  l’âme  du 
«parti  d’Orléans,  et  comme  ayant 
«appuyé  de  tous  ses  efforts,  avec 
«Glacière  et  Roland,  la  proposition 
«de  Kersaint , de  fuir  au  delà  de  la 
« Loire  , avec  l’assemblée  législative  , 
« le  conseil  exécutif  et  Capet  ( Louis 
u XVII  a Tondu  fut  exécuté  le  7 
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nivôse.  Il  avait  été  très-attaché  à 
Dumouriez,  et  le  1 2 novembre  1 792, 
après  avoir  présenté  à la  municipalité 
sa  fille,  née  la  veille , il  lui  donna , eo 
mémoire  de  la  victoire  de  Jcmmape, 
Dumouriez  pour  parrain,  et  lui  fit 
prendre  les  noms  de  Civilis-V'icioire- 
Jemmapc-Dumouriez-Lebrun.  Ma- 
dame Roland  dit  de  lui , « qu’il  pas- 
»sait  pour  un  esprit  sage,  parce  qu’il 
«n'avait  d’élans  d'aucune  espèce;  et 
«pour  un  habile  homme,  parce  qu’il 
«était  un  assez  bon  commis;  mais 
«qu'il  n’avait  ni  activité, ni  esprit,  ni 
» caractère.  » 

TONE  ( Thcobald-Wolfe  ) , pu- 
bliciste anglais,  naquit  à Dublin  le 
20  juin  iy63  11  fit  ses  premières 
études  dans  l'université  de  cette 
ville , et  les  termina  à l’école  du 
Temple  à Londres.  Il  se  destinait 
au  barreau , mais  ses  inclinations 
l’entraînant  vers  la  politique  , il  quit- 
ta l’étude  des  lois,  et  eut  pour  bu», 
dans  la  nouvelle  carrière  qu’il  avait 
embrassée , de  chercher  à améliorer 
le  sort  de  l’ Irlande,  qu’il  regardait, 
avec  justice^  comme  esclave  des  An- 
lais.  E11  effet,  la  situation  de  ses 
abitans  , et  notamment  des  catho- 
liques , qui  forment  le  plus  grand 
nombre , était  des  plus  déplorables. 
Cette  considération  devenait  encore 
plus  affligeante , en  réfléchissant  que 
ce  pays , un  des  plus  favorisés  par  la 
nature,  est,  par  sa  situation,  propre 
au  commerce  des  Indes  et  de  l'Amé- 
rique. Ses  ports  sont  sûrs  et  nom- 
breux , sa  population  très-considéra- 
ble, tandis  que  sa  fertilité  pourrait 
répandre  la  richesse  dans  toutes  les 
provinces.  Tone  désirait  faire  cesser 
l’oppression  des  Anglais  , la  haine 
qui  divisait  les  deux  nations , et 
faire  établir  en  Irlande  un  gouver- 
nement national.  A cet  effet,  il  pu- 
blia, en  1770,  son  premier  écrit 
sur  l’administration  du  gouverne- 
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ment  anglais  en  Irlande,  et  qui  ent 
un  succès  prodigieux.  Quoiqu’il  fut 
de  la  religion  anglicane,  il  publia 
un  second  écrit  en  faveur  des 
catholiques , qui  le  nommèrent  se- 
crétaire de  leur  comité  central.  Les 
whigs  de  Belfast  l’avaient  déjà  adop- 
té dans  leur  société.  Il  rédigea  en- 
core pour  les  catholiques  irlandais  , 
leur  pétition , leur  défense  ; et  en 
iy93,  il  accompagna  la  députation 
envoyée  à George  III,  pour  solli- 
citer l’abolition  des  lois  pénales  dé- 
cernées contre  eux.  Cependant, pour 
mieux  secouer  le  joug  oppressif  de 
l'Angleterre  , Tonc  eut  toujours 
pour  principal  but  de  réaliser  l’uniou 
des  catholiques  et  des  dissidens  qui 
dominaient  dans  le  nord.  Il  y réussit 
enfin  , et  établit  alors  la  société  dite 
des  Irlandais-unis.  Jusqu’ici  Tone 
avait  joué  un  rôle  brillant,  en  cher- 
chant à défendre  ses  compatriotes 
opprimés  ; mais  ce  rôle  perdit  beau- 
coup de  sa  beauté  lorsqu’il  mit,  en 
créant  la  susdite  société , son  pays 
en  insurrection.  Poursuivi  par  le 
gouvernement  anglais , il  se  retira 
en  Amérique  en  juin  1795;  in- 
vité par  le  gouvernement  français 
qui  favorisait  les  Irlandais-unis,  il 
vint  dans  la  capitale  de  la  France  , 
et  concerta  avec  le  général  Hoche 
l’expédition  contre  l’Irlande,  qui  eut 
un  malheureux  succès.  Tone  fut  de 
cette  expédition  avec  le  grade  de 
chef  de  brigade  , et  d’adjudant  gé- 
néral des  armées  françaises.  Il  servit 
ensuite  sous  les  généraux  Daendels, 
Buonaparte  , Desaix  et  Kilmaine,  et 
dans  l’expédition  du  général  Hardy. 
Le  vaisseau  qu’il  moulait  ayant  été 
pris  , il  fut  dénoncé  par  sir  George 
Hill  , gouverneur  de  Londondery  , 
chargé  de  chaînes  et  enfermé  dans 
les  prisons  de  Dublin.  Livré  à une 
commission  , il  s’y  défendit  avec 
courage;  et,  dans  le  discours  qu’i! 
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prononça  devant  la  conr  martiale  , 
il  dit  entre  autres  choses , et  en 
ôtant  l’uniforme  qu’il  portait  : « Ces 
«fers  ne  flétriront  pas  les  signes  ré— 
«vérés  de  la  nation  que  j’ai  servie. 
«Je  suis  plus  fier  de  les  porter  pour 
«la  cause  que  j’ai  embrassée,  que 
nsi  j’étais  décoré  d’une  étoile  et 
«d’une  jarretière.»  Ces  expressions, 
aussi  déplacées  qu’insolentes, prou- 
vent l’ardeur  avec  laquelle  Tone 
avait  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution française.  Il  fut  condam- 
né à mort , et  11’ayant  pu  obtenir 
d’étre  fusillé  , il  se  suicida  lui-même 
au  mois  de  novembre  1 798,  à l’âge  de 
35  ans.  Il  a laissé  : I Revue  de  i ad- 
ministration anglaise  en  Irlande . 
Il  Réflexions  sur  la- guerre  (C Es- 
pagne en  1790,  ou  jusqu’à  quel 
point  l’Irlande  est  elle  impliquée 
dans  les  guerres  d’ Angleterre? \\l 
Argumens  en  faveur  des  catholi- 
ques par  un  protestant.  IV  Deux 
Mémoires  sur  la  situation  de  F Ir- 
lande, non  publiés,  et  adressés  au 
gouvernement  français.  V Divers 
Pamphlets  écrits  pour  encourager 
les  Irlandais  contre  l’Angleterre. 
— Son  fils  publia  à Paris,  en  1810  , 
à l’âge  de  i5  ans  , un  petit  ouvrage 
intitulé  : Etat  civil  et  politique  de 
l’Italie  sous  la  domination  des 
Golhs , et  qui  obtint  une  mention 
honorable  à la  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l lnstitut. 

TON  TI  (Hyacinthe),  religieux  au- 
gnslin,  florissaità  la  fin  du  17'  siècle 
et  au  commencement  du  18*.  lise 
fit  un  nom  dans  son  ordre  par  son 
talent  pour  la  prédication,  et  passait 
pour  un  des  bons  orateurs  de  son 
temps.  lia  laissé  : 1 des  Sermons  pour 
l Avent  et  pour  le  Carême , Padoue 
et  Milan,  1716,  in-4-  H I Dogmi 
délia  chiesa  romana  difesi  conlro 
le  impugnazioni  di  Giacomo  Pi- 
cennino , aatore  delV  Apologia  de’ 
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. pretesi  riformati , Padoue,  1713, 
in  ~4- 111  Augustiana  de  rerunt 
crealione  sententia , Padoue,  1714» 
in -4>  IV  Second  Carême  et  A vent, 
Padoue,  1780,  in-4.  Tous  ces  ou- 
vrages, écrils  selon  le  goût  du  temps, 
ont  dn  mérite,  mais  ne  sont  pas,  dit- 
on,  à l’abri  de  l’inculpation  d’ultra- 
montanisme. 

TOPINO  (don  Vicente),  sa- 
vant mathématicien  et  astronome 
espagnol  , naquit  dans  l’Andalousie 
en  1731  , entra  au  service  de  la 
marine,  et  y devintbrigadier.il  était 
un  des  plus  profonds  mathémati- 
ciens de  son  siècle,  et  mérita  la 
bienveillance  de  Charles  III.  Ce  mo- 
narque, qui  a fait  revivre  en  Es- 
pagne les  sciences  et  les  arts,  pres- 
que entièrement  oubliés  par  suite  de 
la  guerre  désastreuse  de  la  succes- 
sion , s’occupa  aussi  à créer  une 
nouvelle  mariue.  Afin  d'avoir  des 
sujets  capables  de  faire  réussir  celte 
utile  entreprise  ,il  établit,  dans  plu- 
sieurs parties  de  son  royaume , des 
écoles  gratuites  de  navigation.  Une 
des  meilleures  était  celle  de  Cadix  , 
dont  Topino  fut  nommé  directeur , 
et  qui  était  consacrée  à l’enseigne- 
ment des  gardes- marines  royales. 
Charles  le  chargea  en  outre , en 
1783,  de  travailler  à l’atlas  hydro- 
graphique et  h la  description  des 
côtes  d’Espagne.  A cet  efleP,  To- 
pino , avec  d’autres  savans  , parcou- 
rut les  côtes  de  la  péninsule,  et  no- 
tamment celles  de  la  Méditer- 
ranée; et  au  retour  de  son  voyage, 
il  publia  ses  observations.  11  amé- 
liora ensuite  l’observatoire  de 
Cadix , où  il  s’est  occupé  pendant 
seize  ans  à faire  des  observations 
astronomiques.  Le  gouvernement 
français  chargea  les  savans  astro- 
nomes de  marine  , MM.  Pingré , 
Fleuéieu , Borda  et  Verdun , d’aller 
visiter  cet  établissement  ; et  à leur 
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retour , ils  ont  fait  beaucoup  d’élo- 
ges de  l’état  florissant  de  l’obser- 
vatoire de  Cadix , des  talcns  de 
Topino,  de  sou  élève  Varda,  et 
de  l’intelligence  avec  laquelle  ils 
faisaient  leurs  observations.  Topino 
mourut  à Cadix  en  1806;  il  était 
membre  de  l’académie  d'histoire  de 
Madrid , de  celle  des  sciences  de 
Paris  , et  autres  sociétés  savantes  de 
l’Europe.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1 Routier  des  côtes  ((Es- 
pagne sur  la  Mediterranée  et  de 
son  correspondant  d’Afrique , avec 
l’explication  des  cartes  maritimes , 
présentées  au  roi  par  V aides , 
ministre  de  la  marine , et  levées  par 
Topino , Madrid,  etc. , 1797 , grand 
in-4-  On  trouve  à la  tète  de  cet 
ouvrage  une  Introduction  très-ins- 
tructive sur  l’histoire  de  la  géo- 
métrie et  les  grands  progrès  laits 
par  les  modernes.  11  Traité  de 
géométrie  élémentaire  rectiligne , 
enrichi  d’un  traité  du  sinus  et  de 
la  tangente.  On  a fait  plusieurs 
éditions  de  cet  ouvrage  , remarqua- 
ble par  sa  précisiou  et  sa  clarté. 
III  Routier  des  côtes  d'Espagne 
sur  l’Océan  Atlantique  et  des  des 
Açores.  Un  journal  français  a donné 
l’analyse  de  cet  ouvrage , et , après 
en  avoir  fait  le  plus  grand  éloge, 
finit  par  dire  « que  cette  production 
nest  la  meilleure  réponse  que  l’on 
«pouvait  donner  à ceux  qui  deman- 
» dent:  Qu’a- 1- elle  fait  l’ Espa- 
rs gne  pour  les  sciences  ? a réponse 
qu’on  pourrait  plus  particulièrement 
faire  à quelques  journalistes  et  bio- 
graphes modernes. 

TOPINO -LE-BRUN  (Jean- 
Baptiste  ) , peintre  français , naquit 
à Marseille,  où  il  apprit  les  pre- 
miers élémens  de  sou  art.  11  vint 
ensuite  à Paris , fut  élève  de  Da- 
vid, et  interrompit  ses  études  pour 
se  livrer  à la  révolution , dont  il  de- 
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vint  un  des  plus  chauds  partisans. 
Nommé  juré  sous  le  règne  de  la 
terreur , il  conserva  cette  place 
après  le  9 thermidor , jour  de  la 
chute  de  Robespierre.  Il  fut  com- 
pris dans  la  conjuration  de  Babeuf; 
mais  ayant  été  acquitté  , il  suivit 
peu  de  temps  après  Bassat , agent 
secret  du  directoire  en  Suisse,  où 
il  partageait  son  temps  entre  la  po- 
litique et  la  peinture.  De  retour  à 
Paris  en  1797,  il  parut  se  consa- 
crer entièrement  à son  art , et  exé- 
cuta le  tableau  de  la  Mort  de  Ca'ius 
Graçchus , estimé  par  les  connais- 
seurs, et  que  le  gouvernement  don- 
na à la  ville  de  Marseille.  11  entreprit 
un  autre  tableau  représentant  le  siè- 
ge de  Lacédémone  , par  Pyrrhus  , 
qui  devait  avoir  5o  pieds  sur  10; 
mais  ses  discussions  politiques  inter- 
rompirent son  travail.  Topino  - le- 
Brun , lors  meme  qu'il  était  en 
fuite , fut  toujours  regardé  comme 
un  des  chefs  des  jacobins  qui  re- 
muaient encore  , et  comme  un  des 
principaux  moteurs  de  l’attaque  du 
camp  de  Grenelle.  11  figura  aussi  en 
1799  parmi  les  jacobins  du  Manège, 
et  se  montra  opposé  à la  révolution 
du  18  brumaire.  Depuis  cette  épo- 
que , sa  haine  contre  Buonaparte 
n’eut  plus  de  bornes  ; il  fut  bientôt 
impliqué  dans  la  conspiration  de 
Ceraccbi,  et  étant  accusé  d’avoir 
voulu  assassiuer  le  l,r  consul  à l’O- 
péra , il  fut , en  conséquence  , ar- 
rêté, condamné  à mort,  et  exécuté 
avec  ses  complices  le  10  janvier 
1801. 

T O P P 1 ( Nicolas  ) , naquit  à 
Cbieli  vers  l’an  1620,  étudia  les 
lois  et  fut  gradué  dans  le  droit  civil 
et  canon.  Il  occupa  successivement 
ces  deux  chaires  avec  beaucoup  de 
distinction  , et  devint  archiviste  du 
royaume  de  Naples.  Il  se  consacra 
alors  aire  des  recherches  sur  les 
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anciens  tribunaux  et  sur  les  hom- 
mes qui  les  avaient  illustrés.  Toppi 
s’occupa  aussi  de  ce  qui  était  re- 
latif aux  bénéfices  ecclésiastiques  du 
royaume  de  Naples  et  des  savans  de 
ce  pays.  Le  fruit  de  ces  utiles  re- 
cherches furent  les  ouvrages  sui- 
vans  : I De  origine  omnium  tribu - 
nalium,  etc.;  De  eorurn  viris  illus- 
tribus  , Naples,  i665,  3 vol.  Il  Un 
Sommaires  des  bénéfices  royaux. 

III  Bibliothèque  napolitaine , 1678. 
Ce  livre  fut  revu , corrigé  et  aug- 
menté , six  ans  après,  par  Fran- 
çois Nicodême.  Toppi  mourut  eu 
1680. 

TORCY  (François  de),  prêtre  de 
la  doctrine  chrétienne  à Vitry,  dé- 
partement de  la  Marne,  fut  recteur 
du  collège  de  Saint-Omer.  A la  ré- 
volution, il  eu  embrassa  les  principes, 
et  prêta  serment  à la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  En  179b  il  adhéra  à la 
lettre  encyclique  des  évêques  consti- 
tutionnels réunis,  et  fut  un  des  ecclé- 
siastiques qu'ils  convoquèrent  et  qui 
assistèrent  à leurs  couciles  de  >797 
et  de  1801.  Il  servit  de  sa  plume  la 
meme  cause,  et  publia  en  sa  faveur 
divers  écrits  dont  voici  les  princi- 
paux : I E clair cissemens  sur  la 
constitution  du  clergé  de  France  , 
1789,  in-8;  il  y en  eut  une  2e  édition 
en  1 ygo.  1 1 L’Église  gallicane  ven- 
gée de  toute  accusation  de  schisme 
contre  ceux  qui i en  accusent,  1792, 
in-8.  III  V rais  principes  sur  le  ma- 
riage, ou  Lettre  à un  curé,  en  ré- 
ponse à différentes  questions  con- 
cernant les  naissances,  mariages  et 
décès  et  la  loi  du  divorce,  1793. 

IV  Accord  des  institutions  répu- 
blicaines avec  les  règles  de  /’ église ; 
et  d’autres  ouvrages  composés  dans 
le  même  esprit  et  dans  l’intérêt  de  la 
même  cause.  L’auteur  mourut  en 
1796,  peu  avancé  en  âge;  il  avait,  en 
qualité  de  grand  vicaire  constitution- 
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ncl , pris  part  à l'administration  du 
diocèse  de  Reims. 

TORELLl  (Lélio),  des  anciens 
coiptes  de  Guastalla , naquit  à Fano , 
où  la  famille  s’était  établie  depuis 
i3oo,  étudia  la  jurisprudence  à Pé- 
roVise,  où  il  se  lia  avec  l’Arétin;  mais 
cette  amitié  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, les  principes  de  Torelli  ne  pou- 
vant se  conformer  avec  ceux  de  ce 
satirique  licencieux.  11  fut  bachelier 
à 22  ans,  et  suivit  la  carrière  de  la 
magistrature.  Scanderberg  de  Com- 
nènes,  prince  de  Macédoine,  s’était 
fait  catholique,  et  le  saint-siège  lui 
avait  laissé  en  nantissement  la  ville 
de  Fano,  qu'il  tyrannisait.  Torelli 
crut  devoir  délivrer  sa  patrie,  se  mil 
à la  tête  de  la  jeunesse,  et  parvint  à 
en  chasser  Scanderberg.  Il  fut  ensuite 
à Rome,  se  justifia  sur  sa  conduite, 
et,  peu  de  temps  après,  il  fut  élu  un 
des  cinq  auditeurs  de  la  rofe  de  Flo- 
rence. Nommé  en  i543  podestat  de 
cette  ville,  le  grand  duc  Cosme  I" 
l’éleva  à la  place  de  grand  chancelier 
de  son  palais , et  son  premier  secré- 
taire d’état  en  1 54-6. 11  mourut  le  27 
mars  1576,  âgé  de  87  ans.  Lélio 
était  à la  fois  profond  jurisconsulte, 
bon  poêle  et  excellent  orateur.  II  fut 
consul  de  l’académie  de  Florence  en 
1557.  Il  conserva  ses  facultés  intel- 
lectuelles jusqu’à  sa  mort , et , à 
l’âge  de  83  ans,  il  dictait  encore  des 
vers  en  italien  comme  en  latin.  Le 
grand  duc  fit  faire  scs  funérailles  aux 
dépens  de  l’état;  Philippe  Sassetti 
prononça  son  oraison  funèbre  ; on 
frappa  une  médaille  en  son  honneur, 
et  son  portrait  fut  placé  dans  la 
chambre  du  grand  duc  au  vieux  pa- 
lais. Ses  ouvrages  sont  : I Des  énar- 
rations,  comme,  1°  ad  gallum  et  le - 
gem;  2°  ad Calonem  et Paulutn;  3* 
de  militiis  ex  casu , adressées  à son 
fils.  Elles  furent  insérées  dans  l’ou- 
vrage de  l’évèquéde  Lérida , intitulé 
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Antonii  Augustini,  jurisconsulli 
hispani , ernendalionum  et  opinio- 
num , libri  VI,  Basilée,  i544,  in- 
fol.; Lyon,  1 574-  H donna  une  nou- 
velle édition  des  Pandectes  de  Jus- 
tinien, sur  l’original  trouvé  à Àmal- 
phi,  transporté  à Pise,  et  puis  à Flo- 
rence , et  fut  publié  sous  le  titre  de 
II  Digestorum  seu  Pandeclarum 
libri  quinquaginta  , ex  florcnlinis 
Pandectis  reprœsentati.  Florent.  ,in 
officind  Laurenlini,Florentini  du- 
cal. typographi  1 555,  3 vol.  in-fol. 
François,  fils  de  Lélio,  qui  fut  éga- 
lemcnt  président  de  l’académie,  dédia 
cet  ouvrage  au  grand  ducGosme.  111 
Eloge  en  latin,  prononcé  pour  le  duc 
Alexandre  de  Médicis.  IV  Eloge  en 
italien,  pour  le  comte  tlgo,  fonda- 
teur de  l’abbaye  de  Florence.  V Des 
Poésies  italiennes  qu’on  trouve  dans 
les  Fasti  consolari  dell’  accadetnia 
di  Firenza.  VI  Des  Poésies  latines 
insérées  dans  les  Carminaillust.  poe- 
tarum  italoi  uni.  VII  Des  Régle- 
mens  pour  l’académie  <k  Florence, 
et  les  statuts  pour  l’orore  de  Saint- 
Etienne.  Lélio  Torelli  fut  agrégé  à 
la  noblesse  florentine,  devint  séna- 
teur, et  on  le  regarda  avec  justice 
conync  un  des  hommes  les  plus  mar- 
quansde  son  époque.  Tous  les  litté- 
rateurs contemporains  ont  fait  dans 
leurs  écrits  les  plus  grands  éloges  de 
ses  talens  comme  de  ses  vertus.  De 
ce  nombre  sont  Pierre  Ghcrardi,  de 
Borgo  San-Sepolcro  , Paul  Jove  , 
Claude  Tolomei,  Jean-François  Lot- 
tini,  don  Vincent  Borghini,  Trisson 
Gabrielli,  Pierre  âlaffei,  le  cardinal 
Bcmbo,  monsignor  délia  Casa,  An- 
drea Dazzi,  Antonio  Petrei,  Pierre 
Velloni , Antonio  Anselmi , les  his- 
toriens Warchi,  Segni,etc.  Il  épousa 
Lia  Marcolini  , d'une  famille  dis- 
tinguée de  Florence , et  il  ep  eut 
douze  enfans,  dont  neuf  moururent 
de  son  vivant. 
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TORELLI(  Viltorio  ),  d’une 
branche  de  la  même  famille  , établie 
à Sarxane  dans  le  Génois,  naquit 
en  i565.  Il  fit  d'excellentes  études, 
et  apprit  la  philosophie , les  mathé- 
matiques , les  langues,  et  cultiva 
plus  particulièrement  l’histoire  na- 
turelle. Il  entra  dès  sa  première  jeu- 
nesse au  service  d’Espagne  ; mais 
son  amour  pour  les  voyages  lui  fit 
entreprendre  en  i5gg  , celui  de  l’A- 
mérique ; il  en  parcourut  presque 
toute  la  partie  septentrionale , et 
demeura  quelques  mois  à Nicaragua 
dans  le  Mexique.  11  passa  ensuite  aux 
îles  Philippines’,  acheta  des  terres  à 
Manille,  revint  en  Espagne,  où  il 
reprit  du  service  dans  la  marine 
royale.  Philippe  111  lui  confia  le 
commandement  d'une  frégate , avec 
laquelle  il  battit  les  corsaires  an- 
glais , hollandais  et  chinois  qui  in- 
festaient la  mer  du  Sud , et  s’en- 
richit de  leurs  dépouilles.  En  ré- 
compense de  ces  services,  il  fut 
nommé  commandant  des  forces  na- 
vales des  Philippines  j mais  au  mi- 
lieu des  honneurs  et  des  richesses, 
il  renonça  au  monde  , et  entra  dans 
le  couvent  des  religieux  déchaussés 
de  Manille.  11  partagea  auparavant 
tous  ses  biens  entre  les  pauvres  et 
l’hôpital  de  Manille,  dont  il  devint 
grand  infirmier.  Torelli , depuis  son 
enlréfe  dans  le  cloître,  mena  une  vie 
exemplaire,  et  mourut  en  1628.  11 
laissa  une  Relation  de  ses  voyages, 
très-intéressante , où  il  parle  avec 
beaucoup  de  détail  de  plusieurs  plan- 
tes rares  de  l’Amérique  septentrio- 
nale et  des  îles  Philippines.  Il  l’a- 
vait adressée  à son  neveu  l'abbé  Au- 
rèle-Augustin  Torelli , et  fut  appor- 
tée en  Europe  par  don  Pedro  Inas, 
provincial  et  commissaire  des  Phi- 
lippines. Nous  ignorons  si  cette  re- 
lation a été  imprimée. 
ê TORELLI  (Jacques),  de  la  même 
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famille,  et  proche  parent  du  chance- 
lier Leiio,  naquit  à Fano  en  1608.  Il 
était  fils  d’ Antoine  , commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Etienne,  et  petit- 
fils  d Alexandre,  capitaine  d’aimes 
dans  les  guerres  de  Flandre,  et  dont 
Strada  fait  beaucoup  d’éloges  dans 
son  Histoire  des  guerres  de  ce  pavs. 
Jacques  s'appliqua  aux  mathémati- 
ques, et  cultiva  en  même  temps  la 
poésie,  la  peinture,  l’architecture, 
et  surtout  la  mécanique.  Ses  pro- 
ductions dans  ces  diflerens  genres  de 
talent  lui  acquirent  une  grande  re- 
nommée; mais  ses  mœurs  peu  réglées 
lui  attirèrent  un  graud  nombre  d’en- 
uemis.  Un  grand  seigneur,  dont  il 
avait  séduit  la  femme,  chercha  à le 
faire  assassiner  ; et  une  nuit , tandis 
qu’il  se  rendait  à sa  maison , il  fut 
attaqué  par  six  hommes  masqués  : 
Jacques  se  défendit  contre  eux  avec 
beaucoup  de  courage,  et  il  n’eut  que 
trois  doigts  coupés;  ce  qui  ne  l’em- 
pêcha pas  de  manier  le  crayon  et  le 
pinceau.  11  aimait  passionnément  l’ar- 
chitecture et  la  mécanique  théâtrale, 
et  présida  à plusieurs  fêtes  que  Far- 
nèse  donna  dans  le  grand  théâtre  de 
Parme.  Ce  duc  l'ayant  recommandé  à 
Anne  d’Autriche,  régente  de  France, 
il  fut  reçu  à son  service,  et  vint  à 
Paris  en  i645.  Il  fut  le  premier  qui 
produisit  par  les  machines  une  véri- 
table illusion.  Celles  qu’il  fit  exécuter, 
entre  autres,  pour  l'Andromède  de 
Corneille , lui  firent  donner  le  sur- 
nom de.  sorcier.  Il  donna  aussi  des 
fêtes  théâtrales  au  Petit-Bourbon  , 
dont  il  fit  imprimer  la  description  , 
ainsi  que  celle  de  ses  machines,  et 
la  dédia  à la  reine  Anne  d’Autriche. 
Il  se  maria  à Paris  avec  une  demoi- 
selle Suei,  d’une  famille  noble,  et 
la  conduisit  en  Italie  ; il  la  perdit  peu 
d’années  après,  sans  en  avoir  eu  d'en- 
fans.  11  construisit  à Fano  , et  à ses 
propres  frais,  un  magnifique  théâtre 
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qu’il  appela  de  la  Fortune,  en  mé- 
moire d'un,  temple  du  même  nom  que 
les  Romains  avaient  élevé  dans  ce 
lieu.  Ce  théâtre,  qu’il  donna  à la 
ville,  est  tout  en  pierres  de  taille, 
et  forme  encore  l’admiration  des 
étrangers.  11  a servi  de  modèle  pour 
reconstruire  celui  de  Vienne,  et  au- 
tres d’Italie.  Jacques  Torelli  fut 
le  premier  inventeur  des  machines 
par  lesquelles  on  change  en  un  ins- 
tant toutes  les  décorations  : elles 
furent  d’abord  exécutées  sur  le 
théâtre  de  Saint -Jean  de  Venise, 
ensuite  adoptées  par  ceux  de  toute 
l’Europe.  Louis  XIV  le  fit  inviter 
de  retourner  en  France  pour  bâtir 
un  théâtre  à Versailles,  et  voulait 
même  le  (aire  surintendant  de  ses 
bâtimens;  mais  lorsque  Torelli  se  dis- 
posait â faire  ce  voyage,  il  fut  surpris 
par  la  mort  en  février  1678,  âgé  de 
70  ans.  Cet  artiste  célèbre  11’employa 
pas  toujours  scs  talens  à des  ouvrages 
profanes.  Dans  une  maladie  dange- 
reuse, il  avait  fait  un  vœu  à la  Vierge  : 
quand  il  fut  guéri  il  exécuta  un  mo- 
dèle portatif  représentant  la  transla- 
tion de  Notre-Dame  de  Lorette,  qui 
était  un  chef-d’œuvre  dans  ce 
genre,  et  qui  se  conservait  dans  sa 
famille.  Il  fonda  dans  sa  ville  natale, 
en  honneur  de  cette  image,  une  ma- 
gnifique procession  annuelle  , qui 
s’est  faite  jusque  vers  la  fin  du  18' 
siècle.  Torelli  peignit  lui-même  son 
catafalque,  et  ordonna  qu’on  s’en, 
servît  dans  son  anniversaire , et 
qu’on  chantât  à la  fin  du  service  des 
motets  dont  il  avait  composé  les 
paroles  et  la  musique.  Il  a peint 
plusieurs  tableaux  dont  la  plupart 
étaient  des  images  de  la  Vierge,  et 
qu’on  voyait  dans  quelques  églises 
de  Fano.  Ses  Poésies , consistant  en 
Odes,  Sonnets,  etc.,  furent  insérées 
dans  plusieurs  recueils  poétiques 
italiens. 
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TORELLI  ( Thomas-Louis-Sil- 
vio  ) , de  la  même  famille  du  précé- 
dent, d’une  branche  établie  à Forli  , 
naquit  dans  cette  ville  eu  1673.  11 
était  fils  du  marquis  Sébastien  To— 
relli , comte  de  Castelfalcino  , cham- 
bellan du  duc  de  Mantoue.  Thomas 
Torelli  était  profondément  versé 
dans  la  théologie  , les  canons  et 
l’histoire  , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , et  remplit  plusieurs  charges 
honorables  avec  distinction.  Il  fut 
d’abord  abréviateur  et  auditeur  du 
pape  Benoît  XIV;  «devint  ensuite 
nonce  de  Portugal  , gouverneur  , 
d’ Assise  , et  enfin  évêque  de  Forli  : 
il  mourut  dans  cette  ville  le  2^ 
avril  1760,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans , également  regretté  de  ses 
diocésains , des  savans  et  des  pau- 
vres. La  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près de  la  cour  de  Rome , le  mit 
à portée  d’être  utile  à sa  famille.  Il 
avai  t fait  son  frère  aîné  évêque  de  Ca- 
merino  , et  maria  son  frère  Antoine 
à la  marquise  Luciana  Paolucci , 
nièce  du  cardinal  Camille  Paolucci  , 
duquel  mariage  sortirent  Sébastien 
Torelli , commandeur , puis  bailli 
de  l’ordre  de  Saint-Etienne  de  Tos- 
cane , mort  eu  1742  > et  le  marquis 
Silvio,  protonotaire  apostolique,  che- 
valier des  ordres  de  Saint-Stanislas 
et  de  l’Aigle-Blanc  , mort  en  1802. 

L’un  et  l’autre  n’ayant  pas  laissé  de 
postérité,  c’est  en  eux  que  s’éteignit 
la  branche  de  Thomas- Louis-Silvio 
Torelli.  Ce  savant  prélat  a laissé  : 1 
une  fort  bonne  édition  des  Disser- 
tations latines  de  M.  A.  Paulucci , 
Venise,  1710  , iu-fol. , et  insérées 
dans  le  tom.  ri  ,pag.  58g,  de  VI- 
lalia  sacra.  II  Armamenlarii  lus-  ' 
torico  - legalis  ordinum  eques- 
trium  et  militarium , in  codices 
tripertili , etc....  opéra  et  studio 
Thomæ-Aloysii-Silvii  Torelli  ex 
cotiutibus  Castri  Fulcini , nobilis 
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patriciietepiscopiForolivii,acsolio 
pontifico  assislentis , Forli,par  An- 
tonio Barbeani , 3 vol.  in-fol.  C’est 
une  histoire  exacte  des  ordres  de 
chevalerie. 

TORELLI  (Joseph),  célèbre  ma- 
thématicien, littérateur  et  poëte,  na- 
quit à Vérone  le  3 novembre  17 11. 
On  le  croit  descendant  de  la  famille 
des  Torelli-Saliuguerra,  dont  Guido 
Torelli  fut  le  premier  seigneur  de 
Ferrare , et  dont  les  descendans  eu- 
rent la  souveraineté  de  Guastalla. 
Quoi  qu’il  en  soit,  si  Joseph  n’a  pu 
se  vanter  d’une  aussi  illustre  nais- 
sance , il  sut  occuper  par  ses  lalens  un 
rang  non  moins  noble  dans  la  ré- 
pnbliquc  des  lettres.  Il  en  apprit 
les  premiers  élémens  chez  les  PP. 
somasques,  les  termina  à Pavie,  et 
eut  pour  maîtres  les  célèbres  pro- 
fesseurs Facciolati  et  Volpi.  To- 
relli savait  la  philosophie,  les  lois, 
les  belles-lettres,  le  grec,  l’hébreu; 
mais  la  science  dans  laquelle  il  ex- 
cella furent  les  mathématiques.  Son 
nom  se  répandit  bientôt  daus  toute 
l’Europe , dont  les  principaux  savans 
furent  en  correspondance  avec  lui, 
ainsi  que  plusieurs  académies  qui  s'é- 
taient empressées  de  le  recevoir  dans 
leur  sein.  Parmi  les  personnes  dis- 
tinguées qui  l’honoraient  du  nom 
d’ami  , le  marquis  Canossa  était 
celui  avec  lequel  il  était  lié  de  l’u- 
nion la  plus  intime.  Ce  dernier 
étant  mort  des  suites  d’une  longue 
maladie,  la  douleur  que  Torelli  en 
ressentit  fut  si  grande,  qu’elle  le  con- 
duisit au  tombeau  en  peu  de  jours, 
le  18  août  1781;  il  était  âgé  de  70 
ans.  lia  laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  nous  citerons  les  prin- 
cipaux : I De  nihilo  geometrico  li- 
bri  II,  Vérone,  1758.  Le  premier 
livre  traite  de  la  nature  des  infini- 
ment petits,  et  le  second  est  consacré 
à en  démontrer  l’application.  11  De 
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geometried , Vérone,  176g.  C’est 
une  suite  de  l’ouvrage  précèdent,  et 
où  il  prouve  l’utilité  de  la  théorie 
qu’il  y a établie.  III  Démons tratio 
anliqui  tlieoremalis  de  motuum 
conimixtione , Vérone , 1774.  IV 
Eleinentorum  prospectivœ  lib.  II, 
opus  posthunyum  recensente  Berlo- 
lino,  Vérone,  1788.  V Archimedis 
quœ  supersunt  omnia  ex  recen~ 
sione  Josephi  Torelli  V eronen- 
sis , avec  les  Commentaires  d’En- 
locius  , d’Ascalon , et  les  varian- 
tes trouvées  dans  la  bibliothèque 
des  Médicis,  Oxford,  1792  , in-fol. 
Lord  Stanbope  engagea  cette  uni- 
versité à entreprendre  cette  superbe 
édition , qui  fut  faite  sur  le  manuscrit 
de  Torelli,  confié  par  M.  Albertini, 
son  exécuteur  testamentaire;  le  même 
ouvrage  a été  traduit  en  français  par 
M.  Peyrand , professeur  de  mathé- 
matiques et  d’astronomie,  Paris, 
1808.  On  a encore  de  Torelli  : VI 
une  Traduction  en  vers  italiens 
des  deux  premiers  livres  de  l'Ene'i— 
de,  Vérone,  1749-  VII  Pseudolus  , 
comédie  traduite  de  Plaute, en  vers 
italiens,  avec  plusieurs  Idylles  de 
Théocrite  et  de  Rloschus , Vérone , 
1765.  VI U Les  noces  de  The’tis  et 
de  Pélée , de  la  Tulle  , Vérone, 
1781.  IX  Lettres  sur  le  Dante. 
L’auteur  défend  le  Dante  contre  une 
critique  amère  de  Voltaire,  où  cet 
écrivain  ne  ménage  aucunement  le 
créateur  de  la  poésie  italienne.  Le 
style  de  Torelli  est  pur,  élégant , et 
sa  versification  est  brillante  et  har- 
monieuse. 

TORELLI  (Christophe  II), des 
comtes  de  Guastalle  et  de  Monte— 
chiarugolo,  patrice  de  Ferrare  , de 
Mantoue  , Parme  , Pavie  , Milan  , 
Bologne  et  Reggio  , premier  baron 
de  la  Pouille  et  du  Capouan  , etc. , 
naquit  à Parme  le  27  décembre 
17 11 , de  Charles  I,r  et  de  Jocondc 
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d’Autriche-Correggio,  comtesse  de 
Medessan».  H était  descendant  di- 
rect de  la  branche  aînée  des  pre- 
miers souverains  de  Ferrare , puis 
comtes  de  Guastalle , et  véritable 
héritier  de  ce  duché , comme  d’une 
partie  des  biens  immenses  des  Ez- 
zelius.  11  avait  aussi  des  prétentions 
fondées  sur  les  duchés  de  Milan , 
de  Mantoue,par  le  testament  de  Jé- 
rôme Pic  , et  aux  principautés  de 
Carpi  et  de  Coreggio  , du  chef  des 
Visconti , des  Gonzague , etc.  De 
tous  ceà  biens,  Christophe  ne  pos- 
sédait que  le  marquisat  de  Gualtieri  ; 
mais  il  soutenait  honorablement 
sa  naissance.  11  était  très-bienfai- 
sant , et  lors  de  la  terrible  inonda- 
tion du  Pô , en  novembre  1765  , il 
recueillit  dans  son  palais  tous  les 
habitans  des  bords  de  ces  terres , 
et  les  nourrit  jusqu’à  ce  qu’ils  eus- 
sent reconstruit  leurs  demeures  et 
ensemencé  leurs  terres.  Le  marquis 
Christophe  avait  l'esprit  cultivé  , et 
était  lié  avec  les  hommes  les  plus  re- 
nommés de  l’Italie,  comme  le  comte 
Paradisi  ,lesabbésTiraboschiet  Bet- 
tinclli , Spallanzani , Salvioli , Albcr- 

fati,  etc.  11  mourut  en  >795,  à l’âge 
e84  ans.  11  n’eut  de  son  épouse , 
Catherine  Canossa  ( devenue  héri- 
tière de  la  branche  aînée  du  marquis 
de  Canossa, collatérale  de  la  comtesse 
Mathilde  ) , qu’une  fdle  unique  , 
Victoire,  mariée  en  1776  au  comte 
François  Rangone  , morte  eu  1800  , 
laissant  plusieurs  enfans  qui  existent 
aujourd  hui.  Le  comte  de  Cailo  , 
neveu  de  Christophe , né  à Padoue 
eu  1768  , a hérité  du  marquisat  de 
Gualtieri,  et  des  droits  et  des  pré- 
tentions de  la  famille  Torclli , des 
comtes  de  Guastalle.  Plusieurs  his- 
toriens et  biographes  modernes  ont 
observé  u que  cette  maison , re- 
marquable par  l’antiquité  de  son  ori- 
giue  et  la  grandeur  de  ses  allian- 
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ces,  intéressante  par  scs  malheurs 
et  ses  rapports  avec  l’histoire  d’I- 
talie , est  une  de  celles  qui  ont  réuni 
le  plus  d’illustration  littéraire  , et 
produit  le  plus  d’hommes  célèbres 
dans  tous  les  genres,  s 

TORELL1  (Louis),  savant  reli- 
gieux de  l’ordre  des  ermites  de  Saint- 
Augustin,  naquit  à Bologne  en  160g. 
S’étant  marié  et  étant  resté  veuf  à 
l’âge  de  20  ans,  il  résolut  de  renoncer 
au  monde,  il  choisit,  pour  l’exécu- 
tion de  ce  projet,  le  couvent  de 
Saint-Jacques  dans  la  ville  de  Bo- 
logne, et  il  y fit  profession.  Après 
avoir  achevé  son  cours  de  théologie, 
il  fut  chargé  d’enseigner  cette  science, 
et  se  livra  ensuite  à la  prédication, 
où  il  acquit  beaucoup  de  célébrité.  Il 
prêcha  dans  les  principales  églises 
d'  1 talie,  et  toujours  un  auditoire  nom- 
breux et  choisi  se  rassemblait  autour 
de  lui.  Son  mérite  , sa  piété,  sa  ré- 
gularité, le  firent  appeler  aux  prin- 
cipaux emplois  de  son  ordre , même 
à celui  de  provincial  de  la  province 
romaine.  Au  milieu  des  soins  qu’exi- 
geaient de  lui  ces  différentes  occu- 
pations, il  trouvait  encore  le  temps 
de  composer  de  savans  et  utiles  écrits. 
On  a de  lui  : I Secoli  Agostiniani , 
ovvero  Istoria  generale  del  sacro 
ordine  eremitano  di  San-Agostino} 
divisa  in  tredici  secoli , iG5cj,  8 vol. 
in-fol.  C’est  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  utile  qu’on  ait  écrit 
sur  cet  ordre  ; on  lui  reproche  ce- 
pendant un  peu  de  diffusion.  11  Ris- 
tretto  delle  vite  degli  uomini  e delle 
donne  illustri  in  santità , ed  altri 
famosi  soggetti  per  rara  et  singolar 
bontà  insigni , etc.,  diviso  in  sei 
centurie , Bologue,  1647,  in-4,  etc. 
Le  P.TorelIi  mourut  ù Bologne,  dans 
son  couvent  de  Saint-Jacques,  le  14 
janvier  i683,  âgé  de  74  ans.  Son 
oraison  funèbre,  prononcée  par  le 
P.  Pierre  Bcrsanini , jésuite  vénitien, 
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a été  insérée  dans  le  tome  8 des  Sc- 
coli  Agostiniani.  Divers  écrivains 
ont  fait  son  éloge. 

TORELLI  ( Antoinette  ) , mar- 
quise de  Rossi,  était  fille  de  Guy,  dit 
le  Grand,  premier  comte  de  Guas- 
talle  , et  de  la  fameuse  Orsina  Vis- 
conti,  tante  de  François-Marie,  duc 
de  Milan.  Elle  épousa  Pierre-Marie 
Rossi , marquis  de  Sansccondo  , 
homme  d'un  grand  mérite  , qui  fut 
cinq  fois  général  pour  le  duc  de  Mi 
lan , et  prit  Plaisance  , Caravag- 
gio  et  Parme.  Antoinette  Torelli 
avait  un  grand  caractère  ; et  pen- 
dant l'absence  de  son  mari,  cette 
ville  s’etant  révoltée  contre  Fran- 
çois S for  ce  , duc  de  Milan  , elle  sor- 
tit secrètement  de  Parme,  sut  ras- 
sembler des  troupes  sous  Torchia- 
na,  se  mita  leur  tète,  s’empara  de 
la  ville  et  la  restitua  au  duc.  Le  mar- 
quis Sansecondo  en  était  gouver- 
neur , et  y commandait  près  qu’en 
souverain.  ( Voy.  les  Donne  illus- 
tri  de  Retussi , et  de  Clar.  Selec- 
tisque  mulieribus  , par  Philippe  de 
Eergame.  ) Antoinette  eut  9 eufans, 
entre  autres  Donnella, épouse  dcGi- 
bert  Sanvitale , qui  bâtit  le  château 
de  Sala , maison  de  plaisance  des 
ducs  de  Parme  depuis  1612,  se 
trouva , en  l’absence  de  Gibcrt , as- 
siégée dans  ce  château  par  Roland 
Rossi  , son  propre  père  , et  par 
Amurath  Torelli,  son  cousin  , alors 
général  des  Vénitiens  , soutiut  cou- 
rageusement un  assaut , se  défendit 
long-temps  sur  la  brèche, et  obligea 
les  assiégeans  à se  retirer  avec  préci- 
pitation. Elle  réconcilia  peu  après  sou 
mari  avec  son  père  ; celui-ci  était 
gentilhomme  de  Padoue,  et  par  con- 
séquent sujet  de  la  république  de 
Venise,  dont  il  suivait  les  armées. 

TORELLI  ( Barbe),  des  comtes 
de  Guastalle  et  de  Paola  Secchi 
d’Aragone  ( fille  du  célèbre  général 
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de  ce  nom  ) , épousa  en  1 4-88  Her- 
cule Bentivoglio  , noble  bolonais  , 
dont  les  aïeux  avaient  été  maîtres 
de  Bologne.  Barbe  Torelli  avait 
reçu  l'éducation  la  plus  soignée  , à 
laquelle  avait  présidé  sa  mère,  femme 
d un  esprit  peu  commun.  Son  mari, 
qui  était  aussi  patrice  de  Ferra re , 
la  conduisit  dans  cette  ville,  où  sa 
maison  devint  le  rendez-vous  des 
littérateurs  les  plus  distingués.  Barbe 
avait  beaucoup  d’instruction  , excel- 
lait dans  la  poésie  , et  sa  réputation 
parvint  jusqu’aux  oreilles  du  pape 
Léon  X , protecteur  des  lettres  et 
des  savaus.  Elle  épousa  en  secondes 
noces,  en  i5o8,  Hercule  Strozzi, 
noble  ferrarais  , de  préférence  à 
d’autres  seigneurs  épris  autant  de 
son  mérite  que  de  sa  beauté  ; mais 
elle  resta  veuve  au  bout  de  treize 
jours  : un  rival  jaloux  fit  assassiner 
Hercule,  qui  reçut  vingt  deux  coups 
de  poignard.  L’infortunée  Barbe  , 
navrée  de  douleur , se  retira  à 
Parme , puis  à Bologne , où  elle 
se  consacra  à des  exercices  de  piété, 
et  mourut  en  i533.  On  trouve  plu- 
sieurs de  ses  Poésies  dans  le  Rime 
scelle  de ’ poeti  ferrqresi , par  Ber- 
galli , Fcrrare,  17 13.  On  parle  avec 
éloge  de  cette  dame  auteur  , dans 
V Isloria  Ferrar.  Gimnasii, de  Ber- 
setti;  dans  l Histoire  de.  la  littéra- 
ture italienne  de  Tiraboschi;  dans 
les  Cahiers  de  lecture  du  savant 
Gtanirer  de  Gotlingue  ; dans  uu 
des  Mercures  de  Wieland  , etc. 

TORELLI  ou  Torelli -Casti- 
GLIONE  (Hippolyte  ) , des  comtes  de 
Guastalle  , fille  de  Guy,  dit  le  pro- 
tonotaire , naquit  vers  1499.  Son 
esprit  égalait  sa  beauté , et  ses 
mœurs  furent  dignes  et  de  l’une  et  de 
l’autre.  Elle  épousa  , en  i5i6,  Bal- 
dassar  Castiglione  de  Mautoue, 
chevalier  de  la  Jarretière,  un  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de 
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son  siècle,  auteur  du  Cortigiano. 
Cet  homme  célèbre  était  I ami  de 
Raphaël  et  du  duc  d’Urbin  , et 
mérita  l’estime  de  Charles-Quint, 
et  surtout  de  Léon  X.  liippolyte 
n’obtint  pas  moins  de  célébrité  que 
son  mari , par  ses  talens  pour  la 
poésie, et  ses  diverses  connaissances. 
Le  cardinal  Bembo  fut  un  de  ses 
admirateurs.  Elle  écrivait  avec  la 
même  élégance  en  italien  et  eu  la- 
tin. Une  maladie  subite  l’enleva  aux 
lettres  et  à ses  amis,  elle  mourut, 
en  i5ao,  à I âge  de  vingt-un  ans: 
elle  laissa  trois  enfans  de  son  ma- 
riage. Ses  Poésies  italiennes  ont 
été  insérées  dans  plusieurs  Recueils ; 
et  on  cite  , parmi  les  latines , une 
Elégie  qu’elle  adressa  à son  mari, 
alors  ambassadeur  auprès  de  Léon  X, 
où  elle  se  plaint  de  sa  longue  ab- 
sence, et  qui  fut  imprimée  plusieurs 
fois  à Bàle  depuis  i558.  On  la  trouve 

aussi  dans  l'ouvrage  intitulé In 

Carminibus  poet.  illustr.  italo- 
rum , par  Matthieu  Toscanus , Paris , 
1576,  in— 16;  et  dans  les  deliciœ 
Poet.  italorum , tome  1 , page  79.6. 
J.  George  Eccius , professeur  à l’u- 
niversité de  Leipsig,  qui  donna  une 
dissertation  sur  liippolyte , en  fait 
beaucoup  d éloges  , et  dit  que  cette 
Elégie  a la  teinte  de  celles  d’Ovide. 
Le  cardinal  Bembo  lit  une  inscrip 
tion  en  vers  latins  en  l'honneur  de 
celte  dame,  et  on  la  voit  encore  sur 
son  tombeau  dans  I église  de  i\otre- 
Datne  des  Grâces , hors  ies  murs 
de  Manlour.  Buldassar  Castiglione 
11e  voulut  point  se  remarier,  suivit 
en  Espagne  Charles  V,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  mourut  évê- 
que d’Avila. 

TORELLi  (Aida), ou  Torelli - 
LUNATI , des  comtes  de  Guastalle, 
fille  de  Louis  Toreili,  quatrième 
fils  de  Guy  Galeolto  , surnommée 
Aida  Lunata , naquit  vers  L’an 
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t53o.  Elle  fut  élevée  par  Angiola 
Nugarola  , femme  de  beaucoup  d’es- 
prit, qui  lui  inspira  le  goût  des 
sciences  et  de  la  poésie , et  reçut 
aussi  des  leçons  d’Isolta  Nogarola  , 
sœur  d’ Angiola  , célèbre  par  ses  ta- 
lens. Aida,  ainsi  que  Lucie  de  Fe- 
retti , et  Lucrèce  Gonzague  de  Gaz- 
zolo,  furent  des  femmes  marquantes 
du  16e  siècle,  et  également  célébrées 
par  tous  les  auteurs  leurs  contem- 
porains. Les  poêles  Benaschi  et  Be- 
tuzzi  chantèrent  Aida  dans  leurs 
compositions.  Aida  méritait  ces  élo- 
ges par  la  douceur  de  son  caractère, 
comme  par  sa  sagesse  et  une  instruc- 
tion peu  commune.  Ses  Poésies  se 
trouvent  dans  le  Rime  di  cinquanla 
poetesse,  raccolte  dal  Dominichi 
nel  i55g;dans  le  Recueil d' Antoine- 
François  Ranieri , imprimé  en  1574, 
dans  celui  de  Bcrgalli.  Elle  écri- 
vait d’un  style  pur;  ses  vers  sont 
pleins  de  grâce  et  d harmonie  , et  la 
placent  à côté  des  meilleurs  poètes 
italiens.  Aida  s’était  mariée  à l’âge 
de  18  ans  à J.  Lanati , gentilhomme 
de  Pavie  , dont  elle  eut  plusieurs 
enfans.  Une  de  ses  principales  vertus 
était  la  bienfaisance,  et  elle  était  con- 
sidérée comme  la  mère  des  malheu- 
reux. Ayant  survécu  à son  mari, 
elle  se  retira  du  monde  et  se  con- 
sacra uniquement  à des  exercices  de 
piété. 

TORELLI  ( Louise  ) , comtesse 
de  Guastalle  et  fondatrice,  naquit  eu 
i5oo,  et  était  fille  unique  du  comte 
Achille  Toreili.  Louise  se  maria 
en  i5i6  à Louis  Stanghi , et,  en 
i5?.2  , elle  recueillit  les  allodiaux  de 
la  succession  de  son  père , et , par 
la  protection  du  duc  de  Milan,  elle 
hérita  aussi  du  comté  de  Guastalle, 
quoique  ce  fief  appartint  aux  des- 
cendans  masculins  de  Guy.  Etant 
devenue  veuve  , et  la  guerre  l’ayant 
obligée  de  se  réfugier  à Vérone, 
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Louise  se  remaria  à Antoine  Mar- 
tincngui , d’une  puissante  famille  de 
Brescia , qui  la  traita  cruellement 
et  la  menaça  même  de  la  mort.  Sa 
première  femme  avait  péri  de  scs 
mains.  Un  frère  de  Louise , pour  la 
délivrer  de  ce  monstre , l’appela  en 
duel  et  le  tua.  Peu  de  temps  après  , 
des  discussions  s’élevèrent  entre 
Louise  et  les  Torelli , comtes  de 
Montechiarugelo , -sur  le  comté  de 
Guaslalle;  l'affaire  fut  portée  devant 
le  pape  Clément  Vil  et  l’empe- 
reur Charles  V.  Ferrant  de  Gon- 
zague , alors  vice  - roi  de  Sicile  , 
s’offrit  comme  médiateur , propo- 
sant aux  parties  de  vendre  leurs 
droits  à un  tiers  qui  rendrait  direc- 
tement hommage  à l’empereur.  Fer- 
rant s’y  prit  avec  une  telle  adresse  , 
que,  protégé  par  Charles-Quint,  il 
obtint,  en  i583,  au  moyen  d’une  mo- 
dique somme,  l’adjudication  du  com- 
té de  Guastalla  en  sa  faveur.  Louise 
y accéda  d’autant  plus  facilement , 
qu’ayant  commencé  des  fondatious 
religieuses,  elle  avait  besoin  d’argent 
pour  les  entretenir.  Ce  fut  un  do- 
minicain , Baptiste  du  Crema , saint 
personnage , qui  lui  en  donna  la 
première  idée.  La  comtesse  Torelli 
fonda,  en  i532,  une  congrégation 
de  femmes  à Milan , qu’elle  nomma 
les  Angéliques.  Le  pape  Paul , par 
son  bref  de  1 534,  l’avait  autorisée  à 
mettre  sa  congrégation  sous  la  règle 
de  saint  Augustin  ; mais , par  un 
autre  bref  de  i536,ce  pontife  sou- 
mit les  Angéliques  à la  direction 
des  clercs  réguliers  de  saint  Paul 
( dits  Barnabites  ).  Louise  augmenta 
son  établissement  en  août  i535  , 
de  vingt  - quatre  maisons  , et  le 
17  octobre  de  la  même  année,  les 
dames  de  la  congrégation  y lurent 
réunies.  L’église , qui  est  une  des 
plus  belles  de  Milan  , ne  fut  achevée 
que  plusieurs  années  après.  Cette 
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congrégation  devait  être  dirigée 
d’après  les  statuts  de  saint  Charles 
Borromée,  évêque  de  Milan.  En 
i536,  la  comtesse  Torelli  mit  sou 
monastère  sous  l’invocation  de  saint 
Paul  le  converti , et  prit  le  voile 
avec  le  nom  de  Paule  -Marie.  Après 
avoir  contribué  à la  fondation  de 
plusieurs  autres  monastères  , elle  se 
rendit  à Ferrare  et  y établit  le  cou- 
vent des  Converties  di  Terra-Nova , 
passa  à Crémone,  et  avec  Valérie 
d’OIerus  y fonda  les  religieuses  de 
Scunte-IHarlhe.  Elle  se  réunit  en- 
suite à Antoinette  de’  Negri , alla  à 
Venise,  où  elle  prêcha  des  missions. 
L’impression  que  ses  pieux  discours 
faisaient  sur  les  esprits  lut  telle, 
qu’un  grand  nombre  de  personnes 
des  deux  sexes  quittaient  leurs  fa- 
milles et  se  retiraient  dans  des  cou- 
vens.  Le  gouvernement  vénitien 
enjoignit  alors  à Louise  de  quitter 
la  vilie  : elle  se  rendit  à Vicencc  , et 
aida  de  scs  largesses  le  monastère  des 
Nouvelles  Converties.  A son  retour 
de  Milan,  elle  trouva  que  les  Angé- 
liques avaient , sans  sa  permission  , 
demandé  la  clôture  , que  le  pape 
Paul  111  leur  accorda.  Elle  quitta  leur 
couvent , et  fonda  un  autre  monas- 
tère près  de  la  porte  Tosa , appelé 
le  Collège  de  la  Guaslalle  ; mais 
les  dames  de  cette  nouvelle  congré- 
gation prièrent  saint  Charles  Bor- 
romée de  leur  obtenir  auprès  du 
saint  - siège  la  permission  de  se 
cloîtrer.  L’intention  de  la  comtesse 
Torelli , en  fondant  ces  monastères, 
était  d’en  rendre  les  religieuses 
utiles  à la  société;  devant  se  con- 
sacrer principalement  aux  soins  des 
malades  et  à l’éducation  de  jeunes 
orphelines  , en  laveur  desquelles  elle 
avait  fondé  dix-huit  places  dans  le 
second  de  ces  monastères.  Cette 
femme  recommandable  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  le  28  octobre 
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1369  , âgée  de  69  ans.  Elle  fut  en- 
terrée dans  l’église  de  Saint-Fidèle 
des  PP.  jésuites.  Après  sa  mort  les 
religieuses  de  son  collège  se  lirent 
cloîtrer.  On  l'appela  ensuite  le  col- 
lège des  Vierges  espagnoles , par 
la  grande  quantité  des  dames  de 
cette  naliou  qui  vinrent  à Milan 
faire  leurs  vœux  dans  ce  monastère. 
Lors  des  violentes  suppressions  de 
Joseph  11 , empereur  d’Allemagne, 
les  Angéliques  furent  réunies  par 
son  ordre  à celles  du  monastère  des 
Cuastallines. 

TOR  ELLI-BENEDETTI 
( Barbe  ) , des  comtes  de  Guastallc  , 
cultiva  aussi  la  poésie  avec  succès , 
et  en  apprit  les  règles  du  célèbre 
Pomponio  Torelli , son  cousin. 
Elle  tlorissait  vers  i5q8,  et  parmi 
ses  ouvrages  011  cite  La  Paslenia , 
pastorale  très  - louée  par  Angiolo 
Ingegnieri. 

TORELLO  ( le  bienheureux  )* 
ermite  de  l’ordre  de  Vallombreuse , 
et  patron  de  la  ville  de  Forli , né  eu 
iao2  à Poppi,  ancien  château  sur 
l’Arno,  en  Toscane,  était  issu  d’une 
ancienne  famille,  moins  illustre  en- 
core par  sa  noblesse  que  par  les  glo- 
rieux services  qu’elle  avait  rendus 
en  divers  temps.  La  première  jeu- 
nesse de  Toreilo  se  passa  dans  la 
dissipation  et  les  désordres  d’une  vie 
licencieuse.  Il  revint  à lui-même  et 
résolut  d’expier , par  la  pénitence  , 
les  fautes  d’une  conduite  coupable. 
11  se  retira  dans  la  solitude  de  Val- 
lombreuse, où  , livré  entièrement  à 
la  contemplation  des  choses  saintes, 
et  à de  rigoureuses  austérités , il 
répara  , pendant  de  lougues  années  , 
les  scandales  de  sa  jeunesse.  Dieu  , 
dit-on  , daigna  , du  vivant  même  de 
son  serviteur,  manifester  sa  sainteté 
par  divers  prodiges.  Il  mourut  le  if) 
mars  1281  , âgé  de  80  ans.  Dès  lors 
la  voix  publique  le  proclama  bien- 
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heureux , et  on  eut  recours  à sou 
intercession.  Benoît  XIV  confirma 
cette  béatification,  et  permit  à la  ville 
de  Forli,  où  est  domiciliée  la  noble 
famille  Torelli , et  où  Toreilo  est 
honoré  de  temps  immémorial  , d’en 
célébrer  la  fête  et  d’en  faire  l’office. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  la 
vie  de  ce  bienheureux.  On  a à ce 
sujet:  I Trattato apologctico  in'cui 
si  dimoslra  san  Toreilo  da  Poppi, 
eremita , essore  stato  dell’  ordine  di 
V allombrosa.  Opéra  di  D.Feliceda 
Poppi  V aUombrosano  , Lucques  , 
1751.  Il  Succinlo  ragguaglio  délia 
vila  e morte  dcl  Ù-  Toreilo  da 
Poppi , eremita , scritto  dal  P.  D. 
Donifacio  - Maria  Maccioni , dell’ 
ordine  di  P allombrosa , Forli,  1743. 
III  De  vitd  B.  Torelli  Puppiensis* 
V allis-Umbrosœ  , comrnentarius  , 
auctore  Bt  llogrado  è soc.  jes. , 
Padoue , 1745. 

TORNAM1RA  ( dora  Pierre- 
Antoine  ) , bénédictin  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin,  de  la  noble 
famille  de  Toruamira-Gotlio , naquit 
à Alcauo  eu  Sicile  le  7 février  i(ii8, 
et  reçut  une  éducation  telle  que  la 
comportaient  sa  naissauce , et  le  rang 
qu’il  devait  occuper  daus  le  monde. 
Il  avait  termine  ses  exercices  sco- 
lastiques par  une  profonde  étude  du 
droit  civil  et  canonique  ; ou  lui  en 
avait  conféré  le  doctorat,  et  il  occu- 
pait déjà  des  places  distinguées , lors- 
qu’au grand  étonnement  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient,  ou  le  vit 
renoncer  à toutes  les  espérances 
moudaiues  pour  embrasser  la  vie  rc- 
ligieuse.Jl  choisit  pour  l’exécution 
de  ce  pieux  dessein  I abbaye  de  Saint1 
Martin,  près  de  Païenne,  de  la 
congrégation  du  Moiit-Cassin  , et  il 
y prononça  ses  vœux  le  17  décem- 
bre 1641  • Sa  gravité,  sa  prudence, 
les  études  qu’il  avait  faites  , le  ren- 
daient capable  de  tous  les  emplois. 
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11  fut  successivement  ccllerier  , 
maître  des  novices  et  prieur  (le 
son  monastère.  Jacques  de  Pa- 
lafo* , archevêque  de  Palerme  , le 
nomma  censeur  et  examinateur  sy- 
nodal , et  le  clergé  de  cette  même 
ville  , dans  une  affaire  importante  , 
le  députa  vers  le  sénat.  11  aimait  les 
livres  et  les  connaissait..  Il  enrichit 
coifsidérablement  la  bibliothèque  de 
l’abbaye.  Curieux  de  manuscrits  et 
d’antiquités  , habile  dans  l’art  de  dé- 
chiffrer les  anciennes  inscriptions  , 
il  s’y  appliqua  avec  tant  d’assiduité, 
qu’il  eu  perdit  la  vue.  Il  est  auteur 
d’uil  grand  nombre  d’ouvrages  im- 
primés et  inédits  , dont  les  princi- 
paux sont  : 1 Jstnria  c progressi 
délit:  monache  oblalc  del  P.  S. 
Jienedetto  , Palerme,  1 6G4- , in— 4- 
Il  II  Ceremonialc  benedetlino , Pa- 
lerme , 1771,  in  -4-  111  Origine  e 
progressi  délia  congregazione  Gas- 
sinese  , delta  dell'  Osscrvanza  e 
dell’  Unilà  di  Santa  Giuslina  di 
Padova , Palerme,  1Ü75,  in-4.  IV 
Gli  Scrittori  Mariani  dell  ordine 
Benedetlino  , 167g.  V Istoria  dell’ 
origine  e progressi  dell’  ordine 
Benedetlino  nella  Sicilia.  VI  Cro- 
nica  del  gregoriano  monaslrro  in 
S.  Mar  lino  delleScale  di  Palermo. 
On  peut  ajouter  à cela  , l'arbre  de 
la  royale  et  impériale  généalogie 
de  sainte  Rosalie , 1602,  in-fol. , 
et  deux  éditions  in-4-  Sainte  Ro- 
salie est  la  patronne  de  la  ville  de 
Palerme  , où  sa  fêle  se  célèbre  avec 
une  somptueuse  solennité,  etc.,  etc. 
Üom  Tornamira  mourut  dans  I hos- 
pice du  Saint-Esprit  de  J’alerme  , 
dépendance  du  monastère  de  Saint- 
Martin,  le  4 août  1681.  . 

TO  U N E ( Pierre  - Anrfstase  ) , 
évêque  constitutionnel  métropo- 
litain du  Cher , naquit  à Tarbes  le 
21  janvier  1727  , et  après  ses  élu- 
des entra  dans  la  congrégation  de  la 
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doctrine  chrétienne.  On  l’envoya 
professer  la  philosophie  à Toulon  ; 
il  n’était  pas  sans  ambition  , et  il 
avait  du  talent  : il  crut  qu’il  en  ti- 
rerait plus  de  parti  en  rentrant  dans 
le  monde.  11  quitta  les  doctrinai- 
res , s'adunn^  à la  prédication  , et 
composa  pour  le  concours  de  quel- 
ques académies.  Il  obtint  du  succès  , 
et  parvint  à se  faire  nommer  pour 
une  station  du  carême,  à Versailles. 
Il  la  prêcha  en  1764.  Elle  ne  fut 
pas  sans  avantage  pour  lui.  Elle  lui 
valut  de  la  part  du  ministre  de  la 
feuille  le  prieuré  de  Bagnères-  Il 
eut  en  outre  un  canonicat  d Or- 
léans , la  place  d'aumônier  du  roi 
Stanislas  , et  fut  associé  à l’acadé- 
mie de  Nancy.  A la  révolution  on 
le  nomma  évêque  du  Cher  et  député 
de  son  département  à l’assemblée 
•législative.  Il  y prit  séance  le  2 oc- 
tobre 1791.  Quelques-unes  de  ses 
motions  lui  sont  honorables.  Dans 
la  séance  du  1 7 novembre  de  la  même 
année , il  combattit  le  projet  qui 
tendait  à priver  de  leurs  pensions 
les  prêtres  qui  croyaient  ne  devoir 
pas  prêter  le  serment,  et  prit  leur 
défense.  Dans  celle  du  29  du  même 
mois , il  s'opposa  à la  vente  des 
églises  non  destinées  au  culte  sala- 
rié , c’est-à-dire  , non  desservies 
par  des  prêtres  constitutionnels  ; 
mais  ensuite  il  vota  pour  la  sup- 
pression des  corporations  religieu- 
ses cl  pourl  abolition  ducoslume  ec- 
clésiastique , et  regretta  de  n’avoir 
point  sur  lui  sa  croix,  pour  sceller, 
en  en  faisant  l’hommage  , sa  renon- 
ciation aux  marques  extérieures  de 
l’épiscopat.  Dans  la  séance  du  5 
juillet  1793  , il  dénonça  de  pré- 
tendues 0 manoeuvres  de  la  cour 
npour  réasservir  le  peuple.  » Et 
dans  celle  du  9 septembre  suivant  , 
il  fil  supprimer»  les  délégués  de  l’é- 
x vêque  de  Rome  établis  dans  les  co- 
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« lonies,  sous  le  nom  Je  préfets  apos- 
ntoliques.  »En  179  5,  dans  la  séance 
Ju  3 frimaire  ( a3  novembre  ) , im- 
médiatement après  les  processions 
sacrilèges  où  avaient  été  profanés 
tous  les  objets  du  culte  catholique  . 
il  vint  à la  convention  abjurer  pu-a 
Lliquement  son  caractère  de  prêtre 
et  d’évéque,  et  déclarer  qu’il  availété 
un  fourbe  et  uu  imposteur.  Le  12  août 
précédent , il  avait  béni  dans  sa  ca- 
thédrale le  mariage  d’un  de  ses  prê- 
tres avec  une  religieuse  , et  pro- 
noncé à ce  sujet  le  discours  le  plus 
scaudaleux.  Lui  même  ne  tarda  point 
à se  marier.  Le  reste  de  sa  vie  ne  fut 
qu'un  enchaînement  de  vices,  d’im- 
piétés et  d’abjection. Objet  du  mépris 
de  tout  ce  qu’il  y avait  de  person- 
nes honnêtes , il  fut  trouvé  mort 
subitement  dans  son  lit  , à Tarbes  , 
le  1 2 janvier  1797  , à l’âge  de  69 
tins.  Il  avait  publie  avant  la  révolu- 
tion : I Discours  qui  a remporte 
le  prix  de  C académie  de  Pau  , 
1754*  II  Leçons  élémentaires  de 
calcul  et  de  géométrie , 1757  , in-8. 
111  Sermons  prèchés  devant  le 
Toi , 1765, 3 vol.  in-12.  Voici  le 
jugement  que  porte  un  critique 
de  cette  production  : « On  dit  que 
oses  sermons  ont  eu  du  succès  dans 
nie  débit  ; eu  ce  cas  , il  est  fâcheux 
«pour  leur  auteur  qu'on  les  ait  im- 
» primés.  Ecrits  d’un  style  , tantôt 
«maniéré  , tantôt  lâche  , et  toujours 
«froid)  l’orateur  y semble  inécon- 
» naître  le  ton  convenable  aux  dif- 
nférens  sujets  qu’il  traite  *.  » IV 
Oraison  funèbri  de  Louis  XV  ^ 
Tarbes  , 1775  , in  - 4-  V Depuis 
la  révolution  , Esprit  des  cahiers 
présente ? aux  étals  généraux  de 
l’an  178g,  17%,  3 vol.  in-8,  faus- 
sement attribué  à Target  dans  la 
bibliolhcca  historica  de  Meuzel. 

TORN1ELLI  (Jérôme),  célèbre 

1 Siècles  littéraires , tout.  4,  pag.  i45. 
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jésuite  italien,  issu  d’une  ancienne  et 
illustre  famille,  naquit  à Camcri,  près 
Novarre,  le  i"  février  i6g3.  Favo- 
risé par  la  nature  des  qualités  les  plus 
heureuses  et  d’un  vif  désir  de  savoir, 

(mis  par  deux  oncles  , dès  ses  plus 
(cuti es  années, dans  les  mains  de  bons 
maîtres  au  collège  de  Novarre,  il  y 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres, 
en  même  temps  qu  il  y reçut  une  édu- 
cation pieuse  t et  qu'on  ne  négligea 
rien  pour  développer  dans  son  cœur 
les  semences  de  toutes  les  vertus. 
Parvenu  à l’âge  de  17  ans,  il  songea 
à prendre  un  état.  11  pouvait  en  es- 
pérer un  brillant  dans  le  inoude  : il 
préféra  la  retraite  du  cloître,  et  se 
présenta  chez  les  jésuites,  où  il  fut 
admis  eu  1709-  Après  avoir  achevé 
ses  études  à Gênes,  il  fut  destiné  â 
l’enseignement,  et  paçsa  i3  années 
dans  cet  emploi  ; il  y avait  déployé 
un  grand  talent,  et  d’illustres  élèves 
étaient  sortis  de  ses  inains.  Alors  il 
se  dévoua  â la  prédication,  à laquelle 
le  portait  un  goût  particulier.  Il  avait 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  y réussir. 
Ayant  obtenu  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  s’y  livrer,  il  monta 
pour  b première  fois  eu  chaire  dans 
l’église  de  Saint-Laurent  de  Venise, 
jeune  encore , et  n’ayant  que  quel- 
ques sermous. Cependant  son  succès 
fut  complet.  Sa  manière  parut  grande, 
originale,  et  dès  lors  on  vit  eu  lui 
un  digue  successeur  du  célèbre  Se- 
gueri,  ce  père  et  ce  modèle  de  l é- 
loqueuce  chrétienne.  11  reçut  d’uui- 
vcrscls  applaudissemrns  à Venise,  à 
Bologne , et  dans  les  plus  célèbres 
villes  d’Italie.  O11  ne  savait  ce  qu’011 
devait  le  plus  admirer  eu  lui,  ou  du 
fiche  et  noble  usage  qu’il  faisait  de 
l’Ecriture  sainte  et  des  Pères,  ou 
de  la  solidité  du  raisonnement,  ou 
de  1 onction  de  ses  paroles,  ou  de 
ses  peintures  vives  et  fidèles  des 
mœurs  du  siècle.  On  trouvait  surtout 
22. 
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incomparables  ses  sermons  sur  les 
Ce.utres,  sur  le  Paradis , sur  le  Ju- 
gerai ut  dernier,  sur  la  Madélaine , 
sur  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu. 
De  fréquentes  conversions  en  étaient 
le  fruit.  Le  P.  Tornielli  n'était  paai 
seulement  orateur  , il  avait  en  ontr" 
cultivé  la  poésie  avec  succès,  et  les 
connaisseurs  en  ce  genre  lui  accor- 
dent un  rang  distingué  parmi  ceux 
qui  y ont  le  mieux  réüsi.  Il  prêchait 
le  carême  à Bologne  en  i j5a  : il  fi- 
nissait sa  station  par  le  sermon  de 
l’amour  de  Dieu ; il  avait  pu  l’ache- 
ver, et  la  cérémonie  de  la  bénédic- 
tion qui  devait  suivre  était  presque 
accomplie,  lorsqu’il  fut  saisi  d’un 
violent  étouffement  dont  il  périt 
au  bout  de  deux  jours,  le  (à  avril 
de  la  même  année,  au  grand  re- 
gret de  tous  «eux  qui  l’avaient  connu 
ou  entendu.  On  a du  P.  Tornielli  : 

1 Prediche  quaresiuudi  postunie , 
Milan,  1753,  avec  une  docte  pré- 
face du  P.  Noghera , son  con- 
frère. Ces  semions  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois  à Venise.  Il  Fa- 
negirici  e discorsi  sacri , Carpi , 
1768,  réimprimés  il  Venise  en  1781 . 
111  Set  te  canzonette  in  aria  mari- 
naresca  sopra  le  sette  principal i 
este  di  Nostra  Signora  , Milan  , 
1738,  avec  une  préface  de  l’auteur. 
Les  mariniers  du  pays  étaient  dans  l’u- 
sage de  chauler  sur  des  airs  siciliens 
des  paroles  liiées  de  l’Arioste  ou  du 
Marini.  Le  P.  Tornielli  imagina  de 
composer  sur  ces  mêmes  airs  des  can- 
tiques où  il  avait  su  allier  à la  dévo- 
tion quelque  chose  d’agréable  et  de 
jovial  , pour  engager  cette  classe 
d’homines  à les  substituer  à leurs 
chansons  prolitncs.  Ces  cantiques  ob- 
tinrent le  succès  qu’il  < n espérait.  Ils 
sont  faits  avec  beaucoup  d’art,  ont 
été  souvent  réimprimés,  et  passent 
pour  des  chefs-d’œuvre  dans  leur 
genre.  On  a conservé  du  même  Père 
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un  discours  inédit  prononcé  à No- 
varre,  sa  patrie,  en  17Ô0  ( année  de 
jubilé  ),  pour  détourner  ses  conci- 
toyens de  la  résolution  qu’ils  avaient 
prise  d’élever  dans  leur  ville  uu  nou- 
veau théâtre.  Ce  discours  eut  son 
Tl'let  : les  liabilans  de  Novarre  re- 
noncèrent a ce  dessein.  On  trouve  uu 
bel  éloge  du  P.  Tornielli  dans  les 
Pieniontesi  illustri , t.  3,  p.  3o5. 

TORNIELLI  ( Augustin  ),  bar- 
nabitc , né  dans  le  Novarrois  eu 
t543,  rédigea  en  forme  A’ Annales 

I histoire  ecclésia’stique  depuis  le 
commencement  du  nioudejusqu’à  Jé- 
sus-Christ, et  s’appliqua  à en  éclair- 
cir les  difficultés  sous  le  rapport  chro- 
nologique , géographique  et  topo- 
graphique. Son  ouvrage , fait  avec 
précision  et  méthode , et  écrit  d’un 
style  convenable,  est  un  très  - bon 
commentaire  des  livres  historiques 
de  F ancien  Testament.  Il  a eu  plu- 
sieurs éditions,  la  première  à Milan 
en  1610,  les  autres  à Francfort  en 
1611  et  1640,  à Anvers  en  1620,  et 
à Cologne  en  1622.  Cet  auteur  est 
mort  en  1622. 

TORRE  (_  Alphonse  de  la  ) , sa- 
vant espagnol , naquit  à Pampelutic 
vers  l’an  i46o#,  et  passa  dans  son 
siècle  pour  uu  prodige  de  savoir. 

II  était  gradué  docteur  dans  le  droit 
civil  et  canon,  possédait  les  langues 
anciennes,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques , etc.  La  renommée  de 
ses  lalens  parvint  aux  oreilles  de 
Jean  l'r,  roi  de  Navarre  , qui  lui 
confia  l'éducation  du  prince  Charles 
son  fils,  et  son  héritier  à la  cou- 
ronne. Torre  remplit  avec  honneur 
cette  lâche  difficile,  et  écrivit  pour 
son  auguste  élève  un  ouvrage  in- 
titulé la  Vision  agréable  , qui  est 
un  excellent  Traité  de  politique  et 
de  morale.  L’auteur,  pour  s’accom- 
moder au  jeune  âge  du  prince  qu’il 
avait  sous  sa  direction , lui  présente 
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scs  leçons  d'une  manière  agréable  , 
et  propres  à être  gravées  profondé- 
ment dans  l'esprit.  Il  a recours  à 
l'emblème  d’un  songe  où  plusieurs 
grands  hommes  de  l’histoire  an- 
cienne et  moderne,  raisonnant  en- 
tre eux  , offrent  des  préceptes  de 
politique  et  de  morale.  Les  vertus  y 
%ont  personnifiées;  et  il  discute  sur 
le  bonheur  qui  est  la  récompense 
de  ceux  qui  suivent  leurs  inspira- 
tions ^ et  sur  le  remords  qui  afflige 
le  méchant.  Les  devoirs  d’un  priuce 
y sont  fortement  et  sagement  tra- 
cés ; en  un  mot , ce  livre  a le  mérite 
qu’il  instruit  en  intéressant.  11  fut 
écrit  vers  Kan  i44o,  imprimé  à To- 
losa  en  1489 , et  à Séville  en  i538, 
in-fol.  Quelque-temps  après  il  lut 
traduit  eu  italien  par  Dominique 
Dciphini , de  Venise  , qui  sc  vanta 
d’en  être  l’auteur.  La  marche  de  cet 
ouvrage  est  à peu  près  celle  qu’a 
adoptée  le  marquis  de  Villeua  dans 
son  Conte  de  Lucanor , et  celle 
qu’a  suivie  dans  scs  Tombes  des  Sci- 
pions , le  comte  Verri.  Alphonse 
Torre  est  mort  dans  sa  patrie  en 
i478. 

TORRE  ( Jean-Marie  de  la  ), 
savant  physicien , naquit  à Rome  en 
janvier  1710,  étudia  dans  le  college 
Clémentiu  de  Rome,  et  entra  en- 
suite dans  la  congrégation  des  PP. 
Somasques.  Scs  talens  dans  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques  lui 
firent  obtenir  une  chaire  dans  le  col- 
lège de  Ciudad,  dans  le  Frioul;  de 
là  il  passa  à l’université  de  Bologne , 
où  il  professa  avec  distinction.  Bien- 
tôt après , il  fut  appelé  à Naples  , 
pour  occuper  les  chaires  de  physi- 
que et  de  mathématiques  au  sémi- 
naire archiépiscopal.  Le  P.  de  la 
Torre  avait  acquis  une  grande  ré- 
putation, et  Charles  de  Bourbon, 
roi  de  Naples  ( depuis  Charles  III , 
roi  d’Espagne),  le  nomma  en  1754 
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son  bibliothécaire,  surintendant  de 
l’imprimerie  royale,  et  conservateur 
de  son  musée.  Le  P.  de  la  Torre 
put  alors  se  livrer  entièrement  a ^oa 
etude  favorite.  On  lui  doit  d’exccl- 
lens  microscopes  pour  observer  les 
phénomènes  de  la  nature  Au  moyen 
du  feu , il  parvint,  après  plusieurs 
années  de  travail , à fabriquer  des 
feuilles  de  cristal,  qui,  appliquées 
à ses  microscopes , leur  donnèrent  un 
nouveau  degré  de  perfection.  Cette 
importante  découverte  fut  injuste- 
ment attribuée  à l’Anglais  Leerwcn- 
hnk;  mais  un  compatriote  de  celui- 
ci,  Henri  Baker,  de  la  société  royale 
de  Londres,  détrompa  le  public  sur 
cette  fausse  assertion.  Le  P.  de  la 
Torre  a perfectionné  également  plu- 
sieurs autres  List  rumens  de  physi- 
que, dont  on  voit  une  partie  dans 
le  musée  de  Naples.  Il  était  membre 
des  principales  académies  d'Italie,  et 
correspondant  de  celles  de  Paris , 
de  Londres,  de  Berlin, etc.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivans  : I Science 
de  la  nature  générale  et  particu- 
lière, Naples,  174Q1  2 vol.  in-4; 
Venise,  1750.  II  Elemehta  phy- 
sicœ  , Naples  , 1767,  8 vol.  in-8. 
C’est  l’ouvrage  qui  a le  mieux  établi 
la  réputation  de  l’auteur.  III  His- 
toire et  phénomènes  du  Vésuve , 
Naples,  1755,  in-4-  IV  Observa-, 
lions  microscopiques  , ibid.,  1776. 
V Lezzioni , ou  Leçons  d' arithmé- 
tique, etc.  Le  P.  de  la  Torre  se  dis- 
tingua par  ses  connaissances,  par  ses 
vertus  et  les  qualités  de  son  cœur  : il 
mourut  le  7 mars  1 782. 

TORRE  (dom  Pierre -Louis 
délia  '),  bénédictin,  né  à Gènes 
le  27  janvier  168g,  entra  dans  la 
congrégation  du  Monl-Cassin  le  26 
juin  1705.  L’année  suivante  il  pro- 
nonça ses  vœux  dans  l’abbaye  de 
Notre-Dame  de  Florence.  Il  y étu- 

> Eu  friutçan  de  la  Tour. 
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«lia  sous  les  célèbres  dom  Ange- 
Marc  Guerini , et  dom  V erginio 
F alsecchi.  Il  professa  ensuite  la 
théologie  dans  les  monastères  de  la 
congrégation,  à Césèuc , à Parme  et 
à MântoUe,  après  quoi  il  alla  occu- 
per une  chaire  de  droit  canon  à 
Home,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Anselme.  En  il  assista  au 

concile  de  Lalran , assemblé  par  Be- 
noît XIII,  et  oh  il  fut  question  de 
la  bulle  Unigenitus , dont  l’exécution 
y fut  ordonnée.  En  1728,  dom  délia 
Torre  fut  nommé  prieur  du  monas- 
tère de  Saint-Paul  à Rome.  Enfin, 
son  savoir  et  ses  vertus  l’élevèrent 
en  1751  à la  dignité  de  président 
générai  de  la  congrégation.  Le  mo- 
nastère de  Florence  lui  est  redeva- 
ble d’une  grande  quantité  de  bons 
livres  dont  il  enrichit  la  bibliothèque 
conventuelle.  Il  mourut  dans  cette 
vilte  le  10  avril  1754.  On  a de  lui: 
Uita  di  san  Colombano , Modène, 
1 71 1 , réimprimée  en  1738  avec  des 
augmentations  d’une  autre  main  ; à 
la  tête  est  une  préface  où  le  P.  délia 
Torée  a\rangé  dans  l’ordre  chrono- 
logique les  circonstances  de  la  vie 
du  saint  abbé  de  Luxeuil , qu’il  sou- 
met à,  une  critique  judicieuse. 

TORRE  (Joachim  délia),  en  latin 
Joachimus  Turtianus , savant  do- 
’ minicain , issu  d’une  illustre  maison 
de  Venise,  fut  deux  fois  provincial 
de  son  ordre et  en  cette  qualité 
assista  au  chapitre  général  en  i465, 
et  à celui  de  Venise  en  1487  ; dans 
ce  dernier,  il  fut  promu  à la  dignité 
de  général.  Il  gouverna  son  ordre 
pendant  i3  ans  avec  beaucoup  de 
sagesse,  en  visita  les  différentes  pro- 
vinces, et  y maintint  la  discipline  re- 
ligieuse. Il  tint  trois  chapitres  géné- 
raux, l'un  au  Mans  en  iqgi,  et  deux 
autres  à Ferrare  en  i4g4  ct  *49^- 
On  n’aurait  que  des  éloges  à faire  de 
lui , s’il  n’eùt  pas  contribué , avec 
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l’évêque  Romulino , à la  condamna- 
tion et  à la  dégradation  du  fameux 
Savonarole , son  confrère.  ( Voyez 
Savonabole.  Dict.  ) Le  P.  délia 
Torre  mourut  à Rome,  le  i*r  août 
de  l’an  1 5oo , âgé  de  84  ans  ; il  avait 
enseigné  dans  les  monastères  de  son 
ordre  et  dans  l’université  de  Padoue^ 
Il  savait  cinq  langues.  11  fit  pour  la 
bibliothèque  de  son  monastère  l’ac- 
quisition d’un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs.  On  lui  attribue  un 
traité  de  Transcendentibus , et  cinq 
livres  sur  la  Physique , telle  qu’on 

I enseignait  dans  ces  temps  reculés. 

TORRE  (François  delta),  jésuite 
de  Modène,  a traduit  du  frauçais  en 
italien  V Histoire,  des  Révolutions 
d'Europe  , qui  surent  lieu  pour 
cause  d’hérésie,  Venise,  1 7 10,  2 vol. 
in-4 , sans  nom  d'auteur.  Il  mourut 
à Modène  en  1758,  âgé  d’environ 
g5  ans. 

TORRES  ( Louis  ) , célèbre  ct 
savant  cardinal,  archevêque  de  Mont- 
Réal  en  Sicile  , naquit  à Rome  en 
[55 1 , de  l’illustre  famille  de  ce 
nom.  Il  aimait  les  lettres  ct  il  y avait 
fait  de  grands  progrès.  Il  était  lie 
avec  tous  les  hotnmes  de  sou  temps 
qui  s’y  étaient  le  plus  illustrés  , 
tels  que  Baronius , Bellarmin  , Pos- 
sevin , le  cardinal  Frédéric  Bor- 
romée,  Antoiue -Marie  Graziani, 
Jean-Victor  Bossi,  le  Tasse  , etc.  ; 
et  lui-même  avait  l’esprit  assez  cul- 
tivé et  des  connaissances  assez  éten- 
dues pour  avoir  droit  à leur  estime , 
sous  le  rapport  du  savoir.  Il  fut 
nommé  archevêque  de  Mont-Réal 
en  [588,  et  en  1606  créé,  cardi- 
nal du  titre  de  saint  Pancrace , par 
Paul  V dans  sa  deuxième  promotion. 

II  gouverna  son  église  avec  sagesse 
et  un  zèle  vraiment  pastoral.  Il  fit 
dans  son  diocèse,  à ses  propres  Irais, 
d’utiles  établissemens , notamment 
celui  d'un  séminaire  qu'il  dota  et 
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qu’il  fournit  d’une  riche  et  nom- 
breuse bibliothèque.  On  y conser- 
vait un  grand  nombre  de  volumes 
rares  et  précieux  sur  différens  su- 
jets, les  uns  imprimés,  les  autres 
manuscrits , que  le  cardinal  Torres 
était  parvenu  à rassembler  de  toute 
part  avec  beaucoup  de  peiue.  Il 
mourut  à Rome  le  9 juillet  1609, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  de  son 
titre.  On  a de  lui  Y Histoire  de 
l’église  de  Mont  - Réal , Rome  , 
1594,  in -4,  publiée  sous  le  nom 
de  Jean-bouis-  Lelio  , son  se- 
crétaire, mais  dont  il  est  constant 
qu  il  est  l’auteur,  comme  le  prouve 
un  grand  nombre  de  lettres  à lui 
adressées.  Garonius  , dans  la  préface 
de  ses  notes  sur  le  Martyrologe  ro- 
main, imprimées  en  i58ü,  avoue 
avoir  soumis  cet  ouvrage  à l’examen 
de  ce  savant  cardinal,  qui  néanmoins 
alors  n’avait  guère  que  34  ans. 

T O R R E Y ( Samuel  ) , naquit 
dans  le  Massachussets  ( des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  septentrionale  ) 
en  r63i  , prit  les  ordres  dans  la 
religion  évangélique  , et  fut  trèsT 
instruit  dans  la  théologie.  Il  devint 
ministre  deWeymouth  , place  qu’il 
conserva  5o  ans , et  se  livra  à la 
prédication.  Ses  mœurs  étaient  fort 
simples  ; il  menait  la  vie  la  plus 
sobre , et  pourvoyait  lui  seul  à sa 
nourriture.  Torrcy  possédait  un  pe- 
tit champ  qu’il  avait  plauté  de  lé- 
gumes ; il  les  cultivait  lui-même , et 
en  donnait  le  superllu  aux  plus  pau- 
vres de  sa  cure.  11  était  également 
charitable  envers  les  malades*;  et 
comme  il  avait  des  connaissances 
en  médecine,  il  les  soignait,  pour- 
voyait aux  dépenses  que  leur  ma- 
ladie occasionait,  leur  donnait  en- 
suite de  quoi  exister  pendant  leur 
convalescence , et  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  recouvré  assez  de  forces 
pour  reprendre  .leurs  travaux.  Son 
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zèle  se  montrait  partout  ; il  dotait 
les  fdles  sages  , faisait  instruire  plu- 
sieurs cnfansjque  leur  pauvreté  au- 
rait entretenus  dans  une  entière  igno- 
rance , et  surveillait  à la  paix  des 
familles  : sa  voix  en  éloignait  la  dis- 
corde , tandis  que  ses  bienfaits  y ra- 
menaient le  bonheur.  C’est  ainsi  que 
'l’orrey  vivant  pour  les  ' autres  , ne 
s’occupait  que  au  bien  de  ses  sem- 
blables , eu  s’imposant  même  toute  es- 
pèce de  privations,  line  lui  manquait, 
pour  couronner  ses  vertus  , que  les 
lumières  de  la  véritable  croyance.  Ses 
Sermons  , qui  sont  encore  fort  es- 
timé^, furent  successivement  pu- 
blics en  1674.,  1682  , iüg5.  Il  mou- 
rut, généralement  regretté,  en  1707, 
à l’âge  de  79  ans. 

TORSELL1MO  (Horace),  en 
latin  Tursellinus, et  en  français  Tur- 
selin  , célèbre  jésuite  italien  , naquit 
à Rome  eu  i545.  Il  était  autrefois 
très-connu  en  France  sous  ce  dernier 
nom  dans  les  collèges,  à cause  des 
livres  classiques  'dont  il  est  l’auteur, 
et  qui  alors  y étaient  très  en  usage. 
( F oy.  Turselin  , Dict.  ) 

TORTI  ( François  ) , ua  des  plus 
célèbres  médecins  de  l’Italie,  naquit 
à Modène  le  3o  novembre  i658, 
d’une  famille  distinguée  dans  la  bour- 
geoisie. Après  Bob  étudié  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie,  il  suivit 
pendant  trois  ans  les  cours  de  droit, 
et  sembla  vouloir  se  consacrer  au 
barreau;  mais  il  préféra  la  médecine, 
où  il  acquit  bientôt  une  réputation 
méritée.  Invité  successivement  et  par 
le  roi  Victor  Amédée  (en  1717  ) 
d’accepter  une  chaire  à Turin  , et 
par  l’université  de  Padoue,  qui  lui 
offrait  de  considérables  émolumens, 
il  refusa  tous  ces  avantages  pour 
consacrer  ses  talcns  à sa  patrie.  Il 
y jouissait  d’une  considération  gér 
nérale,  et  son  souverain,' le  duc  de 
Modène,  l'admit  à son  service,  et 
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lui  fit  une  riche  pension.  11  a écrit 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont 
les  plus  remarquables  sont  : 1 Dis- 
serlalio  epislolaris  circa  rnercuriï 
mohones  in  baromelro , Modèue  , 
ifigS,  in-G.  Il  Synopsis  libri , cui 
titillas  therapeulice  spccialis , ibid. , 
J ÿog.  111  Specialis  therapeulice  acl 
febres  quasdam  pernicicsas  lé- 
thales , and  chtna-chinâ  peculiari 
sanabdes  , Modèue  , 1712,  in~4. 
W Ad  crittcam  dissertalionem  de 
abusa  cliinœ-chinœ  responsiones , 
ibid.,  17Ô,  in— 4 • Ce  savant  médecin 
mourut  le  l5  février  17415  àgc  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

T O S L,  A ( Tbomas-Vinceut) , 
docteur  en  théologie  et  supérieur 
de  la  congrégation  de  Saint-Philippe 
«le  IVery , était  né  à Valence  en  Es- 
pagne. Il  jouissait  d’une  grande  ré- 
putation «le  science,  et  fut  plusieurs 
lois  vice-recteur  de  l’université  de 
«:ctte  ville.  Il  passait  pour  habile  ma- 
thématicien; mais  c’était  surtout  par 
la  profondeur  de  ses  connaissances 
en  théologie  qu’il  était  distingué.  Il 
prenait  parmi  ses  titres  celui  d’exa- 
minateuf  synodal  de  l'archevêché  de 
Valence.  A un  jugement  sûr,  à une 
grande  pénétration  d’esprit,  il  joi- 
gnait une  rare  modestie  et  toutes  les 
vertus  «1  un  excellent  religieux.  On 
a «le  lui  : I un  Cours  de  philoso- 
phie en  latin,  imprimé  en  1721.  Il 
11e  lui  donne  que  le  litre  A' abrégé , 
quoiqu’il  soit  en  5 vol.  in-8.  11  La 
V te  de  la  vénérable  mère  Josèphe- 
Marie  de  Santa  Ine z,  religieuse 
déchaussée  du  couvent  de  la  Con- 
ception de  la  Cierge,  etc.,  1715, 
en  espagnol.  III  Un  Abrégé  de  théo- 
logie , qu  il  avait  fort  avancé,  mais 
qu  il  n’eut  pas  le  temps  d’achever.  Il 
avait  donné  en  1734  une  Ichnogra- 
phie,  selon  les  lois  de  l’optique,  qui 
eut  le  suffrage  des  savans;  on  a aussi 
plusieurs  lettres  de  lui  parmi  celles 
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de  Gregorio  May  ans , Valence  r 
1705  , i«i— 4-  H écrivait  avec  pureté 
et  facilité.  Il  niaurut  le  17  avril 
1723,  âgé  de  71  ans. 

TOSC ANÊLLA  (Horace  ),  lit- 
térateur distingué  du  ib'  siècle, 
ainsi  appelé  du  nom  de  sa  patrie, 
bourg  dans  le  diocèse  de  Viterbe.  Il 
était  très-instruit  dans  les  belles- 
lettres,  possédait  à fond  le  latin,  et 
enseigna  les  humanités  à Bologne  , 
Pavie , et  à Venise.  11  avait  aussi 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie , 
et  était  surtout  un  excellent  criti- 
que. O11  a de  lui  : I une  bonne  Tra- 
duction des  Œuvres  de  Quintilien , 
Venise,  1067,  1 584.  *1  Diction- 
naire latin  et  italien  ( oublié  au- 
jourd’hui), Venise,  iî>68.  III  Ob- 
servations sur  les  ouvrages  de  Civ- 
ile, ibid.,  1 5G8.  IV  Recueil  des 
eaulés  de  Roland  le  Furieux  de 
PAriosle,  ibid.,  1574.  V Cinq  dis- 
cours, qui  roulent  sur  différens  su- 
jets littéraires,  ibid.,  1575.  VI  Plu- 
sieurs Poésies  imprimées  à diffé- 
rentes époques,  etc.,  etc.  Tosca- 
pella  mourut  à Venise  en  1572  ,daus 
un  âge  assez  avancé. 

rOSCANELLl  (Paul),  phy- 
sicien, géographe  et  astronome  flo- 
rentin, vivait  dans  le  i5'  siècle,  et 
jouissait  d’une  grande  réputation. 
Lors  du  fameux  problème  discuté 
en  Portugal , sur  la  possibilité  de 
trouver  les  Amériques,  après  avoir 
consulté  sur  ce  point  divers  géo- 
graphes, dont  les  opinions  étaient 
ou  négatives  ou  incertaine*,  le  roi 
chargea  le  chauoine  Ferdinand  Mar- 
tinez de  se  rapporter  en  dernier 
lieu  à l’avis  de  Toscanelli.  Christo- 
phe Colomb  lui  écrivit  en  meme 
temps,  et  c’est  à lui  que  l’on  remit 
la  réponse  de  Toscanelli,  dans  la- 
quelle il  ne  nie  pas  la  possibilité  de 
trouver  l’Amérique,  et  il  y parle  de 
file  Antilia , dont  l’existence  a été 
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mise  en  doute  par  le  géographe 
Buachc  , dans  son  mémoire  lu  à 
l’Institut  eu  1802.  Buache  croit  que 
l'Antilia  de  Toscanelli  ne  peut  re- 
présenter aucune  partie  de  l’Amé- 
rique. Quoi  qu’il  en  soit,  on  sup- 
pose que  Colomb,  lorsqu'il  entre- 
prit son  premier  voyage  des  Indes 
sous  les  auspices  de  la  reine  Isabelle 
de  Castille , donna  le  nom  d An- 
tilles aux  îles  de  celle  nouvelle  par- 
tie du  inonde, en  mémoire  de  l’An- 
tilia  d c Toscanelli.  La  réponse  de  ce 
géographe  est  datée  du  a5  juiu  1 4-74* 
elle  se  trouve  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé Del  vecchio  e nuovo  gnomone 
Jiorentino  , du  jésuite  Ximenez,  ainsi 
que  dans  une  lettre  du  Portugais 
Barros,  écrite  aux  auteurs  du  Jour- 
nal des  savans  en  1^58.  Toscanelli 
fut  l’auteur  du  gnomon  de  Sainte- 
Manie  I^oeella  de  Florence , élevé 
en  1 4*7  , afin  de  déterminer  les  sol- 
. stices^t  fixer  par  ce  moyen  les  fêtes 
de  l’église  romaine.  Ce  gnomon  , 
d’après  les  instances  de  la  Couda- 
* mine,  qui  estimait  d’ailleurs  les  ta- 
lcns  de  l'auteur,  a été  perfectionné 
dans  le  siècle  dernier.  Toscanelli  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  dont  les 
manuscrits,  à ce  qu’on  assure,  se 
conservent  dans  la  bibliothèque  Ma- 
gliabccchiana  de  Florence.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  vers  l’an  14.90. 

TOSCAN O ( Antoine  ),  c’est  le 
nom  d'un  riche  propriétaire  calabrois 
résidant  à Keggio,  et  qui  se  fit  re- 
marquer par  la  chaleur  avec  laquelle 
il  propagea  les  principes  de  la  révo- 
lution française.  Il  entretenait  à force 
d’argent  les  troubles  dans  sa  patrie, 
et  était  en  correspondance  avec  les 
agens  français  de  Naples  ,et  les  hom- 
mes les  plus  turbulens  de  celle  ville.  Sa 
maison  était  devenue  le  rendez-vous 
des  principaux  factieux  de  la  Cala- 
bre, qu’il  invitait  par  ses  discours  à 
ne  garder  aucune  mesure.  Lors  de 
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la  contre-révolution  de  5faples  en 
1799,  les  troupes  du  cardinal  Ruffo 
étant  entrées  dans  la  Calabre,  Tos- 
cano  pensa  alors  à sa  sûreté  person- 
nelle : il  quitta  son  pays , se  mit  à la 
•tète  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotcs|Qui  partageaient  ses  opinions, 
et  vola  au  secours  des  républicains. 
Arrivé  à Naples,  comme  il  avait 
sous  ses  ordres  une  foule  d’hommes 
déterminés,  on  lui  confia  la  défense 
du  château  de  Villiema.  Il  s’y  vit 
bientôt  attaqué  par  presque  toutes 
les  forces  du  cardinal  , qu’il  tint 
long-lemps  en  échec.  Après  avoir  ré- 
sisté à plusieurs  assauts , voyant  daiîs 
le  dernier  les  troupes  royales  péné- 
trer de  toutes  parts  dans  le  fort, 
tandis  qu’il  était  couvert  de  bles- 
sures, il  11’écoula  alors  que  sa  rage, 
et  le  désir  de  se  venger.  Il  se  traîna, 
comme  il  put  , au  magasin  à poudre, 
y mil  le  lieu,  et  dans  un  instant  il 
fut  enseveli  sous  les  ruines  avec  les 
vainqueurs  et  les  vaincus. 

TOSELLl  ( Bernard  ) , capucin  , 
naquit  à Bologne  le  17  décembre 
1699,  et  fut  élevé  dans  le  collège 
Pannolini.  Il  n'avait  que  16  ans, 
lorsque  le  désir  lui  vint  de  se  faire 
religieux.  Il  choisit  l’ordre  des  capu- 
cins et  eu  prit  l’habit  dans  le  cou- 
vent de  Césène.  Il  quitta  alors  son 
nom  de  Florian  pour  celui  de  Ber- 
nard. Après  avoir  fini  scs  cours  et 
y avoir  donné  des  preuves  de  son 
talent,  il  fut  charge  de  professer, 
et  exerça  cet  emploi  dans  divers 
couvens  de  sou  institut.  Cette  oc- 
cupation , ni  les  supériorités  qu’on 
lui  confia  par  la  suite,  n’absorbaient 
pas  tellement  son  temps  qu’il  n’eu 
trouvât  encore  pour  se  livrer  à la 
prédication  et  à la  composition  de 
diiTérens  ouvrages.  On  a de  lui  : I 
Monnaie  confessariorwn  ordinis 
capuccinorwn , Venise,  1737.  Il  en 
fut  fait  dans  la  même  ville,  eu  1745, 
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une  autre  édition  avec  des  augmen- 
tations. Il  lnstitutio  lheologica 
juxtà  omniafidei  dogmata , etc. , 
Venise,  1746, 4 vol.  in-4-  III  Bi- 
lliolhrca  scriptorum  ordinis  nuno- 
rurn  Sancli  Frnncisci  capuccino-' 
runi  rctexta  , etc.’,  Venise^  1 j 4 7 - 
IV  Letlera  del  marcsciallo  K cil 
sopra  il  vero  timor  délia  morte , e 

10  spavrnto  d’un’  altra  vita...  rifu- 
lata , etc.^tiggiuntàvi  un’  arwno- 
nizione  contra  altri  simili  libri,  Bo- 
logne, 176(1.  Le  P.  Toselli  mourut 
à Bologne  le  19  février  17G8,  dans 
s§  68'  année.  Ses  frères , célèbres 
graveurs,  firent  frapper  une  médaille 
pour  honorer  sa  mémoire. 

TOUBEAU  ( Jean),  imprimeur, 
naquit  à Bourges,  on  il  exerça  sa 
profession,  et  s’y  distingua  par  scs  lu- 
mières autant  que  par  sa  probité.  H 
avait  fait  d’excellentes  études,  et  de 
concert  avec  son  fils  François  Tou- 
beau,  qui  suivit  l’état  de  son  père  , il 
composa  l’ouvrage  intitulé  : Institu- 
tions consulaires , ou  Principes  de 
la  jurisprudence  commerciale,  quia 
eu -plusieurs  éditions.  Jean  est  mort 
«laits  sa  patrie  en  1 685. 

T OUI,  ON  GE  O N ( François- 
Emmanuel,  vicomte  de),  député  aux 
états  généraux,  etc. , naquit  à-Chain- 
plèle,  en  Franche-Comté , en  1760, 
dont  ses  ancêtres  étaient  seigneurs. 

11  fit  de  fort  bonnes  études , et  em- 
brassa très  - jeune  encore  l’état  mi- 
litaire; il  s’y  distingua,  et  il  était 
colonel  des  chasseurs  à l’époque  de 
la  révolution.  Elu  en  1789  député 
aux  états  généraux  par  le  bailliage 
d’Aval,  il  fut  des  premiers  de  sou 
ordre  qui  passèrent  à la  chambre  du 
tiers  état.  En  1790,  il  proposa  d’of- 
frir en  même  temps  à la  sanction 
du  roi  la  déclaration  des  droits , les 
articles  constitutionnels,  et  le  décret 
qui  lui  accordait  des  subsides  comme 
un  moyeu  propre  de  l’obtenir.  (1 
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invoqua  le  12  avril  l’ordre  du  jour 
sur  la  proposition  tendante  à dé- 
clarer "la  religion  catholique  domi- 
nante. 11  était  intimement  lié  avec 
Necker,  défendit  constamment  les 
opérations  de  ce  ministre,  et  quand 
celui-ci  fut  arrêté  à Arcis-sur-Aube  , 
il  contribuai  lui  faire  rendre  la  li- 
berté. Il  réclama  ensuite  contre  l’in- 
sertion de  son  nom  sur  la  liste  du 
club  monarchique,  et  continua  à 
parler  sur  différentes  matières  jus- 
qu'à la  clôture  de  la  session.  Il  put 
échapper  aux  persécutions  sous  le 
régime  de  la  terreur.  En  1797  il  fut 
nommé  membre  de  l’Institut,  et  en 
180a  il  entra  au  corps  législatif,  où 
il  fut  réélu  en  1809.  Frappé  d'un 
coup  d'apoplexie,  il  mourut  à Paris 
le  20  décembre  18 12,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Ou  a de  lui  : I une  Tra- 
duction des  Commentai rc^ic^lésar. 
II  Une  Histoire  de  la  révolution 
française. 

TOULOUSE-LAUTREC  ( le 

comte  de)  naquit  vers  l’an  1755, 
entra  au  service,  et  fut  élu  en  1789, 
par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
de  Castres,  député  aux  états  géné- 
raux. Il  se  rendit  à Toulouse  en  mai 
1790;  el  des  malveillans  l’ayant  ac- 
cusé qu’il  cherchait  à exciter  uuè 
contre-révolution,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  la  municipalité.  Il  trouva 
des  zélés  défenseurs  dans  son  ami  le 
comte  d’Ambly,  et  dans  Robespierre 
lui-même,  qui  obtinrent  sa  liberté. 
Attaché  à la  monarchie , il  la  défendit 
de  tout  sou  pouvoir  contre  toutes 
les  attaques  des  factieux  , soutint 
deux  députés  corses  dénoncés  par 
Mirabeau;  en  1791  il  réclama  en 
faveur  du  maréchal  de  Cusline,  et 
demanda , mais  inutilement,  qu'il  fût 
traité  comme  le  maréchal  de  Broglie. 
S'étant  retiré  en  Espagne  après  la 
session,  il  devint  comme  le  chef  des 
émigrés  qui  sc  trouvaient  dans  ce 
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royaume.  De  là  il  paraît  certain  qu’il 
avait  cherché  à mettre  en  insurrec- 
tion les  provinces  méridionales,  ainsi 
qu’il  est  prouvé  par  sa  correspon- 
dance avec  un  ancien  garde  du  corps , 
interceptée  en  1792.  Il  passa  en 
Russie  en  1795,  y prit  du  service, 
se  rendit  ensuite  à Berlin  et  à Vienne 
,avec  un  congé.  De  retour  dans  la 
première  de  ces  capitales  il  s’y  vitino- 
inément  arrêté , à la  demande  d’un 
anquier  nommé  Josic,  qui  pré- 
tendait que  le  comte  lui  avait  vendu 
des  assignats  faux.  L’envoyé  de  Rus- 
sie, et  tous  les  émigrés  réclamèrent 
contre  l’indignité  de  cette  accusa- 
tion , et  au  bout  de  quelques  jours , 
le  comte  d’Alopeiis  arriva  avec  l’or- 
dre de  lui  rendre  la  liberté.  Il  n’était 
plus  temps  : le  comte  de  Toulouse 
croyant  que  son  hoqneur  était  à ja- 
mais flétri  , s’était  déjà  tué  d'un 
coup  de  pistolet.  Avant  de  mourir, 
il  avait  écrit  des  lettres  pleines  de 
noblesse  et  de  dignité  à l’impéra- 
trice de  Russie , au  roi  de  Prusse  et 
à sa  famille. 

TOUR -DU -PIN  GOUVER- 
NE'!’ ( Jean-François,  comte  de  la  ) 
naquit  à Grenoble  en  1728.  Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  s’y  dis- 
tingua par  ses  talens  et  sa  valeur  , et 
il  était  lieutenant  général , lorsque 
la  noblesse  de  Saintes  le  nomma  en 
1789  député  aux  états  géuéraux.  il 
passa  avec  la  minorité  de  son  ordre, 
à la  chambre  du  tiers,  parla  avec 
éloquence  sur  différens  sujets,  et 
fut  dans  cette  même  année  appelé 
au  ministère  de  la  guerre.  En  faisant 
part  le  ^ août,  à l’assemblée  , de  sa 
nomination,  il  protesta  de  son  atla- 
chemenlà  ses  décrets  : quelques  jours 
après,  il  présenta  uu  plan  pour  l’or- 
ganisation de  l’armée.  L'enlèvement 
de  Muscard,  bas-otlicier  au  régiment 
- de  Vivarais , accusé  d’insubordina- 
tion , causa  beaucoup  de  discussions 
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dans  l’assemblée  : le  ministre  fut  dé- 
noncé comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  cet  enlèvement  ; mais  le 
côté  gauche  prit  sa  défense,  en  le  dé- 
clarant ami  de  la  révolution.  Cepen- 
dant l’insubordination  des  troupes 
allait  toujours  en  croissant;  les  chefs 
et  le  ministre  lui -même  ne  pou- 
vaient ni  prévoir,  ni  arrêter  I insur- 
rection qui  éclatait  dans  plusieurs 
régimens.  Le  comte  de  la  Tour-du- 
Piu  s’en  plaignit  à l’assemblée , mais 
sans  aucun  succès  : il  lui  annonça  le 
29  août  les  mouvemens  des  Autri- 
chiens vers  les  Pays-Bas.  Compris 
dans  l'accusation  portée  «outre  les 
autres  ministres,  il  fut  déclaré  avoir 
perdu  la  confiance  de  la  nation.  11 
demanda  sa  démission , et  fut  rem- 
placé le  16  novembre  par  \I.  Dupor- 
tail.  S’ctaut  rendu  suspect  aux  jaco- 
bins, il.fut  arrêté  le  6 mai  1793  , et 
ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être 
de  nouveau  mis  en  prison  le  3i 
août.  Il  fut  appelé  en  témoignage 
dans  le  procès  de  la  reine,  et  il  eut 
le  noble  courage  de  faire  l’éloge  de 
celte  priucesse  , et  d'avoir  pour  elle,’ 
devant  ses  accusateur»  et  ses  juges, 
tout  le  respect  et  les  égards  qu’il 
devait  à son  rang  et  à ses  malheurs  : 
ce  fut  r.ou  arrêt  de  mort.  Peu  de 
jours  après,  ii  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  et  exécuté 
le  28  avril  1794 , à l’âge  de  64  ans. 

TOUR  - EN  -VOIVRE  ( Vain- 
chclin  la  ) naquit  en  i364<  H était 
(ils  de  Jean  de  la  Tour  cn-Voivre,  et 
de  Marguerite  de  Couflans  , et  des- 
cendait de  sire  Geoffroy  de  laTour  , 
chevalier  armé  d'Horvilie , et  sei- 
gneur de  laTour-en-Voivre  en  1224» 
dont  le  frère  et  i’oncle  étaient  cha- 
noines du  grand  chapitre  de  Trêves. 
Vainchelin  fut  un  des  plus  bravés 
guerriers  de  son  temps.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse , il  suivit  la  carrière 
des  armes , et  en  i4<>4 1 *1  fil  la  guerre 
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à la  ville  de  Verdun.  Il  était  d’un 
caractère  entreprenant  ctaildacieux  , 
et  s étant  dirigé  vers  la  ville  de  Cons- 
tance , avec  son  frère  Henri , il  v 
enleva  les  députés  du  roi  de  France, 
qui  étaient  venus  assister  au  con- 
cile. Cette  action  téméraire  fut  pu- 
nie par  l'excommunication  que  lança 
contre  lui  le  concile.  Mais  Vainchc- 
lin  était  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
un  esprit  Jort , aussi  il  semlda  d'a- 
bord mépriser  l'anathème;  mais  il 
fut  contraint  ensuite  de  demander 
son  absolution , et  obtint  de  rentrer 
dans  le  sein-.dc  l’église.  Il  était  trcs- 
lié  avec  son  frère  , et  prit  comme 
lui  une  pïrt  aux  troubles  de  sa  pro- 
vince. 11  fit  un  traité  d’alliance,  le 
20  novembre  i43t  ,avec  le  seigneur 
de  Coinmercy,  Robert  de  Saarbruck, 
contre  le  ducde  Luxembourg,  Evrard 
de  la  Marche  et  autres.  La  forme  de 
ce  traité  peignait  tesmœurs  du  temps. 
Après  avoir  juré  de  l’observer»  sur  le 
«propre corps  de  N.S.J.-C.  Benoist, 
» et  consacré  par  bouche  de  prêtres  et 
«corporellement , visiblement  veu  , 
«démontré  devant  eux  , etc.  Cou- 
» damnent  ceux  qui  y manqueraient  à 
» mille  francs  d’or , et  les  déclarent 
«faux-mannaux  , parjures,  traîtres, 
«déloyaux,  foymentis , déshonorés 
«de  tous  honneurs  en  tous  lieux  et 
« en  toutes  cours  de  seigneurs , etc.  » 
'ainchelin  mourut  vers  l’an  i44°* 
TOUR-EN-VOIVRE  ( le  che- 
valier Henri  la  ) naquit  vers  l'an 
i365  , et  était  bailli  de  Vitry  , sei- 
gneur de  Pierrefont,  Paucy , Balai- 
court  et  Jcan-de-Lise.  11  se  distin- 
gua dans  les  armes,  fut  écuyer  de 
Jean-le-Bon,  duc  de  Bourgogne , et 
ensuite  de  Robcil,  dut  de  Bar.  Il  alla 
attaquer  la  ville  de  Verdun  en  i4<>4, 
et  s’uuit  à son  frère  Vâinehelin  et  à 
Charles  de  Deuilly,  maréchal  de  Lor- 
raine , pour  effectuer  une  entreprise 
aussi  difficile  qu’audacieuse.  Ils  al- 
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lèrent  sur  les  confins  du  Barroîs  at- 
tendre les  députés  du  roi  de  France 
(avec lequel  ils  étaient  ( nguerre),  qui 
revenaient  du  concile  de  Constance. 
C’étaient  lesévêquesd’Embrunet  de 
Carcassonne,  et  les  membres  de  l’u- 
niversité de  Paris  cl  d'Orléans.  Ils 
les  firent  tous  prisonniers,  et  Henri 
les  fit  renfermer  dans  sa  forteresse 
de  Sancy.  Le  concile, indigné  de  cet 
attentat , excommunia  les  trois  sei- 
gneurs. Le  château  de  Sancy  fut 
bientôt  assiégé  par  Ics’ducs  de  Lor- 
raine et  de  Bar , accompagnés  par 
les  habilans  de  la  ville  de  Metz,  qui 
s’en  emparèrent  et  le  détruisirent. 
Le  concile  adressa  ses  rcmercîmens 
aux  deux  princes , par  une  lettre  du 
i4  des  kalendcs  d'octobre  14 > 3 , et 
écrivit  en  même  temps  à Jean,  duc 
de  Bourgogne,  et  à Conrard,  évê- 
que de  Metz  ppour  les  engager  à 
poursuivre  les  excommuniés.  Sur 
ces  entrefaites,  Henri  de  la  Tour, 
pour  se  venger  de  la  destruction  de 
sa  forteresse  de  Sancy ,’  vint  fondre 
sur  le  Val  de  Metz , se  r<  ndit  maître 
de  Sey  et  de  Moulins,  cl  mit  tout 
à feu  et  à sang.  Les  Messins  n’é- 
taient plus  en  bonne  intelligence 
avec  le  duc  de  Lorraine,  et  n'avaient 
aucune  défense  à opposer  aux  armes 
de  Henri.  Ils  demandèrent  la  paix;  il 
la  leur  accorda  , et  s’engagea  meme 
à faire  la  guerre  pour  eux  , moyen- 
nant defurtes contributions.  Il  fit  un 
pareil  traité,  en  i42°i  avec  la  ville  de 
Verdun,  qui, ayant  brsoin  d’un  défen- 
seur aguerri , le  nomma  sou  gouver- 
neur. Les  hahitans  avaient  aussi  dé- 
truit son  château  de  Balaicourt;  ils  lui 
payèrent,  en  indemnité , une  somme 
annuelle.  Henri  acquit  uue  grande 
réputation  par  sou  activité , sa  valeur 
et  son  intelligence  dans  le  métier 
des  armes,  qui  était  son  unique  élé- 
ment. Ses  exploits,  et  les  traités 
qu'il  conclut  avec  scs  voisins  , lui 
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acquirent  beaucoup  de  richesses.  11 
mourut  en  i44g.  Ses  descendans 
existent  encore  dans  les  la  Tour-en- 
Voivre,  Jeau-de-Lise  , famille  cha- 
pitrale  de  la  Lorraine. 

TOUtiNON  ( Claudine  ) était 
fille  de  François  de  laTour,  vicomte 
de  Turenne,  et  d'Anne  de  la  Tour 
de  Bologne , sa  seconde  femme , pa- 
rente de  Catherine  de  Médicis.  Clau- 
dine épousa,  en  i535.  Juste,  comte 
de  Tournon  ; et  lors  des  troubles 
religieux , elle  se  fit  remarquer  par 
un  courage  héroïque.Taudisque  son 
mari  servait  sous  les  drapeaux  de 
Charles  IX,  elle  se  trouvait  à Tour- 
non,  que  les  protestans  vinrent  suc- 
cessivement assiéger  en  1567  et  en 
1570.  Claudine  défendit  cette  ville 
avec  une  constance  et  une  vigueur 
qui  auraient  fait  honneur  aux  plus  in- 
trépides capitaine,  repoussa  les  at- 
taques des  protestans  et  les  obligea 
à lever  honteusement  le  siège.  Cette 
glorieuse  défense  rendit  le  nom  de 
madame  de  Tournon  célèbre  parmi 
les  catholiques.  Elle  mourut  le  6 fé- 
vrier i5i)i.  Jean  Villcruain  a écrit 
sur  celc  daine  iW ouvage  eu  vers  la- 
tins intitulé  : Histor\a  belli  quod 
cuni  hereticis  rebellibus gessil  Clau- 
dia deTwenne , domina  Turnonia , 
anno  1 567  , auctorc  Joarine  Fille- 
mino  , Paris,  1569,  in-4. 

TOUSSAIN,  en  latin  Tossanus 
(Daniel),  théologien  protestant,  11a- 
uità  Montbéliard  le  i5  juillet  i54t, 
u ministre  de  cette  ville.  11  étudia 
à Bàle  et  à T ubingen , vint  ensuite  en 
France,  enseigna  l’hébreu  à Orléans, 
s’y  maria  et  y exerça  le  ministère 
évangélique.  11  courut  de  grands  dan- 
gers a (ajournée de  la  Saint-Barthéle- 
mi.  Obligé  de  se  sauver,  il  se  retira  a 
Heidelberg,  où  il  devint  prédicateur 
de  l’électeur  Frédéric  111.  A U mort 
de  ce  prince,  il  alla  à Ncwstadl,  et  y 
exerça  les  mêmes  fonctions  près  de 
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Jean  Casimir.  11  y occupa  en  outre 
une  chaire  de  théologie.  On  le  rap- 
pela à Heidelberg  pour  travaillera  la 
réforme  des  églises.  Devenu  âgé  et 
infirme,  il  offrit  au  sénat  acadeiniquo 
la  démission  de  ses  places.  On  voulut 
qu’il  les  gardât,  et  ou  lui  permit  de 
11  en  remplir  les  fonctions  qu’aotant 
que  sa  santé  n’eu  souffrit  ait  pas.  Il 
mourut  le  to  janvier  iGoa.  On  dix- 
tingueparmi  ses  ouvrages:  1 instruc- 
tion nécessaire,  sur  la  véritable  ma- 
nière d’éprouver  les  esprits,  New- 
stadt,  1 579,01-8. 11  Pastor  evangeli- 
cus,  seu  de  légitimé  evangeluorum. 
vocatione , officio,et  prefsidio',  Hei- 
delberg, ilSgo,  in-8;  Amberg,  i6o4, 
in-8. 1 H Des  Thèses  et  des  Ouvrages 
de  controverse. 

TOUSSAIN  ( Paul),  fils  du 
précédent,  naquit  le  27  septénibre 
1 Sya , pendant  les  massacres  de  la 
Saint  - Barthelemi  1 , et  fit  ses  hu- 
manités à Heidelberg.  Il  alla  faire 
sa  philosophie  à Altorf  et  sa  théolo- 
gie à Bâle,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
lâgg.  Eu  1Ü18,  il  assista  au  synode 
de  Dordrecht.  La  guerre  qui  s'éleva 
daus  le  Palatinat  l’obligea  d’en  sor- 
tir. 11  se  retira  à llauau,  où  il  mou- 
rut pasteur  en  1629.  On  a de  lui  ; 

I Pilas  et  abilûs  Danielis  Tossani 
compendiose  explicata  narratio  , 
prcecipuos  ipsius  in  Gallid  Ger- 
rnani tique  cme/isos  labores , co/n- 
plectcns , Heidelberg,  j6û3,  in-4- 

II  Phraseologin  Terentiana,  ex 
coniediis  P.  Terenlii  Aj'ri coujèctu , 
Oppenheim,  i6i3, iu-8.  111  Dictio- 
num  hebrciicarum  quœ  in  libro 
psalmorurn  conlinentur  , sy llabus 
geminus  , in  usas  eorum  qui  ad 
linguce  sanctœ  sludium  accedunt , 
Bàle,  i6i5,  in-8.  IV  La  Bible  tra- 
duite en  allemand  pa^Lulher,  avec 
;es  notes  de  Paul  ToiMain,  HeideJ- 

1 Morcri  dit  i Orliam.  Le  Dictionn.  unir- 
venel  ( PxudboDime  ) dit  à MonUrgu, 
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berg,  1617’,  in -fol.  Les  noies  onl 
été  souvent  réimprimées  ; on  juge 
bien  qu’elles  sont  dans  le  sens  des 
principes  du  luthéranisme.  V En- 
chiridion  locorum  t heologicorum , 
Làlc,  1662,  in-8.  VI  Des  Ouvrages 
de  controverse. 

TOUSSAIN  ( Jacques  ) , Tas- 
sa nus  , savant  helléniste  , naquit  à 
Troycs  en  Champagne,  vers  l’an 
1490.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Budée,  et  I égala  dans  sa  réputa- 
tion pour  l’érudition  grecque.  Il  en- 
richit et  augmenta  le  Dictionnaire 
grec  imprimé  à Paris  en  i55a  , et 
a laissé  un  Lexicon  grec  - latin  , 
Paris,  i55i,  iu-loi.  Il  parut  à Ge- 
nève un  autre  Lexique  grec  et  la- 
tin de  Budée,  Toussain  , Gesuer  , 
etc.,  intitulé  Lcxicon  vil  Aucto- 
rum , 1 56a , in  - fol.  Toussain  mou- 
rut en  i547< 

TOUSSAINT  (Gaspard-Fran- 
çois ) naquit  à Anbevoye , près 
Gaillon  , au  diocèse  H’Evrcux  , le 
22  février  1716.  Il  étudia  les  lois  , 
suivit  le  barreau  , s’y  distingua  par 
ses  talcns  et  son  éloquence  , vint  à 
Paris,  où  il  demeura  quelques  an- 
nées. De  retour  en  Normandie,  il 
se  consacra  à des  recherches  his- 
toriques ; il  les  publia  en  diflérens 
ouvrages , qui  établirent  sa  réputa- 
tion comme  littérateur.  On  y re- 
marque un  style  correct , de  l’exac- 
titude et  de  la  concision.  Voici  les 
principaux  : 1 Mémoires  sur  la  Pu- 
ce lie  d'Orléans  , qui  éclaircissent 
beaucoup  de  faits  relatifs  à cette 
femme  extraordinaire.  Il  Disserta- 
tion sur  les  grands  sénéchaux  de 
liormandic.t.eUe  dissertation  est  di- 
gne d’étre  consultée  pour  ce  qu’elle 
a de  rapport  à l’ histoire  de  France.  111 
Mémoires  pour  servir,  à F histoire 
de  F échiquiejuou  Parlement  ambu- 
latoire de  Normandie  ; ouvrage  qui 
fut  couronné  à l’académie  de  Rouen  , 
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dont  l'auteur  devint  un  des  mem  - 
bres.  IV  Recherches  généalogiques 
et  historiques  de  la  noblesse  de 
Normandie..  L’auteur  remonte  jus- 
qu’à la  plus  haute  antiquité , offre 
un  détail  exact  de  tous  les  titres  ap- 
partenant aux  familles  , dont  il  lait 
connaître  la  véritable  souche,  et  Içÿ 
actions  qui  les  onl  illustrées  , n’ou- 
bliant pas  celles  qui  passèrent  en  An- 
gleterre à la  suite  de  Guillaume  le 
Conquérant.  C’est  l'ouvrage  le  mieux 
écrit  et  le  plus  important  de  Tous- 
saint; il  eut  plusieurs  éditions  , et  il 
e»t  digne  d’étre  recherché.  Toute  la 
vie  de  cet  écrivain  fut  consacrée  à 
l’étude  et  à ses  devoirs  domestiques. 
Ou  ignore  f époque  de  sa  mort,  qui 
'doit  être  arrivée  vers  1790. 

TOUSSAINT-LOÜVËRTURE, 
mulâtre  de  Saint-Domingue.  Après 
que  la  liberté  des  gens  de  couleur 
lut  proclamée  eu  France , il  entra 
au  service  de  la  république  , et  son 
intelligence  , son  courage  , et  sur- 
tout son  attachement  pour  la  révo- 
lution , lui  firent  faire  un  avance- 
rement  Ircs-rapide.  Lors  des  trou- 
bles des  colouies^il'  était  général 
de  brigade , et  acquit  une  grande 
influence  sur  ses  camarades.  Tous- 
saint commanda  en  1796,  sous  Uo- 
chambeau  , une  division  de  l’armée 
française , et  parut  d’abord  vouloir 
rétablir  l’ordre  dans  sa  patrie.  Peu 
à peu  il  se  trouva  à la  tête  d’un  parti 
puissant  qu’il  dirigeait  en  souverain. 
Plusieurs  dissensions  éclatèrent  en- 
tre les  deux  généraux , taudis  qug  le 
pouvoir  de  Toussaint  augmentait  en 
proportion  des  victoires  qu’il  rem- 
portait sur  les  troupes  anglaises.  Il 
les  défit  à plusieurs  reprises  en  avril 
'797»  dans  l’ouesl  de  Saint-Domin- 
gue , et  le  directoire  lui  fit  présent 
d’un  sabre  et  d’une  paire  de  pistolets. 
Dans  l’année  suivante,  il  obtint  en- 
core de  nouveaux  avantages  sur  l’eu- 
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ucnii  ; mais  sans  trop  manifester  ses 
véritables  intentions,  il  refusa  cepen- 
dant de  reconnaîtra  les  commissaires 
du  gouvernement  français.  Les  cir- 
constances critiques  des  colonies 
forcèrent  le  directoire  à dissimuler  ; 
et  Toussaint , afin  d’ôter  tout  soup- 
çon , envoya  ses  deux  enfans  à Pa- 
ris , priant  le  directoire  de  les  faire 
élever  dans  la  religion  chrétienne  ; 
et  « s’ils  sonl  bons  chrétiens,  disait- 
»il  , ils  seront  bons  soldats  , et  ils 
«aimeront  leur  patrie.  » Pendant 
ce  temps  le  général  Rigaud  com- 
mandait dans  le  sud,  et  de  nouvelles 
dissensions  s’étant  élevées  en  179g, 
entre  ce  général  et  Toussaint,  la 
guerre  civile  s’alluma  avec  plus  de 
force  , et  ce  malheureux  pays  fut  en- 
core inbndéde  sang.  Malgré  tous  les 
eftorts  de  Rigaud, son  rival  l'emporta, 
et  devint  maître  de  toute  la  colonie. 
Il  publia  aussitôt  après  une  am- 
nistie j mais  il  en  exclut  quelques 
partisans  de  Rigaud.  Des  troubles 
s’étant  manifestés  dans  la  partie  du 
nord,  il  y rétablit  l'ordre  et  désar- 
ma les  noirs  insurgés.  Toussainl- 
Louverture  se  rendit  au  Cap,  ame- 
nant avec  lui  4o  prisonniers.  11  li- 
vra à la  mort  i3  des  principaux  chefs 
de  la  révolte,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  général  Moïse,  son  neveu. 
11  envoya  les  autres  eu  prison  jus- 
qu'au moment  où  ils  seraient  jugés. 
Il  eut  l’adresse  d intéresser  les  blancs 
à sa  cause  , eu  accusant  les  vaincus 
de  mille  odieux  projets  contre  leur 
caste.  Cependant  la  révolution  du  18 
brumaire  ayant  mis  les  rênes  du 
gouvernement  entre  les  niait™  de 
Ruouaparte,  Toussaint  crut  devoir 
ne  pas  rompre  avec  la  France  ; aussi 
il  écrivit  trois  lettres  à ce  consul, 
et  dans  la  première,  du  13  février 
i8oo,il  lui  annonçait  l’entière  pa- 
cification de  la  colonie , et  deman- 
dait en  même  temps  « que  l’on  ap- 
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«prouvât  les  promotions  qu’il  avait 
«laites  en  faveur  des  militaires  qui 
«y  avaient  contribué.  « La  deuxième 
lettre  est  de  la  même  date  , et  il  y 
rend  compte  des  motifs  de  sa  con- 
duite envers  Romme , agent  du  gou  - 
vernement , qu’il  avait  obligé  de  se 
démettre  de  ses  fonctions  , et  de  se 
retirer  au  Dondon.  Dans  la  troi- 
sième , du  i4  juillet,  il  Lisait  part 
au  premier  consul,  « que  l’assem- 
»blée  centrale  de  Saint-Domingue 
«s’était  donnée  une  constitution  , 
«et  que,  cédant  aux  vœux  des  liabi- 
«tans  , il  allait  la  mettreêen  vigueur 
«provisoirement,  jusqu’à  ce  qu’elle 
«eut  été  approuvée  par  la  niétro- 
«pole.  » En  octobre  de  la  même 
année,  il  envoya  un  agent  à la  Ja- 
maïque, avec  des  instructions  secrè- 
tes , et  sous  le  prétexte  d’acheter 
des  esclaves  noirs  ; mais  le  gouver- 
nement anglais  ne  voulant  avoir  au- 
cune communication  avec  lui  , fit 
partir  son  agent.  Il  rendit  compte 
au  public  de  sa  conduite  militaire  et 
politique  , par  une  proclamation  du 
26  novembre  , dans  laquelle  il  par- 
lait du  besoin  d’avoir  line  morale  et 
une  religion.  Il  fit  paraître , près- 
qu'à  la  même  époque  , des  lois  qui , 
sous  le  titre  modeste  de  Réglernens , 
contenaient  des  peines  très-sévères, 
« pour  réprimer, disait-il , la  révolte 
«des  étrangers  et  les  gens  sans  aveu  ; 
net  déclarait  que  la  religion  calho- 
«lique  était  la  religion  de  l’état#» 
Mais  tous  ces  réglernens  n’avaient 
d’autre  but  que  d effrayer  ses  enne- 
mis et  de  captiver  la  bienveillance  des 
blancs , qui  espéraient , par  ce  rnoyeu, 
le  retour  à l’ancien  ordre  de  choses. 
Cependant  ces  mesures  arbitraires 
ne  plaisaient  aucunement  an  pre- 
mier consul , qui  écrivit  à Toussaint- 
Louvcrture  une  lettre  ou  il  l’assurait 
de  son  estime , et  où  il  lui  disait  : 
« Si  le  pavillon  français  flotte  sur 
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«Saint-Domingue,  c’est  à vous  et  à 
«vos  braves  noirs  qn’il  le  doit.  Ap- 
«pelé  par  vos  talens  et  la  force  des 
«circonstances  au  premier  comraan- 
«dement,  vous  avez  détruit  la  guerre 
«civile , remis  en  honneur  la  reli- 
«gion  et  le  culte  de  Dieu  de  qui 
«tout  émane....  La  constitution  que 
«vous  avez  faite  renferme  beaucoup 
«de  bonnes  choses,  et  en  contient 
«qui  sont  contraires  à la  dignité  du 

«peuple  français Je  vous  assure 

«la  liberté  des  noirs etc.  » 11 

finissait  en  lui  ordonnant  formelle- 
ment de  reconnaître  la  mission  du 
général  Leclerc , et  déclarait  qu’il 
le  rendait  responsable  de  la  résis- 
tance qu’on  opposerait  à son  ar- 
mée. Toussaint  Louverture  ne  sui- 
vit pas  moins  ses  projets  ambitieux  , 
et  comptant  sur  le  dévouement  de 
ses  troupes  , sur  les  blaucs  qu’il  avait 
su  ranger  de  son  parti , sur  les  noirs 
qui" craignaient  pour  leur  liberté, 
et  encore  davantage  sur  l’influence 
du  climat  , il  résolut  d’opposer 
une  vive  résistance  aux  ordres  du 
premier  consul.  Lorsqu’il  eut  ap- 
pris, le  premier  février  1801  , que 
la  flotte  française  s’approchait  du 
Cap , il  fit  notifier  aux  généraux 
Leclerc  et  Villaret  « que  son  iu- 
«tention  était  qu’ils  n’entrassent 
«point  dans  la  ville,  et  qu’il  leur 
«résisterait , eussenl-ijs  100  vais- 
«seaux  et  100  mille  hommes.  » Les 
deux  généraux  donnèrent  pour  toute 
réponse  à cet  ordre  impérieux,  «que 
«si  les  clefs  ne  leur  étaient  pas  re- 
» mises  à 8 heures  du  soir,  ils  sau- 
» raient  forcer  Toussaint  à l’obéis- 
» sauce. « Celui-ci  demeurant  dans  ses 
premières  disposition»  , le  lende- 
main le  général  Leclerc  commença 
l’attaque  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur , et  effectua  le  debarquement 
de  son  armée.  Les  noirs  l'ayant  ap- 
pris , s’ârmèrent  chacun  d’une  tor- 
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che , et  tout  en  fuyant  ils  mirent 
le  feu  à la  ville  et  à plusieurs  ha- 
bitations. Leclerc  croyant  arrêter 
ces  excès  par  une  conduite  modérée , 
envoya  à Toussaint  ses  trois  enfans 
avec  leur  professeur  Coanon.  Cette 
démarche  ne  produisit  aucun  effet  : 
Toussaint,  malgré  la  dispersion  de 
la  plupart  de  ses  adhérens,  ne  voulut 
écouter  que  son  orgueil,  et  il  fut  mis 
hors  la  loi , le  17,  par  le  général  Le- 
clerc. Défaitaux  Gouaïres  par  l’armée 
française , il  se  retrancha  dans  la  ra- 
vine à Couleuvres,  avec  3ooo  hom- 
mes ; mais  le  général  llochambeau 
l'attaqua , et  lui  tua  800  hommes  : il 
s’eufonça  alors  dans  les  bois  avec 
5oo  noirs;  et,  après  en  avoir  ras- 
semblé 5oo  autres,  il  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Christophe.  Il  avait  conçu 
le  projet  de  mettre  en  insurrection 
le  département  du  Nord,  et  attaqua 
le  général  Desfourneaux,  qui  le  battit 
complètement.  11  marcha  alors  sur 
Dondon,  puis  sur  la  Marmelade  et 
le  Cap  ; il  fut  repoussé  partout  ; c’est 
en  vain  qu’ilavait  fait  révolter  les  cul- 
tivateurs. Abandonné  par  une  partie 
des  noirs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
un  grand  nombre  de  jacobins,  ses 
ennemis  secrets,  il  essuya  encore  une 
autre  défaite , et  se  vil  obligé  de  se 
soumettre  au  général  Leclerc,  qui  se 
contenta  de  le  confiner  dans  une  plan- 
tation aux  Gonaî’res , avec  défense 
d’en  sortir  sans  sa  permission.  Un  an 
après,  Toussainl-Louverture  essaya 
de  fomenter  une  nouvelle  révolte  : 
Leclerc  le  fit  arrêter  et  déporter  en 
Frai  ice.  Il  arriva  à Paris  le  y août, 
et  mt  d’abord  enfermé  au  Temple, 
ensuite  au  fort  de  doux , près  de  Be- 
sançon : il  y est  mort  en  t8o3.  Il  y 
a une  Vie  de  ce  chef  des  noirs,  écrite 
par  M.  Dubroca  ; son  Histoire  a été 
publiée  par  M.  Cousin  d’Avalon,  Pa- 
ris, i8o3,  1 vol.  in- 12,  avec  figures. 
Toussaint- Louverture  avait  de  la  bra- 


.v" 


TOW 

voure,  ne  manquait  pas  de  lalens  mi- 
litaires , et  possédait  l’art  de  tromper 
tous  les  partis  ; c’est  ainsi  qu’il  se 
captiva  la  faveur  des  noirs;  mais  ceux 
qui  suivaient  une  opinion  différente  , 
et  qui  étaient  de  la  faction  jacobi- 
nique,  ne  lardèrent  pas  à deviner  ses 
projets  ambitieux,  et  l’abandonnèrent 
au  moment  le  plus  critique. 

TOWERS  (Joseph), historien  an- 
glais, naquit  à Southwarck  en  1737. 
Il  ht  de  bonnes  études,  et  fut  ensuite 
destiné  à l’état  d'imprimeur.  Il  tra- 
vailla cher,  Goadby  , et  s’établit  en- 
suite libraire  à Londres.  Sa  librairie 
était  fréquentée  par  différons  minis- 
tres dissideus,  de  la  secte  des  pres- 
bytériens, qui  lui  inspirèrent  le  dé- 
sir de  faire  partie  de  leur  corps. 
Towers  quitta  son  état , prit  les  or- 
dres parmi  eux , et  devint  pasteur 
d’une  congrégation  h Highgatc. 
Quatre  aus  après,  en  1778,  il  fut 
du  nombre  des  ministres  envoyés 
avec  le  docteur  Price,  à la  confé- 
rence de  Newington  Green.  Reçu 
docteur  en  1779  a l'université  d’E- 
dimbourg, il  se  consacra  entière- 
ment aux  lettres,  et  publia  des  ou- 
vrages historiques,  où  l’on  remar- 
que de  l'exactitude,  et  un  style  élé- 
gant et  correct.  Les  principaux  sont  : 
1 Biographie  britannique-,  7 vol.  Il 
ObserMlions  sur  l’histoire  il’ An- 
gleterre de  Hume.  III  Histoire  do 
la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  II , 
roi  de  Prusse , 2 vol.  in-8.  Il  a 
donné  en  outre  : IV  des  Sermons.  V 
Une  Défense  de  Locke.W  Des  Dis- 
sertations et  des  Traités  politiques, 
etc.,  et  fut  avec  Kyppis,  un  des  ré- 
dacteurs de  la  nouvelle  Biographie 
britannique.  Il  mourut  eu  1799» 
âgé  de  soixante-deux  ans. 

TOWNLEY  ( Charles  ) naquit 
en  1738,  se  consacra  à l’étude  des 
antiquités, et,  possédant  une  immense 
fortune,  il  put  former  sou  superbe 
XII. 
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muséum,  composé  de  statues  anti- 
qoes  , de  médailles,  de  manuscrits, 
de  morceaux  d’architecture  égyp- 
tienne, et  des  modèles  des  plus  beaux 
monumens  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Sa  collection  de  médailles  était  d’un 
grand  prix , ainsi  que  ses  manuscrits , 
où  l’on  en  remarque  un  d’Homère, 
qu’011  a composé  pour  la  dernière 
édition.  Les  Antiquités  étrusques  de 
Townley  ont  été  publiées  et  enri- 
chies parM.  d’Hancarville.  Townley 
mourut  en  i8o5,  et  laissa  par  tes- 
tament une  somme  de  £000  |;vrcs 
sterling  pour  bâtir  un  édifice  qui  doit 
contenir  sa  collection.  Elle  se  con- 
servait eu  attendant  dans  sa  maison  de 
Westminster,  il  était  un  des  gardes 
du  muséum  britannique , et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres , et 
de  celle  des  antiquaires. 

TRACY  (Uri),  publiciste  , Cl  ses 
études  avec  beaucoup  d’éclat  a Ox- 
ford, et  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  droit  en  1778,  au  collège  d' Lie, 
à Londres.  Sa  grande  réputation  le 
lit  rechercher  par  les  assemblées  na- 
tionales ; il  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentons, 
où  il  rendit  d’impo clans  services  à sa 
patrie.  Il  avait  des  connaissances  très- 
étendues,  une  vaste  profondeur  d’es- 
prit, et  une  éloquence  entraînante. 
Ses  Discours  sont  vigoureux  et  sa- 
vans,  quelquefois  sévères,  mais  tou- 
jours clairs  et  précis  dans  les  raison- 
nemens  ; de  légères  incorrections 
qui  lui  échappaient  dans  la  chaleur 
des  débats,  étaient  récompensées  par 
la  rapidité  de  scs  idées  lumineuses  , 
l’impétuosité  et  l’énergie  d’une  lo- 
gique serrée  et  convaincante.  Ega- 
lement admiré  de  son  parti  et  du  parti 
contraire , tons  s’accordaient  à dire 
que  l’Angleterre  11  avait  jamais  pos- 
sédé un  orateur  égal.  Pilt  et  Fox  eux- 
memes  le  respectaient,  et  redoutaient 
un  si  habile  adversaire.  En  1 736  il 
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fut  nommé  sénateur  à la  place  de 
Hill-llouse  qui  avait  donné  sa  dé- 
mission. 'l'racy  négligea  entièrement 
sa  fortune,  pour  ne  s'occuper  que  des 
intérêts  publics,  et  il  fut  aussi  re- 
commandable par  sa  probité  que  par 
ses  taleus.  11  avait  une  santé  faible , 
et  était  malade  ioisqu  il  assista  aux 
funérailles  de  M.  Baldwin,  son  an- 
cien compagnon  d’études  , et  sou 
collègue  au  sénat.  Cette  imprudence 
empira  sou  mal,  qui  devint  dange- 
reux; et,  après  avoir  langui  plusieurs 
mois  sans  jamais  cesser  de  s’occuper 
des  affaires,  il  mourut  eu  1807,  à 
peine  âgé  de  44  a°s- 

TRACY  (Bernard  Destut  de), 
pieux  tliéatiu  , naquit  de  parens  no- 
bles au  château  de  Paray-le-Fresi, 
près  de  Moulins  en  Bourbonnais,  le 
2 à août  1720.  Elevé  pieusement,  il 
connut  de  bonne  heure  le  néant  du 
monde.  11  était  l'aîné  de  sa  famille, 
et  à ce  titre  il  pouvait  espérer  avec 
les  avantages  de  la  fortune,  des  dis- 
tinctions flatteuses  pour  l’amour- 
propre.  Ce  séduisant  avenir  ne  le  dé- 
tourna point  de  la  résolution  qu’il 
avait  prise  de  se  consacrer  à Dieu. 
Dés  l’àge  de  iGaus  il  remit  ses  droits 
à son  frère  puîné,  et  entra  chez  les 
théatins.  Il  y fut  un  modèle  de  vertu 
et  d’humilité.  De  toutes  les  charges 
de  la  communauté,  il  ne  voulut  ac- 
cepter que  celle  de  maître  des  nov  ices, 
parce  qu’elle  se  conciliait  avec  son  as- 
siduité à tous  les  exercices,,  et  son 
goût  particulier  pour  la  vie  spiri luelle. 
Malgré  la  délicatesse  de  sa  santé  et 
des  infirmités  habituelles,  il  se  livrait 
à de  frequentes  mortifications,  et  par- 
tageait son  temps  entre  le  travail  et 
la  prière.  11  mourut  à Paris  le  i4 
août  » 786,  âge  d'environ  GG  ans.  O11 
a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  : 1 
Conférences  ou  Exhortations, à Vu- 
sage  des  maisons  religieuses , 1765 
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et  1783.  II  Conférences  ou  Exhor- 
tations sur  les  devoirs  des  ecclésias- 
tiques, 1768.  1 1 1 Traité  des  devoirs 
de  la  vie  chrétienne , à l’usage  de 
tous  les  fidèles,  1770,  2 vol.  IV  Vie 
de  saint  Gaëtan  de  Thienne,  ins- 
tituteur des  clercs  réguliers  théa- 
tins; au  bienheureux  Marinnn  de 
Saint-André  Avcllin ; du  bienheu- 
reux cardinal  Paul  Burali  d’A- 
rezzo,  de  la  même  congrégation , 
ï 7 7 4-  V Nouvelle  retraite  à Cusage 
des  communautés  religieuses,  1 783. 
VI  Vie  de  saint  Bruno  fondateur 
des  chartreux,  avec  des  remarques, 
sur  le  même  ordre , même  année. 
On  y trouve  la  Notice  des  saints  de 
l’ordre,  de  ses  supérieurs  généraux, 
et  des  chartreux  qui  ont  etc  élevés  à 
l’épiscopat;  un  Catalogue  des  char- 
treuses, et  une  Notice  des  obser- 
vances ancirnneset  modernes  de  l’ins- 
titut. Ce  livre,  en  outre,  offre  nue 
dissertation  sur  l’apparition  du  cha- 
noiue  de  Paris  dont  on  faisait  les  fu 
néraillesdans  l’église  deNotre-Dame, 
en  présence  de  saint  Bruno.  Vil 
Panégyrique  de  la  bicidietireuse 
Jeanne  - Françoise  de  Chantal , 
prononcé  à Moulins  lors  de* la  béa- 
tification de  celte  dame,  1753.  O11  a 
en  outre  du  P.  de  Tracy  des  Remar- 
ques sur  l’établissement  des  théa- 
tins en  France,  sur  les  maisons  de 
cette  congrégation , sur  l’institut  des 
religieuses  théatines  , sur  les  consti- 
tutions et  statuts  de  cet  ordre , etc. 

TRADESCANT  ( sir  Jean  ),  cé- 
lèbre voyageur  hollandais,  Gis,  à ce 
qu’oit  croit,  d’un  jardinier  de  Charles 
1er,  roi  d’Angleterre,  qui  cultivait  à 
I.ambetli  un  jardiu  de  plantes  rares. 
Jean  Tradescant , pris  par  le  goût 
des  voyages  , parcourut  tous  les  pays 
de  l’Europe , visita  avec  soin  la  Tur- 
quie, la  Grèce,  l’Egypte  et  la  Bar- 
barie, et  rassembla  le  premier  une 
collection  de  curiosités  qui  étaient 
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Ic  fruit  de  scs  voyages  , dont  on  a 
imprimé  une  notice  intitulée  Mu- 
séum Tradescantum.  Il  s'établit  en 
Angleterre  au  commencement  du 
règne  de  Jacques  II,  et  il  mourut 
eu  tü.r>2.  Ou  voit  e#bore  le  tombeau 
des  Trailescanl  dans  le  cimetière  de 
Latnbelh.  Ou  cite  également  un  au- 
tre célèbre  voyageur  anglais,  qui  \i- 
vait  dans  le  17'  siècle,  et  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Tradescant. 

TRAVASA  (Gaëtan-Marie),  re- 
ligieux tbéalin  , naquit  à Iîassauo  en 
1698,  et  entra  dans  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  théatins  à I âge 
de  i5  ans.  11  alla  se  perfectionner 
dans  les  belles-lettres  à Bologne;  et, 
après  avoir  fait  sa  philosophie  à Flo- 
rence, il  fut  envoyé  à Rome  pour  y 
étudier  en  théologie  et  en  droit  ca- 
non. 11  sortit  de  ces  différentes  écoles 
fort  instruit,  li  professa  la  philoso- 
phie à Venise  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  y fut  nommé  examinateur 
ducal.  Ces  occupations  11e  l avaient 
pas  empêché  de  s'appliquer  à l’élo- 
quence. Après  s’y  être  bien  préparé, 
il  entra  dans  la  carrière  de  la  prédi- 
cation, et  y obtint  de  la  célébrité. 
II  est  apteur  d’uni  grand  nombre  d’é- 
crits de  divers  genres , dont  voici  les 
titrrs  : 1 Panegirieo  sacro , dclto 
nelln  basilic  a ducale  di  V cnezia 
Vanna  1727.  Il  Storia  critica  délia 
vitadi  Ario,  Venise,  1746.  III  Sto- 
ria critica  delle  vite  clegli  eresiar- 
chi,  Venise,  1762,  5 vol.  in-8.  IV 
Ragionamenli  sacri,  Venise,  17 58. 

V P reparazione  alla  morte  perogni 
pcrsoiia  del  chiostro , Veuise,  1 762. 

VI  Istruzzioni  e regole  per  tacere 
e prr  parlare  in  materia  di  reli- 
gione , Veuise  , 1764.  Vil  Quaresi- 
male,  Venise , 1706.  VIII  Panegi- 
rici  e ragionamenli  sacri , Venise, 
1767.  IX.  Inni  sacri  del  breviario 
romano  minutanicnle  spiegati,  Ve- 
uise, 3 vol.  in-8.  X Nova  et  aurea 
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in  psalterium , catcna,  ex  variis  et 
select is  grœcorum  et  latinorum  pa- 
trurn,  vclerumque  scripturinn  sen- 
tentiis  contexta,  4 vol.  XI  Dictio- 
narium  doctrinale  càncionatoriuni, 
etc.  XI 1 Nuova  raccolta  di  varie  e 
scelle  orazioni,  Venise,  1754,  6 vol. 
in- 12.  Le  P.  Travasa  mourut  à Ve- 
nise le  i5  janvier  1774.  C était  un 
religieux  exact  à ses  devoirs,  qui 
joignait  à la  science  un  caractère  ai- 
mable. Il  était  si  appliqué  au  travail, 
qu  ilen  avait  presque  perdu  les  yeux. 
Ayant  dédié  son  Carême  à la  ville  de 
Bassauo , lieu  de  sa  naissance,  ses 
concitoyens  firent  frapper  une  belle 
médaille  en  son  honneur. 

TR  A VERSA  RI  (Ambroise), 
plus  connu  sous  le  nom  d’  Ambroise 
le  camaldule,  naquit  à Portico,  bourg 
de  Roniagne,  vers  1378.  11  entra 
dans  l’ordre  des  cainaldules  en  >4oo, 
et  s’y  distingua  par  son  savoir  et  son 
habileté  dans  les  affaires.  Il  savait  le 
grec  parfaitement.  Il  fut  élu  général 
de  son  ordre  en  i43i,  et  envoyé 
par  Eugène  IV  au  concile  de  Bâle.  Il 
assista  aussi  à ceux  de  Ferrare  et  de 
Floreqce.  Dans  ce  dernier  la  con- 
naissance qu’il  avait  de  la  langue 
grecque  le  mit  en  état  de  serv  ir  d’in- 
terprète entre  les  Grecs  et  les  Ita- 
liens. Il  fut  méinc  chargé  de  dresser 
le  formulaire  d’union  entre  les  deux 
églises.  A des  mœurs  sevères , et 
une  vie  sainte,  il  savait  allier  une 
gaieté  aimable.  Sine  oris  tristitid 
sanctus , semper  utii/ue  suavis  atque 
serenus,Ail  de  lui  Paul  Jove.  Il  mou- 
rut le  2 1 octobre  14  jQ.  On  a de  Tra- 
versari  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions latines , eutre  autres  celles  du 
Livre  de  la  hiérarchie  céleste , at- 
tribué à saint  Denys  l’aréopagiste  ; 
de  la  Vie  de  saint  Chrjrsostôrne  , 
par  Palladius;  do  Pré  spirituel , de 
V Echelle  des  vertus  de  saint  Jean 
Climaquc,  de  Biogène  Laercer  etc. 
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Cotte  dernière  est  dédiée  à Côme  de 
Médieis.  On  a imprimé  sa  Corres- 
pondance, Florence,  17 5g,  2 vol. 
in.-  fol. 

TRAVERSAI!  I (Charles),  reli- 
gieux servile,  naquit  à Logo  , petite 
ville  du  Ferrarois,  et  alla  faire  ses 
études  à Faënce.  Il  professa  la  théo- 
logie à Mantoue,  et  se  fit  connaître 
par  les  ouvrages  suivaus  : 1 Ennodü 
Favenlini  de  romani  ponlificis  pri- 
malu  adversits  Justinurn  Fcbro- 
111  uni , iheologico-ltislorico  crilica- 
disserlalio,  Faënce,  1771.5  c’est  une 
réfutation  du  livre  de  M.  de  Hon- 
theim.  ( Voyez  HONTIIEIM.  ) II  De 
incruenti  le  gis  sacrifiai  cornrnu- 
nione  theologiro  - polemica  dis- 
serlalio  , Padoue  , 1779-  III  /«- 
truzzione  inlorno  al  santo  sacri- 
Jizio  délia  raessa , indirizzata  a 
Theophilo , etc.;  ces  deux  derniers 
ouvrages  furent  mis  à 1 index.  Le  P 
Traversari  était  confesseur  de  la  du- 
chesse douairière  de  Guastalle,  qui 
prenait  à lui  un  vif  intérêt,  et  qui  fil 
des  démarches  en  sa  faveur  dans 
l'affaire  qu’il  eut  avec  la  cour  de 
Rome,  au  sujet  des  deux  ouvrages 
cités  ci-dessus.  11  mourut  vers  la  fin 
du  siècle  deruicr. 

TREAT  (Robert),  olïiciersupé- 
rieur  et  gouverneur  de  Connecticut. 
On  le  croit  fils  de  Robert  Traet, 
planteur  de  Milfort.  Robert  fut 
en  1673  l'un  des  magistrats  de  ce 
pays,  se  distingua  comme  militaire 
au  commencement  de  la  guerre  de 
Philipp.  il  chassa  les  ennemis  de  la 
ville  de  Springfield,  ainsi  que  les  In- 
diens qui  avaient  donné  uu  assaut  à 
lladley.  11  fut  nommé  en  167G  dé- 
puté-gouverneur, et  fut  reélu  à celle 
place  pendant  seize  ans.  Il  mourut 
en  1710. 

TREAT  (Samuel),  fils  du  précé- 
dent, calviniste  et  premier  ministre 
d'East-Ilaiu,  à Massachussets,  né  en 
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1648,  et  gradué  docteur  eu  1669  au 
collège  d Harvard  Une  église  s’étant 
formée  à Easl-Ham,  il  en  fut  nommé 
pasteur,  et  y exerça  ce  ministère  pen- 
dant 20  années.  Treat  était  un  calvi- 
niste extrèmemeft  rigide  : il  épousa 
deux  femmes;  la  seconde  était  fille  du 
ministre  Vitsorel  de  Boston.  Son 
principal  soin  (ut  la  conversion  des 
sauvages  : il  appri t à cet  edet  la  langue 
indienne;et, s’introduisant  dans  leurs 
peuplades,  il  leur  prêchait  l’Evangile, 
et  amena  au  christianisme  un  grand 
nombre  d’entre  eux.  Dans  une  lettre 
qu'il  adressa  en  1 695  au  docteur  Sner- 
case  Mather,  il  lui  annonçait  «qu’il  y 
«avait,  loin  des  limites  d East-fiam  , 
»5oo  indiens  adultes,  à qui,  depuis 
» bien  destinées,  il  avait  fait  connaître 
» l’Evangile  dans  leurpropre  langue.* 
Quatre  Indiens  des  plus  instruits  ca- 
téchisaient les  autres,  leur  lisaient  les 
prières  tous  les  samedis;  et,  une  fois 
par  mois,  il  leur  prêchait  un  sermon 
qu'il  avait  fait  pour  eux.  Peu  à peu 
il  parvint  à les  civiliser  : il  leur  donna 
des  maîtres  d’école , et  les  persuada 
à choisir  eux-mêmes  six  magistrats 
qui  jugeraient  toutes  leurs  affaires.  Il 
passa  près  d’un  demi-siècle  à civiliser 
et  instruire  les  Indiens,  et  eut  le 
plaisir  de  voir  ce  peuple,  jadis  sau- 
vage et  cruel , devenu  doux,  humain 
et  très-attaché  à la  religion  chré- 
tienne. On  ne  connaît  de  lui  que  la 
Profession  de  foi  dans  la  laugue  in- 
dienne nauset,  et  un  Sermon,  1713. 
Treat  mourut  en  1717,  à lige  de 
69  ans. 

TKEILHARD  (Jean-Baptiste), 
comte  , ministre , etc.,  naquit  à 
Brives,  en  Bas-Limousin,  le  2 janvier 
1742.  11  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau , et  exerça  à Paris  la  profes- 
sion d’avocat  avec  honneur  : quel- 
ques causes  célèbres  lui  donnèrent 
de  la  réputation  , et  notamment  ses 
facluin  pour  la  maison  de  Montes- 


T RE 

quioa  contre  celle  des  Montesquidu- 
la-Roulbène.  En  1789,1!  fut  élu  dé- 
puté aux  états  généraux , et  quoiqu  i 
ne  lût  pas  un  des  orateurs  les  plus 
distingués  de  cette  assemblée, -il  y 
exerça  cependant  une  grande  in- 
fluence. Treilliardavait  embrassé  les 
principes  révolutionnaires,  et  ses 
opinions  furent  d'abord  modérées.  Le 
1 septembre  il  sc  déclara  en  faveur 
du  veto  suspensif  à accorder  au  roi , 
et  parla  dans  celle  occasion  avec 
une  telle  éloquence,  qu’il  éveilla 
l'attention  des  patriotes.  Ceux-ci  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  l’attirer 
dans  leur  parti,  et  y ayant  réussi,  il 
ne  parla  plus  que  dans  leur  sens,  et 
devint  l'ennemi  du  trône  et  de  l’au- 
tel. 11  fut  du  comité  des  pensions  , 
qui  publia  le  Livre  rouge;  le  1" 
avril  il  occupa  le  fauteuil  de  prési- 
dent , et  fut  le  3 septembre  un  des 
60  députés  qui  présentèrent  au  roi 
l’acte  constitutionnel.  Klu  membre 
et  rapporteur  du  comité  ecclésiasti- 
que, il  fit  adopter  tous  les  décrets 
sur  le  clergé  et  sur  la  constitution 
civile , provoqua  et  obtint  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux,  et  fit  en- 
suite mettre  leurs  biens  à la  disposi- 
tion de  la  nation,  il  présida,  après 
la  session,  le  tribunal  criminel  du 
département  de  Paris,  et  fut  nommé 
eu  1 792  , député  de  Seine-et-üise 
à la  convention  , où  il  vola  la  mort 
de  Louis  XVI.  11  devint  membre  du 
comité  de  salut  public , et  fut  en- 
suite envoyé  eu  mission  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  d’où  il  fut 
bientôt  rappelé  après  le  9 thermidor. 
Treilliard  remplaça  Rarrèrc  dans  les 
fonctions  de  rapporteur  du  comité  de 
salut  public,  et,  en  1795,1!  passa  au 
conseil  des  cinq-cents  : il  le  présida 
vers  la  fin  de  décembre.  Le  2 1 janvier 
1796,  il  prononça  le  discours  d’anni- 
versaire du  supplice  de  Louis  XVI. 
Peu  de  temps  après  il  invoqua  la 
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peine  de  mort  contre  les  provoca- 
teurs à la  rovauté  ou  au  rétablissement 
de  la  constitution  de  1793.  Etant 
sorti  de  ce  conseil , il  fut  chargé  le 
20  mai  1797  de  se  rendre  à Lille, 
pour  y suivre  les  conférences  de 
paix  entamées  avec  l’Angleterre.  Il 
passa  ensuite,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire, au  congrès  de  Kastadt. 
Appelé  en  1798  à la  place  de  direc- 
teur, il  en  fut  exclus  l’année  sui- 
vante avec  Merlin  et  Réveillère- 
Lépeaux.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  vice  - président  , puis 
président  du  tribunal  d’appel  à la 
cour  de  Paris,  et  en  septembre  1802, 
il  deyint  membre  du  conseil  d'état. 
Eu  i8o4,  il  obtint  le  litre  de  grand 
officier  de  la  Légion  - d’IIouucur. 
Dans  le  conseil  d’etat,  il  travailla 
beaucoup  à la  rédaction  des  lois  sur 
l’ordre  judiciaire  et  administratif.  Le 
3.0  mars  180g  , il  fut  élevé  et  nommé 
ministre  d'état,  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  faveur  , et  il 
mourut  le  1"  décembre  1810. 

TRELLUNp  (Jean),  évêque  lu- 
thérien de  Viborg  en  Jutland,  était 
né  à Copenhague  le  5 octobre  1G69. 
Il  fit  ses  études  dans  l’université  de 
cette  ville  , et  eut  pour  maîtres 
Gaspard  Bartholin  , Jean  W.ïtida- 
lin  et  Hector  - Godefroid  Masius. 
Après  les  avoir  terminées,  il  voyagea 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Angleterre,  visitant  les  savans  de 
tous  ces  pays  pour  profiler  de  leurs 
lumières.  Il  eu  retira  le  double  avan- 
tage de  perfectionner  ses  connais- 
sances sur  la  philologie  sacrée,  l’his- 
toire ecclésiastique  et  les  antiqui- 
tés , et  de  se  lier  avec  les  hommes 
les  plus  instruits  de  l’Europe.  En 
1C99,  il  fut  fait  lecteur  de  théolo- 
gie à Christian  , en  Norvège.  Deux 
ans  après , le  roi  de  Danemarck  l’at- 
tacha , en  qualité  de  ministre  évaugé- 
lique  et  de  président  du  consistoire, 
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à un  corps  de  troupes  qu’il  envoyait 
en  Italie.  Trellund  souhaita  de  rési- 
gner cet  emploi  pour  voyager  de  nou- 
veau. En  ayant  obtenu  la  permission, 
il  parcourut  la  Hongrie,  d’où  il  se 
rendit  à Vienne  et  de  là  à Venise, 
Mantouc , Rome  et  Naples.  De  re- 
tour à Copenhague  en  1705,  il  y oc- 
cupa une  chaire  d’éloquence.  Enfin 
en  1726,  il  fut  nommé  évêque  de  Vi- 
borgen  Jutland.  Il  y mourut  en  1 y35, 
laissant  un  fils  et  une  fille.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivans  : I Brevis 
repetitio  veritatis  de  muizerurn  bap- 
tismo,  1689.  Il  Quteslionum  miscel- 
lanearum  trias , îGgi.  111  De  ab- 
soluto  dccrcto  contra  Samuelem 
Andrcce.  IV  De  Felicis  Urgeli- 
tani  et  Elipandi  Tolctani  hceresi , 
vu/gù  Adoptiand,  1691.  V Detheo- 
logid  paradisiaeâ , 1 707.  V 1 De  doc- 
toribus  et  pastoribusex  Ephes.  JF, 
v.  2.  Disputationes  1res , 17  1 2.  VI I 
Assertio  plenior  status  conlrover- 
siœ  Orthodoxes  inter  etAdoplianos 
ngitatœ , 1715.  VIII  Quœil  ionum 
theologicarum  Fel^cianœ  contro- 
versiœ  affiniumdecas,  17  16.  IX  De 
poteslate  judiciarid  Christi  secun- 
dt'tm  humanam  naluram.  X Refor- 
niationis  evangelicæ  ad  vilce  refor - 
mationcm  fidelis  direclio , 1717. 
XI  Vindiciœ veritatis conlrà  Chris- 
tianuin  Aletophilum , do  missionis 
negotio , Copenhague,  1718,  iu-4- 
fi  1 1 Exercilatio  biblica  prima  clas- 
sicorum  aliquol  scriplurœ  locorum 
part'im  iliuslrationem , partïm  vin- 
dicias  exhibens  , 1720;  Exercila- 
tio biblica  secunda,  1721  ; Exerci- 
tatio  biblica  ter lia  , 1721;  Excr- 
citatio  biblica  quarta  , 1722.  XI II 
Vindiciœ  ger  manie  æ contra  Stran- 
digeri  refutationem  de  pcedo  bap- 
tismo,  1 7 1 8.  X 1 V Lauda  iio  fune bris 
illustrissimi  herois  dornini  Christia- 
ni  Guldenlew , 1707.  Ce  seigneur 
commandait  les  troupes  dont  Trel- 
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lund  avait  été  aumônier.  On  pourrait 
enrore  citer  d’autres  écrits  de  cet 
auteur.  On  trouve  dans  tous  du  ta- 
lent et  une  profonde  érudition. 

•TREMBLEY  ( Abraham  ) , fils 
d’un  ancien  syndic  de  Genève  , na- 
quit dans  cette  ville  en  1710.  Sou 
père  le  destinait  à l’état  ecclésiasti- 
que , et  lui  Cl  faire  de  bonnes  étu- 
des. I,c  jeune  Trembley  11c  se  sen- 
tant aucune  inclination  pour  cet 
état , se  relira  en  Hollande , et 
s’y  .chargea  de  l’éducation  des  en- 
fans  du  comte  de  Rentinck.  Il  se 
rendit  ensuite  à Londres  , où  il  lit 
celle  du  jeune  duc  de  Richemont.  H 
revint  à Genève  en  •7/l7  , s’y  ma- 
ria , et  devint  membre  du  grand 
conseil.  Il  avait  un  goût  particulier 
pour  l’histoire  naturelle  , qu'il  cul- 
tiva avec  soin.  Mais  celte  étude  de 
prédilection  n’avait  pas  tellement  ab- 
sorbé son  application,  qu’il  u’eûldes 
connaissances  assez  étendues  dans 
les  autres  sciences.  Il  était  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  , et  corresr 
pondant  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris.  On  a de  lui  : I Mémoires 
sur  les  polypes , Leydc,  1 744-  ■>  >n  4 ■> 
et  Paris,  même  année,  2 vol.  in-8. 
O11  trouve  dans  cet  ouvrage  des  ob- 
servations neuves  et  curieuses.  Il 
Instructions  d'un  père  h ses  enfant 
sur  la  nature  et  sur  la  religion , 
1775  et  1779,  2 vol.  in-8.  III 
Instructions  sur  la  religion  natu- 
relle , 1779,  3 vol.  in-8.  IV  Re- 
cherches sur  le  principe  de  la  vertu 
et  du  bonheur  , 1782  , in-8.  Parmi 
les  travaux  deTrembley,  en  histoire 
naturelle,  on  doit  distinguer  le  soin 
qu’il  prit  d’étudier  les  insectes  qui 
nuisent  aux  céréales,  et  de  chercher 
les  moyens  de  préserver  ces  pré- 
cieuses productions  de  leurs  atta- 
ques. 11  était  lié  avec  le  célèbre 
Charles  Bonnet.  H mourut  eu  1784. 
TREMOILLE  ou  Tremouille 
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( Louis  III  de  la  "),  premier  duc 
de  Tiiouars , prince  de  Tarcnte  et  de 
Talmont,  naquit  vers  l’an  îfîao  ; 
il  était  issu  d'une  illustre  famille  de 
France,  qui  remonte  au  i3*  siècle. 
Son  ptre  François  de  la  Tremoille, 
qui  servit  sous  les  drapeaux  de  Fran- 
çois 1er,  avait  épousé  en  i5ai 
Anne  de  Lavai ,dille  de  Gui  XV  de 
Laval,  et  de  Charlotte  d Aragon, 
princesse  de  Tareule  , qui  apporta 
dans  ia  maison  de  la  Tremoille  scs 
prétentions  sur  la  couronne  de  Na- 
ples. Ses  descendans  ont  fait  valoir 
ce  droit  aux  congrès  de  Munster,  de 
Nimègue  et  de  Rysvik , où  ils  de- 
mandèrent lé  titre  d’altesse,  qui  leur 
a été  accordé  dans  les  pays  étrangers. 
Louis  de  la  Tremoille  suivit  la  trace 
de  scs  ancêtres , se  distingua  daus 
les  armes  sous  Jlenri  11,  Charles 
IX  et  Henri  lil,  et  rendit  d’im- 
portans  services  à l’état.  Nommé 
par  ce  dernier  prince  lieutenant 
général  du  Poitou,  il  euleva  plu- 
sieurs villes  aux  rebelles, alla  ensuite 
mettre  le  siège  devant  Melles,  et  il 
mourut  le  jour  même  de  la  reddi- 
tion de  celle  place,  le  a5  mars  i5 77. 
Eu  récompense  de  ses  services  , 
Charles  IX  avait  érigé  TUouars  en 
duché  l’an  i563,  et  Henri  IV  l’érigea 
en  pairie  eu  faveur  de  Claude  de  la 
Tremoille  son  fils  , mort  en  1604  , 
à 38  ans. 

TRENCK  ( Frédéric,  baron  de  ) 
naquit  ù koenisberg  le  i(>  février 
173G.  Dans  sa  première  jeunesse  il 
montra  un  caractère  pétulant  et  au- 
dacieux. Tandis  qu'il  était  au  collège, 
il  prétexta  d’avoir  été  insulté  par 
deux  de  ses  camarades,  qu'il' n'ai- 
ma il  pas , afin  de  les  appeler  en  duel. 
Ceux-ci  acceptèrent  le  défi,  et  if  les 
blessa  tous  deux  : Trcuck  avait  alors 
l4  ans.  Admis  en  1742  comme 
cadet  dans  les  gardes  de  Frédéric 
11 , il  sut  se  captiver  la  bienveillance 
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de  ce  monarque,  qui  l’éleva  bientôt 
au  grade  d’officier,  et  l’admit  dans 
sa  confiance.  Comblé  des  faveurs  de 
son  souverain,  il  prenait  part  à tous 
ses  plaisirs,  et  se  trouvait  souvent 
en  compagnie  de  Voltaire,  Mauper- 
tuis , Albergolti , et  autres  littéra- 
teurs, qui  devinrent  scs  amis.  Jcuue, 
bien  fait,  d’une  taille  imposante,  avec 
un  esprit  cultivé  et  des  manières 
nobles , il  s'attirait  tous  les  regards 
de  la  cour.  La  guerre  se  déclara  en- 
tre l’Autriche  et  la  Prusse,  et  le 
jeune  Trenck  se  couvrit  de  gloire 
sous  les  yeux  mêmes  de  Frédéric, 
qui  le  décora  de  la  croix  du  Mérite. 
Niais  la  fav  eur  dont  il  jouissait  auprès 
du  monarque  lui  avait  fait  beaucoup 
d’envieux,  qui  l'accusèrent  d’entre- 
tenir une  correspondance  avec  son 
cousin  François,  baron  de  Trenck, 
qui  servait  dans  l'armée  auLricbicune 
en  qualité  de  chef  des  Paudours.  On 
intercepta  plusieurs  lettres , ôu  I on 
crut  trouver  des  indices  certains  qu'il 
avait  des  intelligences  secrètes  avec 
l’armée  ennemie.  11  fut  arreté  et 
conduit  à la  citadelle  de  Glati.  Après 
cinq  mois  de  captivité  il  essaya  de 
s’évader;  mais  le  complot  fut  décou- 
vert , çt  011  le  chargea  de  chaînes  : 
le  baron  qui  avait  une  force  extraor- 
dinaire parvint  à les  briser , à s’ou- 
vrir un  passage  dans  sa  prison,  et 
trompant  la  surveillance  des  gardes, 
il  était  arrivé  près  du  fusse,  au  delà 
duquel  des  secours  l'attendaient^ 
lorsqu’une  sentinelle  le  découvrit  et 
donna  l'alarme.  Renfermé  de  nou- 
veau daus  sa  prison  , il  y languit 
encore  plusieurs  mois;  mais  enfin 
un  de  ses  amis  parvint  , en  exposant 
sa  vie,  à le  faire  évader,  lise  réfugia 
à Vienne , où  il  fut  admis  et  fêlé 
chez  les  plus  grands  seigneurs,  qui 
lui  obtinrent  dé  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  une  compagnie  de  cavalerie 
dans  le  régiment  de  Cardonne , cui- 
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rassiers:  avant  d'entrer  en  activité, 
il  fil  un  voyage  à Pétersbourg  , et  il 
y fut  fort  bien  accueilli.  A son  retour 
à Vienne,  ayant  appris  la  mort  de 
sa  mère,  il  eut  l’imprudence  d’aller 
à Dautzirk  pour  terminer  avec  ses 
frères  et  sœurs  le  partage  de  sa  suc- 
cession. Il  ne  prévoyait  pas  que  sou 
nom  n’y  était  pas  oublié  ; en  même 
temps  un  de  ses  ennemis  écrivilau  roi 
de  Prusse,  que  le  baron  de  ïrenck 
ne  faisait  le  voyage  à Danlzick  qu’a- 
vec le  téméraire  projet  de  le  sur- 
prendre quand  ce  monarque  partirait 
pour  le  camp  qu’il  assemblait  en 
Prusse, et  qu’il  poriaitson  projet  cri- 
minel jusqu’à  vouloir  attenter  à sa  vie. 
L’invraisemblance  de  cette  accusa- 
tion, et  le  peu  d'empressement  qu’on 
mit  à la  vérifier,  semblent  prouver 
que  Frédéric  ne  sévissait  contre 
■ Trenck  que  par  suite  de  son  pre- 
mier crime  , vrai  ou  supposé , ou 
par  une  inimitié  personnelle.  11 
donna  aussitôt  les  ordres  pour  que 
l’on  préparât  le  caibol  de  Trenck  à 
Magdebourg , et  de  l’arrêter  à Dant- 
zick  au  premier  moment  favorable. 
A p'  ine  y fut-il  arrivé,  et  tandis 
qu  il  était  au  milieu  de  sa  lamille , 
il  apprit  le  danger  qui  le  mena- 
çait. Il  allait  se  sauver  eu  Russie, 
dans  un  vaisseau  suédois , lorsqu’il 
fut  surpris,  arreté  et  traîné  dans  les 
prisons  de  Dautzirk.  De  là  , accom- 
pagné par  trente  hussards,  de  bri- 
gade en  brigade,  il  fut  transféré  à 
Berlin.  Ou  le  plaça  dans  une  voi- 
ture , et  avec  la  meme  surveillance  il 
fut  conduit  a Magdebourg,  et  enfer- 
mé dans  un  cachot.  On  le  chargea 
de  chaînes  ; on  lui  mil  un  carcan,  de 
façon  que  son  corps  n’avait  pres- 
qu  aucun  mouvement  libre,  et  on  le 
traitait  avec  la  plus  extrême  rigueur. 
Ses  amis  de  Vienne  intercédèrent 
pour  lui  auprès  de  Marie-Thérèse  ; 
mais  malgré  les  vives  sollicitations  de 
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! celte  impératrice , Frédéric  le  retint 
| prisonnier  pendant  plusieurs  années. 

«Trenck,  disait-il , est  un  homme 
: «dangereux;  tant  que  je  vivrai  il  ne 
«verra  pas  le  jour.  » Cependant  il 
parut  oublier  tout  à coup  son  inimi- 
tié pour  lui,  ou  il  acquit  peut  être 
des  preuves  de  sou  innocence,  car 
le  décembre  1774  *1  ordonna 
que  le  baron  de  Trenck  fût  mis  sur- 
le-champ  en  liberté,  il  ne  parut  pas 
à la  cour,  et  passa  la  plupart  du 
temps  au  sein  de  sa  famille.  Lors 
de  la  révolution  française,  il  en  em- 
brassa les  principes  avec  ardeur,  et 
ayant  été  puui  ou  persécuté  par  un 
roi,  il  eut  dès  lors  en  horreur  legou- 
vernemeut  monarchique.  Le  baron 
vint  à Paris  en  1790,  se  mêla  aussitôt 
parmi  les  jacobins, qui  l’admirent  dans 
leurs  clubs  comme  une  victime  du 
despotisme.  Il  11c  tarda  cependant  pas 
à connaître  qui  étaient  les  plus  des- 
potes et  les  plus  cruels,  ou  des  rois  ou 
des  ennemis  de  tout  gouvernement. 
Uncerlainrapprocbementde  circons- 
tances le  lia  particulièrement  avec 
Latude,  qui  avait  été  prisonnier  a5 
ans  à la  Bastille  , puis  à Viucenues. 
Les  Prussiens  ayant  pénétré  en 
France  en  1793,  le  baron  de  Trenck 
proposa  à la  société  des  jacobins  un 
plan  de  campagne,  et  offrit  même 
de  se  mettre  à la  tète  d’un  régiment 
composé  de  Prussiens  méconlens  qui 
se  trouveraient  en  France.  Celte 
proposition  , qui  ne  parlait  pas  cer- 
tainement en  faveur  des  principes  de 
Trenck,  eut  un  résultat  contraire  à 
ses  désirs  : on  le  soupçonna  de  n'ètre 
venu  à Paris  que  comme  espion  du 
roi  de  Prusse  : ce  soupçon  dénué  de 
preuves  fut  .suffisant  pour  le  faire 
arrêter  et  enfermer  aux  prisons  de 
Saiut- Lazare.  C’est  en  vain  qu’il  ré- 
clama l’amitié  de  ceux  qui,  parmi  les 
jacobins,  lui  avaient  fait  le  plus  de 
protestations  ; impliqué,  avec  d’autres 
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captifs  , clans  le  cômplot  supposé 
des  prisons  , il  fut  condamné  à mort 
et  exécuté  le  7 thermidor  ( 25  juillet 
1794  ),  à l’àgcde  soixante-quatorze 
ans.  Il  avait  encore  la  vigueur  d’un 
homme  de  quarante  ans.  Les  Mé- 
moires de  sa  vie,  publiés  d’abord  en 
allemand  en  1788,  furent  ensuite 
traduits  en  français,  en  italien,  et 
dans  presque  toutes  les  langues. 
Ils  ont  fourni  le  sujet  d'un  roman 
italien,  qui  porte  le  même  titre,  et 
qui  est  plein  de  mille  invraisem- 
blances. 

TRENTO  ( François  ),  illustre 
chanoine  de  l’église  métropolitaine 
d’ Udine  , naquit  dans  cette  ville 
d une  famille  illustre  en  1710'.  Il 
reçut  une  éducation  soignée  , soit 
à Udiiie  même,  où  il  fil  ses  premières 
études , soit  au  séminaire  de  Padoue, 
où  il  alla  les  achever  sous  les  meil- 
leurs maîtres , et  où  de  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres  sacrées  et  profa- 
nes furent  le  fruit  et  la  récompense  de 
son  application.  A la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1752,  il  se  retira  chrz 
les  PP.  de  l’Oratoire  , et  devint  un 
des  bienfaiteurs  de  leur  congréga- 
tion. Sa  'vie  entière  fut  employée  à 
faire  du  bien.  Il  11’épargnait ni  soins, 
ni  fatigues  , ni  argent,  lorsqu’il  s’a- 
gissait , soit  de  soulager  les  pa<»- 
vres , soit  de  procurer  quelque  avan- 
tage à sa  patrie,  ou  quelque  lustre 
aux  sciences  et  aux  lettres.  Unissant 
ic^zèle  au  savoir,  mais  un  zèle  plein 
de  douceur  et  de  charité,  il  semblait 
avoir  pris  pour  exemplede  sa  conduite 
celle  de  saint  François  de  Sales, et  se 
diriger  dans  toutesscsactionsd’après 
ce  parfait  modèle  du  ministère  évan- 
gélique. II  mourut  dans  sa  patrie  le 
i5  février  1786,  avec  le  calme  et  la 
pieuse  résignation  qui  accompagnent 
les  derniers  momens  de  I homme 
juste.  Jl-  avait  soixante-seize  ans. 
Il  a beaucoup  écrit  ; mais  plusieurs 
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de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits. 
Parmi  ceux  qu’il  a publiés-,  nous 
citerons  : I Compendio  delta  vita 
di  GieSù-Crislo , 17 45  et  1786.  Il 
n’y  mit  point  son  nom.  11  Discorso 
in  ait i si  addilano  le  revoie  a'  par- 
rochi  per  ben  istéuire  il  popolo 
colla  parnla  di  Dio  , ou  Discours 
où  l’on  donne  aux  curés  des  règles 
pour  bien  enseigner  au  peuple  la 
parole  de  Dieu.  Ce  discours ‘a  été 
inséré  dans  la  Raccolta  delle  cure 
pastorali  de  monsig.  Giovane  Gi- 
rolamo  Gradenigo , 2 vol.  111  Dis- 
corso facto  il  di  3o  luglio  , in  oc- 
casione  che  veste  l’abito  religioso , 
nel  monasterio  di  S.  Cbiara , una 
sua  nipote.  Ce  discours  est  joint  à 

I éloge  que  publia  de  ce  monastère  i 
Udine  en  1 787,  munsig.  Francesco 
Florio , prévôt  de  l’église  métropo- 
litaine d Udine.  Parmi  les  ouvrages 

O 

de  François  l’renlo  restés  inédits,  on 
cite  îles  Dissertations  académiques , 
des  Lettres  instructives , etc. 

TRE  NT  O (Jérôme)  , jésuite 
italien  et  célèbre  prédicateur , né  à 
Padoue  le  3i  janvier  1713  d'une  fa- 
mille noble , entra  dans  la  société 
de  Jésus  le  24  avril  1728  , et  y fit 
profession  le  2 février  1746.  l(  com- 
mença par  euseigner , et  se  livra  en- 
suite à la  prédication.  Il  remplit  pen- 
dant 38  ans  cet  emploi  avec  un  rare 
succès , tantôt  dans  les  villes  les  plus 
populeuses  d'Italie, d’autres  fois  dans 
des  missions , et  ne  cessa  de  prê- 
cher qu’en  cessant  de  vivre.  Au 
pouvoir  de  la  parole  , il  joignait  ce- 
lui de  l’exemple,  plus  persuasif  et 
plus  efficace  encore-  Il  venait  de  prê- 
cher le  carême  dans  l’église  de  Saint- 
Léou  de  Venise , lorsqu’il  mourut 
dans  cette  ville  le  19  avril  1784. 
Ou  a de  lui  : 1 Prediche  quaresi- 
rnali , Venise,  1785.  Il  Panegirici 
e discorsi  morali , Venise,  1786. 

II  était  très-attaché  à son  institut. 
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auquel  il  eut  le  chagrin  de  survivre  ; 
mais  vies  obligations  duquel  sous 
l'habit  d'ecclésiastique  séculier,  il 
ne  demeura  pas  moins  fidèle  obser- 
vateur. 

TRIAL  (Jean-Claude  ),  compo- 
siteur de  musique , et  directeur  de 
l’Opèra  de  Paris,  né  dans  le  Com- 
tat-Venaissin  en  1734..  Sa  conduite 
sage,  et  la  bonté  de  son  cœur,  lui 
captivèrent  la  bienveillance  du  prince 
de  Conti , qui,  ayant  appris  sa  mort 
( arrivée  en  1771  ),  s’écria:  « Je 
«viens  de  perdre  un  ami  ! » Il  a com- 
posé la  musique  des  opéras  suivons  : 
Silvie  , Théonis  , fa  'Chercheuse 
d’esprit,  Esope  à Cythcre,  Flore , 
plusieurs  Cantates , etc. 

TIUAL  (Antoine  ),  habile  co- 
médien, fils  du  précédent,  dont  il 
n’hérita  pas  les  sentimens.  Il  suivit 
avec  enthousiasme  les  principes  de 
la  révolution , et  figura  parmi  les  ja- 
cobins les  plus  acharnés  contre  l’or- 
dre établi  des  choses.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  devint  mémhre 
du  comité  révolutionnaire  de  la  sec 
lion  Lepelletier.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  et  quand  les  jacobins 
étaient  hués  et  poursuivis  par  les 
rues  , il  se  tint  caché  plusieurs  jours; 
mais  obligé  de  reparaître  sur  le 
théâtre,  011  lui  prodigua  des  avanies, 
des  insultes  de  toute  espèce,  et  on 
l’obligea  à chanter  la  chanson  du 
Réveil  du  peuple.  Il  en  fut  si  vive- 
ment alfecté  qu’il  en  tomba  malade, 
et  mourut  trois  jours  après,  en  jan- 
vier 1795. 

TlUCAUD  ( Anthelmc),  histo- 
rien , naquit  à Relley  le  4 mai  1671, 
ht  ses  études  avec  éclat,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  devint  prieur 
deBaimont,  puis  chanoine  d’Ainai 
de  Lyon.  11  s’occupa  beaucoup  de 
littérature , et  outre  différens  opus- 
cules insérés  dans  le  Journal  litté- 
raire de  Sauzey  » il  a laissé  : I His- 
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tare  des  dauphins  et  du  Dauphiné. 
Il  Histoire  du  sic’ge  de  Barce- 
lone. III  Campagne  du  prince 
Eugène  en  Hongrie , et  des  géné- 
raux vénitiens  dans  la  Morée.  I V 
Relation  du  conclave,  de  Benoit 
XIII.  Cet  ouvrage , qui  ne  fait  pas 
honneur  aux  principes  de  l’auteur, 
lui  attira  justement  la  censure  de  la 
cour  de  Rome,  qu'il  insulte  en  al- 
térant les  faits,  et  par  des  réflexions 
injurieuses.  Il  mourut  à Paris,  eu 

I y3g , âgé  de  soixaute-dmit  ans. 

TRICOT  ( Laurent  ) , grammai- 
rien, maître  de  pension,  mort  en 
1778,  a laissé  les  deux  ouvrages 
suivans  , qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions : I Nouvelle  méthode  à l'usage 
des  collèges  de  l' université  de  Pa- 
ris, 1754,  in- il.  Il  Rudiment  de 
la  langue  latine. 

T ni  VE  LL  AT  O ( Marc-An- 
toine ),  né  à Mousolice,  dans  le  Pa- 
douau,  vers  1687  , professa  la  théo- 
logie au  séminaire  de  Padoue  avec 
distinction.  Non-seulement  il  était 
profond  théologien  , mais  il  possé- 
dait encore  {dans  diverses  sciences, 
des  connaissances  variées  et  éten- 
dues. Il  avait  surtout  cultivé  avec 
soin  les  lettres  !atiues,et  il  en  par- 
lait la  langue  avec  pureté  et  facilité. 
Sa  conversation  était  instructive  et 
mêlée  d’heureux  mots  , qui  y répan- 
daient beaucoup  d’agrément.  Il  mnn- 
rut  à Padoue  le  7 décembre  1773, 
âgé  de  86  ans  ; il  a publié  : I Dissgr- 
tationes  lheologieœ,  Padoue,  1789., 

II  Opuscula  theologica  , Padoue  , 
1740.  111  Disscrtatio  de  Eucharis- 
ties sacraniento  et  sacrificio  , Pa- 
doue , 1 74a.  IV  Dissertationes  de 
sacramenlis , et  prœsertïm  île  bap- 
tismale et  conjirrnatione , Padoue  , 
1743.  V Enchiridion  de  V erbi  In- 
carnatione , Padoue,  1750. 

T R 1 V 1 S A N U ou  Trevisano 
(Marc),  né  à Venise  vers  i56o, 
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occupa  plusieurs  emplois  honora- 
bles dans  sa  pairie,  fui  le  constant 
ami  de  Nicolas  Barborigo  , qu’il  n’a- 
bandunna  pas  dans  sa  bonne  ni  dans  sa 
mauvaise  fortune,  et  rendit  d’impor- 
tans  services  dans  la  {pierre  du 
Frionl  lions  le  provéditeur  Ant.  I.an- 
do.  11  fut  im  des  bons  littérateurs 
de  son  siècle,  et  parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  cite  lessilivans  : 

I Sur  la  religion  et  te  culte  divin. 

II  De  la  guerre  avec  le  Tttrk.  111 
Relation  sur  la  reddition  de  Can- 
die. IV  Des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  son  temps  , et  concer- 
nant surtout  celle  de  Venise.  V 
Vies  d hommes  illustres,  etc. 

TRIVISANO  ( Bernard  ),  de  la 
même  famille  que  le  précédent , na- 
quit en  i(i53  , et  acquit  une  grande 
réputation  par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances. Il  savait  la  philosophie  , 
la  géographie,  l'histoire,  les  mathé- 
matiques : possédait  à fond  le  latin, 
le  grec,  l’hébreu,  plusieurs  langues 
vivantes;  dessinait  parfaitement , et 
était  instruit  dans  l’architecture  ci- 
vile et  militaire.  Il  consacra  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à former 
un  musée  qui  contenait  plus  de  mille 
manuscrits  anciens,  écrits  sur  par- 
chemin , et  autres  objets  précieux. 
Trivisano  était  considéré  dans  son 
pays  et  dans  toute  l’Italie  comme 
un  prodige  de  savoir , et  on  le  con- 
sultait sur  tous  les  points  relatifs  aux 
sciences , et  même  à la  politique . La 
république  de  Venise  le  chargea  de 
plusieurs  missions  importantes  , et 
lui  confia  les  places  les  plus  distin- 
guées de  l’état.  Il  mourut  en  1720, 
et  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages inédits  sur  ditïérens  sujets  , 
parmi  lesquels  on  cite  les  Médita- 
tions philosophiques.  Il  est  , en 
outre,  auteur  dune  Grammaire 
grecque  , d’une  Grammaire  hé- 
braïque , de  plusieurs  Traités  po- 
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liliques,  d’ Observations , de  Notes 
sur  différens  auteurs  , etc.  ’ * 

T R 1 V U LC  E ( Jean- Jacques- 
Théodore  ) , de  l’illustre  famille  de 
ce  nom,  et  descendant  du  fameux 
Jean-Jacques  Trivulce , qui  servit 
sous  Charles  VIII,  Louis  XII,  et 
François  Ie',  «oi  de  France, naquit  à 
Milan  vers  l'an  i5yo.  11  suivit  d’a- 
bord la  carrière  des  armes , et  se  cou- 
\ rit  de  gloire  dans  les  armées  de  Phi- 
lippe lli,  roi  d’Espagne.  1 1 avait  l’es- 
prit très-cnltivé,  et  était  doué  d’une 
rare  éloquence.  Dans  un  âge  mûr  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  en 
162g  il  fut  décoré  de  la  pourpre 
romaine.  Philippe  111  faisait  un 
grand  cas  de  ses  talens,  et  il  fut  suc- 
cessivement vice-roi  d’Aragon,  puis 
de  Sicile,  ensuite  de  Sardaigne,  gou- 
verneur général  du  Milanais,  et  en- 
fin ambassadeur  extraordinaire  à la 
cour  de  Rome.  Il  se  fit  remarquer 
dans  ces  premiers  emplois  par  une 
sage  administration  et  une  exacte 
justice.  11  parlait  avec  une  égale  fa- 
cilité l'italien , ..  l'espagnol , le  fran- 
çais et  l’anglais  : il  mourut  h Mi- 
lan, à son  retour  de  Rome,  en  avril 
1629. 

TRIVULCE  ( Marie  ),  dame  cé- 
lèbre par  ses  talens,  de  l’ancienne  fa- 
mille de  sou  nom  , née  à Milan  vers 
l’an  loijo.  Elle  possédait  plusieurs 
sciences,  savait  le  grec,  le  latin, 
et  brilla  surtout  par  une  rare  élo- 
quence, qui  la  lit  admirer  eu  plu- 
sieurs occasions.  Quand  des  rois, 
des  papes  ou  autres  grands  person- 
nages arrivaient  à 31ilan,  c’est  elle 
que  le.  sénat  choisissait  pour  le* 
complimenter.  Marie  les  haranguait 
presque  toujours  en  latin.  Douée 
d’une  mémoire  prodigieuse,  elle  sou- 
tenait, sans  s'y  être  préparée  d’a- 
vance , des  thèses  sur  les  points  les 
plus  difficiles  de  physique,  de  mo- 
rale ou  autres  Sciences.  Elle  est 
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morte  vers  l’an  1 160 , et  a laissé 
des  opuscules  eu  grec  et  en  latin , 
etc. 

TRIVULCE  (Alexandre),  de  la 
meme  famille  que  le»  précédens , na- 
quit à Milan  eu  177a.  Il  embrassa 
l’état  militaire,  et  servit  d'abord,dans 
les  armées  de  l’empeiÿur  d’Autriche 
(alors  empereur  d’Allemagne).  Il  se 
retira  peu  de  temps  après,  et  lors  de 
l’entrée  des  Français  en  Italie,  on 
lui  confia  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Milan;  maisTri- 
vulcc  était  partisan  de  la  révolu- 
tion française,  et  seconda  de  tout 
son  pouvoir  les  progrès  des  troupes 
républicaines. ~11  y prit  du  service  , 
entra  dans  la  ligne,  et  fit  dans  l’ar- 
mée active  les  campagnes  d Italie.  Il 
avait  de  l’intelligence  , beaucoup  de 
bravoure,  et  en  peu  de  mois  il  devint 
adjudant  de  camp , et  puis  général  de 
brigade.  Il  s’était  attiré  les  regards 
de  Éuonaparlc , qui  avait  remarqué 
en  lui  des  dispositions  pour  remplir 
les  places  les  plus  importantes.  Après 
les  comices  de  Lyon,  quoique  Tri- 
vulce  n’eût  que  vingt-huit  ans,  ou 
le  nomma  ministre  de  la  guerre  de  la 
république  italienne.  Etant  venu  à 
Paris  pour  assister  au  couronnement 
de  Napoléon,  il  y mourut  subite- 
ment le  3 mars  i8o5 , âgé  de  trente- 
trois  ans. 

T1U V ULZI A-TORELLI  (Do- 
mitilla  ou  Damigella) naquit  â Milan 
eu  i48o, était  fille  de  Jean  Trivulce, 
sénateur  de  cette  tille , et  nièce  des 
deux  maréchaux  de  France  , Jean- 
Jacques  et  Théodore  Trivulce,  et  du 
cardinal  Antoine  du  même  nom.  Do- 
mililla  fut  la  femme  la  plus  illustre 
de  son  siècle  : douée  d’une  mémoire 
prodigieuse,  elle  n’apprenait  pas  seu- 
lement avec  une  facilité  étonnante, 
mais  le  laps  de  temps  n’elfaçait  rien 
de  son  esprit.  A l’âge  de  g ans  elle 
savait  déjà  les  belles-lettres  et  la  phi- 


T RI 

losopbie;  en  moins  de  i5  mois  elle  •* 
apprit  le  grec  et  le  latin,  et,  à peine 
parvenue  à sa  ia*  année,  elle  com- 
posait des  discours  et  des  poésies 
dans  ces  deux  langues,  ainsi  qu’en 
italirn,  et  elle  les  lisait  dans  les  as- 
1 semblées  des  personnages  les  plus 
distingués  de  sa  ville  natale.  Trîvul- 
zia  avait  eu  outre  une  eloqueuce 
peu  commune  , même  parmi  les 
hommes  ; et  ces  qualités  étaient  ac- 
compagnées par  des  talens  agréa- 
bles, tels  que  la  musique,  la  danse, 
le  cbant,  le  dessin,  et  elle  excel- 
lait dans  ces  arts  comme  daus  les 
sciences.  Son  oncle , le  maréchal 
Jean- Jacques , la  maria  au  comte 
François  Torelli  , des  comtes  de 
Guastalla,  comte  de  Montechiaru- 
golo , grand  guerrier  et  célèbre  lit- 
térateur. Les  frères  de  Trivulzia 
étaient  tous  attachés  à la  France,  et 
y jouissaient  des  plus  grandes  dis- 
tinctions. Paul-Camille  Trivulce,  duc 
de  Boïano  et  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel, était  i»la  cour  de  François  l“; 
Pompée  Trivulce  avait  le  gouverne- 
ment de  Lyon,  et  le  cardinal  Augus- 
tin Trivulce  occupait  les  sièges  de 
Bayéux  etde  Toulon.  Sa  réputation, 
répauduc  dans  toute  l’Europe,  et  ses  1 
relations  avec  ses  frères  , la  firent 
connaître  de  François  Ier,  qui,  ve- 
nant en  Italie,  l.ii  fit  l’bènnrur  d'al- 
ler loger  daus  son  château  de  Mon- 
techiarugolo.  Il  admira  la  beauté, 
les  grâces  et  les  rares  laleus  de  I)o- 
mitilla;  et  ce  fut  dès  lors  que  com- 
mencèrent les  rapports  de  la  la- 
mille  Torelli  avec  la  France.  Tri- 
vulzia engagea , peu  de  temps  après  , 
sou  mari  à s’attacher  à la  France,  et 
il  fut  aussitôt  nommé  gouverneur  de 
Parme.  Au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  l’Italie  par  les  guerres  de 
Cliarles-Quinl  avec  la  France,  Uomi- 
tilla  ne  négligea  jamais  les  lettres,  et 
recevait  à Moulcchiarugolo  les  sa- 
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vans,  les  poètes,  et  les  personnages 
les  plus  marquais  de  tous  les  partis 
que  la  guerre  attirait  à Parme;  et 
cette  société  devenait  ainsi  une  es- 
pèce d’académie  , où  le  ban  goût 
présidait.  En  i5i8  Trivulzia  per- 
dit sou  époux,  et  elle  renonça.alors 
au  monde  et  à la  littérature.  Ense- 
velie dans  sa  retraite,  elle  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l’éducation  de  ses 
eufahs,  et  fit  du  comte  Paul , l’aîné , 
un  chevalier  accompli.  Domililla 
jeta  les  fondemens  du  couvent  des 
Récollets,  dit  Sainte  - Marie- les- 
Grdces,  hors  les  murs  de  Mon- 
techiarugolo;  consacra  le  reste  de 
ses  jours  aux  exercices  de  pieté,  et 
mourut  le  2 mars  i53o,àgéede 
cinquante  ans.  Ses  talens,  sa  beauté, 
une  simplicité  touchante,  relevés  par 
une  modestie  rare , et  par  de  grandes 
vertus,  tirent  qu’.elle  tut  citée  pen- 
dant plusieurs  siècles  aux  jeunes  per-, 
sonnes  comme  un  modèle  plus  fa- 
cile à admirer  qu’à  imiter.  Le  célè- 
bre François  Mariaua  de  Gueua- 
vrano,  François  Trivulce,  religieux 
de  Saint-François,  deux  des  plus 
grands  orateurs  de  leur  temps,  furent 
frappés  de  la  force  de  son  éloquence,. 
L’Arioste  Fa  célébrée  dans  le  46  e 
chant'de  son  Orlando  furioso.  Ni- 
colas Pacediano,  qui  la  vit  en  1017, 
à Moutechiarugolo , a fait  d'elle  le  ré- 
cit le  plus  flatteur;  ce  récit  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Aiubroisicuue  de  Milan.  Il  la 
regarde  u comme  la  femme  la  plus 
illustre  de  son  temps,  et  prétend 
qu’elle  surpassa  eu  esprit  et  en  sa- 
voir toutes  les  femmes  connues  jus- 
qu’alors. » Rettiuelli,  Quadrio , Ti- 
raboschi,  Denina,  Lainpiilas,  An- 
dros,  etc.,  eu  parlent  dans  leurs 
écrits  avec  éloge,  et  la  citent  comme 
un  modèle  de  science  et  de  vertu. 
Indépendamment  de  ses  Discours 
et  de  ses  Poésies  grecques  et  la- 
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tines,  elle  a écrit  des  Mémoires  sur 
l'histoire  de  son  temps , et  des  Pa- 
rallèles des  grands  hommes  d’Italie 
avec,  ceux  de  l’antiquité. 

TROU1EREAU  DE  LA  PER- 
LIERE (Jean-Arnold),  littérateur, 
né  à Paris  en  1718.  Il  occupa  plu- 
sieurs emplois  administratifs , où  il 
se  ht  aimer  par  sou  intelligence  et 
sa  bonne  conduite.  La  révolution 
l’ayant  atteint  dans  un  âge  assez 
avancé , il  put  se  souslraireàses  vicis- 
situdes orageuses,  et  vécut  ignoré 
dans  un  des  làubourgs  de  la  capitale, 
où  il  ne  voyait  qu’un  petit  nombre 
d’amis.  II  termina  sa  paisible  carrière 
vers  fan  1792.  Trochercau  a beau- 
coup traduit  de  l’anglais,  langue  qu’il 
possédait  à la  perfection.  Ses  tra- 
ditions les  plus  connues  sont  ; 1 
Choix  de  dijférens  morceaux  de 
poésie , Pans,  17^6,  iu-12.  Les 
morceaux  de  Spencer,  de  Dryden  et 
de  Popesout  assez  bien  rendus,  et  le 
traducteur  y a conservé  en  grande 
partie  les  beautés  de  l’original.  Son 
style  est  rapide,  clair,  mais  parfois 
un  peu  incorrect.  Il  La  Spectatrice. 
C’est  son  ouvrage  le  mieux  écrit,  et 
il  fut  bien  reçu  du  public.  On  y ren- 
contre des  passages  très -instructifs 
et  très  - intéressans  ; de  la  profon- 
deur et  de  la  justesse  dans  les  idées. 
III  Histoire  pratique  du  thé,  avec 
des  observations  sur  les  qualités  et 
les  effets  qui  résultent  de.  son  usage, 
de  Coakley-I.etlsom,  1773,  in-12. 
Le  thé  a essuyé  les  mêmes  critiques 
que  le  chocolat , le  café , le  quin- 
quina, et  même  le  tabac  : beaucoup 
de  pour  et  contre  de  la  part  des  mé- 
decius;  et  après  tous  leurs  débats, 
ou  en  a toujours  continué  l’usage. 
L’abus  des  choses  peut  sans  doute 
produire  des  résultats  fâcheux;  toutes 
peuvent  être  non-seulement  agréa- 
bles, mais  utiles,  si  nous  en  usons 
avee  modération , et  d après  notre 
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tempérament.  On  connaît,  par  une 
longue  expérience , les  effets  salu- 
taires du  quinquina,  qu'une  partie 
de  la  faculté  avait  condamné  pres- 
que comme  un  poison. 

TROMBULI.  ( Jonathas  ),  gou- 
verneur de  Connecticut  , naquit  à 
J.ebanow  en  1710,  étudia  le  droit 
et  la  théologie,  et  fut  gradué  dans 
ces  deux  facultés  au  collège  d Har- 
vard en  1727.  Après  avoir  rempli 
-.plusieurs  emplois  itnportans,  il  fut 
nommé  au  gouvernement  de  Con- 
necticut , en  176»),  et  se  rendit  di- 
gne par  sa  sage  administration  d être 
réélu  à celte  place  annuellement,  et 
jusqu'en  1783.  Lors  de  la  guerre  de 
I indépendance  américaine  , il  ren- 
dit d importans  services  à son  pays, 
et  comme  guerrier,  et  connue  ma- 
gistral; mais  il  ne  se  décida  à sui- 
vre l’impulsion  de  ses  concitoyens, 
que  lorsqu'il  vit  qu’il  n’y  avait  plus 
de  voie  a aucun  arrangement  avec  la 
mère  patrie.  Il  était  étroitement  lié 
avec  le  fameux  général  'Washington, 
avec  lequel  il  entretint  une  corres- 
pondance suivie.  Il  fut  aussi  l’ami  du 
président  Stiles,  et  des  personnages 
les  plus  marquons  de  celte  révolu- 
tion. Le  premier  ayant  appris  la  mort 
d’un  des  fdsdc  Trombull , lui  écrivit 
une  lettre  où  il  disait  : « Quelque  sen- 
»siblc  que  doive  vous  être  une  telle 
«perte,  vous  avez  tout  ce  qui  peut 
«vous  en  cousoler.»  La  guerre  étant 
terminée,  il  quitta  les  affaires  pu- 
bliques, et  sc  retira  dans  une  cam- 
pagne, où  il  partagea  son  temps  en 
Ire  l’étude  et  la  pratique  de  sa  re- 
ligion. Il  était  naturellement  géné- 
reux, et  on  cite  de  lui  plusieurs 
traits  de  bienfaisance.  Trombull  mou- 
rut en  1785,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans.  O11  trouve  dans  les  Col- 
lections historiques  une  lettre  de  lui 
sur  la  guerrede  l’indépendance,  très- 
intéressante,  en  ce  qu’elle  établit 
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plusieurs  faits  on  douteux  ou  ignorés. 
Ce  gouverneur  passait  pour  Cire  un 
des  hommes  les  plus  instruits  de 
l’Amérique  septentrionale. 

lPvOAl.llA\  ( Michel  ) naquit 
à Mayenne  en  16Ü8  d’une  ancienne 
famille,  il  fit  ses  humanités  dans  le 
collège  de  celte  ville,  et  sa  philoso- 
phie au  Mans, 'chez  les  PP.  de  l'Ora- 
toire. Il  vint  ensuite  à Paris,  où  il  re- 
commença sa  philosophie  au  collège 
du  P.essis , et  suivit  pendant  deux 
ans  les  cours  de  Sorbonne.  Ce  fut 
alors  que  M.  Lenain  de  Tillemoul,  à 
qui  uu  jeune  ecefesiastiqne  était  né- 
cessaire pour  l’aider  dans  ses  tra  • 
vaux , se  l’attacha.  Troncbay  n’avait 
que  22  ans;  il  en  passa  huit  avec 
CCI  illustre  savant,  qui,  à sa  mort, 
lui  laissa  une  pension,  et  le  chargea 
de  publier  ce  (pii  restait  fait  pour 
la  continuation  de  ses  Mémoires. 
Troncbay  s’acquitta  de  celte  tâche 
avec  fidélité.  11  n’était  point  dans  les 
ordres  sacrés  quand  il  vint  demeurer 
avec  M.  de  Tillemont.  Celui-ci  lui 
lit  prendre  le  sous-diaconat.  Ce  ue 
fut  qu’en  1716,  long-temps  après  la 
mort  de  son  bienfaiteur , qui  il  reçut 
ic  diaconat  et  la  prêtrise  des  mains 
de  M.  Colbert,  évêque  de  Montpel- 
lier. Peu  de  temps  après,  avant  été 
nommé  à un  canouicat  de  l’église 
collégiale  de.  Saint-Michel-lès-Laval , 
il  alla  le  desservir.  Des  div  isions  ré- 
gnaient dans  ce  chapitre.  Llles  fati- 
guèrent Troncbay , accoutumé  à une 
vie  solitaire  et  paisible;  il  accepta 
uue  place  d’aumonicr  chez  madame 
la  princesse  de  Corift,  seconde  douai- 
rière. Le  nouveau  genre  de.  vie  au- 
quel cet  emploi  l’assujettissait  , lui 
convint  moins  encore.  Il  retourna 
à Laval  en  lydd’,,  ri  sigua  son  ca- 
nonicat  cl  se  relira  au  château  de 
Nonanl,  dans  le  diocèse  de  Lisieux. 
11  y mourut  le  3o  septembre  de  la 
même  année,  âgé  d environ  65  ans. 
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Ou  conçoit  que,  d'après  sa  première 
éducation  cl  son  séjour  chez  Aï.  de 
Tilltmoul,  qu’il  appelait  son  'imitée, 
Trouchay  devait  partager  les  senti- 
mens  de  cet  liomme  célèbre,  au  sujet 
des  questions  qui  s’agitaient  alors. 
Il  avait  eu  occasion  de  voir  le*  P. 
Quesnel  à Paris  eu  1701;  il  s’était 
lié  avec  lui,  et  depuis  ce  temps  il 
existait  entre  eux  unecorrespoudauce 
habituelle  qui  ne  cessa  qu’à  la  Ifort 
de  ce  Père,  et  qui  ne  pouvait  que  con- 
firmer Tronçuay  dans  les  mêmes 
opinions.  On  a de  lui  : 1 la  conti- 
nuation des  Mémoires  pour  servir 
a l’histoire  ecclésiastique  îles  six 
premiers  siècles , etc.  M.  de  Tille- 
mont  en  avait  donné  G vo.l.  iu~4. 
Trouchay  y eii  ajouta  10,  ce  qui 
porte  l'ouvrage  à 1G  vol.  Il  Idée  de 
la  vie  et  de  l’esprit  de  M.  Lenain 
de  Tillemonl,  Nancy,  1706,  iu-12. 
Ou  y a joint  par  la  suite  des  ré- 
flexions et  des  lettres  du  même, 
que  l’abbé  Trouchay  avait  en  sa  pos- 
session. 111  Un  6*  vol.de  Y Histoire 
des  Empereurs.'Y roncliay  l’avait  mis 
en  état  de  paraître,  mais  il  11e  fut 
imprimé  qu  eu  1738,  après  sa  mort. 
IV  Histoire  abrogée  de  l’abbaye 
de  Porl-llayal , depuis  sa  fondation 
jusqu’à  l’enlèvement  des  religieuses 
eu  1709,  Paris,  1710,  in-12  , réim- 
primée en  1730.  V Uue  Lettre  à M. 
Colbert , évêque  de  Montpellier  , 
1725. 11  a,  dit-on  , mis  en  ordre  les 
Mémoires  de  Nicolas  Fontaine. 
Ils  ne  parurent  qu’en  1736. 

TllONCHET  (François-Denis), 
fameux  jurisconsulte  , naquit  à Paris 
eu  1726,  étudia  les  lois,  et  devint 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  jouis- 
sait d’une  estime  générale , et  on  le 
considérait  comme  une  des  lumières 
du  barreau  , lorsque  le  tiers  état  de 
Paris  le  nomma  député  aux  états 
généraux.  Il  n’obtint  pas  une  grande 
influence  dans  l’assemblée  uatio- 
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nale,  et  ne  s'y  fit  presque  remarquer 
que  par  sa  modération.  Il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  et  entra 
dans  celui  de  constitution  le  i5  sep- 
tembre'1789.  Après  les  funeste* 
journées  des  5 et  6 octobre  , où  la 
populace  de  Paris  alla  insulter  le  roi 
et  la  reine  à Versailles,  il  déclara 
que  les  districts  de  Paris  n’avaient 
ni  désiré  ni  demandé  la  translation 
du  roi  dans  cette  ville  ; mais  celle 
translation  eut  cependant  lieu,  par 
les  manoeuvres  (les  malveillant.  Ami 
et  défenseur  de  la  justice , tant  qu’il 
fut  dans  le  comité  des  droits  féo- 
daux , il  combattit  en  faveur  des  pro- 
priétaires ; mais  tous  scs  efforts  fu- 
rent vains.  Il  s’éleva  , en  mars  *790, 
contre  l’invasion  du  Comlat-Ve- 
uaissin  , et  proposa  dans  cette  occa- 
sion des  moyens  sages  qui  furent 
rejetés.  Trouchet  prononça  ensuite 
plusieurs  discours  éloquens  sur  les 
lois  judiciaires , et  le  3o  janvier  1 791, 
il  réclama  contre  l’insertion  de  son 
nom  dans  la  liste  des  membres  du  club 
monarchique.  En  mars  il  occupa  le 
fauteuil  de  président,  et  en* juin  il 
fut  un  des  trois  commissaires  chargés 
de  recevoir  la  déclaration  du  roi  et 
de  la  reine,  à leur  retourdu  malheu- 
reux voyage  à Varennes.  11  s’occupa 
ensuite  de  la  révision  de  plusieurs 
articles  de  la  nouvelle  constitution. 
Quand  les  ennemis  du  trône  réso- 
lurent de  mettre  Louis  XV 1 en  ju- 
gemeut,  ce  prince  choisit  pour  un 
de  ses  défenseurs  Trouchet,  et  il 
s’acquitta  de  cette  noble  tâche  avec 
le  zèle  et  le  talent  dignes  d’uu 
client  si  auguste.  L’intérêt  qu’il  avait 
mis  dans  la  défense  dont  il  était 
chargé  , le  rendit  suspect  aux  jaco- 
bins , et  eu  septembre  1 793 , le  co- 
mité des  recherches  ordonna  son 
arrestation  ; mais  Trouchet  parvint, 
à se  soustraire  à toutes  les  perquisi- 
tions. Le  département  de  Scine-et- 
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Oise  le  nomma,  eu  septembre  1795, 
son  député  au  conseil  des  anciens , 
qu'il  présida  en  novembre.  Toujours 
modéré  cl  juste  , il  parla,  tu  mai 
1796  , eji  laveur  des  pères  et  mères 
des  émigrés.  Après  le  18  brumaire, 
/ Troncliet  fut  un  des  membres,  avec 
Crassous  et  Vernier,  de  la  commis- 
sion créée  par  le  conseil  des  cinq- 
cents  , afin  de  préparer  un  travail  sur 
le  Code  civil.  En  avril  1800,  il  en- 
^ tra  au  tribunal  de  cassation , fut  dé- 
signé , dans  cette  même  année , pour 
être  membre  du  sénat,  où  il  entra 
en  février  1801  , par  décision  des 
consuls,  du  corps  législatif  et  du  tri-, 
buuat.  En  novembre  1804,  on  lui  ac- 
corda la  sénatorcrie  d’Amiens,  et  il 
fut  nommé  en  même  temps  grand 
officier  de  la  Légiou-d'llouneur.  Ce 
respectable  magistrat  mourut  le  10 
mars  1806 , âge  de  80  ans.  Ses  res- 
tes furent  déposés  dans  l’église  sou- 
terraine de  Sainte-Geneviève  , et 
*M.  François  de  Neufchâtcau  pro- 
nonça son  éloge  sur  sa  tombe.  On 
a de  lui , outre  ditïérens  morceaux 
deMiitou  , Thompson , Prior,  Pope , 
l’Ariosle,  le  Tasse,  etc.,  traduits  en 
vers  français  : 1 une  Traduction 
de  l’Introduction  de  l'histoire  de 
Charles-Quint.  Il  Une  autre  Tra- 
duction d’une  partie  de  l’Histoire 
d’Angleterre,  par  lluine.  111  Ta- 
bleau de  T Histoire  du  mahomé- 
tisme, etc.  IV  La  Mort  de  Caton 
(T  TJ  tique  , tragédie,  etc. 

TRONÇON  1)U  COUDRA  Y 
( Guillaume  - Alexandre  ) naquit  à 
Reims  en  1753’,  fit  ses  cours  de 
droit  à Paris,  et  devint  avocat  au 
parlement  de  cette  capitale.  Il  se  fit 
une  réputation  méritée  par  son  sa- 
voir et  son  éloquence,  et  montra 
beaucoup-  de  modération  au  milieu 
de  nos  orages  politiques.  Sous  le 
règne  de  la  terreur , il  eut  plu- 
sieurs fois  à défendre  les  victimes 
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traduites  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  parla  avec  la  même  vi- 
gueur pour  les  malheureux,  Nantais 
poursuivis  par  le  féroce  Carrier  ; 
mais  , là  où  il  développa  toutes  les 
ressources  de  son  éloquence  , ce  fut 
dans  le  procès  de  Marie-Antoinette. 
Cependant,  ni  tout  son  zèle,  ni  ce- 
lui de  M.  Chauveau-Lagarde  , autre 
défenseur  de  celte  reine  iuforlunée  , 
ne  pillent  la  sauver  de  la  mort.  L’in- 
lérét  qu’il  montra  en  faveur  de  sou 
illustre  cliente  , lui  attira  la  haiue 
des  jacobins , qui  le  firent  mettre  en 
arrestation.  11  subit  un  long  inter- 
rogatoire , par  lequel  il  put  prouver 
qu  il  n’avait  rien  appris  de  particur 
lier  sur  Marie- Antoinette.  Sommé 
de  rendre  les  effets  qii’il  avait  reçus 
des  mains  de  la  reine , il  déposa  au 
comité  de  sûreté  général  des  che- 
veux , et  autres  souvenirs  qu  elle 
lui  avait  donnés  pour  les  remettre  à 
des  personnes  qui  lui  étaient  chè- 
res. En  179O,  il  défendit  et  sauva 
plusieurs  membres  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes,  coaccusés  de 
Carrier , et  qui  n’avaient  pas  par- 
tagé ses  crimes.  Il  parla  avec  éner- 
gie,  le  19  mars  1796,611  faveur  de 
parens  d émigrés  , et  le  19  mars 
1797  , il  vota  le  rejet  de  la  résolu- 
tion qui  exigeait  des  électeurs  le 
serment  de  haine  à la  royauté.  Après 
, avoir  démontré  combien  celte  for- 
mule était  indigne  du  peuple  fian- 
çais, il  la  présenta  comme  inutile  , 
dangereuse,  et  même  propre  à ame- 
ner de  nouveaux  troubles.  Nommé 
secrétaire  le  20  mai,  il  plaida  la  cause 
des  fugitifs  deToulon,et  réclama  inu- 
tilement eu  leur  faveur  la  clémence 
de  l'asseyiblée.  Tronçon  était  un  des 
chefs  du  parti  appelé  des  lempori - 
teurï } dont  il  était  le  principal  sou- 
tien. A l’époque  du  10  fructidor  (4 
septembre  1797),  il  fit  le  fameux  rap- 
port concernant  la  marche  des  trou- 
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pes  appelées  vers  Paris  ; mais  ce  rap- 
port ne  produisit  pas  l’efl’et  que  son 
parti  en  attendait,  qui  abandonna 
Tronçon , malgré  ses  longs  et  yjtiles 
services.  Compris  bientôt  après  nans 
la  proscription  de  Picbegru  et  autres 
accusés,  il  fut  déporté  à Cayenne, 
dont  le  climat  insalubre  était  appelé 
par  les  républicains  la  giiiilotine  sè- 
che. Tronçon  y succomba  le  22  juin 
1798,  a l’àge  de  4-5  ans. 

TROUSSET  (M.  E.  Bcrard), 
médecin  , né  en  Dauphiné  en  1770. 

Il  avait  de  profondes  connaissances 
dans  son  art,  et,  très-jeune  encore, 
il  acquit  une  grande  réputation,  et 
fut  nommé  médecin  en  chef  de  l’Iiô - 
j>ital  civil  de  Grenoble.  Trousset  avait 
adopté  dans  ses  cures  une  méthode 
excellente  et  digne  d’èlre  imitée  par 
tous  ses  confrères  : il  écrivait  tous  les 
jours  les  variations  et  les  progrès  de 
chaque  maladie  compliquée,  et,  en 
conservant  ainsi  le  souvenir  des  pre- 
miers symptômes  du  mal , il  pouvait 
le  rapprocher  davantage  de  ses  causes, 
et  faire  usage  de  ces  mêmes  obser- 
vations en  d’autres  maladies  de  la 
même  espèce,  où  il  avait  alors  pour 
guide  l’expérience.  On  lui  doit  plu- 
sieurs découvertes  intéressantes  , 
comme  celle  de  la  qualification  du 
fluide  qui  s’échappe  du  corps  humain 
par  les  porcs  de  la  peau.  Ce  fluide 
avait  été  assimilé  par  le  comte  de 
Milly  à l’air  fixe,  tandis  qu’lngen- 
houffl’avait  cru  un  air  phlogistique 
ou  gai  azote.  Fourcroy  avait  com- 
battu la  première  de  ces  opinions, 
mais  il  avait  laissé  la  question  indé- 
cise : elle  fut  résolue  par  Trousset. 
Il  analysa  quelques  bulles  de  cet  air, 
et  trouva  le  gaz  azote  sans  aucun  mé- 
lange d’acide  carbonique.  Il  mourut  à 
Grenoble  en  1807,  à l’âge  peu  avancé 
de  37  ans.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  le  plus  connu  jusqu  a présent 
est  son  Histoire  de  In  fièvre  qui  a 
X1J. 
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régné  épidémiquement  â Grenoble 
en  179g,  1800,  1801,  ln-8. 

TROYA  Ü’ASSIGNY  (Louis), 

prêtre  du  diocèse  de  Grenoble,  né 
vers  169b,  est  connu  par  son  atta- 
chement aux  principes  de  Port- 
Royal  et  par  les  ouvrages  suivans  : 
i Saint  Augustin , contre  l’incré- 
dulité, avec  le  plan  de  la  Religion , 
Pari;,  Lottin,  1754 , 2 vol.  in-12. 

1 1 Fin  du  chrétien , ou  Traité 
dogmatique  moral  sur  le  petit 
nombre  des  élus,  en  trois  parties, 
ou  'Refonte,  avec  augmentation , de 
la  science  du  salut,  ouvrage  d’Oli- 
vier Desbors-des-Doires , dit  d ' A- 
melincourt , ladite  refonte  faite  par 
l’abbé  Troya  d’Assigny,  1751,  3 
vol.  in-12.  111  Traité  dogmatique 
et  moral  de  l’ espérance  chrétienne, 
Avignon  (Paris),  1753-1755,  2 
vol.  in-12.  IV  Discours  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  contre  Ju- 
lien l’apostat , traduit  du  grec  en 
français,  1735,  ifl-12.  J. a France 
littéraire,  t.  2,  p.  1 12 , lui  attribue  eu 
outre  V Dénonciation  faite  à tous 
les  évêques  de  France.  V I Ra  vraie 
Doctrine  de  l’église'.  VIL  Disser- 
tation sur  le  caractère  essentiel  à 
toute  loi  de  l’église.  L’abbé  Troya 
d’Assigny  mourut  en  octobre  1772, 
âgé  d’environ  76  ans.  11  fut  un 
des  premiers  rédacteurs  des  Nou- 
velles ecclésiastiques. 

TRUBER1US  (Primus),  né  dans 
l’Esclavonic en  i5o8,  cultiva  les  let- 
tres, et  fut  le  premier  qui  enseigna 
l’art  d écrire  en  langue  esclavoune. 
Il  traduisit  dans  celte  langue  le  Tes- 
tament, I cC'atéchisme  tC  Augsbourg, 
quelques  Traités  de  Melancbton  , 
et  il  eut,  par  le  moyen  de  ces  tra- 
ductions, le  misérable  honneur  de 
répandre  le  luthéranisme  dans  la  Cat- 
niolc,  la  Carinthie,  et  même  dans  les 
états  du  grand-turk.  il  était  luthé- 
rien lui-même,  et  très- attaché  à sa 
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secte.  11  mourut  en  i586,  âgé  de  78 

ans. 

TRUEL  (Jacques-Cohon)  na- 
quit vers  l’an  i65o , suivit  l’état 
militaire  , quitta  ensuite  la  France 
^ et  passa  eu  Portugal , puis  en  Es- 
pagne , et  servit  dans  les  armées  de 
ces  deux  états.  11  aimait  les  lettres, 
et,  pendant  sou  séjour  eu  Espagne, 
il  écrivit  des  Remarques  sur  l liis— 
toire  du  P.  Mariana  , pleines  d'éru- 
dition , d’une  saine  critique,  et  pro- 
pres à éclaircir  des  faits  douteuc  et 
qui  ont  établi  des  opinions  diverses 
parmi  les  historiens.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  traduisit  en  français  ces 
Remarques , et  les  publia  en  i675, 
in-4*  Truel  est  mort  en  1714* 

TRUMPl  ( Christophe  ),  auteur 
suisse  , naquit  dans  le  canton  de 
Claris,  et  fut  ministre  de  Scliwan- 
den.  11  publia  une  Chronique  de  son 
canton  (Wiuterhour,  i774  )r  écrite 
avec  impartialité, .et  d’un  assez  bon 
style  ; mais  on  s’étonne  de  n’y 
trouver  aucun  détail  sur  l’ancienne 
guerre  de  Zurich,  dans  laquelle  le 
canton  de  Gteris  eut  beaucoup  de 
part.  Cet  oubli  de  la  part  d’un  écri- 
vain éclairé,  et  du  même  pays,  doit 
paraître  inconcevable.  Trumpi  est 
mort  vers  l’an  1790. 

TRYPHYODORE,  poëte  grec 
qui  florissait  l’an  5oo,  sous  Anas- 
thase  1",  empereur  de  Constantino- 
ple. 11  est  auteur  d’un  poëme,  la 
Destruction  de  Troie , en  vingt- 
quatre  livres,  où,  par  une  bizarrerie 
singulière,  il  retrancha  à chaque  li- 
vre, et  successivement,  une  lettre  de 
l’alphabet;  c’est-à-dire  que  dans  le 
premier  livre  il  ne  mit  point  d’A;  il 
omit  le  B dans  le  second , et  ainsi 
de  suite.  — Nestor,  qui  vivait  vers 
l’an  200  , sous  l’empereur  Sep- 
time-Sévère,  adopta  la  même  pué- 
rilité, aussi  pénible  pour  lui  qu  en- 
nuyeuse pour  les  lecteurs , dans  son 
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Iliade , composée  de  sept  cents 
vers.  Ce  poëme  lut  imprimé  avec 
reliû  de  Colnthus,  intitulé  l’En- 
lèvement d’Hélène  , Venise,  en 
i56... , par  les  Aides,  et  réimprimé 
à Fraucfort  par  Frischlein,  i588, 
avec  deux  versions  latines,  l’une  en 
prose,  et  l’autre  envers.  La  seconde 
de  ces  traductions  a été  réimprimée 
à Oxford,  en  i74 2,  avec  l'original 
grec  et  une  traduction  anglaise  en 
vers.  — Cet  usage  de  retrancher  les 
lettres  a été  suivi  par  les  modernes  : 
les  Espagnols,  les  Portugais,  et  les 
Italiens  du  16e  siècle,  comptent  plu- 
sieurs ouvrages  dans  ce  genre,  qui 
n’augmentent  certainement  pas  la 
gloire  de  leur  littérature. 

TUBI  { Jean  - Baptiste  ) , dit  le 
Romain  , sculpteur  renommé  du 
règne  de  Louis  XIV,  naquit  en 
i(53o  , et  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  font  honneur 
à sou  talent  et  au  siècle  des  grands 
hommes  dans  lequel  il  vécut.  Les 
principaux  parmi  ces  ouvrages  sont 
le  Poëme  lyrique , dans  le  jardin  de 
Versailles  ; la  Fontaine  de  Flore , 
dans  le  même  jardin,  où  l’on  voit 
encore  de  lui  Galathée  , l'Amour  , 
un  vase  en  marbre,  où  sont  sculptées 
les  conquêtes  de  Louis  XI V eo 
Flandre.  11  a en  outre  exécuté  les 
statues  suivantes  : celle  de  la  mère 
de  Le  Brun,  sur  le  tombeau  de  ce 
fameux  peintre;  celle  de  la  Religion , 
sur  celui  de  Colbert;  l Immortalité , 
sur  le  tombeau  du  premier  médcciu 
du  roi;  le  magnifique  mausolée  de 
Turenne,  placé  à Saint-Denis,  et 
exécuté  d’après  les  dessins  de  Le 
Brun,  etc.  Tubicst  mort  à Paris  eu 
1700, à l’âge  de  7o  ans. 

TUCKER'X  Abraham),  écrivain  • 
anglais,  naquit  vers  l’an  1700,  secon- 
sacra  entièrement  aux  sciences , et 
était  uu  des  penseurs  les  plus  pro- 
fonds de  l’Angleterre.  11  avait  «ne 
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fortune  assez  considérable , vivait 
assez  modiquement,  et  la  simplicité 
de  son  habit  annonçait  celle  de  ses 
mœurs.  Aftable  et  généreux,  un 
de  ses  principaux  soins  fut  tou- 
jours celui  de  soulager  l’infortune. 
Parmi  ses  différons  ouvrages , on  a 
surtout  remarqué  ses  Recherches  de 
la  lumière  de  la  nature,  9 vol.  in  8, 
dont  les  cinq  premiers  furent  publiés, 
du  vivant  de  l'auteur,  en  1708,  sous 
le  nom  supposé. d’Edouard  Searcb, 
et  les  quatre  au  très  parurent  en  1777, 
deux  ans  après  sa  mort,  arrivée  en 
1775.  Cet  ouvrage  suffit  pour  établir 
la  réputation  de  Tucker.  Il  y parle 
sur  toutes  les  matières  relatives  à la 
physique  cl  à la  métaphysique,  avec 
autant  d’érudition  que  de  clarté.  Son 
style  est  mâle,  concis,  clair,  sans 
cesser  d'être  élégant.  On  y trouve 
des  idées  neuves,  des  réflexions,  et 
il  a mérité  d’avoir  une  place  parmi 
les  bons  écrivains  de  sa  nation. 

TUCKER  (Josué),  publiciste  an- 
glais, naquit  en  1711.  Après  avoir 
étudié  à l’université  d’Oxford,  il  prit 
les  ordres,  devintpasleur  d’une  église 
de  Bristol  , puis  doyen  de  Glo- 
cester.  Il  était  un  savant  théologien, 
et  a écrit  des  ouvrages  estimés  sur 
cette  science.  Ses  autres  productions 
littéraires  roulent  sur  le  commerce 
et  sur  la  politique.  Pendant  la  guerre 
de  l'indépeudauce  américaine, Tucker 
soutint , dans  plusieurs  de  ses  bro- 
chures, qu’il  fallait  que  l’Angleterre 
accédât  aux  demandes  des  Améri- 
cains , ou  qu’elle  reconnût  leur  indé- 
pendance, sans  entreprendre  une  lon- 
gue querelle  dont  les  suites  seraient 
malheureuses.  Quelque  déférence 
qu’on  veuille  avoir  pour  l’opinion  de 
ce  savant  publiciste,  il  aurait  peut- 
être  mieux  valu  pour  la  Grande- 
Bretagne  d’accéder  à quelques-unes 
des  prétentions  des  Américains;  mais 
elle  ne  pouvait  cependant  s’empêcher 
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de  faire  tous  ses  efforts,  par  le  moyen 
des  armes,  pour  conserver  un  pays 
si  utile  à son  commerce  et  à sa  puis- 
sance. Le  plus  remarquable  des  ou- 
vrages de  Tucker  est  intitulé  Traité  \ 
du  gouvernement  civil;  il  s’y  montre 
opposé  aux  opinions  du  fameuxLocke. 

Il  mourut  en  1776,  h 65  aus. 

TUDITANUS  ( Publius  - Sem- 
pronius  ),  tribun  des  soldats  ro- 
mains à la  bataille  de  Cannes  (216 
ans  avant  J.-C.  ),  où  il  se  signala 
par  soncourage.  Après  cette  journée 
si  glorieuse  pour  Annibal  , si  fu- 
neste à llome , et  où  périt  le  con- 
sul Paul-Emile,  plusieurs  guerriers 
étaient  restés  sans  chef , presque 
saus  armes , et  sur  le  point  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  l’ennemi. 
Tuditanus  se  retira  avec  eux  dans  un 
retranchement  , les  engagea  à se 
(aire  jour  à travers  l’armée  ennemie 
pour  gagner  la  ville  de  Canosa.  Il 
leur  apporta  l’exemple  de  leur  chef 
et  de  ses  braves  soldats,  qui  avaient 
préféré  la  mort  à l’esclavage  ; il  sut 
enfin  si  bien  les  enflammer  que  tous 
coururent  aux  armes , se  rangèrent 
en  phalange,  et,  Tuditanus  à leur 
tête,  ils  se  jetèrent  sur  l’aile  droite 
des  Numides,  qui  était  la  plus  faible  : 
couverts  de  leurs  boucliers , ils  cul- 
butèrent tout  ce  qui  s’opposait  à 
leur  passage  , et  arrivèrent  enfin  à la 
ville  de  Canosa!  Le  sénat,  malgré 
la  désolation  générale, et  le  deuil  de 
toute  la  ville  de  Rome,  décerna  une 
couronne  à Tuditanus. 

TURBILLY  ( Louis-François- 
Henri  de  Menon , marquis  de  ),  né 
en  Bretagne  en  1717,  entra  dans  le 
service,  s’y  distingua  comme lieute- 
nant-coloneî  de  cavalerie.  Il  se  re- 
tira alors  dans  ses  terres , y fit  des 
défrichcmens,  qui  donnèrent  lieu  à 
plusieurs  observations  utiles  pour 
l’agriculture.  Il  les  publia  dans  des 
Mémoires , 1760,  2 broch.  in-ia, 
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où  l’on  trouve  la  description  d'une 
soude  ou  tarière,  dont  il  recom- 
mande l'usage,  et  qui  pénètre  dans 
la  terre  à une  très-grande  profon- 
deur. Cette  tarière  est  formée  de 
plusieurs  tiges  de  fer,  qui  s’emboî- 
tent les  unes  sur  les  autres,  et  ter- 
minée par  uu  curillan,  qui  rapporte 
des  échantillons  de  la  couche  de 
terre  pu  elle  est  parvenue.  On 
trouve  ordinairement  à une  profon- 
deur de  6 à 18  pieds,  la  marne,  la 
pierre  à chaux  et  le  plâtre  ; mais  pour 
rencontrer  le  charbon  de  terre  et  la 
pierre  à foulon  , il  faut  souvent  par- 
venir à la  profondeur  de  Go  pieds. 
M.  François  de  Neufchâteau  avait 
proposé  de  faire  déposer  un  de  ces 
luslrumeus  dans  chaque  sous-préfec- 
ture , avec  une  instruction  qui  indi- 
quât la  manière  de  s'en  servir , et 
promettant  une  prime  pour  celui 
qui  ferait  par  ce  moyeu  quelque 
importante  decouverte.  Les  états 
de  Bretagne  avaient  fait  présent  d’uue 
de  ces  sondes  à chaque  bur(cau  d’a- 
griculture de  la  province.  On  eu 
trouve  aussi  la  description  dans  le 
Dict.  des  arts  et  métiers , tome  i , 
page  427-  Le  marquis  de  Turbilly 
est  mort  en  1776,  âgé  de  5g  ans. 

TURCHl  ( Adeodat  ) , religieux 
capucin  et  évêque  de  Parme,  était  né 
en  1724*  Son  mérite  le  (itchoisirpour 
précepteurdel’infantdonLouis,  prince 
de  Parme,  fils  du  duc  Ferdinand.  Il 
paraît  qu’il  remplit  ce  poste  impor- 
tant à la  satisfaction  du  prince  qui  le 
lui  avait  confié.  Il  fut  récompensé 
de  ses  soins  par  sa  nomination  à 
l’évêché  de  Parme.  Il  ail# se  faire 
sacrer  à Borne,  ainsi  qu’ont  cou- 
tume de  le  faire  les  évêques  d’Italie. 
On  prétend  qn’on  lui  fit  signer  une 
rétractation , et  que  les  cardinaux 
Gerdil  et  la  Somaglia  furent  chargés 
de  le  porter  à celte  démarche.  Ou  ne 
sait  point  quel  en  était  l’objet  -,  mais 
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une  doctrine  contraire  aux  préro- 
gatives du  sainl-siége  ayant  pendant 
quelque  temps  prévalu  dans  les  écoles 
de  l’état  de  Parme  , ou  du  moins  y 
ayant  été  portée  par  quelques  maî- 
tres, il  est  naturel  de  penser  que  la 
rétractation  y avait  rapport.  Quoi 
qu’il  en  soit , 011  n’eut  pas  de  peine 
à y amener  le  nouvel  évêque,  plein, 
à ce  qu’il  paraît , de  bons  sentimens. 
11  fut  sacré  le  21  sepiembre  1788,  et 
sa  conduite  depuis  offrit  toutes  les 
preuves  du  plus  ferme  et  du  plus  fidèle 
attachement  au  saint-siège.  De  re- 
tour dans  son  diocèse,  il  le  gouverna 
avec  ïèle  et  sagesse , et  y donna 
d’exemple  de  toutes  les  vertus  ecclé- 
siastiques et  épiscopales.  O11  a le  re- 
cueil des  instructions  qu'il  faisait  as- 
sidûment à son  troupeau  et  qu’il  a' 
publiées  sous  le  litre  d Homélies , 4 
vol.  iina.Toutes  sont  pleines  d’onc- 
tion et  respirent  la  piété.  On  en  cite 
entre  autres  , avec  beaucoup  d’é- 
loges , une  qu’il  composa  pour  la 
fête  du  bienheureux  Barthélemy  de 
Bragance  , dominicain  et  évêque  de 
Vicence,  mort  eu  1270,  et  déclaré 
bienheureux  par  Pie  VI  en  1794-  U 
a laissé  aussi  des  oraisons  funèbres. 
Ce  vertueux  prélat  est  mort  en  1 8o3. 

TUR  CO  (Thomas),  en  latin 
Turcus  , célèbre  dominicain,  géné- 
ral de  son  ordre,  naquit  à Crémone 
d’une  honnête  famille , ver»  le  com- 
mencement du  dix  - septième  siè- 
cle. il  entra  jeune  dans  l'oêdre  de 
Saint  - Dominique  , ou,  après  de 
bonnes  études,  il  fut  chargé  d’ensei- 
gner les  lettres  et  la  théologie.  Il 
était  en  (638  professeur  de  méta- 
physique à Padoue,  où,  sur  sa  répu- 
tation, le  sénat  de  Venise  l’avait  ap- 
pelé, et  lui  avait  assigné  un  hono- 
raire de  deux  cents  florins.  La- pro- 
cure générale  de  son  ordre  ayaut 
vaqué  vers  ce  temps,  Urbain  Vlil 
souhaita  qu’il  y fût  nommé.  11  se 
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rendit  à Rome  en  1 64-3  pour  en  rem- 
plir les  fonctions.  Elle  ne  fut  pour  lui 
qu’un  degré  qui  lui  servit  à mouter 
à une  place  plus  éminente.  Dès  l’an- 
née suivante,  dans  un  chapitre  as- 
semblé à Rome  par  ordre  du  papé, 
il  fut , d’un  commun  accord,  élu  gé- 
néral de  l’ordre.  Jaloux  d’y  mainte- 
nir la  discipline  et  d’y  encourager 
les  études , il  commença  dans  cette 
intention  la  visite  de  ses  provinces 
en  1 645 , et  parcourut  la  F rance , la 
Belgique  et  l’Espagne.  11  reçut  par- 
tout un  accueil  honorable  et  des 
marques  d’estime.  Philippe  IV,  frap- 
pé de  son  mérite,  le  fit  grand  d’Es- 
pagne , et  voulut  que  cette  dignité 
passât  à ses  successeurs.  Il  ne  revint 
à Rome  qu’en  1648.  Il  lit  construire 
dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de 
la  Minerve  une  salle  magnifique  pour 
la  congrégation  du  saint-office  qui  y 
tenait  ses  séances,  et  qui  jusque-là 
n’avait  pu  y occuper  qu’un  local 
étroit  et  peu  digne  d’elle.  Cet  illus- 
tre; religieux  mourut  dans  ce  cou- 
vent vers  i654,  âgé  d’environ -5o 
ans  '.  lia  laissé  les  ouvrages  suivans  : 

I Prœlectiones  theologicœ  ah  ipso , 
duni  Bononiœ  legeret , dictait p.  Il  y 
est  fidèle  à la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, sur  le  libre  arbitre,  sur  la  pré- 
molioMphysique  et  sur  la  grâce.  II 
Limatllolinœ;  il  y combat  le  sys- 
tème de  ce  jésuite,  il  ne  paraît  pas 
que  ces  deux  ouvrages  aient  été  im- 
primés. 1 1 1 Deux  Traités  sur  la  con- 
ception de  la  sainte  Vierge.  Ils 
ont  été  publiés  à Rome.  IV  Un  autre 
Traité  de  gratid  et  libero  arbilrio 
contre  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes. V Directorium  officii  sanctœ 
inquisitionis.  VI  Ordinalioncs  pro 
convcntu  et  studio  generali  Sancti 
Domina  i, civitatis  Bononiœ , Bolo- 
gne , i645.  VII  Onlinaliones  pro 

i Dalc  dn  Dicianario  storico  di  Bassarto. 
Morcri  dit  le  J^iccembre  17*9. 
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recto  regimine  studiorurn  in  gyrn- 
nasio  Parisiensi  , San  - Jacobœo 
eclitm  , Paris , 1664.  VIII  Epistolœ 
ency  clins  ad  uni  version  ordinem , 
desquelles  le  recueil  est  conservé  à 
Rome  dans  les  archives  de  l’ordre. 

Il  a fait  réimprimera  grands  frais  les  \ 
ouvrages  de  quelques-uns  des  plus 
illustres  dominicains , tels  que  le 
pape  Innocent  V,  Albert  le  Grand, 
le  cardinal  Ugo,  etc. 

TURELL  ( Ebenezer  ),  savant 
prédicateur,  né  dans  le  Massachus- 
sets en  1701,  fut  gradué  en  1711  . 

au  collège  d’Harvard,  ordonné  en 
1 724,  et  nommé  ministre  de  Med- 
fort  en  1728.  Il  suivait  la  doctrine 
du  calvinisme,  et  fut  un  des  plus 
ardens  patriotes  dans  la  guerre  de 
l’indépendance  , pendant  laquelle  , . 
en  trahissant  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère, il  excitait  scs  paroissiens  à la 
rébellion.Turell  était  un  orateur  élo- 
quent : il  exerça  son  ministère  près 
de  bo  années,  et  mourut  âgé  de 
77  ans,  en  1778.  On  a de  lui  la  Vie 
et  le  caractère  du  révérend  docteur 
Colman , 1749,10-8. 

TURGOT  ( Anne-Robert-Jac- 
ques ),  ministre  de  Louis  XVI,  na- 
quit à Paris  le  10  mai  1727.  Des- 
tiné par  sa  famille  à l’état  ecclésias- 
tique, il  fit  ses  études  au  collège  de 
Louis  le  Grand,  au  Plessis,  et  enfin 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Jus- 
qu’alors il  avait  paru  attaché  à l’état 
qu’il  avait  embrassé,  et  avait  fait  des 
progrès  (Hhs  les  études.  On  a trouvé, 
dit-ou , dans  ses  papiers  des  frag- 
mens  d’un  Traité  sur  l’existence  de 
Dieu,  qu’il  avait  composé  0^1748, 
et  des  Dissertations  théologiques. 
Cependant  dès  cette  môme  année  il 
avait  écrif  à Buffou  une  lettre  sur 
son  système  ; et  croyant  que  le  dis- 
cours de  Bossuet  sur  l'histoire  uni- 
verselle n’était  pas  assez  riche  de 
vues , de  raison , de  véritables  con- 
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naissances,  il  en  composa  un  autre, 
où  il  11e  dit  pas  un  mot  de  Dieu  ; 
c’était  ainsi  qu'il  corrigeait  peut  être 
l’ouvrage  de  Bossuet,  où,  ülon  lui, 
on  y parlait  trop  de  la  Providence  et 
de.  la  religion,  il  est  probable  que 
depuis  cette  époque,  Turgot  était 
déjà  dégoûté  de  Ibabil  qu’il  portait. 
Il  fut  néanmoins  élu  prieur  de  Sor- 
bonne en  1749,  et  à son  installation, 
en  1700,  il  prononça  deux  discours 
latins,  l’un  sur  les  avantages  que  la 
religion  chrétienne  a procurés  au 
genre  humai n , qui  est  très-beau , et 
l’autre  sur  les  progrès  de  l’esprit 
humain , prononcé  cinq  mois  plus 
tard , et  où  il  n’est  guere  parlé  de 
religion.  Il  parait  certain  que  de  ce 
moment  Turgot  s’était  livré  à un  au- 
tre genre  d’études  , et  que  le  ph'lo- 
sophisme  commençait  déjà  à gagner 
son  cœur,  il  quitta  en  effet  l'état  ec- 
clésiastiqug  au  commencement  de 
1751 , ne  pouvant , dit  son  éditeur, 
se  décider  à porter  un  masque  toute 
sa  vie , comme  si  la  religion  et 
l’hypocrisie  étaient  la  même  chose.  11 
était  lié  avec  les  abbés  de  Brienne  , 
de  Prades,  ses  camarades  de  licence , 
et  autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
réellement  un  masque.  Le  premier 
était  connu  par  une  thèse  répréhen- 
sible qu’il  avait  soutenue  en  Sor- 
bonne le  3o  octobre  1751;  et  le 
second  par  une  autre  thèse,  p'us 
répréhensible  encore,  qu’il  soutint 
dans  le  même  lieu  le  18  novembre 
de  la  même  année.  Tou*  les  deux 
avaient  des  liaisons  avec  d’Alcmbcrt 
et  les  encyclopédistes,  qui  furent 
bientôt,  et  par  leur  moyen,  de  la 
connaissance  de  Turgot.  Il  fournit 
à leur  ouvrage  dilTérens  articles, en- 
tre autres  les  articles  existence , 
fondation.  Dans  ce  dernier  il  re- 
garde les  fondations  comme  une  va- 
nité puérile,  et  dit  : «Puissent  les 
» considérations  suivantes  concourir 
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«avecrespritphilosophiqnedu  siècle, 
»à  dégoûter  des  fondations  uou- 
# velles,  et  à détruire  un  reste  de 
«respect  superstitieux.  » C’est  à l’é- 
poque des  grandes  disputes  sur  les 
refus  de  sacrcmeus  en  1752,  que 
Turgot  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  lit  paraître  alors 
ses  deux  écrits,  Lettres  sur  la  tolé- 
rance , et  le  Conciliateur , ou  Let- 
tres à un  magistrat , qu’il  composa, 
dit-on  , avec  l’abbé  de  Brienne. 
L’un  et  l’autre  de  ces  ouvrages  a 
pour  but  d établir  qu’aucune  reli- 
gion n’a  droit  à être  protégée  par 
lelat,  et  que  le  prince  ne  la  non 
plus  de  faire  des  lois  sur  la  religion. 
On  trouve  dans  le  Conciliateur  des 
passages  dignes  de  remarque  , et  qui 
dérivent  du  principe  que  l’auteur  y 
avait  adopté.  «Jcnecouçois  pas, 
«dit-il,  comment  on  ne  veut  pas 
«comprendre  que  le  roi  ne  peut  eu- 
» joindre  aux  évêques  de  donner  lesa- 
» rremenl  aux  jansénistes  qu’en  s’arro- 
«geant  le  droit  de  décider qu  ils  n’en 
«sont  pas  indignes,  et  en  décidant  en 
«même  temps  qu’on  ne  peut  jouir  de 
«l’état  de  citoyen  sans  les  avoir  reçus; 
«deux  choses  qui  excèdent  manifes- 
«tement  son  autorité....  Le  refus  ne 
«regarde  pas  l’autorité  humaine.... 
» Le  roi  ne  peut  eu  counaitreftncore 
«moins  de  ce  qui  l’occasiine.  On 
«a  demandé  si  le  roi  au  moins  11e 
» pourrait  pas  défendre  le  refus  de  sé- 
» pulture....  L’inhumation  du  corps, 
,»le  plus  ou  moins  de  pompe  (je  ne 
«parle  plus  de  pompe  sacrée},  voila 
«ce  qui  regarde  le  magistrat.  Les 
« prières,  les  cérémonies,  le  lieu  saint 
«où  doivent  reposer  les  os  des  morts, 
«voilà  le  patrimoine  de  l’église.  11 
«faut  donc  la  laisser  maîtresse  d eu 
«disposer.  Elle  ne  peut  accorder  la 
«sépulture  qu’à  ceux  qu’elle  regarde 
«comme  ses  enfans.  Vouloir  la  forcer 
«de  le  faire,  c’est  l’obliger  à traiter 
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«comme  un  des  siens  celui  qu’elle  a' 

» toujours  proscrit , c'èst  envier  au 
«véritable  fidèle  un  droit  que  lui  seul 
«peut  avoir  sur  les  prières  des  mi- 
«nistres  de  sa  religion.»  Cet  aveu  de 
la  part  de  Turgot  en  faveur  des  droits 
de  l’église,  étonne  d’autant  plus, 
qu’un  endroit  de  sa  première  lettre 
sur  la  tolérance  est  dirit^  contre  la 
religion  catholique  ; aveu,  en  outre, 
qui  était  en  contradiction  manifeste 
avec  ses  principes  philosophiques. 
Turgot  désirant  connaître  person- 
nellement Voltaire,  son  ami  d’ Alem- 
bert  lui  écrivit  une  lettre  très -flat- 
teuse, datée  du  2 2 décembre  1760, 
et  où  il  disait  au  philosophe  de  Fcr- 
ney  : « Vous  aurex  bientôt  une  autre 
«visite  dont  je  vous  préviens:  c’est 
«celle  de  M.  Turgot,  maître  des  re- 
» quêtes,  plein  de  philosophie , de 
» lumières  et  de  connaissances,  et  fort 
»de  mes  amis,  qui  veut  vous  aller 
« voir  en  bonne  fortune  ; je  dis  bonne 
«fortune,  car,  propter  nietum  Ju- 
ndceorum,  il  ne  faut  pas  qu’il  s’en 
«vante  trop,  ni  vous  non  plus.n  Tur- 
got fit  le  voyage  de  Ferney  dans  ce 
même  mois  de  décembre,  et  reçut 
de  Voltaire  le  bon  accueil  que  méri- 
tait une  telle  recommandation.  Peu 
de  temps  après,  il  accompagna  dans 
ses  voyages,  de  Gournay,  intendant 
du  commerce , et  s’appliqua  à l’éco- 
nomie politique,  en  suivant  les  prin- 
cipes de  Quesnay,  chef  des  écono- 
mistes. En-  1762  il  fut  nommé  in- 
tendant de  Limoges,  et  il  faut  con- 
venir, en  hommage  pour  la  vérité, 
que  son  administration  fut  très- utile 
à cette  province.  Pendant  la  disette 
qui  y régna,  il  exerça  plusieurs  actes 
de  bienfaisance,  et  se  donna  beau- 
coup de  peine  pour  procurer  les  den- 
rées de  première  nécessité.  11  fit  rec- 
tifier une  erreur  de  calcul  par  lequel 
le  Limousin  souffrait  depuis  long- 
temps une  surcharge  énorme  dans 
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ses  impositions;  il  ouvrit  de  nou- 
velles routes , établit  des  ateliers  de 
charité,  et  tâcha  de  diminuer  la  charge 
des  corvées.  Appelé  au  ministère  en 
1774,  au  moment  où  la  liberté  de 
penser  était  extrême,  Turgot  y ap- 
porta beaucoup  de  plaus  et  peu  de 
vues  saines,  des 'moyens  iusuflisans 
pour  les  affaires,  une  imagination 
exaltée,  et  une  philanthropie  de  sys- 
tème. « Ce  ministre  philosophe  , 

» dit  un  historien,  crut  que  toutes 
>dcs  fois  que  le  roi  donnait  un  édit, 
«l’iutérêt  des  peuples  exigeait  qu’il 
«les  mît  dans 'sa  confidence  pour 
«tout  ce  qui  avait  rapport  à l’ad- 
» miuistratiou  et  à la  législation  , et 
«que,  pour  rcnifre  le  royaume  flo- 
«rissant,  il  fallait  fonder  les  bases 
«de  la  félicité  publique  sur  une  li- 
«berté  indéfinie.  Il  ne  parlait  pas  de 
ill  égalité,  mais  il  plaçait  des  signaux 
«pour  y conduire,  etc.»  L’élévation 
de  Turgot  parut  âu$  philosophes  un 
triomphe  signalé,  et  en  effet  il  se 
montra  un  ami  très-actifdes  réformes, 
et  détruisait  presque  toujours  un  bien 
certain  pour  courir  après  un  mieux 
qu’il  u’atteignait  pas;  et  dans  cette 
confusion  de  projets,  il  frayait  une 
large  carrière  au  désordre.  «M.  Tur- 
ogot  et  moi, écrivait  de  Malcsherbes,. 
«étions  de  fort  honnêtes  gens,  très- 
» instruits,  passionnés  pour  le  bien: 
«qui  aurait  pensé  qu'on  ne  pouvait 
ripas  mieux  faire  que  de  nous  choisir* 
«Cependant  nous  avons  mal  admi- 
nistré; 11e  connaissant  les  hommes 
«que  par  les  livres  , manquant  d’Ifa - 
>1  bileté  pour  les  affaires,  nous  avons 
«laissé  diriger  le  roi  par  M.  de  Mau- 
» repas,  qui  ajouta  toute  sa  faiblesse 
«à  celle  de  son  élève;  et,  sans  le 
» vouloir  ni  le  prévoir , nous  avons 
» contribué  à la  révolution.  » Ce- 
pendant les  innovatiops  qui  était  nt 
le  résultat  du  nouveau  système  de 
Turgot,  ne  semblèrent  pas  à tout  le 
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monde  avoir  un  Lut  innocent;  on  ne  i 
se  contenta  nas  de  le  ridiculiser,  mais 
mi  homme  d’esprit  fit  voir  dans  une 
chauson , dont  l'événement  a fait  une 
prophétie,  tout  le  fruit  qu’on  en  pou- 
vait attendre1.  On  inventa  des  taba- 
tières qu'on  appela  lurgolines  ou  pla- 
titudes, et  on  employa  enfin  tous  les 
moyens  pour  décréditer  ses  opéra- 
tions, dans  lesquelles  il  montra,  pour 
le  moins,  une  précipitation  impru- 
dente. Quelques-unes  pouvaient  être 
bien  vues,  comme  la  liberté  de  la 
circulation  des  grains  , l'affranchis- 
sement du  pays  de  Gex  de  toute  im- 
position indirecte,  le  libre  transport 
des  vins,  la  <iaroane  et  le  port  de 
Marseille  ouverts  à cecommerce,etc.; 
mais  ces  innovations,  et  surtout  celle 
qui,  d’après  son  projet,  devait  com- 
muer les  droits  féodaux  , donnèrent 
à la  nation  le  désir  d’en  obtenir  de 
nouvelles  et  de  dIus  importantes.  A 
res  innovations!)  faut  encore  ajouter 
d’autres  projets  bien  plus  dangereux, 
et  que  s'il  n’effectua  pas,  furent  ce- 

j Noos  ne  citerons  de  cette  chanson  que  les 
quatre  couplets  suivana,  qui  feront  aisément 
% doviner  le  reste: 

Vivent  tons  1rs  bons  esprits 
Encyclopédistes , 

Dit  bonheur  français  épris 
Grands  économistes. 

Par  leurs  soins  nu  Iruips  d’Adam 

Nous  serons  en  moins  d’un  au , etc. 

Du  meme  pas  marcheront 
Noblesse  et  roture; 

Les  Fronçais  retourneront 
Au  droit  de  nature. 

0 Adieu  pariemens  et  lois  , 

Et  ducs,  et  princes,  et  rois,  etc. 

Ou  verra  tous  les  étals 
Entre  eux  se  confondre  ; 

Les  paqvrds  sur  leurs  grabats 
Ne  plus  se  morfondre  ; 

Des  biens  on  fera  des  lots 

Qui  rendront  les  gens  égaux  , etc. 

A uni  devrons-nous  le  plus? 

C’est  à noire  maître  , 

Qui  , se  croyant  un  abus. 

Ne  voudra  plus  l’étre. 

Ah  ! qu’il  faut  aimer  le  bien  , 

Pour  de  roi  n’èlic  plus  rien,  etc. 
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pendant  connus,  et  ne  servirent  qu’à 
augmenter  le  désir  de  tout  boule- 
verser. Il  présenta  à Louis  XVI  un 
Mémoire  sur  la  tolérance , et  fit 
tous  ses  efforts  pour  faire  changer 
les  formules  de  serment  que  le  roi 
prêtait  à son  sacre.  On  trouve  dans 
le  t.  7 de  tes  Œuvres  un  Mémoire 
sur  les  municipalités , par  lequel  il 
tendait  à établir  eu  France  une  nou- 
velle constitution,  et  plusieurs  mu- 
nicipalités, grandes  et  petites.  11  y 
propose  en  outre  un  conseil  d'ins- 
truction. « L'instruction  religieuse, 

■ dit-il , est  particuliérement  bornée 

■ aux  choses  du  Ciel,  et  elle • ne  suffit 
«pas pour  la  morale.  Il  faudrait  une 

■ autre  instruction  morale  et  sociale. 
» Avec  ce  secours , la  nation  ne  serait 

■ plus  reconnaissable  en  dix  ans  : ce 

■ serait  un  peuple  neuf;  tout  le  monde 

■ serait  instruit  et  vertueux.»  L’expé- 
rieuce  a montré  combien  un  peuple 
rendu  neuf  peut  donner  d'exemples 
de  vertu.  Turgot  fut  renvoyé  du  mi- 
nistère en  mai  1776,  après  avoir  jeté 
dans  la  France  entière  les  premières 
semences  de  la  révolution.  11  mourut 
de  la  goutte  le  18  mars  1781,  à l’âge 
de  4- 9 ans.  Turgot  cultiva  les  lettres, 
et  à 24  ans  il  commença  une  traduc- 
tion des  Géorgiques.  Ses  autres  écrits 
sont:  1 Discours  sur  C histoire  uni- 
verselle. Il  Plusieurs  articles  pour 
l'Encyclopédie.  111  Lettres  sur  la 
tolérance , i753.  IV  La  Concilia- 
teur, ou  Lettres  à un  magistrat , 
1754.  V Un  commencement  A' His- 
toire du  jansénisme  et  du  molinisme. 
VI  Les  XXXV 11  vérités  opposées 
aux  XXX VI J impiétés  de  Béli- 
saire (de  Marmontel),  par  un  ba- 
chelier ubiquiste.  Celte  facétie  est 
longue,  peu  ingénieuse  et  nullement 
concluante;  l’auteur  y feint  de  croire 
que  l’inverse  de  toutes  les  proposi- 
tions ceusurées  est  vraie  : se  fondant 
sur  ce  sophisme , il  lait  tenir  à la. 
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Sorbonne  un  langage  fort^rîdicule , 
et  qu'il  croit  très-amusant  pour  ses 
lecteurs.  VII  Une  Lettre  au  marquis 
de  Condorcet,  sur  le  livre  de  l’Es- 
prit, qu’il  appelle  « un  livre  de  phi- 
losophie sans  logique,  de  littérature 
osans  goût,  et  de  morale  sans  hon- 
»nêteté,  et  il  en  désigne  l’auteur 
«comme  un  déclamateur  inconsé- 
nquent,  une  tète  exaltée,  un  homme 
» mû  par  la  vanité  et  l’esprit  de  parti; 
«qui  répand  à grands  flots  le  mépris 
net  le  ridicule  sur  tous  les  sentimens 
«honnêtes  et  sur  toutes  les  vertus 
«privées.»  VIII  Mémoire  en  faveur 
du  prêt  à intérêt,  d'où  Rulié  de 
Gouttes  a tiré  le  sujet  de  sa  théorie 
de l'intérêtde  l’argent.  IX  Une.  Tra- 
duction du  4'  livre  de  l Enéide,  et 
de  différentes  églogues  de  Virgile , 
en  vers  métriques  scandés  sur  la  me- 
sure de  l'hexamètre,  essai  où  il  ne 
réussit  pas  mieux  que  Ronsard.  11 
ne  fit  tirer  que  ta  exemplaires  de 
celte  traduction,  qui,  avec  les  autres 
du  même  auteur,  a été  insérée  par 
M.  François  de  Neufchâteau  dans  le 
i " volume  de  son  Conservateur , etc. 
RI.  Dupont  de  Nemours  a donné  uni* 
édition  des  Œuvres  complètes  de 
Turbot,  Paris,  1808,  9 vol.  in-8; 
le  1"  volume,  qui  a paru  le  dernier, 
contient  les  Mémoires  sur  la  vie  , 
F administration  et  les  ouvrages  de 
Turgot,  par  Condorcet,  son  intime 
ami  et  son  admirateur.  Ce  ministre 
ne  manquait  pas  de  talens,  mais  il 
était  trop  imbu  de  philosophismë 
pour  que  ces  talens  pussent  être 
d’uue  utilité  réelle,  et  il  ne  les  em- 
ploya qu’à  préparer  les  malheurs  de 
sa  patrie.  Il  aurait  plus  brillé , ou 
il  n'eût  pas  été  nuisible  à ses  conci- 
toyens dans  un  poste  moins  élevé , 
où  son  système  de  changement  n’au- 
rait pu  parcourir  qu’un  espace  cir 
couscrit.  Ses  amis  avouent  que  , 
pendant  sou  ministère , il  n'avait 
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pas  usé  d'assez  de  meitagemens. 
On  convient  aussi,  dans  son  ar- 
ticle de  I Encyclopédie  méthodique, 
qu’l/  était  roiile , sec , et  qu'il  ne 
dissimulaitpas  son  mépris  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  conforme  à ses 
idées.  Le  baron  de  Bezenval  le  traite 
de  philosophe  arrogant , d'homme 
médiocre , qui  cachait  sous  un  ca- 
ractère vain  son  incapacité  réelle. 
Dans  son  intendance,  dit-il,  ses 
subdélégués  prévariquaient  comme 
les  autres  ; mais,  en  revanche,  il 
sortait  de  ses  bureaux  les  plus  belles 
maximes , et  les  plus  beaux  plans , 
que  commentaient  d’ardens  prosé- 
lytes. Condorcet  lui-même  , au  mi- 
lieu des  éloges  qu’il  lui  prodigue,  le 
reconnaît  pour  un  homme/roiV/,  dé- 
daigneux, minutieux,  orgueilleux , 
dur,  susceptible  de  préventions,  etc. 
La  mort  de  Turgot  fut  exactement 
conforme  aux  principes  qu’il  avait 

firofessés.  11  ne  fit  aucun  acte  de  rc- 
igion;  ses  amis,  qui  11e  le  quittèrent 
pas  dans  ses  derniers  momens,  veil- 
lèrent à ce  qu’on  ne  laissât  approcher 
de  lui  aucun  prêtre.  C’est  une  pré- 
caution qu’ils  avaient  les  uns  pour 
les  autres,  afin  d’empêcher  un  retour 
à la  vérité,  qui  aurait,  selon  eux, 
déshonoré  le  philosophisme,  et  pro- 
duit un  grand  scandale  parmi  les  sec- 
tateurs. 

TURNER  ( Guillaume  ) , théo- 
logien et  naturaliste  anglais,  naquit 
à Morpeth  , dans  le  comté  de  Nor- 
thumberland,  en  i5oo,  étudia  à 
Cambridge  sous  Pemboke-Hall , em- 
brassa les  principes  de  la  réformal  ion. 
Il  apprit  la  théologie  , parcourut 
toute  l’Angleterre  pour  répandre  sa 
nouvelle  doctrine,  et  ses  prédica- 
tions lui  firent  beaucoup  de  prosé- 
lytes. Pour  en  arrêter  de  nouveaux 
progrès , l’évêque  Gardiner  le  fit 
mettre  eu  prison,  où  il  demeura 
quelque  temps.  Quand  il  eut  re- 
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couvré  sa  liberté,  il  passa  en  Italie  , 
s’arrêta  à Ferrare,  où  il  prit  le  bon- 
net He  docteur  eu  meilecine,  faculté 
quïl  exerça  dans  celte  ville.  Quand 
/ F.douard  111  monta  sur  le  trône, 
Turner  revint  en  Angleterre,  et  fut 
nommé  doyen  de  YVells;  mais  à 
l’avénement  de  Marie , il  fut  exilé,  et 
ne  retourna  dans  son  pays  qu’après 
la  mort  de  celte  princesse.  La  reine 
l'.lisabetb,  ayant  succédé  à Marie^, 
lui  rendit  tous  ses  bénéfices;  il  ne 
s’occupa  alors  que  de  ses  ouvrages, 
et  mourut  en  i5b8.  On  a de  lui  : I 
Traité  des  eaux  thermales  de 
l' Angleterre  et  de  l’ Allemagne.  Il 
Herbier  complet  ou  Histoire  des 
plantes , in-fol.  III  Historia  de  na 
turis  herbarurn , schotiis  et  nolis 
mallata , in-8.  IV  Avilira  prœci- 
puarum,  quorum  apud  Aristote - 
lem  et  Plinium  menlio  est,  brevis  et 
succincta  historia , Cologue,  i544> 
in-8.  Il  parle  aussi  dans  ret  ouvrage 
d’autres  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  même  matière,  etc.,  etc. 

TURNER  ( Daniel  ),  chirurgien 
et.  médecin  anglais  du  i8*  siècle,  a 
laissé  différens  ouvrages  estimés  dont 
quelques-uns  ont  été  traduits  en 
français , comme  : I Traité  des  ma- 
ladies de  la  peau  en  général , avec 
un  court  appendix  sur  l'efficacité 
des  remèdes  topiques  dans  les  ma- 
ladies internes , et  leur  manière 
d’agir  sur  le  corps  humain  , Paris, 
, 2 vol.  in-12.  Il  Relation 
des  eaux  de  Pirrnont  et  de  Spa  , 
1734 v iu-12.  III  Aphroiidiacus  , 
Londres  , 173b,  iu-8.  C’est  un  re- 
cueil des  auteurs  dont  parle  L.  Lni- 
sinus,  dans  son  ouvrage  imprimé  à 
Venise  en  i5gg,  2 vol.  in-fol.,  etc. 
Turner  est  mort  vers  l’an  1740. 

TURQUÜT  (Louis),  historien  , 
naquit  à Lyon  vers  l'an  i63o  , -a 
laissé  : I une  Histoire  du  royaume 
dh  Naples.  Il  / institution  d’une 
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femme  chrétienne  dans  radotes - 
cence , l*  mariage  et  la  viduité  ; 
il  traduisit  l’ouvrage  d’ Agrippa , de 
vanitate  scicntiarum:  l’auteur  s’y 
est  permis  des  changcmens  qui  n’a- 
joutent certainement  pas  à la  beauté 
de  l’ouvrage. 

TUR  R EAU  DE  GRABOU- 
VlLLIi  ( N.  ),  nn  des  hommes  san- 
guinaires de  la  révolution  , était  avo- 
ral  au  commencement  de  nos  trou- 
bles politiques.  Il  fut  nommé  en 
1790  administrateur  du  département 
de  l’Yonne,  qui  l’élut  en  septembre 
i7gi  député  suppléant  à la  légis- 
lature, où  il  ne  prit  point  séance  , 
et  en  1792  député  à la  convention 
nationale.  Il  y apporta  des  opinions 
exaltées  , un  cteur  naturellement 
cruel,  la  haine  pour  la  religion  et  la 
monarchie  , et  lui  désir  immodéré 
des  richesses.  Il  appuyait  toujours 
les  mesures  les  plus  arbitraires , pro- 
voqua la  mise  en  jugement  de  Louis 
XN  I , dont  il  vota  la  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Turreau  était 
fortement  attaché  au  parti  des  jaco- 
bins , et  par  conséquent  ennemi  dé- 
claré de  la  Gironde.  Il  se  prononça 
contre  Stingcl , général  sous  les  or- 
dres de  Dumouricz,  et  l'accusa  de 
complicité  avec  telui-ri.  Le  3«  mai 
1793,  il  dénonça  Lanjuinais,  comme 
ayant  organisé  la  contre-révolution 
à Rennes.  Envoyé  ensuite  à l’armée 
de  la  Vcndéè,  il  suivit,  de  concert 
avec  le  général  Turreau  - Linières  , 
son  parent,  le  système  de  dévas- 
tation qui  désola  ce  malheureux 
pays.  Il  y commit  des  cruautés  et 
des  vexations  inouïes , et  il  en  fit , 
selon  ses  propres,  expressions  , une 
grande  illumination.  Le  général 
Danican  rapporte  dans  ses  mémoi- 
res , que  Turreau  « lit  brûler  un 
» faubourg  de  Saumur  sans  aucune 
«nécessité,  l’ennemi  étant  alors  ô 
«plus  de  dix  lieues;»  cl  le  même 
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général  assure  qu’it  conserve  un 
ordre  signé  de  Turreau  de  tuer  les 
malades  dans  leur  lit  a Laval.  De 
retour  à la  convention , riche  des 
dépouilles  des  victimes  de  la  Ven- 
dée , il  fut  nommé  secrétaire , et 
resta  constamment  lié  avec  les  jaco- 
bins jusqu'après  le  9 thermidor,  épo- 
que de  la  chute  de  Robespierre,  il 
modéra  tout  à coup  ses  opinions,  sui- 
vit le!  principes  du  jour,  et  se  dé- 
clara contre  ces  mêmes  terroristes 
dont  il  avait  été  et  l’émule  et  l’ami  ; 
et  il  osa  dire  à Lebon , qui  cher- 
chait à se  justifier  en  peignant  les 
crimes  de  ses  collègues  : « Peins- 
»toi  toi  - même,  scélérat.»  Il  de- 
vait alors  lui  prêter  ses  propres 
couleurs , et  se  rappeler  du  sang 
qu’il  avait  fait  verser.  Presqu’on 
même  temps,  il  fit  mettre  eu  arres- 
tation Eouquier-Tainville.  Parce rc» 
tour  hypocrite,  il  put  se  soustraire 
aux  accusations  qui  pesaient  sur  les 
partisans  et  coénpliccs  de  Robes- 
pierre ; il  fut  ensuite  envoyé  à l'ar- 
mée d’Italie.  Turreau,  devenu  riche, 
ne  pensa  [dus  qu’à  conserver  sa  for- 
tune, aussi  il  suivit  son  nouveau 
système  de  modération.  Cependant 
ses  ennemis  cherchaient  en  son  ab- 
sence à rappeler  ses  cruautés  et  ses 
dilapidations  ; il  écrivit  alors  à la 
convention  pour  s’excuser  d’avoir 
été  en  Bretagne  le  complice  du 
général  Turreau.  Il  trouva  des  dé- 
fmiseurs,  et  ne  fut  plus  inquiété  ; 
il  ne  passa  cependant  pas  aux  con- 
seils , et  à la  fin  de  la  session  il  devint 
commissaire  du  directoire , pour  faire 
rejoindre  les  conscrits  et  les  réqui- 
sitionnâmes du  département  de  la 
Seine.  Il  conserva  quelque  temps 
celte  place,  tomba  ensuite  dans  l’ou- 
bli , cl  mourut  vers  » 797- 

T U SSE R ( Thomas  ),  écono- 
miste anglais,  né  à Raven-Hall,  au 
côralé  d'Ésscx,  d’une  illustre  famille. 
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Il  passa  sa  jeunesse  à la  cour,  et  il 
se  retira  ensuite  dans  une  de  sA 
terres,  où  il  11c  s’occupa  que  d’agri- 
culture, sur  laquelle  il  écrivit  un  ou- 
vrage assez  loog,  qui  est  une  descrip- 
tion <ie  toute  l'agriculture  de  ce 
temps,  et  où  l’on  trouve  plusieurs 
observations  intéressantes.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé,  Cinq-cents  arti- 
cles d’ économie  ^rustique , i586, 
iu-4-  Tusser  est  mort  en  i58o. 

TUT1LON,  célèbre  littérateur  du 
9'  siècle,  dit  le  bienheureuse,  naquit 
d’une  famille  distinguée  qui  le  des- 
tinait à une  brillante  carrière;  mais 
il  préféra  la  tranquillité  du  cloître  à 
toutes  les  grandeurs  humaines  , et 
entra  dans  l abbave  de  Sainl-Gall.  Il 
partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
son  état , l’élude  des  lettres  et  des 
arts,  et  cultiva  avec  un  égal  suc- 
cès la  poésie,  l’éloquence,  la  mu- 
sique et  la  pelhliire.  Il  exécuta  plu- 
sieurs ouvrages,  dans  ce  dernier  art, 
à Metz  et  à Saint  Alban  de  Mayence, 
acquit  beaucoup  de  réputation  par  la 
variété  de  ses  connaissances,  et  l’cm- 
ppreur  Charles  le  Gros  voulut  le 
connaître,  et  lui  accorda  son  estime 
et  sa  protection.  Mais  le  pieux  et  la- 
borieux moine  vécut  presque  tou- 
jours daus  la  retraite , et  la  pureté 
de  ses  mœurs  lui  mérita  après  sa 
mort,  arrivée  le  28  mars  898,  le  titre 
de  bienheureux , que  Rome  lui  ac- 
corda. Ses  compositions  poétiques 
roulent  sur  des  sujets  de  piété,  cl  il 
reste  de  lui  trois  Elégies  qui  renfer- 
ment quelques  beaux  vers. 

TYMAEL’S  (Jacques),  auteur  du 
i5'  siècle,  naquit  à Amcrsfool,  cc 
qui  lui  fil  donner  le  nom  de  Jacques 
d’Amersfoot.  Il  prit  les  ordres,  fut 
préfet  du  collège  de  Saint-Laurent. 
Il  était  Ircs-profond  dans  la  théo- 
logie , et  occupa  la  chaire  de  cette 
faculté  dans  l’université  «le  Cologne, 
où  il  fut  pasteur  dans  fcglise  de  Saint- 
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Jean-Baptiste.  1!  cultiva  avec  uu  égal 
sticcès  les  sciences  physiques , et  il  a 
laissé,  parmi  d’autres  ouvrages,  deux 
commentaires  sur  les  traités  d’Aris- 
tote , savoir  •.  I De  generatione  et 
corruptione.  II  De  meleorisi  im- 
primés en  un  vol.,  à Cologne,  1497. 
Tymscus  est  mort  au  commencement 
dn  16'  siècle. 

T YND ALE  (William  ),  fameux 
partisan  de  Luther,  et  premier  tra- 
ducteur de  la  Bible , naquit  dans  la 
principauté  de  Galles  vers  l’an  i5oo. 
Aveugle  admirateur  de  cet  hérésiar- 
que, il  en  propagea  la  doctrine  par 
ses  prédications,  et  afin  de  mieux  la 
répandre,  il  entreprit  la  traduction  an- 
glaise du  nouveau  Testament , mais 
craignant  d’être  troublé  dans  son 
travail,  il  passa  en  Allemagne,  et  la 
finit  en  1537.  Il  y ajouta  la  traduc- 
tion de  l'ancien  Testament , et  plaça 
un  discours  à la  tête  de  chaque 
livre.  11  alla  en  Saxe  pour  y con- 
naître Luther,  qui  le  reçut  comme 
un  utile  coadjuteur  dans  ses  prin- 
cipes , accorda  à Tyndale  plusieurs 
conférences,  et  celui-ci  finit  par  se 
fixer  à Anvers.  11  fit,  à plusieurs  re- 
prises , des  voyages  en  différentes 
parties  de  l’Allemagne  , et  secrète- 
ment en  Angleterre , cherchai  . à 
répandre  partout  le  luthéranisme.  Il 
essuya  un  naufrage  sur  les  côtes  de 
Hollande,  et  il  y perdit  ses  livres 
et  ses  papiers.  Pendant  ce  temps , sa 
traduction  de  la  ljible  faisait  beau- 
coup de  bruit  en  Angleterre,  et 
parut  si  dangereuse  au  clergé  qu’ij 
présenta  une  requête  au  roi  pour  la 
faire  supprimer.  Ce  monarque  fit  pu- 
blier une  proclamation  par  laquelle 
il  défendait  l’achat  et  la  lecture  de 
la  Bible  de  Tyndale;  mais,  malgré 
celte  défense  , un  grand  nombre 
d’exemplaires  y étaient  introduits 
furtivement,  tandis  que  Tyndale  en- 
fretenait  uncxorrespoudance  suivie 


avec  les  néophytes  de  la  nouvelle 
secte.  Son  gouvernement  l'avait  eri- 
• gagé  plusieurs  fois  à abjurer  ses  er- 
reurs, ou,  au  moins,  à ne  pas  les 
propager.  Toutes  lesadmonitioDsde-* 
venant  inutiles,  on  résolut  de  s’em- 
parer de  sa  personne.  On  dépêcha  à 
Anvers,  à cet  effet,  un  nommé  Phi- 
lippe, qui  le  dénonça  aux  magistrats 
au  nom  du  gouvernement  anglais, 
le  fit  arrêter,  et  Tyndale  fut  rdnduit 
au  château  deFilford,  près  d’Anvers. 
Prières , exhortations , conseils , rien 
enfin  ne  pouvant  le  détacher  de  la 
fausse  doctrine  qu’il  suivait,  il  fut 
mis  en  jugement,  et  condamné  à être 
étranglé  et  brûlé,  en  i536. 

TYRWH1TT  (Thomas),  huma- 
niste reuommé  , naquit  à Windsor 
en  1730,  étudia  à l’université  d’ Ox- 
ford, et  mérita  par  ses  talens  d’être 
^îommé , très-jeune  encore,  sous-se- 
crétaire au  département  de  la  guerre, 
sous  lord  Barrington.  En  1761,  il 
devint  secrétaire  erf  chef  de  la  cham- 
bre des  communes,  mais  six  ags 
après;  il  se  démit  de  cet  emploi 
pour  se  livrer  entièrement  à l’étude. 

II  occupa,  en  1784,  la  place  de  garde 
du  musée  britannique , et  mourut 
en  1786,  âgé  de  cinquante-six  ans  ; 
>1  légua  à cette  bibliothèque  tous  les 
livres  dont  elle  manquait,  et  qui 
étaient  dans  la  sienne.  Tyrwbitt  fut 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres  : il  était  un  excellent  cri- 
tique. On  a de  lui  : I le  Messie  At 
Pope,  traduit  en  vers  latins.  Il  Le 
Slilhng  de  Philippe,  traduit  idem. 

III  Observations  et  conjectures  sur 
quelques  passages  de  Shakespeare. 

IV  Dissertation  de  Babio , qui  a 
pour  objet  de  prouver  que  plusieurs 
iables  attribuées  à Esope  sont  d’un 
ancien  auteur  appelé  Babias.  V Des 
Poèmes  attribués  à Rowley  et  au- 
tres, écrits  dans  le  i5°  siècle  , avec 
un  glossaire,  réimprimés  deux  fois 
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en  1778.  VI  Une  Edition  des 
Contes  de  Canlorbéryftr  Chaucer, 
4 vol.  in-8,  le  cinquième  parut  en 
ih78.  VII  Une  Edition  grecque  et 
latine  du  Poème  sur  les  pierres,  at- 
tribué àOrphée.  Vlll  Plusieurs  Dis- 
sertations savantes  sur  divers  sujets 
littéraires,  etc.  Tyrwhitlmena  pres- 
que toujours  une  vie  solitaire,  et  se 

rendit  recommandable  et  par  ses  ta- 

lens  et  par  ses  vertus  privées.  Son 
caractère  était  doux  , modeste,  cons- 
tant dans  l’amitié  et  sensible  à 1 in- 
fortune. Il  était  naturellement  gé- 
néreux et  bienfaisant,  ne  refusa  ja- 
mais ses  secours  à ceux  qui  les  ré- 
clamaient, et  un  de  ses  plus  grands 
plaisirs  était  de  prévenir  les  besoins 
des  malheureux  qu’il  visitait  sou- 
vent , et  dont  il  était  comme  le 
père. 

TYTLER  (Jacques),  savant  écos- 
sais, naquit  en  1748,  quitta  sa  pa- 
trie en  179b,  et  alla  s’établir  à Sa- 
1cm,  dans  le  Massachussets.  H était 
sans  fortune,  et  vivait  du  produit  de 
ses  ouvrages  dans  uue  petite  mé- 
tairie, à peu  de  distance  de  la  ville. 
Dans  uue  nuit  obsqpre,  en  relour- 
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nant  dans  sa  maison , il  tomba  dans 
un  canal,  et  s’y  noya,  en  iBoj.  Il 
avait  alors  cinquante-neuf  ans.  Tyt- 
ler,  malfjfé  ses  connaissances  éten- 
dues, commit  un  grand  nombre  d im- 
prudences, qui  lui  causèrent  bien 
des  malheurs  , taudis  qu’avec  un 
coeur  droit  et  sensible , et  avec  de 
bous  principes , son  caractère  brus- 
que et  indépendant  éloignait  de  lui 
tous  ceux  qui  se  seraient  intéressés 
à sou  sort.  11  fournit  à l’Encyclo- 
pédie britannique  , dont  il  fut  un 
des  éditeurs,  les  articles  aerologie  , 
ae'rostation,  chimie,  électricité , ar- 
tillerie , hydrostatique  , rnécani— 
que,  météorologie-:  beaucoup  <1  arti- 
cles dans  plusieurs  branches  de  1 lus- 
toire  naturelle , une  partie  de  I ar- 
ticle mouvement , etc.  Il  a encore 
laissé  : 1 une  Réponse  à l âge  de 
raison  ( r"  partie  ) de  Payne , Sa- 
lem, 1798-  U Une  autre  Réponse  à 
la  a'  partie  du  même  ouvrage.  111 
Un  Traité  de  la  peste  et  de  la 
fièvre  jaune,  etc.  Il  travaillait  à une 
Géographie  universelle  quand  il  fut 
surpris  par  la  mort. 


U. 


ÜBALD1NI  ( Pietrucco  ) naquit 
à Florence  vers  l'an  d une  fa- 

mille distinguée;  étudia  dans  I uni- 
versité de  Pise,  et  occupa  ensuite 
plusieurs  places  importantes  dans  sa 
patrie.  Quelques  désagremens  qu  1 
y éprouva  la  loi  firent  .quitter,  et  il 
entreprit  alors  plusieurs  voyages. 
Ayant  passé  en  Angleterre,  il  s y lit 
des  protecteurs  utiles  qui  le  présen- 
tèrent ii  Edouard  VI.  Ce  tmyiarque 
sut  apprécier  ses  talens , le  prit  à son 


serv  ice,  et  lui  accorda  une  riche  pen- 
sion. H mourut  à Londres  au  com- 
mencement du  ifi  siecle.  Il  a laisse 
plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  con- 
nus sont  : 1 La  Pie  de  Charlema- 
gne, livre  bien  écrit,  mais  qui  n’est 
pas  bien  exact  dans  les  faits  ni  dans 
les  dates.  1 1 Description  du  royaume 
d’f  cosse  et  des  îles  qui  l’environ- 
nent , Anvers,  i588.  Cette  descrip- 
tion est  assez  intéressante;  elle  a ce- 
pendant beaucoup  perdu  de  son  mé- 
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ritej  depuis  qu’il  a paru  d'autres  des- 
criptions de  ce  royaume  , plus  pré- 
cises et  mieux  détaillées. 

UBERTI  (Jean),  médecih,  naquit 
à Home  en  1709,  y professa  son  art 
avecbeaucoupde  distinction;  voyagea 
en  Angleterre,  en  France,  et  était  à 
Paris  en  1798.  Il  s’y  fit  avantageu- 
sement connaître  par  un  Mémoire 
sur  l éducation  physique  des  enfans, 
qui  eut  un  grand  succès.  S’étant  rendu 
à Madrid,  il  y fil  connaissance  du 
docteur  Luzuviaga,*un  des  médecins 
de  la  cour,  qui  le  présenta  à Char- 
les IV.  Uberti  eut  la  gloire  d’éta- 
blir, le  premier,  à Madrid,  une  école 
de  médecine  clinique.  Il  fut  puis- 
samment aidé  dans  cet  utile  projet  par 
le  docteur  Severo  Lopez  ( voyez  ce 
nom,  Suppl.)-,  il  obtint  en  récom- 
pense la  direction  de  celte  école  et 
le  titre  de  médecin  du  roi,  avec  une 
pension  de4o,coo  réaux(  10,000  fr.). 
Il  11c  jouit  pas  long-temps  de  ces  hon- 
neurs; une  fluxion  de  poitriue,  dont 
il  souffrait  depuis  plusieurs  mois  , 
le  conduisit  au  tombeau  en  février 
iSd2,à  l'âge  de  4a  ans.  Uberti  avait 
de  profondes  connaissances  dans  son 
art,  et  était  très-versé  dans  la  mé- 
decine pratique. 

UBERTIN  D’ILIA,  plus  connu 
sous  le  nom  d’UHERTIN  DE  CASAI., 
religieux  de  l’ordre  des  frères  mi- 
neurs, naquit  dans  cette  ville  , et  vi- 
vait au  14"  siècle.  11  était  chaud  par- 
tisan de  Pierre-Jean  d’OIive,  dont  il 
soutint  les  écrits  devant  Clémeut  V 
{■voyez  Ol.lVE,  Dicté),  et  fut  un  des 
chels  de  ceux  qu’on  nommait  frères 
spirituels , par  opposition  au  reste  de 
l’ordre,  connu  sous  le  nom  de  frères 
de  la  communauté.  Ceux-ci  avaient 
adouci  la  règle.  Il  en  était  résulté 
dans  l’ordre  de  Saint-François  un 
schisme  que  les  jiapes  Cherchaient  à 
éteindre.  Clément  V nomma  des 
commissaires  à cet  effet.  Ubcrtiu 
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leur  présenta  un  mémoire  de  trente- 
cinq  chefs  de  transgression  de  la  part 
des  frères  de  la  communauté  ; sa- 
voir, vingt-cinq  contre  la  règle  et 
dix  contre  la  bulle  de  Nicolas  111. 
Clément , après  avoir  accordé  aux 
frères  spirituels  une  bulle  provi- 
sionnelle par  laquelle  il  défendait 
aux  frères  de  la  communauté  de 
les  inquiéter,  fit  rédiger  au  concile 
de  Vienne  une  constitution  dans  la- 
quelle, par  divers  régiemens,  il  rap- 
pelait àl’esprit  de  saint  François  ceux 
des  frères  qui  s’en  étaient  écartés , 
et  ordonnait  aex  spirituels  de  ren- 
trer sous  l'obéissance  des  supérieurs. 
Ubertin  se  jeta  aux  genoux  du  pape, 
et  le  supplia  de  permettre  à lui  et  aux 
siens  de  vivre  séparés,  prévoyant, 
disait-il,  les  persécutions  qu’ils  au- 
raient à essuyer  de  la  part  des  au- 
tres frères;  mais  le  pape  lui  refusa 
sa  demande.  Cependant  le  schisme 
ne  fut  point  éteint  ni  sous  Clé- 
ment V,  ni  sous  Jean  XXII  , son 
successeur.  O11  voit  même  qu’en 
i3î5,  Jean  XX 11  avait  commencé  à 
faire  faire  le  procès  à Ubertin,  contre 
lequel  on  produisit  divers  chefs  d’ac- 
cusation. Ubertin  crut  ne  pas  devoir 
eu  attendre  l’issue.  Il  quitta  Rome  se- 
crètement, et  se  retira  près  de  Louis 
de  Bavière,  qui  était  en  dispute  avec 
le  pape.  Las  de  la  vie  agitée  qu’il  me- 
nait, Ubertin  ne  vit  d’autre  moyen  de 
recouvrer  sa  tranquillité,  que  de  pas- 
ser dans  un  autte  ordre.  Il  demanda 
la  permission  d’entrer  daus  celui  de 
Saint-Benoît.  Soit  qu’il  ne  l’ait  point 
obtenue  ou  qu’il  eût  changé  de  réso- 
lution, il  paraît  qu’il  se  fit  chartreux, 
et  Pétréius,  historien  de  cet  ordre  , 
le  met  au  nombre  des  écrivains  qui 
lui  ont  appartenu.  Ubertin  avait  des 
qualités  estimables  : c’était  un  reli- 
gieux exact,  attaché  à sa  règle,  et 
vivant  a'unc  manière  très-austère.  U 
était  savant,  et  il  ne  lui  avait  manqué 
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que  d’êlre  sage  avec  sobriété.  Si  tan- 
tum. sobriè  saper  et , dit  le  P.  Wa- 
ding.  Onad’Ubertin  de  Casai  divers 
écrits  : l un  gros  vol-  intitulé  Arbor 
vilæ  crucifixi , Venise,  i/,85.  Il 
existe  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Il  De.  septem  slalibus 
ecclesiœ  juxtà  septem  visioncsApo- 
calypseos.  1 1 1 Tradatus  de  altissimd 
paupertale  Chrisli  et  aposlolorum 
ejus.  La  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  eu  possède  un  exemplaire 
manuscrit.  IV  Epislolas  varias.  V 
Serntones  multos.  Gerson,  sans  tou- 
tefois le  nommer  dans  son  livre  De 
coûte  legendis  quorumdam  libris , 
reproche  à Ubertiu  de  s être  écarté 
de  la  saine  doctrine  dans  son  expli- 
cation du  cantique  de  Siuiéou,  N une 
dimitlis.  Ou  ne  dit  point  à quelle 
époque  est  mort  ce  religieux;  mais, 
né  dans  le  i3*  siècle,  il  ne  parait  pas 
avoir  atteint  la  moitié  du  i4r.  — 11 
ne  faut  pas  le  coufotHlre  avec  un  au- 
tre U BEilTIN  , dit  de  Tipherne , le- 
quel vivait  au  i(ic  siècle,  et  fut  un 
des  premiers  qui  quitta  l’observance 
commune  de  Saint  - François  pour 
embrasser  la  réforme  appelée  des 
Capucins.  Il  avait  trouvé  moyen  de 
faire  construire  dans  sa  patrie  un 
couvent  habité  d’abord  par  des  mi- 
neurs observantins.  Ce  couvent , à 
sa  suggestion,  passa  en  i53t$  à la 
réforme,  et  lit  partie  de  la  nouvelle 
congrégation. 

ÜG  II ELU  ( Ferdinand ) ^ savant 
religieux  de  l’ordre  de  Cîleaux,  né 
à Florence  de  pareils  considérés,  le 
2i  mars  i5r)5,  fitprofession  dans  un 
monastère  de  celte  ville,  de  la  con- 
grégation de  Lombardie  et  de  Tos- 
cane. Ses  supérieurs  lui  trouvant 
d’ beu  reuses  dispositions  pour  les  élu- 
des , l’envoyèrent  à Rome  faire  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
11  y eut  pour  maîtres  deux  célèbres 
jésuites,  les  PP.  François  Piccoio- 
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mini  et  Jean  de  Lugo,  dont  le  pre- 
mier devint  général  de  son  ordre  , et 
I autre,  cardinal.  C’est  sous  eux  que 
dom  Ughelli  prit  pour  les  antiquité 's 
et  l’ histoire  ecclésiastique,  un  goût 
dont  par  la  suite  les  lettres  recueil- 
lirent le  fruit.  Ses  cours  achevés , il 
passa  dans  divers  monastères  de  la 
congrégation,  où  il  occupa  d'hono- 
rables emplois.  Le  cardinal  Charles 
de  Médicis  le  prit  pour  sou  théolo- 
gien, elle  pape  le  nomma  consulteiir 
de  V index.  Devenu  procureur  général 
de  sa  congrégation,  il  en  fut  peu  après 
élu  président,  et  tint  en  celte  qua- 
lité divers  chapitres.  On  lui  offrit  des 
évêchés  qu  il  refusa  constamment  ; 
mais  il  accepta  l’abbaye  de  Trcis- 
Fontaines,  située  dans  Rome,  et  une 
place  de  prélat  domestique,  dont 
Alexandre  Vil  le  pourvut.  Euliu 
Clément  IX,  succcsseurd'Alexandre, 
lui  lit  une  pension  en  encouragement 
et  en  récompense  de  ses  nobles  tra- 
vapx.  On  a de  lui  : I Italia  sacra,  sive 
de  Episcopis  llalice  et  insularum 
aajacentiitm,  reBusque  ab  ois pree- 
clarè  gestis , 9 vol.  in— fol.,  depuis 
164.2  jusqu’en  1648;  ouvrage  impor- 
tant où  se  trouve  exécuté  pour  l’Italie 
ce  qu’exécutèrent  pour  la  France  les 
savans  bénédictins  de  Saint -Maur 
dans  leur  édition  du  Gallia  chéis- 
tiana.  11  s’en  fil,  de  1717  à iy33, 
une  2e  édition  en  10  vol.,  par  les 
soins  du  savant  abbé  Coleti,Véuiticu, 
qui  y fit  d’utiles  augmentations , y 
joignit  la  iSVc/7/asncradeRoccoPirro, 
avec  une  table  générale  des  matières. 
Dom  Jules- Ambroise  Lucenti,  abbé 
du  meme  ordre,  eu  a fait  un  abrégé 
sous  le  litre  suivant  : Italia  sacra 
R.  P.  Ferdinandi  Ughelli  restric - 
ta\  aucta , vcritali  magùsjpomrncn- 
data  , operd  cl  studio  Julii-Am- 
brosii  Luccntii. , ejusdem  onlinisab- 
batis;  opus  singularc , tribus  tonus 
novissimè  distmetum , subséquente 
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quarto  in  quo  écclesiarum  origines, 
urbium  conditiones  ,jura  , princi- 
pum  donaliones , et  réconcilia  mo- 
numenta  proferunlur , curn  certis 
notis  et  prœclaris  animadversioni- 
bus , Rome,  1704»  in- fol.  Il  Car- 
dinali'urn  elogia  qui  ex  sacra  ordine 
Cistercicnsi  floruere  , Florence  , 
1624,  in-fol.  1 1 1 Columnensis Jarni- 
liœ  cardtnalium  imagines  ad  vivum 
expressæ  et  ceri  incisœ  , smnma- 
timque  elogio  exornatœ  à Ferdi- 
nanclo  Ughello , Rome,  r65o,in  4- 
IV  Difesa  delta  nobilità  napoli- 
tana  contra  il  libro  di  Francesco- 
EHo  Marchesi , tradotta  dallatino 
di  Carlo  Borelli , Rome,  i6î>5 , in- 
8.  V Albtro  cd  istoria  delta  fanii- 
glia  de ’ conli  ch  Marsciano , Rome, 
1667,  io-fol.  VI  Genealogia  de' 
Capisucchi , Rome,  1 653,  in  - fol. 
On  peut  ajouter  à cela  des  additions 
et  des  observations  du  P.  Ughclli  aux 
Vies  des  papes  de  Ciaconius,  Rome, 
i63o,  in-fol.;  des  notes  sur  le  Mar- 
tyrologe des  Grecs  ; un  Traité  des 
écrivains  de  l’ordre  de.  Citeaujc  ; 
douze  livre  des  Fies  des  saints  du 
même  ordre,  et  un  Traité  des  fa- 
veurs accordées  à cet  ordre  par 
l'intercession  de  la  mère  de  Dieu. 
Ce  savant  homme  mourut  à Rome 
en  1670,  âgé  de  7 5 ans-  Dom  de 
Visch,  auteur  d’une  Bibliothèque  de 
l’ordre  de  Cîteaux,  l’appelle  « l’or- 
nnement  de  l’Italie,  la  gloire  de  son 
«ordre,  et  un  astre  brûlant  de  l’£- 
»glise.  » 

UGOL1N  (le  comle),  seigneur  de. 
Pise,  naquit  en  1260,  et  fut  un  des 
plus  habiles  capitaines  de  son  temps. 
11  se  distingua  surtou  t dans  les  guerres 
des  Guelphes  et  des  Gibelins  ; mais 
sa  cupidité  surpassait  même  sa  bra- 
voure. Il  était  plutôt  le  tyran  que  le 
seigneur  de  ses  sujets,  qu'il  accablait 
de  toutes  sortes  de  vexations.  Dans 
une  année  d’une  extrême  disette,  il 
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poussa  sa  cruelle  avarice  jusqu’à  acca- 
parer tous  les  grains , et  il  les  mit  à 
un  prix  si  excessif,  que  la  plupart  des 
habitans  ne  pouvaient  pas  payer. 
Ugolin  les  vendait  ailleurs  , et  les 
prières  des  malheureux  qui  péris- 
saient faute  de  moyens  de  subsis- 
tance , n’avaient  pu  toucher  son 
cœur  endurci  par  la  soif  des  riches- 
ses. Les  Pisans,  résolus  de  se  venger, 
n’attendaient  que  l’occasion  favora- 
ble : la  guerre  entre  les  Guelphes 
et  les  Gibelins  s’étant  rallumée  en 
1 288,  ils  appelèrent  à leur  secours  le 
comte  Guido  de  Montefellro,  qui 
commandait  une  armée  considérable. 
Dans  un  instant  tous  les  Pisans  furent 
en  état  d’insurrection;  ils  attaquèrent 
le  comte  IJgolîn  dans  son  propre 
palais,  l’en  arrachèrent  de  vive  force 
avec  scs  deux  jeunes  fils  et  ses  deux 
ueveux.  ils  les  enfermèrent  dans  une 
tour  dont  ils  firent  fermer  la  porte, 
jetèrent  la  cleülans  l’Arne,  et  lais- 
sèrent leurs  captifs  mourir  de  faim. 
Une  punition  aussi  rigoureuse  qu’ar- 
bitraire de  la  part  des  sujets  envers 
leur  maître,  quelque  coupable  qu’il 
fût  envers  eux,  rendit  les  Pisans 
odieux  à toute  l’Italie.  La  tour  fut 
depuis  lors  appelée  la  Tour  de  la 
faim.  La  description  de  celte  cruauté 
est  un  des  meilleurs  morceaux  du 
célèbre  Dante;  elle  se  trouve  dans 
son  Enfer , au  chant  33.  Les  Pisans 
se  rangèrent  sous  les  drapeaux  du 
comte  Guido,  et  triomphèrent  de 
leurs  ennemis. 

ULIN  (Jean-Jacques),  helléniste, 
naquit  à Zurich  eu  1870.  11  était 
très-savant  dans  la  langue  grecque, 
qu’il  professa  dans  sa  patrie  avec 
honneur.  11  a beaucoup  écrit  sur  des 
matières,  soit  sacrées,  soit  profanes, 
et  on  cite  de  lui,  entre  autres,  les 
ouvrages  suivans  : 1 Oralio  com- 
plectens  historiam  prolomartyrum 
Tigurinorum , Regusi,  1828,  in- 4- 
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1 1 De  religione  antiqud  SS.  Félicis 
et  Regales,  ibiii.,  1628,  in  — 4-  H 
mourut  à Zurich  eu  i63g.—  Un  autre 
jean-Jacques  Ulin,  né  également  à 
Zurich,  et  mort  dans  cette  ville  en 
1731,  a laissé  Misccllanea  vetera, 
nova,  theologica,  historica,  en  latin 
et  en  allem.,  Zurich,  1722-24,3  vol. 

ULLKRSTON  (Richard),  profes- 
seur k l’université  d’Oxford,  et  doc- 
teur eu  théologie,  üorissait  à la  fin 
du  i4'  siècle  et  au  commencement 
du  i5'.  Il  est  connu  par  un  traité  De 
ecclesice  refonnatione , qu’il  com- 
posa eu  i4o8,  à la  sollicitation  du 
cardinal  Robert, évêque  deSalisbury. 
Les  principaux  articles  que  l’auteur  y 
traite  sont  : l De  t élection  du  pape. 
1 1 De  la  simonie.  1 1 1 De  l’abus  que 
l’on  fait- des  biens  de  C église.  IV 
Des  dispenses.  V Des  réserves.  V i 
De  la  pluralité  des  bénéfices.  VU 
Des  appels.  VIII  Des  privilèges.  1 X 
De  la  vie  et  des  mœurs  des  bénéfi- 
ciers. X De  la  manière  dont  doi- 
vent se  célébrer  les  saints  offices. 
La  cour  de  Rome  est  traitée  sans  au- 
cun égard  daus  ce  livre  resté  manus- 
crit, et  conservé  dans  la  bibliothè- 
que de  l’université  de  Cambridge.  Il 
a pour  titre  : Demandes  de  Richard 
pour  la  défense  de  l'église  militante. 
Dans  le  même  manuscrit  se  trouve 
un  Traité  des  devoirs  militaires , 
du  même  auteur,  composé  à la  prière 
de  Charles  de  Courtenai,  et  dédié  à 
Henri,  prince  de  Galles. 

ULLOA  (Jean),  jésuite  espagnol, 
se  distingua  dans  son  ordre  par  sa 
piété  et  ses  vastes  couuaissances  eu 
théologie.  Il  enseigna  cette  science 
,à  Rome , dans  l’université  Grégo- 
rienne, avec  une  telle  réputatiou, 
que  sou  nom  y est  resté  en  honneur 
et  que  l'on  y cite  ses  leçons  comme 
des  modèles  de  clarté  , de  précision 
et  de  profondeur.  O11  a de  lui  : I 
Theologia  scholastica , Augsbourg, 
XII. 
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1719,6  vol.  in— fol.  Il  De  principio 
ctjine  mundi , ihid.,  même  aimée. 

Il  florissait  au  commencement  du  18e 
siècle. 

ULLOA  Y PEREIRA(Louisde), 

poêle  espagnol , naquit  vers  1 5g8  à 
Toro,  dans  le  royaume  de  Leon, 
d’une  famille  noble.mais  panvre.Pour 
améliorer  sa  fortune , il  vint  à Ma- 
drid, et  sut  se  captiver  la  protection 
du  duc  d’OIivarès,  premier  ministre 
de  Philippe  IV,  auquel  ce  duc  le 
présenta.  Ce  monarque,  dont  la  cour 
était  presque  uniquement  formée  de 
poêles  et  de  beaux  esprits,  accueillit 
favorablement  Uiloa,  qui  avait  un  ta- 
lent tout  particulier  pour  faire  des 
vers  à l'impromptu.  Il  était  uu  poète 
facétieux , mais  il  s'est  exercé  aussi 
avec  succès  dans  les  autres  genres 
de  poésie.  Ce  talent  et  la  laveur 
du  duc  d'Olivarès,  qui  aimait,  eu 
protégeant  les  poêles  et  en  secon- 
dant le  goût  ou  la  manie  de  Philippe 
IV,  à tenir  ce  roi  éloigné  des  af- 
faires, firent  obtenir  à Ulloale  gou- 
vernement de  royaume  de  Léon.  Il 
le  quitta  ensuite  pour  raison  de  sauté 
et  mourut  en  1660.  Les  ouvrages 
d’Ulioa  ont  été  imprimés  à Madrid, 
1674,  in-4,  et  contiennent  des  poè- 
mes , des  sonnets , des  odes  , des 
chansons,  et  diverses  poésies  badines. 
Parmi  ses  poèmes,  le  plus  estimé  est 
celui  de  Rachel,  ou  les  Amours  d' Al- 
phonse y III , qui  a fourni  le*>ujet 
àTerreros  pour  sa  tragédie  qui  porte 
le  même  litre.  Le  poème  d’Ulioa  a 
été  traduit  en  français  : on  le  trouve 
dans  le  second  volume  des  Mélanges 
île  la  littérature  étrangère. 

ULLOA  (don  Antonio),  savant 
espagnol , naquit  à Séville  le  12  jan- 
vier 1716,  entra  fort  jeune  dans  l'é# 
cole  des  élèves  de  la  mariuV,  et  y 
apprit  la  physique,  les  mathématiques 
et  1 astronomie.  Son  savoir  dans  ces 
dernières  sciences  lui  fit  faire  un  avan- 
• a5 
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cernent  rapide,  et,  i l'âge  de  35  ans, 
il  était  lieutenant-général  de  la  ma- 
rine royale.  II  accompagna  en  rç35, 
avec  don  George  Juan,  les  acadé- 
miciens français  envoyés  par  leur 
gouvernement  au  Pérou  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre.  Lorsqu'il 
retoarnaiteu  Espagne,  il  fut  lait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  qui  le  con- 
duisirent à Londres  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  savans.  Le  célèbre  Folke, 
président  de  l’académie  royale , de- 
vint son  ami  intime,  lui  fit  rendre  sa 
liberté  et  tous  scs  papiers  qui  étaient 
le  résultat  de  ses  observations  pen- 
dant ses  voyages,  et  dont  nous  nous 
occuperons  daus  la  suite.  Ulloa  avait 
des  connaissances  très-étendues  sur 
toutes  les  sciences  naturelles,  sur  les 
arts,  sur  les  diverses  branches  d’in- 
dustrie, et  rendit  sous  tous  ces  rap- 
ports d’iniportans  services  à son  pays. 
H y fit  connaître  la  platine , ses  pro- 
priétés, et  jeta  de  nouvelles  lumières 
sur  l’électricité,  il  fit  établir  il  Ma- 
drid le  premier  laboratoire  de  métal- 
lurgie, et  fit  augmenter  d'objets  pré- 
cieux le  cabinet  d’histoire  naturelle; 
UUoa  s’occupa  en  même  temps  du  per- 
fectionnement des  cartes  géographi- 
ques de  l’Espagne.  On  creusa , d’a- 
près son  projet  et  son  plan,  dans  la 
Vieille-Castille, un  canal  de  navigation 
et  d’arrosement.  Il  perfectionna  aussi 
l’art  de  h gravure,  et  facilita  les  pro- 
cédé dans  la  fonte  des  caractères  pour 
l’imprimerie.  C’est  d’après  ses  in- 
^ sinuations  que  la  cour  d’Espagne  en- 
voya des  jeunes  gens  pensionnés  dans 
les  pays  étrangers,  s’instruire  dans 
les  arts  libéraux  et  mécaniques.  C’est 
aussi  à son  infatigable  assiduité  qu’on 
doit  le  mélange  des  Wnes  appelées 
^ churlas , semblables  à celles  de  Can- 
torbéi^,  avec  celles  dites  mérinos; 
mélange  dont  il  résulte  des  draps  de 
la  première  qualité.  Il  établit  une  fa- 
brique i Ségovie,  et  une  autre  à Gua- 
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laxara,  pour  le  compte  du  roi,  d’oti 
sortirent  des  draps  nullement  infé- 
rieurs, et  par  la  bouté  des  couleurs 
et  par  la  fiuesse , à ceux  de  France  et 
<1  Angleterre.  Charles  111  envoya  à 
George  111,  actuellement  régnant,  la 
coupe  d’un  habit  complet  d’une  telle 
finessc.que  le  tout  mis  dans  la  poche 
ne  formait  â peu  près  que  le  volume 
d'un  mouchoir  ordinaire.  Mais  les 
entraves  qu’on  mit  au  commerce  em- 
pêchèrent que  ces  draps  ne  se  répan- 
dissent citez  l’étranger;  ils  sont  pres- 
que uniquement  répandus  en  Espa- 
gueetdans  les  deux  Amériqucs.Ulioa 
mérita  par  ses  travaux  l’amour  de  ses 
compatriotes  et  l'estime  de  son  sou- 
verain, qui  te  combla  d'honneurs  et 
de  bienfaits.  Il  mourut  en  1795.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1 k oyage 
à V A mérique  méridionale,  Madrid, 
ty46.4  vol.  in~4,  traduit  en  français 
par  Mouvilton,  Paris,  176a,  a val. 
in- 4-  H Nouvelles  américaines,  ou 
Entretiens  physiques  - historiques 
sur  l’Amérique  méridionale  et  sep- 
tentrionale , Madrid,  177a.  lli  La 
Marine , ou  Forces  navales  de  l'Eu- 
rope et  de  l’Afrique , a vol.,  ibid., 
i774*,V  L'éclipse  de  soleil(en  1 7 78), 
avec  l’anneau  réfractaire  de  ses 
rayons  : la  lumière  de  cet  astre  vue 
au  travers  du  disque  de  la  lune  , 
ou  flambeau  solaire  dans  son  disque , 
ibid.,  1779.  Ulloa,  dans  scs  obser- 
vations laites  en  Amérique,  avait  cru 
voir  un  point  lumineux  (et  non  un 
trou)  dans  la  luue;  ou  fit  mention  de 
cette  découverte  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris , 
année  1778.  Ulloa  peut,  sans  doute, 
s’être  trompé,  et  avoir  vu  ce  qui 
n’existait  pas  ; mais  considérant  que 
d’autres  découvertes  astronomiques, 
qu’on  traitait  d’abord  de  visions,  ont 
acquis  1111  véritable  point  de  réalité, 
après  des  calculs  et  des  observations 
reitérées , nous  11e  balancerons  pas  à 
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ranger  la  découverte  d’Ulloa  parmi 
le  nombre  des  probabilités.  La  dé- 
couverte d’une  nouvelle  planète  fut 
le  sujet  des  discussions  des  savans, 
parmi  lesquels  on  compte  plusieurs 
jésuites,  astronomes  et  mathémati- 
ciens célèbres;  cependant  on  ne  doute 
plus  généralement  qu’il  existe  onze 
planètes,  au  lieu  de  sept  que  nos  aïeux 
connaissaient.  Le  progrès  des  con- 
naissances humaines  est  une  des 
preuves  les  plus  efficaces  de  la  gran- 
deur de  la  Divinité  : en  profiler  sa- 
gement, c'^t  lui  donner  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  ; c’est,  au 
contraire,  un  trait  de  la  plus  noire 
ingratitude  que  d’en  abuser. 

ULLO  A (don  Martin  ),  biographe 
espagnol,  naquit  à Séville  en  I73i, 
étudia  les  lois  à Salamanque,  et  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça 
pendant  plusieurs  années  la  profession 
d’avocat  à Madrid , où  le  ministre 
Floridabianca  sut  apprécier  ses  taleus, 
l’aida  dans  sa  carrière , et  le  fit  nom- 
mer à la  place  importante  de  prési- 
dent de  l’audience  royale  de  Séville. 
Malgré  les  occupations  de  celte  char- 
ge, don  Martin  put  se  livrer  à d’au- 
tres études  et  composer  des  ouvrages 
qui  établirent  avec  justice  sa  réputa- 
tion comme  littérateur.  Les  plus  re- 
marquables sont  : 1 Mémoire  sur  le 
génie  et  l’origine  de  la  langue  cas- 
tillane, Madrid,  1770,  a vol.  in-4, 
ouvrage  très-estimé,  et  qui  prouve 
la  vaste  érudition  de  l’auteur.  11  Dis- 
sertation sur  la  patrie  des  Goths , 
ibid.,  1781,  in-8.  111  Dissertation 
sur  la  série  des  rois  et  sur  les  pre- 
miers habitons  de  l’Espagne,  Û>id., 
1 788,  in-8.  Cette  savante  dissertation 
répand  beaucoup  de  lumières  sur 
('histoire  espagnole , et  rectifie  diffé- 
rentes erreurs  où  sont  tombés  plu- 
sieurs écrivains.  IV  Mémoire  pour 
servir  à la  chronologie  espagnole , 
ibid.,  *789,  a vol.  in-8.  V Disser~ 
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talion  sur  les  duels.  VI  Histoire  des 
academies  de  Madrid,  ibid.,  1789, 

4 vol.  in-4.  C’e»t  l’ouvrage  le  plus 
considérable  de  l’auteur,  mais  où  ou 
lui  reproche  d’avoir  trop  loué  quel- 
ques académiciens.  Le  style  iPUIloa 
est  mâle,  éloquent  et  concis.  Il  était 
membre  de  l’académie  royale  d'his- 
toire, êt  de  celle  de  la  langue;  di- 
recleur  de  la  société  patriotique,  et 
de  l’académie  des  belles- lettres  de 
Séville.  11  mourut  à Cordoue  eu  fé- 
vrier 1800,  à l’àge  de  70  ans. 

ULKIC,  duc  de  Cariuthie  , suc- 
céda en  ^236  à son  père  Berhard,  qui, 
en  124^7  avait  envoyé  Ulric,  à la  tète 
de  200  cavaliers,  au  secours  de  Veu- 
eeslas  111 , roi  de  Bohème,  alors  eu 
guerre  avec  Frédéric  le  Belliqueux, 
duc  d’Austrie.  Clric  fut  battu  et  lait 
prisonnier,  et  on  ne  lui  accorda  sa 
liberté,  l’année  suivante,  qu’à  con- 
dition qn  il  épouserait  Agnès  de  Mo- 
raine, répudiée  par  Frédéric.  Eu 
prenaut  les  rênes  du  gouvernement, 
Ulric  obtint  le  titre  de  seigueurde 
la  Carniole,  et,  en  1260,  il  accom- 
plit le  vœu  qu’avait  fait  sou  père 
de  bâtir  la  chartreuse  de  Frauden- 
tbal.  Devcuu  veuf  de  sa  première 
femme, il  se  maria  en  1 a63  avec  Agnès, 
fille  d’iicrmaoce  VI, marquis  de  Bade, 

Se  voyant  sans  enfans  après  plusieurs 
années  de  mariage,  il  fit  en  1268  son 
testament,  dans  lequel  il  exclut  de  sa 
succession  Philippe,  son  frère,  ar- 
chevêque de  Salisbury,  et  nomma  à 
sa  place  Otlocar  11,  roi  de  Bohême. 

Il  ne  consulta  pas  dans  celle  circons- 
tance les  états  de  Carinlbie,  de  crainte 
que  son  frère  ne  les  convoquât  après 
sa  mort  pour  annuler  ses  dernières  % 
volontés.  Les  états,  de  leur  coté,  pour 
éviter  les  guerres  civiles  et  éloigner  * 
d’eux  Philippe,  le  firent  nommer  suc- 
cesseur de  Grégoire  de  Montelongo, 
patriarche  d’Aquilée.  Ulric  mourut 
sans  postérité,  peu  de  mois  après 
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avoir  fait  son  testament  (en  1269), 
et  ses  étals  tombèrent  au  pouvoir  du 
roi  de  Bohême.  Sans  l’injustice  qu’il 
commit  envers  son  frère,  Ulric  aurait 
pu  être  compté  au  nombre  des  prin- 
ces pieux  et  bienfaisans. 

ULIUQUE-ELEONORE  ,mère 
du  fameux  Charles  XII,  naquit  à 
Copenhague  vers  1660.  Elle  était 
fille  de  Frédéric  111 , roi  de  Dane- 
marck,  devint  épouse  de  Charles  XI, 
roi  de  Suède,  en  1680,  et  porta  sur 
le  trône  toutes  les  vertus  dignes  de 
son  rang,  mais  que  son  époux  était 
loin  d’apprécier.  Ce  monarque,  vio- 
lent et  avare,  se  rendait  odieux  à 
ses  peuples,  tandis  qu’IJlrique  était 
l’objet  de  leur  vénération  et  de  leur 
amour.  Charles  XI,  après  les  avoir 
accablés  d’impôts  pour  mieux  s’em- 
parer de  leurs  biens  , établit  contre 
eux  une  chambre  dite  de  liquidation, 
espèce  de  cour  de  justice , qui  ex- 
cita des  clameurs  parmi  tous  les 
Suédois.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tans  de  Stockholm , réduits  à la  mi- 
sère, parcouraient  les  rues  en  tu- 
multe , et  venaient  tous  les  jours  à 
la  porte  du  palais,  poussant  des  cris 
de  désespoir,  et  conjurant  en  vain  le 
roi  de  supprimer  la  chambre  des  li- 
quidations. La  reine,  sensible  à leurs 
malheurs  , leur  accorda  tous  les  se- 
cours qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Elle  leur  donna  son  argent , ses 
pierreries  , ses  meubles  , vendit 
même  ses  babils,  et  leur  en  distri- 
bua le  produit.  Mais  ces  secours 
étaient  encore  bien  au-dessous  des 
besoins  de  ces  infortunés  ; et  n’ayant 
plus  rien  à leur  donner,  elle  alla  , 
tout  en  larmes,  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  pour  implorer  sa  clémence, 
ou  plutôt  sa  justice,  en  faveur  de  ses 
propres  sujets.  11  fut  sourd  à ses 
prières , la  repoussa  rudement , et 
lui  dit  d’un  ton  sévère:  « Madame, 
>>nous  vous  avons  prise  jaour  nous 
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«donner  des  enfans  et  non  des  avis.» 
Depuis  lors  ses  mauvais  traitemens 
envers  la  reine  ne  firent  qu’augmen- 
ter; elle  succomba  à ses  chagrins, 
après  une  longue  maladie,  en  avril 
i6g3.  Sa  mort  fut  un  deuil  général 
parmi  les  Suédois,  qui  la  regar- 
daient comme  leur  'protectrice  et 
leur  mère. 

ULSTAD  ( Philippe  ),  médecin, 
né  à Nuremberg  vers  l’an  i485  ; il 
acquit  beaucoup  de  réputation  dans 
son  art,  qu’il  professa  à Fribourg, 
avec  honneur  et  pendAt  plusieurs 
années.  Il  mourut  dans  la  première 
moitié  du  16*  siècle,  et  a laissé  : I 
De  epidetnid  traclatus  , Rasileæ , 
i526,  in-8.  II  Ccelum  philo sopho- 
rurn , seu  de  secretis  natures  liber , 
etc.,Argentorati,  i528,  in- fol.,  Paris, 

i544i  in-8. 

UNION  ( le  comte  de  1’  ),  gé- 
néral espagnol , naquit  à Madrid  en 
1762  ; il  entra  à 12  ans  dans  le  ré- 
giment des  gardes  espagnoles , et  eut 
un  rapide  avancement.  Lors  de  la 
guerre  de  l’Espagne  avec  la  répu- 
blique française,  il  servit  en  second 
sous  don  Kicardos , et  eut  une  grande 
part  aux  succès  de  ce  général.  L’U- 
nion se  distingua  plus  particulière- 
ment à la  bataille  de  Trouillas  ( 22 
septembre  ),  à celle  de  Ceret  ( 26 
novembre  ),  et  donna  en  toute  oc- 
casion des  marques  d’intelligence  et 
de  bravoure.  Don  Kicardos  étant 
mort,  et  O-Kclly  qui  lui  avait  suc- 
cédé, ne  lui  ayant  survécu  que  peu 
de  mois,  le  vœu  de  l’armée  appela  le 
comte  de  l’Union  au  commandement 
en  chef,  en  >794*  Mais  celui  qui 
avait  brillé  au  second  rang,  parvenu 
au  premier  , ne  compta  plus  ‘ que 
des  revers,  faute  d’une  plus  longue 
expérience , et  de  ce  sang  - froid  si 
nécessaire  à un  commandant  d’ar- 
mée. Il  tenta  une  attaque  pour  dé- 
livrer le  fort  de  Beltegarde,  et  il  fut 
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vigoureusement  repoussé.  Croyant 
<ju’il  devait  cet  échec  à un  corps  de 
6000  hommes  , qui  n'étaient  pas 
arrivés  à temps, il  les  fit  tous  désar- 
mer. Ce  qui  mit  le  comble  à l'in- 
dignation des  autres  chefs  et  des 
soldats,  c’est  qu’il  fit  proclamer  un 
ordre  portant  que  plusieurs  officiers 
du  corps  susdit  devaient  se  prome- 
ner dans  le  camp  , à la  vue  de 
toute  l'armée^ayant  à leur  côté  une 
quenouille  au  lieu  d’épée.  Il  est  inu- 
tile de  dire  qu’aucun  des  officiers  ne 
se  soumit  à un  ordre  aussi  bizarre 
que  déshonorant:  ils  se  réunirent  eu 
corps,  résolus  à se  défendre  jusqu’à 
la^dernière  extrémité,  et  demandè- 
rent leur  démission.  On  ne  la  leur 
accorda  qu’après  quelques  mois  de 
détention,  Du  reste,  la  mauvaise 
réussite  de  l’attaque  sur  Bellegarde, 
n’était  que  l’efTet  de  mesures  mal 
combinées,  ou  d’ordres  mal  donnés. 
Depuis  ce  moment  le  comte  de  l’U- 
nion perdit  la  confiance  de  son  ar- 
mée, eton  lui  obéissait  à regret.  Une 
bataille  générale  se  préparait  pour 
couvrir  le  fort  de  Figuières.  Le 
comte  de  l’Union  comptait  beaucoup 
sur  ses  retrancheraens , et  plus  par- 
ticulièrement sur  une  batterie  très- 
forte  et  élevée,  qui,  à son  avis , 
devait  écraser  les  républicains.  L’at- 
taque commence;  les  Français  sont 
d’abord  repoussés  : ils  reviennent  à 
la  charge,  et  attaquent  la  redouta- 
ble batterie,  qui  faisait  sur  eux  un 
feu  foudroyant.  Le  terrain  est  jou- 
ché  de  leurs  cadavres,  qui,  amon- 
celés les  uns  sur  les  autres,  servent 
comme  d échelles  aux  assaillans.  La 
batterie  est  prise  à la  baïonnette,  et 
presque  aussitôt  l’armée  espagnole  se 
trouve  dans  un  état  de  déroute  com- 
plète. U faut  rendre  justice  à la  va- 
leur héroïque  du  comte  de  l’Union  ; 
il  était  partout,  nul  péril  ne  l’ef- 
lrayait,  mais  il  chercha  an  vain  à 
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rallier  son  armée.  Enfin,  blessé  dans 
la  poitrine  d’un  éclat  de  grenade, 
il  tombe  mort  sur  le  sol.  Les  Espa- 
gnols alors  se  replièrent  en  toute 
hâte  vers  Girone,  et  cette  victoire 
valut  peu  de  jours  après  aux  répu- 
blicains le  fort  de  Figuières  , que  le 
commandant , homme  pusillanime  , 
leur  livra  sans  permettre  même  qu'on 
fil  la  moindre,  défense.  Le  général 
français  fit  chercher  le  corps  du 
comte  de  l’Union,  lui  fit  couper  les 
cheveux,  et  les  distribua  parmi  ses 
officiers,  comme  un  témoignage  d’es- 
time rendu  à la  valeur  de  son  ad- 
versaire. Il  en  remit  le  corps  aux 
Espagnols,  d’après  les  sollicitations 
du  duc  de  San  - Carlos , père  du 
comte  de  l’Uuion,  et  aïeui  du  duc 
de  San -Carlos,  qui  accompagna 
Ferdinand  Vil  dans  sa  captivité  à 
Valencey,  sous  le  régime  de  Luona- 
parle. 

UNROCH  Tr,  duc  de  Frioul , 
se  distingua  par  sa  bravoure,  et  par 
sa  fidélité  envers  Charlemagne. 
Les  Huns  remuaient  encore,  etsera- 
blaient  menacer  de  nouveau  l’Em- 
pire et  l’église.  Le  monarque  fran- 
çais envoya  contre  eux,  en  795,  Un- 
roch,  quipassaen  Pannonie,  et  défit 
les  Iiuus  dans  une  bataille,  où  pé- 
rirent deux  de  leurs  plus  habiles  gé- 
néraux. De  succès  en  succès , il  mar- 
cha sur  leur  capitale,  s’en  empara 
aiusi  que  des  trésors  immenses 
qu’  Attila  avait  amassés  dans  les  nom- 
breuses provinces  qu'il  avait  con- 
quises. Il  fit  remettre  tous  ces  trésors 
à Charlemagne,  qui  eu  lit  présent, 
d’une  partie,  an  pape  Adrien  I , 
distribua  l’autre  parmi  ses  soldats. 
Les  Huns  se  relevant  toujours  de 
leurs  pertes , furent  encore  atta- 
qués et  vaincus  deux  fois  par  Un- 
roch , qui  ne  leur  accorda  la  paix  qu’à 
condition  qu’ils  se  soumettraient  à 
l'empereur,  et  recevraient  le  bap- 


3f)0  IJ  R U 

lême.  Un  de  leurs  chef»,  nommé 
Tendon  , devenu  chrétien  , vivait  de- 
puis long-temps  à la  cour  de  Char- 
lemagne, et  n'avait  point  pris  part  à 
ces  dernières  guerres.  Mais  quand  il 
vit  sa  nation  entièrement  soumise  , 
et  privée  de  ses  plus  braves  géné- 
raux, H quitta  brusquement  la  cour, 
alla  chei  ses  compatriotes,  les  sou- 
leva de  nouveau , et  se  mit  à leur 
tête.  TJnroch  marcha  contre  lui,  en 
799,  le  vainquit  complètement,  et 
le  ht  prisonnier;  mais  percé  par  un 
dard , il  mourut  au  milieu  de  ce 
triomphe.  Le  rebelle  Tendon  eut  la 
tète  tranchée  par  ordre  de  l’empe- 
reur. 

UNTZER  (Mathias),  médecin  re- 
nommé, naquit1  en  Saxe,  dans  la  ville 
d’Iialt , étud  ia  en  différentes  univer- 
sités d'Allemagne  et  d Italie,  finit  scs 
cours  à Bàle,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur.  Il  exerça  avec  succès  la 
médecine  en  Suisse  et  dans  son  pays 
natal.  On  a de  lui  : l De  nephritide , 
smi  renum  calcula,  Hall,  i6i4,  io- 
4-  Il  De  lue  pestiferd  libri  1res , 
ibid-,  i6i5,  in-4. 111  Tractatüsme- 
dico-chymiciscptem  libri , etc.,  ibid., 
>634,  in~4-  IV  De  sulphure  trac- 
tatus  medico-chymicus , ibid.,  i6ao, 
in-4-  Untzer  mourut  eu  1624. 

URRACA  ou  URRAQUE  (l'in- 
fante doua  ) naquit  à iiadajoi  en 
1078,  et  était  fille  et  héritière  d’ Al- 
fouse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille. 
A I âge  du  17  ans  elle  épousa  Rai- 
mond de  Bourgogne , dont  Urraca 
resta  veuve  au  bout  de  cinq  ans.  Kn 
1 106  elle  se  remaria  avec  Aifonse  Ier, 
%ji  d’ Arragon  et  de  Navarre;  et,  après 
la  mort  <!’ Aifonse  de  Castille,  son 
père,  arrivée  eu  1109,  cette  couronne 
et  celle  de  Léon  furent  pour  lors  réu- 
nies à celles  d’ Arragon  et  de  Navarre. 
Urraca  avait  des  moeurs  déréglées,  et 
sa  mauvaise  conduite  obligea  son 
époux  à ta  faire  enfermer  ; mais  elle 
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trouva  le  moyen  de  se  sauver  de  sa 
prison.  Elle  demanda  alors  à être  sé- 
parée de  sou  époux;  la  cour  de  Rome 
nomma  l’évêque  de  Coropoateilepour 
juge  dans  cette  cause,  et  ce  prélat 
déclara  le  mariage  nul.  Aifonse  1er, 
délivré  d’Urraca,  voulait  retenir  du 
moins  le  royaume  de  Castille  comme 
une  partie  de  sa  riche  dot;  mais  les 
Castillans  déférèrent  le  trône  à Ai- 
fonse Raymond,  fils  d’Urraca  et  de 
son  premier  mari, Raymond  de  Bour- 
gogne. Cependant  Urraca  conserve 
encore  les  royaumes  de  Léon  et  de 
Castille,  mais  sa  vie  désordonnée  lui 
attira  bientôt  le  mépris  de  ses  snjets. 
Son  fils  vint  l’assiéger  dans  son  el|£- 
teau  de  Léon , et  elle  n’obtint  la  li- 
berté qu’après  avoir  renoncé  à la 
couronne  de  Castille  : il  lui  resta 
encore  celle  de  Léon.  Son  impiété 
égalant  ses  mauvaises  mœurs,  elle  fit 
piller  le  trésor  de  l’église  de  Saint- 
Isidore  de  cette  ville,  et  véent-dana 
le  désordre  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
eu  na5. 

USS1EUX  (1,0ms  d’),  littérateur, 
naquit  à Angouléme  vers  1750.  11 
se  consacra  aux  bçlies-lettres , vint 
à Paris  et  jr  débuta  eu  1773  par  nu 
drame  héroïque  en  trois  actes , inti- 
tulé h Siège  de  Saint  - Jean  -de- 
Losne  (joué  aux  Français  en  1780). 
Après  cet  essai,  qui  ne  fut  pas  mal- 
heureux , il  donna  périodiquement 
son  Déeaméron  français,  qui  est 
■me  suite  de  nouvelles  historiques  ou 
petits  romans , exempts  au  moins  de 
cette  licence  tpi’on  reproche  avec 
justice  à l'auteur  italien,  il  fut  un  des 
fondateurs  du  Journal  de  Paris  i, 
commencé  en  février  1777.  Ussieu* 
aimait  le  travail,  et  mena  toujours 
une  vie  très-appliquée.-  En  1796  il 
fut  nommé  député  au  conseil  des  an- 
ciens, par  le  département  d’Eure-et- 
Loir;  et  membre  du  conseil  général 
de  son  département  sous  le  régime 
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de  Buonaparte.  Il  est  rtort  en  i8o5. 
Outre  uiie  traduction  asseï  médiocre 
dfe  Roland  furieux , et  les  ouvrages 
déjà  indiques , il  a eu  part  aux  sui- 
vans,  savoir  : à la-traductiou  de  1 an- 
glais de  l’ Histoire  universelle , avec 
Letourneur  ; aux  Mémoires  sur 
l’ histoire  de  France , avec  Duchesne, 
son  beau-père  ; à la  petite  Biblio- 
thèque des  Dames;  à la  continuation 


vigne,  qui  est  un  des  plus  impor- 
tais 

USTAMBER  (Piètre),  finheui  et 
ancien  architecte  espagnol , né  dans 
le  royaume  de  Varice  vers  l’an  io3o. 
Parmi  ses  ouvrais  on  cite  uh  pont 
magnifique  qui  porte  son  non»,  et  la 
superbe  église  de  Saint-Isidore,  bâtie 
daus  la  ville  de  Léon,  su-  l\*  lU,aeS 
de  celle  de  Saint  Jean -Baptiste,  par 
ordre  de  FêMiuand  1",  roi  de  bas- 
tille. La  nouvelle  église  est  toute  en 
pierres  de  taille,  et  forme  un  ensem- 
ble aussi  élégant  que  majestueux. 
Après  la  mort  AJstamber,  le  roi  lui 
fit  élever  un  tombeau  dans  ce  même 
temple,  et  qu’on  voit  encore  de  nos 

^"uSTARlZ  (don  Hilaire),  savant 
espagnol,  se  distingua  par  ses  vastes 
connaissances  en  économie  politique. 
Il  a écrit  un  grand  nombre  d’ouvfages 
SUr  l’industrie  commerciale;  mais  il 
doit  plus  particulièrement  sa  réputa- 
tion à celui  intitulé  Théorie  du  Com- 
merce et  de  la  Marine , in-4,  q>".a 
eu  plusieurs  éditions  et  a été  traduit 
en  diverses  langues.  Forbonnois  l a 
traduit  en  français  en  1783.  Ustanz 
était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  l’Europe,  et  occupa  dans 
sa  patrie  des  emplois  honorables  qui 
lui  permirent  cependant  d'entrepren- 
dre divers  voyages  où  il  put  faire  d u- 
tilesebservationspourl  oiivrage  qu  il 
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destinait  au  public.  Il  mourut  dans 
les  dernières  années  du  dix  - hui- 
tième siècle. 

UTTF.NBOGUEST  (Jean),  fa- 
meux remontrant,  né  à Utrecht  en 
1057.  Il  était  amî  d’Episeopius  et  un 
des  soutiens  de  leur  secte,  qu’il  pro- 
pagea par  scs  nombreux  écrits  et  par 
ses  prédications.  Parmi  les  premiers, 
nous  citerons:  l Histoire  ecclésias- 
tique depuis  l’an  4oo  jusqu'en  1 61 9, 
Utrecht,  1646,  1647,  in-fol.  Elle 
est  écrite  d’un  style  simple  et  clair, 
mats  on  perd  de  vue  cette  qualité  par 
la  multitude  d’erreurs  où  l entraînait 
sa  finisse  croyance.  Il  L’ Histoire  de 
sa  vie,  la  Haye,  1 645 , 1647.  Cet 
ouvrage,  qu  il  acheva  à sa  82  année, 
ne  fut  imprimé  quWrè^  „ ^ 

riKstfeans.  ..A 

UVA  (dom  Benoît  )*,benediewi 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin, 
issu  d’une  ancienne  et  illustre  maison 
de  Capoue,  naquit  dans  cette  ville 
vers  le  milieu  du  16'  siècle^,  et  pro- 
nonça ses  voeux  au  Mont-Cassin,  le 
,«  lévrier  i563.  11  illustra  sa  con- 
grégation par  scs  vertus  , par  un 
beau  talent  en  poésie,  et  jouit  d une 
grande  considération,  plus  due  en- 
core à son  mérité  persouoel  qu  a sa 
naissance.  H était  fort  estimé  de 
Matt  - Antbine  Colonne , vice  ror 
de  Naples  , qui  le  pritgjjour  son 
confesseur  , et  il  comptait-parmi  sés 
amis  les  personnages  les  plus  illus- 
tres de  son  temps.  Il  mourut  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII,  dan»  un 
Le  ueuavancé.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d o -rages,  tous  sur  des  su- 
jets pieux  vies  principaux  sont:  l If 
Fereini  prndenti  ,cioè  il  marttgo 
di  S.  Agatha , di  S.  IMMjULf. 
Asnese,  di  S.  Giustina , Ai  d>.  C«- 
1 tarina.  Il  II pensier  delta imorle 
\il  Dût  oteo,  Florence,  uhz,  ub», 
jiu-4.  lll  Le  Vergini prudent! , etc-, 
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con  P allre  di  lui  rime,  Venise,  1 737  ( 
et  1 760.  li  faut  ajouter  à ces  ouvrages 
un  Poème  sur  l instruction , une 
Tragédie  de  Jrphlé , le  Triomphe 
des  vierges,  des  confesseurs  et  des 
bienheureux  ; un  Commentaire  sur 
le  Dante,  et  un  volume  de  Lettres 
qui  était  conservé  au  Mont-Cassin. 
Le  Marini , Scipion  Ammirato  et 
d'autres  auteurs  du  temps  de  dom 
Uva  parlent  de  lui  avec  éloge. 

UZZANO  (Nicolas  d’),  célèbre 
politique,  naquit,  vers  l’an  l35o,  au 
château  d'Uiano,  à présent  détruit, 
sur  le  territoire  de  Florence.  Il  vint 
très-jeune  dans  cette  tflle,  où  ses 
talens  précoces  lui  firent  aussitôt  ob- 
tenir des  places  importâmes.  11  se 

un  des  plus  ardens  défen- 
seurs de  là  repuK»  DClldant 

ImJtois  lois  qu  il  lut  elevé  au  p,,^..1 

éRient  dcvgonlalouier  de  la  justice, 

il  sut  contenir  l’ambition  des  divers 

patriciens  qui  aspiraient  au  pouvoir  j 
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suprême.  Craint  de  ses  voisins  , es- 
timé des  puissances  étrangères , res- 
pecté des  grands,  et  aimé  du  peuplÜ, 
il  consacra  sa  vie  entière  au  bien  de 
son  pays.  Il  était  d’une  rare  péné- 
tration , avait  une  éloquence  peu 
commune  r et  ses  discours  pleins  de 
feu  et  de  logique  accablaient  ses  en- 
nemis et  imposaient  silence  aux  fac- 
tieux. Il  mourut  eu  i433,  dans  un 
âge  très-avancé;  les  autorités  de  Flo- 
rence lui  firent  élever  un  magnifique 
tombeau  dans  l'église  de  Sainte - 
Croce,  où  reposent  les  cendres  de 
plusieurs  grands  hommes  de  ce  pays. 

UZZIEL  (Jonathan),  rabbin  cé- 
lèbre par  l’étendue  de  son  savoir.  Il 
flurissait  daus  le  ît^sièclc,  et  a laissé 
une  Paraphrase  cnaldaïque  sur  les 
livres  de  Josué,  des  Juges,  des  Rois, 
de  Samuel,  d’Isaïe,  de  Jérémie, et  des 
douze  petit*  prophètes.  Uzziel  était 
egalement  très-versé  danses  sciences 
exactes.'’  W 


Y. 


VACCA(Flaminio),  célèbre  sculp-i  jets  sacrés;  ses  ouvrages 
teur  romain , naquit  vers  l’an  14.60 , j grand  nombre , parmi  les 
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et  vécut  sous  le  pontificat  de  dix 
jiapes,  depuis  Pie  II  (môrten  i464) 
jusqu’à  Clfpnent  VII  (mort  en  i53jf). 
il  fut  constamment  au  service  de  la 
cour  de  Rome , qui  l’employa  à em- 
bellir de  son  ciseau  les  principales 
fontaines  et  les  places  publiques  de 
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cette  vaste  capitale.  On  lui  doit  aussi;  Bernard  Cavallo,  le  chevalier  Do 
la  restauration  de  plusieurs  mono-  ; minique  et  Joset  Favaroso.  — Ni- 
mens  antiques  qui  allaient  tomber  j colas  Vaccaro,  fils  du  précédent, 


sont  en 

, r lesquels  on 

listingue  deux  Sainte  - Catherine , 
l’une  dans  l’église  de  la  Salute,  l’au- 
tre dans  l’église  royale  de  Saiut- 
Diègue  d’Alcala.  Ce  .dernier  tableau 
est  peint  de  main  de  maître.  Vac- 
caro a fait  beaucoup  d’élèves,  qui 
tous  se  sont  distingués , comme 
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cqyrumes.  Il  mourut  en  i53o. 

VACCARO  ( André  ),  peintre 
fameux,  naquit  à Naples  eu  i5n8, 
et  fut  successivement  élève  de  Ca- 
ravage  , puis  de  Stangio.  Il  n’a 
presque  travaillé  que  sur  des  su- 


étudia  sous  Salvator  Rosa  et  le  Pous- 
sin , et  a exécuté  plusieurs  pein- 
tures , soit  à fresque , soit  à l’huile  , 
dans  le  couvent  de  Saint  - Thomas- 
d’ Aquin  de  Naples. 

VACCARO  ( Laurent  ),  archi» 
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tecle  , sculpteur  et  peintre  , naquit 
à Naples  en  i655.  11  apprit  la  sculp- 
ture sous  Cômc  Fausaga  , et  les  au- 
tres arts  sous  difierens  maîtres.  11 
dirigea  la  construction  de  plusieurs 
édifices,  et  peignit  fort  bien  le  por- 
trait; mais  c'est  comme  sculpteur 
qu'il  se  distingua  le  plus.  On  admi- 
rait encore  de  lui , dans  la  chapelle 
du  Trésor,  les  statues  de  saint  Jo- 
seph , de  saint  Jean  - Baptiste. , et 
surtout  celle  de  Philippe  II,  en 
bronze,  qui  fut  abattue  et  mise  en 
pièces  par  le  peuple,  en  1707.  Son 
fils  Dominique-Antoine  , apprit  les 
mêmes  arts  que  son  père,  travailla 
à l'embellissement  de  Naples,  et 
bâtit  un  théâtre  estime  par  les  con- 
naisseurs. 

VACHER  ( J.  ),  habile  chirur- 
gien, ué  à Moulins  vers  1690,  exerça 
son  art  avec  honneur.  Après  s’être 
marié  à la  fdle  du  fameux  chirurgien 
Morand,  il  se  fixa  à Besançon.  Il 
avait  dans  sa  jeunesse  suivi  les  ar- 
mées, et  était  devenu  chirurgien- 
major  consultai*  des  camps  et  ar- 
mées du  roi.  Il  fut  ensuite  nommé 
démonstrateur  en  anatomie  ; était 
correspondant  et  associé  des  acadé- 
mies royales  des  sciences  et  de  chi- 
rurgie de  Paris,  et  membre  de  celle 
de  Besançon.  Il  mourut  en  1760, 
et  on  a de  lui  : 1 Des  Observa- 
tions de  chirurgie,  1737,  in- 12. 11 
Une  Dissertation  sur  le  cancer , 
etc. , Besançon,  aj/fo,  in-ia.  111 
Une  Histoire  de  frère  Jacques,  li- 
thotoiniste  de  Franche-Comté,  ibid., 
1756,  in-12,  de  94  pages.  L’aîné 
de  ses  deux  fils  fut  chef  de  l’hôpital 
militaire  de  Lille-en- Flandre,  et 
avait  beaucoup  de  talent  pour  toutes 
sortes  d’opérations. 

V ACQUERIE  (Jean  de  la), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris,  sous  Louis  XI,  se  distingua 
par  sa  probité,  et  par  sa  fermeté  a 
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remplir  les  devoirs  de  sa  charge. 
Plusieurs  édits  du  roi  auraient  in- 
commodé le  peuple’,  et  excité  leurs 
plaintes  : de  la  Vacquerie,  au  lieu 
d’enregistrer  ces  édits , vint  se  pré- 
senter à Louis  XI  à la  tête  du  par- 
lement, et  lui  dit  : « Sire  , nous 
«venons  remettre  nos  charges  entre 
«vos  mains,  et  souffrir  tout  ce  qu’il 
«vous  plaira  plutôt  que  d'offeuser 
«nos  consciences.»  Ce  dévouement 
généreux  plut  au  roi,  et  il  révoqua 
en  même  temps  ses  édits.. Ce  respec- 
table magistrat  mourut  eu  r4-97-  « H 
«était  beaucoup  plus  recomtnanda- 
«bfe  par  sa  pauvreté  (dit  le  clian- 
«celier  de l’Iiôpital)  que  Rolin,chan- 
«celier  du  duc  de  Bourgogne,  par 
«ses  richesses.  » C’est  le  plus  bel 
éloge  qu’on  puisse  faire  d'un  homme 
de  bien. 

V ADI  ANUS  ou  VON-VATT 
(Joachim),  savant  du  16'  siècle,  na- 
quit à Saint-Gall  le  l4  décembre 
1 484.  L’étendue  de  ses  connaissances 
le  portèrent  aux  postes  les  plus  émi- 
nens  ; il  fut  à la  fois  consul,  médecin, 
poëte  lauréat  et  orateur.  Il  jouissait 
de  la  protection  de  presque  tous  les 
souverains  de  l’Europe  , auxquels  il 
adressait  plusieurs  pièces  de  poésie 
latine.  Parmi  ses  compositions,  011 
cite  une  ode  sur  la  résurrection  du 
Seigneur,  qu’il  prononça  en  public 
à Vienne:  elle  fut  imprimée  en  i5io, 
et  est  accompagnée  des  harangues  et 
des  vers  d’Arbogastc  Strus,  dcGla- 
ris.  Vadiauus  est  aussi  auteur  d’une 
poétique  très-eslinaée  dans  ce  temps. 
11  est  mort  en  i55i,  âgé  de  ans. 

V A G H I ( Charles  ) , religieux 
canne  de  la  congrégation  de  Man- 
toue , et  biographe  de  son  ordre , 
était  né  à Parme.  Il  entra  dans  la 
congrégalfcn  en  1660,  et  y enseigna 
pendant  plusieurs  années  la  philoso- 
phie et  la  théologie  : après  y avoir 
occupé  d’autres  emplois  honora- 
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blés,  ii  fut  élu  définiteur  en  i^o3. 
De  nombreuses  recherches  qu’il  avait 
faites  dans  les  charlriers  des  divers 
couvens  qu’il  avait  eu  occasion  de 
visiter,  le  mirent  en  état  de  publier 
un  ouvrage  qu’il  intitula  : Conunen- 
iaria  fratrum  et  sororum  B.  Al. 
V.  de  monte  Carmelo , congré- 
gation!s Alanluanœ , Parme,  1725, 
in-fol.  C’est  l’histoire  de  celte  con- 
grégation et  des  personnes  des  deux 
sexes  qui  l’ont  illustrée  par  leurs 
vertus  ou  leurs  écrits.  O11  y trouve 
des  choses  curieuses;  et  ce  que  l’au- 
teur y rapporte  est  ordinairement 
Ibndé  sur  des  monumens  authenti- 
ques. Il  mourut  à Parme  en  1729. 

VAIII.  ( B.  ),  naturaliste  , naquit 
à Bergen  en  Norvège,  en  1749.  H 
étudia  la  médecine  à Copenhague, 
d'où  il  passa  à Upsal , et  y apprit 
l'histoire  naturelle  et  plus  particu- 
lièrement la  botanique  sous  Linnée. 
Cet  homme  célèbre  l’ayant  pris  en 
amitié,  lui  donna  un  logement  dans 
sa  maison , et  se  consacra  à son  en- 
seignement. Linnée  fit  de  lui  un  de 
scs  plus  illustre? élèves  , le  recom- 
manda au  roi  de  Danemarck,  qui  le 
nomma  à la  pl*ec  de  lecteur  au  jardin 
de  botanique,  et  ensuite  lui  accorda 
le  titre  de  professeur.  Vahl  voyagea, 
par  ordre  de  la  cour,  en  Laponie, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Barbarie,  etc.,  et  fit  de  précieuses 
découvertes  dans  la  botanique.  Dans 
cet  intervalle  il  avait  publié  différens 
écrits,  qui  ne  furent  pas  d’abord  assez 
estimés;  et  il  vécut  dans  l’oubli  pen- 
dant plusieurs  années.  Enfin  son 
mérite  ayant  été  reconnu,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  botanique 
a l’université  de  Copenhague,  où  il 
est  mort  en  i8o5,  au  mwnenl  qu'il 
s'occupait  de  la  continuation  de  la 
Flore  danoise.  11  a laissé  : I Sym- 
bolœ  botanicœ , sive  plantarum  } 
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tint  eanim  quas  in  itinerc  imprimis 
Oricntaiis  collegil  Pet.  Forkal , 
q'uàm  aliaruæ  reccnter  detectaruœ 
descriptions  , Iiafniæ  , 1794  et 
1795, 3 parties  en  1 vol.  in-lol.  avec 
75  planches.  1 1 Eclogœ  ame ricana; , 
seu  descriptions  plantarum , pree- 
serùni  Americœ  méridionales , non- 
dum  cognitarum , Hafniæ , 1 798  , 
in-fol.  avec  3o  planches.  111  Icônes 
illustration i plantarum  americana- 
rurn  in  ac  logis  descriptarum  rn- 
servientes , Iiafniæ,  1798,  in-fol. 
avec  3o  planches.  IV  F numeralio 
plantarum , vel  abattis , t tel  ab  ipso 
observalarum,  cum  carum  descrip- 
lionibus  succinctis , Hafniæ,  i8o5, 
1807 , 2 vol.  in -8. 

VA1RA  (Antoine),  évêque  d’A- 
dria,  naquit  à Venise  vers  i63o.  11 
passait  pour  très-savant  dans  le 
droit  canonique,  et  il  en  fut  premier 
professeur  à l’université  de  l’adoue. 
Son  savoir  et  ses  services  furent 
récompensés  par  l’évêché  de  Pa-‘ 
renzo  en  lslrie.  11  fut  ensuite  trans- 
féré à celui  d’ Adriaflans  le  Padouan. 
Il  mourut  à Rovigo,  en  1732 , âgé 
de  82  ans.  Il  a laissé  une  disserta- 
tion historique  sous  ce  litre  : De 
Prœrogativd  œcumenicœ  nomen- 
clationis  et  potestalis  romani  pon- 
tifias , à constantinopolitanis  pree- 
sulibtts  usurpalà,  Fadoue,  1704, 
in-fol. 

VA1RO  on  Vair  (dom  Léonard), 
bénédictin  du  monastère  de  Sainte-' 
Sophie  de  Bénévent  , docteur  en 
théologie  , florissait  au  seizième 
siècle  , et  fut  évêque  de  Pouzzole.  Il 
est  auteur  d’un  ouvrage  savant  et 
curienx,  intitulé  : De  fascina  libri 
tr.es,  in  quibus  ont  nés fascini  species 
et  eau  s te  describuntur , et  ex  phi- 
losophorum  senlenliis  scilè  et  dé- 
ganter explicantur  ; nec  non  con* 
ira  preestigia  , imposluras  , illu- 
sionesque  eusmomun , cautiones  et 
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amulette  preescribnntur , ac  deni- 
(]>te  rmgœ  qu ce  de  iisdem  narrari 
soient  dilucidè  confutantur , Paris, 
t583,  in~4.  On  a du  même  auteur 
cinq  Sermons  prononcés  dans  la  cha- 
pelle du  pape  et  imprimés  en  i5jg, 
in-4-  Il  était  docteur  en  théologie  , 
et  grand  prédicateur.  ( Voyez  Vair, 
Dict. , où  Feller  en  fait  mention  à 
la  fin  d’un  autre  articleVAlR.)  Suivant 
lui , Vairo  ou  Vair  était  chanoine  ré- 
gulier de  l’ordre  de  Saint-Augustin; 
mais  la  bibliothèque  générale'  des 
écrivains  de  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
comme  plusieurs  autres  biographes, 
le  met  au  nombre  des  auteurs  béné- 
dictins. 

VALARESSO  ( Fantin  ),  arche- 
vêque de  Candie,  né  à Venise,  en 
i3na  , d’une  famille  patricienne, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
en  14.12  nommé  par  Jean  XX 1 1 1 à 
l’évêché  de  Parenio,  lorsqu  il»avait 
à peine  20  ans.  Jean  XXI II  ayant 
été  déposé  en  1 4«  5 an  concile  de 
Constance,  la  nomination  de  Vala- 
resso  fut  regardée  comme  nulle  ; 
mais  h;  pape  Martin  V le  nomma  de 
nouveau  au  même  évêché  en  1 4 * 7- 
Eu  14.26,  il  fut  transféré  au  siège 
archiépiscopal  de  Candie.  Il  assista 
en  cette  qualité  et  avec  le  titre  de 
légat  au  concile  de  Florence,  où  il 
avait  ordre  de  travailler  à la  réunion 
des  Grecs.  On  ignore  où  et  quaud 
il  mourut;  mais  il  vivait  encore  en 
ï442-  On  a de  lui  un  traité  Dr. 
aonciliorum  auctoritatc  et  de  corn - 
munione  Latinorum  et  Grcecoruni, 
qu’il  composa  cette  année,  et  que 
l’on  conservait  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul  de  l’ordre  de  Saint.Dominique 
à Venise.  Le  P.  Ughelli  dans  son 
Italia  Sacra , eij  parlant  de  Fantin 
Valaresso,  dit  de  lui,  qu’il  était  la- 
tinæ  acgræcœ  Hnguœ  eruditissimus 
Oc  multiplier  doctrind  vir  clarissi- 
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mus.  Il  parle  avec  éloge  de  son  traité 
et  des,  lettres  de  ftt  archevêque , 
conservées  manuscrites  dans  la  bi- 
bliothèque Barberine,  avec  celles  de 
l’archevêque  Maffei  Valaresso  son 
neveu. 

VALARESSO  ( Zacharie  ),  né 
aussi  à Venise,  d’une  famille  patri- 
cienne, sans  doute  la  même  que 
celle  du  précédent,  lut  un  des  plus 
élégans  et  des  meilleurs  poëtes  de 
son  temps.  Le  Lazzamit  avait  donné 
une  tragédie  intitulée  Ulisse  il  gio- 
vane  ( Ulysse  le  jeune  1 ) : non-seu- 
lement l’ouvrage  était  ennuyeux  et 
dénué  d’intérêt , mais  encore  l’au- 
teur n’y  avait  eu  aucun  égard  à la 
différence  «des  temps , Ses  moeurs , 
des  usages  , etc.  Valaresso  , pour 
faire  sentir  le  ridicule  de  cette 
composition  insipide , publia  sous 
le  nom  emprunté  de  CatlufjHo 
Panchiano , une  sorte  de  parodie 
du  premier  ouvrage  , intitulée  : Il 
Rulzvanscad  il  giovane , arciso— 
pratragichissimu  tragedia.  Cette 
pièce  eut  le  plus  grand  succès,  et 
donna  lieu  au  chevalier  Utevedo 
d’insérer  à la  louange  de  Zacharie 
Valaresso  les  deux  vers  suivans  dans 
son  poëme  intitulé  , Venetice  urbis 
descriplio , livre  a , v.  2 18  : 

Tu  Valaresso  , sales  potuisti  ▼incere  Grâ^cos 
Et  lepidé  zuvstos  ridemlo  dicero  rerum. 

H j a cela  de  plaisant  dans  cette 
pièce,  que  vers  la  fin  tous  les  acteurs 
quittent  la  scène , et  que  les  assistans 
demapdant  à grand  bruit  qu’ils  repa- 
raissent , le  souffleur  vient  sur  le 
théâtre  un  papier  à la  main,  et  débite 
ces  vers  : 

tTdttori , m'accorgo  cl»’  aspettate 

Che  nuova  délia  ptigna  alcun  yr  porti  ; 

Ma  l’aspettate  in  van  : tutti  aon  niorli. 

L’ouvrage  fut  réimprimé  à Venise  r 
1791,  dans  le  5 vol.  du  Parnasso 

1 Et  non  TTlystc  Jean , comme  on  l’a  traduit 
dans  le  Dictionnaire  universel.  Jean  bc  tra- 
duit en  italien  par  Giovani. 
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italiano , |>age  207.  Valaresso  mou- 
rut le  23  mars  #769. 

VALAZE  ( Lharles-ÉIeonore 
Dufriche  ) naquit  à Alençon  le  2'i 
janvier  1751,  suivit  d’abord  la  car- 
rière des  armes , et  ensuite  le  bar- 
reau ; lors  de  la  révolution  il  était 
avocat  et  propriétaire  cultivateur.  En 
1 78g  il  embrassa  le  parti  populaire  ; 
en  1792  il  devint  maire  d Essay,  pe- 
tite ville  près  d’Alençon,  où  il  faisait 
exécuter  rigoureusement  les  décrets 
les  plus  révolutionnaires,  en  même 
temps  qu’il  parcourait  les  campagnes 
pour  y propager  les  principes  du 
jour.  Nommé  à la  convention  na- 
tionale , il  s’attacha  au  parti  de  la 
Gironde  ? et  se  livra  alors  à toute 
la  fougue  de  .son  caractère  et  du 
républicanisme.  11  se  déchaîna  en 
conséquence  contre  les  prêtres  , les 
nobles  et  la  cour,  fit  le  .rapport  des 
crimes  imputés  à Louis  XVI , dont 
il  vota  la  mort.  Il  était  lié  d'une 
amitié  intime  avec  Vergniaud  , et 
seconda  tous  ses  projets  : Marat 
le  qualifiait  de  chef  des  hommes 
d’état.  Il  s’éleva  ensuite  contre  la 
commune  de  Paris,  et  se  montra 
l’ennemi  constant  des  jacobins  ; aussi 
le  3i  mai,  il  fut  entraîné  dans  la 
chute  des  girondins , après  les  avoir 
défendus  avec  courage  jusqu’au  der- 
nier moment.  11  ne  voulut  pas  s’é- 
vader j et  le  3 juin  il  se  vit  décrété 
d’accusation,  déclaré  en  état  d’ar- 
restation, et  condamné  à mort  le  3o 
octobre  ; il  se  poignarda  dès,  qu’il 
eut  entendu  son  jugement.  Les  .im- 
placables ennemis  des  girondins 
firent  conduire  son  corps  sur  une 
charrette  jusqu’au  pied  de  l’écha- 
faud, où  périrent  plusieurs  de  ses 
collègues.  11  a laissé  : 1 Lois  pé- 
nales dans  l’ordre  naturel  des  de- 
voirs , des  vices  et  des  crimes , 
1784,  in-8,  réimpr.  en  1802  par 
les  soins  du  jurisconsulte  Dufriche 
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de  Foulaines.  Voici  le  jugement  que 
porte  un  biographe  sur  ce  livrequi 
fit  d'abord  beaucoup  de  bruit  : 
«On  admire  (dit-il)  dans  cet  ou- 
» vrage  utile  et  méthodique  une  di- 
» vision  nouvelle  et  juste  des  actions 
«morales  de  l’homme,  eu  vertus, 
«devoirs,  vices  et  crimes.  Valazé  a 
«fait  des  observations,  au  second 
«livre,  sur  l’ordre  de  préférence  des 
» vertus  les  unes  aux  autres  ; des  de- 
«voirs  entre  eux;  sur  le  degré  dif- 
«férent  qu’inspirent  les  différentes 
«classes,  et  les  différens  genres  de 
«vices  et  de  crimes.  Le  secoud  livre 
«renferme  encore  de  bounes  idées 
«sur  le  mariage,  sur  la^udeur  et  ses 
«avantages.  L’article  sur  l’usure  est 
«neuf  et  intéressant  ; celui  sur  les 
» monopoleurs  est  un  morceau  pré- 
«cieux  fait  pour  être  consulté  ; il  en, 
«est  de  même  de  l’article  sur  l’in- 
«famip.  Dans  l’onzième,  il  essaya  de 
» prou  \ er  la  nécessité  d’abolir  la  peine 
«de  mort,  les  asiles  et  les  lettres  de 
«grâce,  et  d’admettre  l’uniformité 
«des  peines  pour  tous  les  citoyens.., 
«etc,  » Nous  n’examinerons  pas  jus- 
qu'à quel  point  cet  éloge  est  justey 
mais  nous  croyons  cependant  que 
les  dernières  phrases  se  ressentent 
d’un  philanlbropisme  excessif,  qui 
n’est  pas  toujours  utile  au  bon  or- 
dre des  choses,  ni  à cet  exemple 
frappant  que  doit  offrir  la  punition 
du  crime.  II  Le  Rêve,  conte  qu’on 
trouve  dans  la  bibliothèque  des  ro- 
mans, Paris,  1785.  111  A mon  fils, 
ibid.,  1785,  in-8. 1 S Défense  des  ac- 
cusés au  3 1 mai  1794,  in-8.  L’au- 
teur rédigea  cet  écrit  dans  sa  prison  ; 
mais  ayant  appris  qu’on  ne  permet- 
tait aux  accusés  aucun  moyen  de 
défense,  il  le  cacha  dans  sa  même 
prison , où  un  de  ses  collègues 
l’ayant  trouvé,  le  pdblia  daus  la  suite. 
Tous  les  ouvrages  ci-dessus  meie* 
donnés,  sont  en  général  (sa  Défense 


Digitized  by  Google 


« VAL 

exceptée  ) calqués  sur  ces  principes 
île  philosophisme  qui  le  jetèrent 
dans  la  révolution  et  causèrent  sa 
lin  tragique.  Valazé  a laissé  quel- 
ques manuscrits  , comme  une  suit» 
aux  Lois  pénales , un  Mémoire 
sur  les  causes  de  l'élévation  des 
vapeurs  dans  i atmosphère , et  une 
Explication  des  tuyaux  capil- 
laires, etc. 

VALC  ARCEL-PIO  ( don  An- 
toine ),  comte  de  Lumiares,  anti- 
quaire espagnol,  naquit  à Alicante, 
en  1738,  de  la  princesse  Pio  de 
Savoie  , veuve  du  comte  de  Fuen- 
Falida,  grand  d’Espagne,  et  du  mar- 
quis de  Valcarcel,  gentilhomme  de 
la  princesse  et  puis  son  époux.  Ce 
mariage  inégal  valut  à la  princesse 
Pio  d être  exilée  de  la  cour,  et  relé- 
guée à Alicante.  Le  comte  de  Lu- 
miares était  né  avec  d’ heureuses  dis- 
positions pour  l’élude,  mais  une 
jeunesse  déréglée  l’empêchait  de  se 
livrer  à aucune  occupation  sérieuse. 
Ses  dissipations,  scs  prodigalités  et 
le  peu  d’égards  qu’il  avait  pour  une 
épouse  aimable  et  vertueuse  , forcè- 
rent son  pc+e  à le  làire  enfermer 
dans  le  château  d’Alicante.  C’est  là 
qu’il  fit  la  connaissance  du  ceindre 
Velasqucz,  marquis  de  Valdeilores, 
alors  prisonnier  d'état,  qui  lui  ins- 
pira du  goût  pour  les  antiquités. 
C’est  sous  la  direction  de  ce  savant 
qu’il  apprit  les.  langues  savante/, 
1 histoire,  les  mathématiques,  les 
sciences  naturelles,  etc.  Il  resta  dans 
le  château  près  de  quatre  ans , étu- 
diant les  jours  et  les  nuits  , et 
quoique  le  marquis  son  père  lui 
eût  lait  , à plusieurs  reprises , of- 
frir la  liberté,  il  la  refusa  jusqu’à  ce 
qu’il  crût  pouvoir  cultiver  de  lui- 
même  les  connaissances  qu’il  avait 
acquises.  Il  partagea  alors  son  temps 
entre  l’étude  et  ses  anciennes  habi- 
tudes ; parcourut  toute  l’Espagne 
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pour  en  examiner  les  anciens  monu- 
mens,  fit  divers  voyages  en  France 
et  en  Italie,  ornant  son  esprit  de 
nouvelles  connaissances  ; il  apprit  la 
peinture , l’architecture , la  musique , 
les  langues  française  , anglaise  et  ita- 
lienne , qu’il  parlait  à la  perfection. 
Le  comte  de  Lumiares  était  intime 
ami  du  marquis  de  la  llomaua,  gé- 
néral espagnol  ; et  il  serait  difficile 
de  trouver  deux  hommes  plus  ins- 
truits, plus  dissipés  et  plus  bizarres. 
Ils  se  livraient  eu  même  temps  à l’é- 
tude de  presque  toutes  les  sciences, 
aux  plaisirs  de  toute  espèce,  tandis 
qu'ils  s’affichaient  souvent  par  des 
goûts  tout-à-fait  singuliers.  Lors- 
qu ils  demeuraient  à Valence  , on 
les  voyait  tantôt  sur  une  terrasse 
pratiquée  au-dessus  de  leur  maison, 
s amuser  au  jeu  puéril  de  faire  par- 
tir un  cerf-volant  ; tantôt  pour  de- 
venir, à ce  qu’ils  croyaient,  plus  ro- 
bustes, ils  s'exposaient  en  chemise, 
sur  leur  terrasse  , à la  chaleur 
comme  au  froid  ; et  ils  appelaient 
cela  des  bains  d’air;  tantôt  ils  de- 
venaient cuisiniers  ou  limonadiers  , 
et  se  plaisaient  à régaler  leurs  amis 
de  leurs  ragoûts  et  de  leurs  boissons. 
Cependant  le  premier,  placé  dans 
une  société  de  savans,  se  faisait  ad- 
mirer et  respecter;  et  le  secoud,  au 
milieu  des  armées , inspirait  à ses 
inférieurs  de  l'estime  pour  ses  ta- 
lens  militaires  et  une  obéissance 
sans  borues.  Dans  le  dernier  voyage 
que  le  comte  de  Lumiares  fit  à la 
cour , après  la  mort  de  son  père , 
il  y vint  pour  solliciter  les  titres 
de  prince  et  de  grand  d Espagne, 
du  chef  de  sa  mère,  sœur  et  héri- 
tière du  prince  Pio;  mais  un  es- 
prit indépendant , caustique  , et  des 
mœurs  peu  réglées  rendirent  ses 
démarches  inutiles;  et  ces  titres  ne 
fureut  ensuite  accordes  qu’à  l’aîné 
de  ses  deux  fils.  Valcarcel  Pio  mou- 
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rut  à Valence,  en  février  1801 , 
après  avoir  notablement  détérioré 
sa  fortune.  On  a de  lui  : I Recueil 
de  médailles  inconnues  des  peuples 
anciens  de  l’Espagne,  avec  leur 
explication , Valence,  1775.  Cet 
écrit  précieux  fournit  à l'auteur  l'idée 
de  former  sou  cabinet  de  médailles , 
qu'il  porta  au  nombre  de  i5oo.  Il 
Dissertation  sur  les  monumtns  an- 
ciens appelés  Barros  Saguntinos, 
avec  les  inscriptions  deSagutite  (à 
présent  Morvicdro),  ibid.,1 779,  in-8. 
ï 1 1 Description  de  Lucentum , ville 
ancienne, appelée  à présent  A lica  nte, 
avec  l’explication  des  inscriptions , 
statues  , médailles , etc.,  trouvées 
dans  ses  ruines,  ibid.,  1780.  IV  Ins- 
criptions de  Carlhago-Nova , ville 
ancienne,  appelée  aujourd'hui  Car- 
tbagène,  ibid.,  1782. V Explications 
des  inscriptions  et  des  statues  an- 
ciennes d’Almazarron , ville  du 
royaume  de  Murcie,  Valence,  1776, 

1783.  VI  Observations  sur  la  si- 
tuation de  la  colonne  Illici , ibid. , 

1784.  Le  comte  de  Lumiares  était 
un  excellent  physicien  et  un  bon 
naturaliste  ; indépendamment  de  son 
cabinet  de  médailles  , U en  forma 
un  autre  d’histoire  naturelle,  et  pos- 
sédait une  riche  collection  de  ma- 
chines et  d iustrumeus  de  mathéma- 
tiques. 

VALCARCEL  (don  Joseph- 
Antonio),  agronome  espagnol,  na- 
quit à Valence  en  1714.  Vivant  sur 
un  sol  fertile  en  toutes  sortes  de  pro- 
ductions, et  dont  les  campagnes  of- 
frent l’aspect  d’uu  jardin  toujours 
riant,  il  consacra  ses  veilles  h l’étude 
de  l’agriculture  , et  suivit  avec  hon- 
neur les  traces  du  célèbre  Alfonse 
d’Herrera.  Ce  fut  par  les  soins  de  cet 
homme  laborieux  , mort  vers  l’an 
i56o,  que  l’Espagne  , et  surtout  le 
royaume  de  Valence  et  la  Catalogne, 
avaient  vu  prospères  de  nouveau  l’a- 
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gricullurc  ; mais  les  différentes  guer- 
res, et  notamment  celle  de  la  succes-- 
sion,  l’avaient  encore  replongée  dans 
un  presque  entier  anéantissement. 
.Valcareet,  après  avoir  voyagé  en  dif- 
férentes parties  de  l’Europe,  et  s’etre 
nourri  de  la  lecture  des  livres  classi- 
ques sur  la  matière  dont  il  voulait 
traiter , publia  diffère  ns  ouvrages 
relatifs  aux  diiïérens  genres  de  cul- 
ture , comme  : 1 Instructions  sur  la 
culture  du  riz,  une  des  plus  Fiches 
productions  du  sol  de  Valence.  Il 
Instructions  sur  la  culture  du  lin  , 
etc.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  fit  plus 
d’bonneur  fut  sou  Agriculture  gé- 
nérale , Valence  , 1765  , 1773  , 7 
vol.  in-4,  qui  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions.  Valcarcel  était  membre 
de  plusieurs  académies  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  dites  des  Amis  du 
pays,  établies  dans  plusieurs  provin- 
ces eu  Espagne.  Il  mourut  eu  179.3, 
âgé  de  69  aus.  11  était  très-pieux,  et 
mena  toujours  une  vie  pure. 

VALCARENGHl  (Paul),  méde- 
cin de  Crémone,  où  il  naquit  vers 
1750.  Il  était  très-versé  dans  la  lec- 
ture des  auteurs  anciens  tl  modernes, 
possédait  plusieurs  langues  savantes, 
rtf  rofessa  successivement  son  art  à 
l’université  de  Pavie  et  à l’école  pa- 
latine de  Milan.  11  fut  très-heureux 
dans  ses  cures,  dans  lesquelles  il  sui- 
vait la  méthode  la  plus  simple , et 
qui  lui  procurèrent  beaucoup  de  ri- 
chesses. 11  a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  voici  les  principaux  : 
1 De  addita;  anévrysmale  observa- 
tions Linœ  curn  animadversionibus , 
Crémone,  174».  Il  Dissertatio  rne- 
dica  epistolaris  de  virgine  crcmo- 
nensi  quai  per  plures  annos  male- 
ficiatafuit,  ibid.,  1746.  Il  s’agit  dans 
cette  dissertation  d'une  jeune  fille  qui 
vomissait,  à des  temps  indéterminés, 
des  pierres , des  aiguilles , des  mor- 
ceaux de  fer  et  de  verre.  Valcarenghi 
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s'efforce  d’expliquer  ce  phénomène, 
qui  paraissait  extraordinaire , et  qu'il 
attribue  à des  causes  naturelles.  III/- 
Ebenbitar  Iractatum  de  rnalis  limo- 
nis  couunenlaria , ihid. ,i758.Cil ou- 
vrage est  partagé  eu  douze  chapitres, 
où  il  parle  destinions  en  général,  de 
leurs  différences,  de  leurs  propriétés, 
etc.  Valcarenghi  était  membre  de  plu- 
sieurs académies,  et  agrégé  aux  col- 
lèges de  médecine  de  Milan , Cré- 
mone , Ferrare,  Bologne,  etc.  11 
mourut  en  1781. 

VALDEN  (Thomas  de), religieux 
de  l’ordre  des  carmes,  ainsi  nommé  du 
village  de  Valdeu  eu  Angleterre,  lieu 
de  sa  naissance , se  distingua  dans 
son  ordre  par  son  savoir.  Il  avait  étu- 
dié à l’université  d’Oxford, où  il  s’é- 
tait lait  recevoir  docteur  en  théologie. 
Il  assista  aux  conciles  de  Pise  et  de 
Constance.  Henri  V,  roi  d’Augle- 
terre,  le  prit  pour  son  confesseur;  il 
accompagna  ce  roi  dans  son  expédi- 
tion contre  la  France.  11  y mourut  en 
i43o.  On  a du  P.  de  Valden  un  ou- 
vrage intitulé  Doctrine  de  l’ anti- 
quité, concernant  la  foi  de  l église 
catholique , contre  les  sectateurs  de 
Wiclef  et  de  Jean  Uus,en  3 vol., 
imprimé  à Paris  et  ensuite  à Sala- 
manque et  à Venise,  avec  l’approba- 
tion du  pape  Martin  V,  à qui  il  est 
dédié.  Valden  y combat  vigoureuse- 
ment les  erreurs  de  ces  hérétiques. 
Dans  son  premier  volume,  il  réfute 
celles  qui  ont  rapport  aux  attributs 
de  Dieu,  à la  nature  de  l’homme  et 
à l’incarnation.  Il  prouve  la  primauté 
du  pape,  et  l’institution  divine  de 
l’épiscopat.  I)  en  défend  la  juridic- 
tion et  les  prérogatives  ; il  établit  les 
droits  des  autres  pasteurs,  justifie  les 
vœux  et  la  profession  religieuse,  etc. 
Il  expose,  dans  le  second  volume,  la 
doctrine  de  l’église  concernant  les 
sacremens,  et  démontre,  contre  Wi- 
clef, que  leur  efficacité  ne  dépend 
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point  des  dispositions  et  de  la  saiu- 
telédcsecclésiastiques;niais  que  ceux- 
ci  , fussent-ils  en  état  de  péché,  admi- 
nistrent les  sacremens  et  consacrent 
validement.  Il  parle  ensuite  de  l’Eu- 
charistie, et,  après  avoir  rapporté  les 
preuves  de  la  présence  réelle  et  de 
la  transsubstantiation,  il  fait  voir  que 
la  communion  sous  les  deux  espèces 
n’est  point  de  nécessité  absolue. 
Dans  le  troisième  volume,  il  éta- 
blit la  distinction  qu’il  y a entre  les 
évêques  et  les  prêtres,  et  la  supé- 
riorité des  premiers.  Il  traite  ensuite 
des  autres  points  de  foi  attaqués  par 
Wiclef,  et  il  les  défend.  La  manière 
de  procéder  du  P.  dag Valden  est  de 
commencer  par  rapporter  les  erreurs 
qu'il  se  propose  de  combattre:  de  leur 
opposer  les  passages  de  l’Ecriture 
sainte,  des  Peres,  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques qui  leur  sont  contraires, 
et  de  tirer  en  peu  de  mots  les  consé- 
quences qui  en  dérivent;  en  sorte 
que  le  fond  de  son  ouvrage  consiste 
dans  un  recueil  de  passages  et  de 
textes,  qui  concernent  les  matières 
dont  il  traite  ; ce  qui  l'a  rendu  d'une 
grande  utilité  aux  théologiens  et  aux 
controversistes  qui  sont  venus  après 
lui,  en  leur  offrant  des  matériaux  tout 
préparés. 

V ALDES(Jean  de),  peintre  espa- 
gnol, naquit  à Séville  vers  l’an  1620, 
et  devint  chef  de  l’académie  de  pein- 
ture de  cette  ville.  11  a beaucoup  tra- 
vaillé pour  les  églises  de  l’Andalou- 
sie; niais  il  se  plaisait  surtout  à traiter 
des  sujets  hideux  avec  une  vérité 
frappante  qui  faisait  frissonner.  On 
conserve  entre  autres  un  tableau  de 
lui , à Séville , représentant  un  cada- 
vre à moitié  rongé  de  vers,  dont  la 
vue  inspire  l’effroi.  Son  plus  grand 
plaisir  était  de  passer  des  jours  en- 
tiersdansdes  caveaux  funéraires, pour 
y dessiner  les  objets  qui  causaient  le 
plus  d’horreur.  Ce  goût  était  un  effet 
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naturel  de  son  caractère  sombre  et 
mélancolique.  Il  était  néanmoins  pieux 
et  bienfaisant,  et  on  ne  lui  connut 
aucune  espèce  de  vices.  Il  mourut 
en  169t. 

VALENTI  GOiNZAGA  (Sil- 
vius),  illustre  et  savant  cardinal, 
d’une  ancienne  et  noble  famille,  na- 
quit à Mantoue  le  1"  mars  1690.  11 
lit  scs  premières  études  sous  les  jé- 
suites , au  collège  de  Parme , alors 
très-florissant.  Ses  maîtres  y déve- 
loppèrent les  heureuses  dispositions 
qu’il  avait  reçues  de  la  nature.  Il 
passa  de  là  à Rome,  où  il  s’appliqua 
avec  ardeur  et  un  zèle  infatigable  aux 
diverses  scieuqgs  qui  pouvaient  illus- 
trer la  carrière  qu’il  se  proposait  de 
courir,  et  le  rendre  plus  capable  de 
la  fournir  dignement.  Les  noncia- 
tures de  Flandre  et  d’Espagne  fu- 
rent les  premiers  emplois  où  il  eut 
à s’exercer,  et  il  y déploya  une  pru- 
dence et  une  habileté  qui  lui  méri- 
tèrent en  même  temps  et  l’estime  du 
pape  et  celle  des  souverains  près  de 
ni  il  avait  résidé.  La  dignité  de  car- 
inal,  à laquelle  Clément  XII  l’éleva, 
le  19  déiembre  1738,  dans  sa  dixième 
promotion,  fut  une  juste  récompense 
de  scs  services. Benoit  XlVayant  suc- 
cédé à ce  pape,  crut  ne  pouvoir  trou- 
ver de  ministre  plus  éclairé  que  lecar- 
diual  Valent!  : illc  fitsecrétairc  d'état, 
et  ensuite  camerlingue  de  la  sainte 
église. Le  cardinal  Valenti  remplit  avec 
éclat  ces  places  éminentes.  Il  sut  mé- 
nager les  divers  intérêts  des  princes 
daqs  leurs  relations  avec  le  saint-siège, 
et  eut  le  rare  bonheur  de  n'en  mé- 
contenter aucun.  Il  réprimâtes  divers 
abus  qui  s’étaient  glissés  dans  l’admi- 
nistration. 11  soutint  les  droits  de  l’E- 
glise et  les  prérogatives  de  sa  cour;  il 
protqgea  et  encouragea  les  lettres  ; 
il  fonda  des  chaires  de  chimie  et  de 
physique,  qu’il  attacha  au  collège  de 
la  Sapience.  Il  fit  travailler  à la  carte 
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topographique  de  l'état  de  l'Eglise , 
et  chargea  de  ce  travail  le  célèbre  P. 
Roscovich.  Il  rouvrit  l’académie  de 
dessin,  fit  revivre  les  anciennes  fa- 
briques et  manufactures , et  en  éta- 
blit de  nouvelles;  il  favorisa  le  com- 
merce, augmenta  le  revenu  de  l’état, 
sans  établir  de  nouveaux  impôts,  et 
améliora  temtes  les  branches  de  l’ad- 
ministration. Il  aimait  à s'entourer  de 
savans;  il  les  recevait  à toute  heure, 
et  s’entretenait  familièrement  avec 
eux.  La  matière  de  ces  entretiens  était 
toujours  quelque  point  de  science  ou 
quelque  objet  d’utilité  publique.  Cet 
illustre  cardinal  mourut  le  28  août 
175(1,  à Vilerbe,  où  il  s’était  rendu 
pour  raison  de  santé.  Son  corps  fut 
reporté  à Rome,  et  inhumé  dans  un 
tombeau  que  de  son  vivant  il  s’était 
fait  construire  dans  l’église  des  PP. 
franciscains. 

VALENTI  NE  GALÉAS,  fille 
de  Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  naquit 
dans  celte  ville  vers  l’an  i38o.  Elle 
épousa  Louis  de  France,  duc  d’Or- 
léans, et  était  aussi  aimable  que  spi- 
rituelle. Valcntine  vécut  loug-temps 
à la  cour  de  Charles  VI,  et  gouver- 
nait despotiquement  ce  monarque; 
ce  qui  fit  répandre  le  bruit  quelle 
l’avait  ensorcelé.  Ou  commença  à 
murmurer  contre  Valentine  , qui  , 
craignant  de  se  voir  exposée  aux  in- 
sultes de  la  populace,  quitta  aussitôt 
la  cour.  Peu  de  temps  après , son 
époux  fut  assassiné  par  ordre  du 
duc  de  Bourgogne  , et  c’est  en  vain 
qu'elle  demanda  justice  contre  le 
meurtrier.  Elle  en  mourut  de  dou- 
leur le  5 décembre  14.08.  Avant 
d’expirer,  elle  fit  approcher  ses  en- 
fans,  parmi  lesquels  se  trouvait  Jean, 
fils  naturel  du  duc  d’Orléans,  si  cé- 
lèbre depuis  sous  le  nom  de  comte 
de  Dunois.  Elle  le  regarda  avec  atten- 
drissement, et  comme  présageant  ce 
qu’il  devait  cire  un  jour,  elle  dituqu’il 
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«lui  avait  été  dérobé,  et  qu'aucun 
»<ie  ses  enfans  n’élait  aussi  bien  taillé 
«pour  venger  la  mort  de  son  père  , 
«comme  celui-là.»  C’est  du  chef  de 
cette  princesse  que  le  duc  d Orléans, 
depuis  Louis  XII,  roi  de  France, 
prétendit  au  duché  de  Milan , qui 
donna  lieu  à tant  de  guerres , coûta 
tant  de  pertes  à la  France , et  qui 
tomba  enfin  au  pouvoir  de  l’heureux 
Charlcs-Quint. 

VALENTINI  (dom  Eusèbe),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  du  Mon  t- 
Cassin  , naquit  à Modène , d'une  fa- 
mille distinguée.  Se  sentant  appelé  à 
la  vie  religieuse , il  embrassa  ia  pro- 
fession monastique  dans  l'abbaye  de 
Saint-Jean  à Parme , et  y prononça 
ses  vœux  le  tt  novembre  i8i5.  Il 
avait  cultivé  les  lettres  avec  fruit , et 
excellait  dans  la  poésie  latine.  La  cé- 
lébrité de  son  talent  l’avait  fait  dis- 
tinguée par  les  plus  illustres  litté- 
rateurs de  son  siècle,  et,  pendant 
un  séjour  qu’il  lit  à Ferrare,  il  con- 
tracta amitié  avec  le  savant  Célio 
Calcagnini  et  l'Arioste.  il  mourut  à 
Parme  en  i53g,  dans  un  âge  peu 
avancé  ’.  On  a de  lui  divers  poèmes 
sur  des  sujets  pieux, tels  que  la  Nais- 
sance, la  Passion,  la  Résurrection 
du  Sauveur;  sur  la  sainte  Vierge , 
sur  saint  Jean,  etc.,  lesquels  ont  été 
imprimés  à la  suite  des  poésies  de 
dom  Prosper  Marlinengo,  moine  du 
Mont  - Cassin,  Rome  , i58g.  Uh 
poème  sur  le  massacre  des  1 Ma- 
cens  , de  dom  Vaientini , se  trouve 
dans  l’édition  du  poème  de  Saii- 
n.ixar,  De  parlu  Virginis,  Venise, 
i533.  Il  est  parlé  d'Eusèbe  Valén- 
tini,  d’une  manière  très-favorable, 
dans  des  lettres  d'Isidore  Clari , 
depuis  évêque  de  Foligno  , et  de 
Cortese,  qui  devint  cardinal,  et  qui 

i Le  Dictionnaire  universel  (Prodltomme  ) 
dite  sa  naissance  de  l’an  i5i5.  On  j a jrtis  l’âü* 
née  de  sa  profession  pour  l’an  où  il  est  nè. 

xu. 
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tous  deux  étaient  bénédictins  de  la 
même  congrégation.  — V.tLEBTllu 
(Philippe),  né  à Modène,  cultiva  aussi 
la  poésie.  Il  était  lié  étroitement  avec 
Louis  de  Castél-Vetro , savant  alors 
célèbre, qui  s’était  fai  t des  ennemis  par 
ses  critiques , et  qui  d’ailleurs  était 
accusé  d’avoir  adopté  les  nouvelles 
doctrines,  et  même,  dit-on,  d’avoir 
traduit  en  italien  mi  livre  de  Melauch- 
ton.  Vaientini  fut  soupçonné  de  par- 
tager les  mêmes  sentimens,  et  se  vit, 
à cause  de  cela,  exposé  à diverses 
disgrâces.  Il  avait  été  pendant  quel- 
que temps  attaché  au  cardinal  Con- 
tarini;  mais,  craignant  d’étre  enve- 
loppe dans  les  poursuites  faites  contre 
son  ami  par  le  saint-office,  il  prit  la 
fuite,  et  l’on  ignore  où  il  a terminé 
ses  jours;  il  parait  qu’il  vivait  encore 
en  i56y.  Outre  un  sonnet  qui  a été 
imprimé,  il  a laissé  quelques  poésies 
inédites , qui  se  conservaient  à Mo- 
dène. Il  est  question  de  ce  Vaientini 
dans  la  V ie  de  Castel-  V elro,  com- 
posée et  publiée  par  Muratori.  ( V oy. 
Castel-Vbtho,  Dict.) 

VALERAS  (DiégO  de),  historio- 
graphe espagnol , naquit  à Cttença , 
en  i4oa,  d une  famille  distinguée.  11 
entra  comme  page  auprès  de  Jean  11, 
roi  de  Castille,  dans  la  cour  duquel, 
formée  en  grande  partie  d’hommes 
les  plug  instruits,  il  contracta  pour 
l’étude  ce  goût  qui  ne  l’abandonna 
jamais.  Afin  de  mieux  s'instruire,  il 
voyagea  pendant  plusieurs  années  en 
France  , en  Italie  et  en  Allemagne. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  servit 
utilement  Jean  II,  ainsi  que  son  suc- 
cesseur Henri  lV(proelainé  en  i454), 
et  remplit  plusieurs  ambassades  au- 
près des  rois  de  France , d’Angle- 
terre et  de  Hongrie.  La  ville  de 
Cuença  le  nomma  député  aux  cortès 
tenues  à Tordesillas.  Il  y déploya  un 
grand  courage  en  s’opposant  aux  des- 
seins du  roi , qui  voulait  punir  lu 
a6 


io2  VAL 

grands  rebelles  «par  le  fer  et  par  le 
nfeu.  » Valeras  prévoyait  que  les  me- 
sures rigoureuses  ne  teraient  qu’aug- 
menter les  troubles  de  l’Espagne, 
déjà  trop  agitée  par  les  guerres  ci- 
viles. Cependant  Valeras  tenait,  dans 
son  cœur  , pour  l’infante  doua  Isa- 
belle , sœur  de  Henri  IV  ; et  quand 
cette  princesse  et  Ferdinand  le  Ca- 
tholique montèrent  sur  le  trône  , 
eu  i4?4» ces  monarques  s’empressè- 
rent de  récompenser  les  services  que 
Valeras  avait  rendus  à sa  patrie.  Us  le 
nommèrent  leur  historiographe,  en- 
suite leur  conseiller,  et  lui  confé- 
rèrent enfin  la  charge  de  grand  ma- 
jordome du  palais.  Il  mourut  eu  1480, 
âgé  de  78  ans,  et  a laissé  : l une  bonne 
Chronique  de  l’Espagne  , Sara- 
gosse,  i4g4;  Salamanque,  1499;  Sé- 
govie,  i534,  >567,  in-fol.  11  Traité 
de  la  Providence , Séville,  >495;  et 
autres  ouvrages  que  le  temps  a fait 
oublier.  Valeras  était  un  des  meil- 
leurs latinistes  de  l’Espagne. 

V ALER1A  (Galeria),  impératrice 
des  Romains,  était  fille  de  Dioclé- 
tien et  de  Prisea.  L’an  292  , elle 
épousa  Galère -Maximilien,  adopté 
par  Dioclétien,  qui  le  nomma  César. 
Elle  illustra  le  trône  par  ses  vertus, 
et  par  l’amour  qu’elle  eut  pour  ses  su- 
jets, au  bonheur  desquels  elle  se  con- 
sacra entièrement.  On  croit  assez  gé- 
néralement que  Valeria,  à l’exemple  de 
Prisea, sa  mère, avait  embrassé  le  chris- 
tianisme, et  qu’elles  n’assistaient  aux 
sacrifices  des  faux  dieux  que  pour'ne 
pas  déplaire  à Dioclétien  et  à Galère, 
qui  auraient  eu  outre  pu  découvrir 
leur  secret.  Se  voyant  sans  postérité, 
- elle  adopta  Candidien,  fils  naturel  de 
son  époux.  Après  la  mort  de  celui- 
ci  , elle  se  retira  avec  sa  mère  à la 
cour  de  Maximin  Duza,  neveu  de  Dio- 
clétien , qui  lui  fit  le  plus  parfait  ac- 
cueil. Il  lui  proposa  ensuite  de  ré- 
pudier sa  femme , et  de  l’épouser  ; 
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Valeria  rejeta  cette  offre  sous  le  pré- 
texte du  deuil  qu’elle  portait,  et  des 
liens  du  sang  qui  les  unissaient. 
Maximin,  irrité  par  ce  refus,  et  ne 
pouvant  vaincre  la  résistance  de  Va- 
leria, eut  la  cruauté  de  la  reléguer 
avec  Prisea  dans  les  déserts  de  la  Sy- 
rie. Elles  y souffrirent  mille  tour- 
mens  divers.  Dioclétien,  dit -on, 
mouruldedüulcur  en  apprenant  l’ac- 
tion barbare  de  Maximin;  cependant 
il  ne'fit  rien  pour  s’en  venger.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  en  août  3i3, 
elles  se  flattaient  de  voir  changer  leur 
sort;  mais  Licinius,  élevé  à l’empire 
par  Galère,  et  sur  lequel  elles  fon- 
daient leurs  espérances  , devint  leur 
plus  cruel  persécuteur.  Ce  tyran,  dans 
la  crainte  que  Candidien  ne  devint 
un  obstacle  à son  ambition , le  fit 
mettre  à mort;  et  redoutant  en  même 
temps  que  Valeria  ne  fit  renaître  un 
jour  ses  prétentions  à l’empire,  donna 
l’ordre  de  l’arrêter  avec  Prisea.  Ces 
femmes  infortunées , uées  au  milieu 
des  grandeurs,  se  virent  contraintes 
de  se  cacher  sous  des  haillons , et 
d’errer  d’asile  en  asile.  Elles  furent 
enfin  découvertes  à Thessalonique 
par  les  satellites  de  Licinius,  vers  la 
fin  de  3*4,  et,  au  commencement 
de  l’année  suivante , ce  tyran  leur  fit 
trancher  la  tête  en  présence  du  peuple 
assemblé,  et  jeter  ensuite  leurs  corps 
dans  la  mer.  Voltaire  prétend  que  les 
chrétiens  furent  les  auteurs  des  meur- 
tres de  Candidien,  de  Valeria  et  de 
Prisea;  maison  11e  voitd’autre  preuve 
à l’appui  de  cette  assertion,  que  l’em- 
pressement connu  de  l’auteur  à dé- 
crier les  chrétiens  et  le  christianisme. 

VALER1NI  (Adrien),  littérateur 
italien  du  16'  siècle,  naquità  Vérone, 
et  était  très-versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Il  composait  aussi 
des  vers  eu  italien , et  la  variété  de 
ses  connaissances  lui  fit  occuper 
plusieurs  emplois  dans  sa  république. 
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11  passa  la  plus  graude  partie  de  sa 
vie  à Venise  , où  il  mourut  au  com- 
mencemeutdu  1 7'  siècle.  On  a de  lui  : 

I I' Aphrodite , tragédie,  Vérone, 
1378. 1 1 (In  Recueil  poétique  compo- 
st' de  100  madrigaux,  ibid. , 1372.  111 
Oraison  funèbre  de  Pincent  Ar- 
mani, ibid.,  »586.  IV  Beautés  de 
Péroné , ibid.,  1570.  — Valerini 
(Flamiuius),  de  la  Camille  du  précé- 
dent, et  qui  vécut  presque  à la  même 
époque,  cultiva  avec  succès  la  poésie 
latine , et  publia  un  Poème  adressé  à 
Christophe  Ferrari,  jurisconsulte  vé- 
ronais  ; une  Elégie  traduite  par  Fer- 
rari en  octaves  ou  stances  de  huit 
vers,. et  diverses  autres  composi- 
tions. 

VALERIUS  (Cornélius),  littéra- 
teur, naquit  à Utrecht  en.  l5i2.  11 
professa  les  belles-lettres  dans  cette 
ville,  puis  à Louvain,  et  forma  d’ex- 
cctlens  disciples.  Il  a écrit  plusieurs 
ouvrages  qui  eurent  beaucoup  de 
vogue  dans  le  temps.  Les  plus  connus 
sout  : 1 une  Rhétorique , in— 4--  1 1 
Une  Grammaire  latine.  Ail  Une 
Philosophie. , Tous  ces  livres  sont 
écrits  d’un  fort  bon  style,  et  avec  uue 
méthode  claire  et  précise;  mais  ils  ont 
été  effacés  par  d autres  ouvrages  sur 
les  mêmes  sujets , qui  ont  paru  de- 
puis, et  qui  méritent  saus  doute  la 
préférence. 

VALERIUS- FL  ACCUS  ( C. 
Val.  Fl.Setiuus  Balbus), célèbre  poëte 
: latin  , naquit  à Séba  en  Campanie,  et 
ilorissait  sous  le  règne  de  Vespasien. 

II  se  fixa  à Padoue,  et  fut  l’ami  de 

■ Martial,  qui  11c  semble  pas  faire  l’é- 
loge des  talens  poétiques  de  Vale- 
rius -Flaccus,  quaud  il  l’exhorte  à 
renoncer  aux  vers  et  à se  consacrer 
au  barreau  ou  à une  autre  profession 
quelconque.  Cependant  son  poème 

■ héroïque  sur  le  voyage  des  Argo- 
nautes, divisé  en  huit  livres,  et  dédié  à 
l’empereur  Vespasien,  a eu  plusieurs 
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éditions,  savoir  : Bologne,  1 474-7  in- 
fol. ; Utrecht,  1702,  in-12;  Leyde, 
1724,  in— 4;  Altenburgi , 1781,  in- 
8 de  plus  de  i3oo  pages  , édition  de 
M.  Ch.  Flades,  avec  les  notes  de 
Burmann.  On  annexe  ce  volume  aux 
Pariorum.  Il  y a aussi  une  autre 
édition  estimée,  de  M.  J.  A.  Wa- 
gner, Gottiugue,  j8o5,  in-8  en  2 
vol.  Le  premier  contient  le  texte  et 
la  table,  et  le  secoud  le  commentaire. 
Cet  ouvrage  est  écrit  d’un  style  froid; 
l’auteur  y viole  parfois  les  règles  de 
l’art,  et  l’on  doit  s’étonner  que,  mal- 
gré ces  défauts,  il  ait  survécu  à l’em- 
pire des  siècles. 

VALERIUS-PUBLICOLA-PO- 

1 TITUS  fut  un  des  décemvirs  qui 
tyrannisèrent  Rome  ; cependant  Va- 
lerius  11e  vexa  point  le  peuple  comme 
ses  collègues:  aussi  il  parviut  à le 
calmer  quand  celui  - ci  se  souleva 
contre  eux.  Après  l’extinction  : du 
décemvirat,  il  fut  nommé  consul,  l’an 
449  avant  J.-C.  Il  remporta  une  vic- 
toire sur  les  Volsques  et  les  Eques, 
et  exigea  en  récompense  les  honneurs 
du  triomphe;  mais  le  sénat  les  lu» 
refusa.  11  les  fit  demander  par  le  tri- 
bun Icilius*,  qui  les  obtint.  Valerius- 
Publicolaest  le  premier  qui,  malgré 
le  sénat,  ait  obtenu  ces  honneurs  : il 
les  partagea  avec  son  collègue  M.  Ho- 
ratius. 

VALETTE  (Bernard  de  Nogaret, 
seigneur  de  la), amiral  de  France, etc., 
naquit  en  i553.  Selon  Busbec , il 
était  petit-fils  d’un  notaire , et,  sui- 
vaut  le  rapport  de  l’abbé  le  Gendre , 
il  descendait  d’un  capitoul  de  Tou- 
louse. Quoiqu’il  en  soit,  s’il  n’était 
pas  né  d’une  famille  fort  ancienne, 
il  sut  s’illustrer  par  les  services 
qu’il  rendit  à sa  patrie  , en  suivant 
les  traces  de  son  père , Jean  de 
la  Valette , lieutenant  général  de 
Guyenne.  Bernard  de  la  Valette 
vécut  sous. Henri  II,  François  II  , 
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Charles  IX  et  Henri  III,  et  dans 
les  temps  orageux  qui  signalèrent  le 
règne  de  ces  deux  monarques  , il 
leur  resta  constamment  attaché.  11 
avait  embrassé  la  carrière  des  armes, 
se  distingua  dans  la  guerre  du  Pié- 
mont, et  obtint , en  t583,  le  gou- 
vernement du  Dauphiné.  Au  passage 
de  l’Isère,  aidé  par  le  général  Or- 
nano, il  défit  \ou  arquebusiers  fran- 
çais et  3oo  Suisses.  Il  fut  nommé, 
en  1587,  gouverneur  de  Provence, 
et  soumit,  l’année  suivante,  Valensolc 
et  Digne, deux  villes  qui  s’étaient  sous- 
traites à l’obéissance  du  roi.  Blessé  au 
siège  de  Valensole,  qu’il  prit  d’as- 
saut, il  montra  néanmoins  ta  modé- 
ration en  défendant  le  pillage,  après 
avoir  pardonné  à tous  les  babitaus. 
Il  alla  ensuite  à la  rencontre  du  duc 
de  Savoie,  qui  était  entré  en  Pro- 
vence; lui  fit  lever  le  siège  de  Bar- 
celounelte,  le  battit  près  d'Eperoou 
en  i5gi,  puis  à Vinon,  et  l’obligea 
â repasser  les  Alpes  dans  une  entière 
déroule.  Ces  succès  furent  interrom- 
pus par  «me  mort  assez  précoce,  et 
il  fut  tué  d'un  coup  d’arquebuse  au 
siège  de  Roquebruue,prè*  de  Fréjus, 
le  11  février  iSgi;  il  avait  alors  3g 
ans,  et  ne  laissa  pas  de  postérité.  D« 
Thon  dit,  en  parlant  de  ce  général  : 
In  periculis  imprrterritus  , in  ad- 
versis  constans,  in  prosperis  mo- 
deratus.  Plusieurs  historiens  ne  font 
cependautpas de  lui  les  mémeséloges. 
Sa  Vie  a été  écrite  parMauroi,  son 
secrétaire.  On  la  trouve  dans  les 
additions  au  Mémoire  historique 
et  critique  de  la  vie  de  Roger  de 
. Bellegarde , Paris , 1667  , in  - 13. 
Quels  que  fussent  le  talent  militaire  et 
les  bonnes  qualités  de  Bernard  de  la 
Valette,  le  portrait  que  Mauroi  fait 
de  lui  est  un  tant  soit  peu  flatté. 

VALETTE  (Bernard  de  la),  gou- 
verneur de  la  Guyenne,  naquit  vers 
l’an  1600.  Pour  apaiser  une  affaire 
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fâcheuse  que  son  père,  Jean-Louis 
( voyez  le  Dict.  hist.  ),  avait  eue  avec 
Sourdis  , archevêque  de  Bordeaux  , 
il  épousa  la  fille  du  baron  de  Pont- 
château  , parente  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 11  succéda  à son  père  dans 
le  gouvernement  de  la  Guyenne, 
et  s’y  ht  détester  comme  lui  par  sa 
rapacité  et  sa  hauteur.  Il  avait  tou- 
jours un  grand  nombre  de  favoris 
et  de  favorites;  il  les  enrichissait  aux 
dépens  de  la. province,  qui  gémissait 
sous  son  joug  de  fer.  Parmi  ses  im- 
menses vexations , et  ses  profusions 
sans  nombre  , on  ne  compte  pas  un 
seul  acte  de  bienfaisance.  H rendit 
néanmoins  quelques  services  à l’état 
en  dissipant  dans  la  Guyenne  la 
facliou  dite  des  Croquons , et  en 
chassant  les  Espagnols  de  cette 
province.  Cependant  son  caractère 
hautain  et  indépendant  11e  pouvait 
que  déplaire  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  avait  d’ailleurs  à se  plain- 
dre de  lui.  La  Valette  ayant  levé  le 
siège  de  Fontarabie,  en  i63g,  con- 
tre l’avis  du  cardinal,  celui-ci  l’en 
rendit  responsable , et  le  somma  de 
venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. La  Valette  craignant  les 
résultats  de  & désobéissance , se 
retira  en  Angleterre.  O11  lui  fit  ce- 
pendant faire  son  procès  par  des 
commissaires,  et  le  roi, aux  insinua- 
tions de  sou  ministre,  assista  lni- 
méme  au  jugement.  Le  président  de 
Bellièvre  eut  le  courage  de  lui  dire  : 
«Votre  majesté  pourrait-elle  soute- 
snir  la  vue  d’un  gentilhomme  sur  la 
«seUgtte,  qui  ne  sortirait  de  sa  pré- 
nsence  que  pour  monter  à l’écha- 
• l'audi1  Cela  est  incompatible  avec  la 
» majesté  royale  : le  prince  doit  por- 
» ter  partout  les  grâces  avec  lui  ; tous 
«ceux  qui  paraissent  eu  sa  présence  . 
■'iloi\ent  se  retirer  joyeux.  » Ces  ré- 
flexions n’eurent  aucun  pouvoir  sur 
Louis  Xlli  , qui  fut  présent  au  ju- 
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gcrnent,  par  suite  duquel  la  Va- 
lette fut  condamné  à mort,  et,  en 
son  absence  , exécuté  en  effigie. 
Après  la  mort  de  ce  hiouarque,  la 
Valette  appela  de  cette  sentence; 
elle  fut  jugée  injuste  et  cassée  au 
commencement  du  règne  de  Louis 
XIV.  La  Valette  rentré  en  ï'rance  , 
y mourut  en  1661. 

VALGRAVE  ( dora  François  ), 
bénédictin,  né  Anglais,  et  de  la 
congrégation  des  missions  d Angle- 
terre , embrassa  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  en  1608,  au  monastère  de 
Diculoiiart,  près  dePontà-Mousson. 
11  fut  prieur  claustral  de  Saiute-Foi 
de  Longueville  en  Normandie,  puis 
prieur  titulaire  de  Saint-Pancrace  de 
Leuvcs  en  Angleterre.  U posséda 
aussi  le  prieuré  de  la  Celle-en-Brie. 
Il  prit  part  à la  contestation  élevée 
entre  l’ordre  de  SaiuU-Benoît  et  les 
chanoines  réguliers,  au  sujet  du  vé- 
ritable auteur  de  t Imitation  de  Jé- 
sus-Christ , et  soutint  que  c’était 
Jean  Gerseu  , abbé  bénédictin  , et 
non  Thomas  A - Leni  pis,  qui  avait 
composé  cet  admirable  livre.  ( V oy. 
Gersen,  Diclionn.  ) Il  publia  à 
ce  sujetdeux  dissertations,  la  lr<sou$ 
ce  litre  : Aninuideersiones  a polo - 
gelicce  cul  titulum  et  textum  qua- 
tuor libroruni  , de  Iniitatione 
Chrisli , Paris;  las*  intitulée  : Ar- 
guuientum  chronologicum  contra 
Caiiipeiise.ni , quo  Thornam  àKem- 
pis  non  fuisse  , nec  esse  poluisse 
auctorem  libroruni  de  Iiiduuione 
Chrisli , contra  Joanneni  Fron- 
tonem , ccuionicunt  regularem , dé- 
nia ns!  rat  ur  , 1709.  111  Apologie 
de  i auteur  des  C hroniques  de  l’or- 
dre de  Saint-Benoit.  Cette  apo- 
logie a été  insérée  dans  le  3e  tome 
de  la  traduction  des  Chroniques  de 
l’ordre,  composée  en  espagnol  par 
dom  d?Yepez  » et  mise  eu  français 
par  dom  Mathieu  Olivier. 
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VALGUARNERÀ  ( don  Ma- 
riano  ) , gentilhomme  de  Palerme , 
où  il  naquit  vers  1 an  1610,  se  ren- 
dit célèbre  par  son  savoir.  Il  était 
également  instruit  dans  (es  sciences 
et  dans  les  langues  savantes  et  mo- 
dernes. Le  pape  Urbain  Vül  l’ap- 
pela auprès  de  lui  et  t'honora  de  son 
estime.  Ap  rès  avoir  demeuré  quel- 
les années  à Rome,  il  céda  aux 
iuvilations  réitérées  de  Philippe  IV, 
roi  d’F.spague  , se  rendit  à la  cour 
de  ce  monarque,  qui  lui  accorda  une 
riche  peusion,  et  le  consultait  dans 
plusieurs  affaires.  Valgnarnera  était 
en  correspondance  avec  les  princi- 
paux savans  de  l’Europe  : vers  la  fin 
de  ses  jours  il  revint  dans  sa  patrie  , 
et  y mourut  daus  un  âge  très-avancé, 
Parmi  ses  divers  ouvrages  , tous 
écrits  en  italien  , on  cite  son  excel- 
lent Discours  sur  l'origine  et  i an- 
cienneté de  Palerme , et  des  pre- 
miers habitons  de  la  Sicile  et  de 
l’Italie , Palerme,  i6G4-  Ce  livre, 
peut  - être  le  meilleur  qui  ait  paru 
sur  te  sujet,  est  écrit  d’un  style 
clair,  précis,  et  rempli  d’érudition. 

VALIGNANI  (Frédéric),  pieux 
ecclésiastique,  né  à Quicti,  d'une 
famille  noble,  en  1S37.  Il  fit  ses 
études  à Padouer  prit  ensuite  les 
ordres  et  devint  abbé  de  Saint- 
Étienne  de  Casai;  en  1009  il  fut 
fait  chanoine,  puis  abbé  de  Saint- 
Antoine  en  i56i.  S’étant  rendu  à 
Rome,  il  entra  chez  les  jésuites,  et 
fut  bientôt  après  nommé  visiteur 
géoéral  du  Japon.  Pendant  trente 
ans  son  zèle  ne  se  démentit  jamais  , 
et  opéra  un- grand  nombre  de  con- 
versions. U mourut  à Macao  le  za 
janvier  iGoti,  et  a laissé  une  Lettre 
latine , adressée  au  président  de  sa 
compagnie  au  sujet  de  eiuq’  mis- 
sionnaires qui  reçurent  le  martyre 
dans  les  Indes.  — Frédéric  Vali- 
GN  AM , de  la  même  famille  dn  pré- 
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cèdent , cultiva  la  littérature  avec 
succès.  11  mourut  vers  la  fin  du  17' 
siècle.  On  a de  lui  : 1 Reflexions 
impartiales  sur  les  lettres  juives.  1 1 
Centurie  de  sonnets  historiques  , 
Naples,  1729. 

VALKENAER  ( I.ouisGaspard  ), 
savant  hollandais,  naquit  à Leyde  en 
1736.  11  fut  disciple  d’Hermstehuis, 
professa  d’abord  à Franeker,  et  suc- 
céda ensuite  à son  maître  dans  sa 
chaire  à l’université  de  Leyde.  Il  avait 
parcouru  presque  toutes  les  sciences, 
et  peu  d’hommes  ont  connu  aussi 
profondément  que  lui  la  littérature 
ancienne.  11  a laissé  des  notes  savantes 
sur  tout  ce  qu’il  a lu , et  ce  trésor 
d’érudition  est,  en  grande  partie, 
au  pouvoir  de  son  fils,  Jean  Valke- 
naer,  professeur  de  droit  dans  les  uni- 
versités de  Franeker,  d'Ulrecht  et 
de  Leyde  : il  était,  en  1810,  ministre 
de  la  république  batave  à Madrid. 
Louis-Gaspard  a jeté  de  grandes  lu- 
mières sur  la  littérature  grecque,  et 
il  est  connu  comme  un  des  plus  il- 
lustres hellénistes  depuis  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  est  mort  en  i8o5, 
âgé  de  69  ans.  O11  cite  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  : I Ammonius 
de  affinium  verborum  différentiel , 
Leyde,  1789 , in-4.  Il  Euripidis 
Phœnissœ,  Franeker,  1 y 5 5,  in-4-  111 
Virgilius , citrn  srœcis  scriptoribus 
collatus,  opéra  Fulvii  Ursini,  nou- 
velle édition,  avec  des  notes,  Lœr- 
vvaardt,  174.7,01-8.  IV  Diatribe  in 
deperditas  Euripidis  Iragcedias  , 
Lèyde,  1767,  in-4*  V Theocrili dé- 
cent Idyllia , Leyde  , 1773,  in-8.  VI 
Theocritus,  £ion  et  Moschus,  ibid., 
1779,  iu-8.  Vil  Hippoly tus , ibid., 
1 788, in-4- "VIII  T ib.  llemsterhusii 
cl  L.  C.  V alkenarii  Qrationcs  : il  y 
en  a trois  de  Valkenaer,  savoir  : De 
rerum  belgicarùm  vicissitudine , in 
annum  1718 ; De  Pkilippi  Amynlœ 
itidolc , v irtutibus  , rébus,  geslis  , 
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causis  externisfractce  Grœcorunt 
liberlntis  ; De  eriticâ  emendatrice 
in  libris  sacris  novi  Testamcnti  à 
liltcraloribusjquôs  vocant.  nonad- 
hibendd.  On  trouve  en  outre  dans 
le  même  volume  de  savantes  obser- 
vations de  Valkenaer  sur  deux  dis- 
cours de  saint  Chrysostôme,  et  des 
notes  sur  divers  passages  du  nouveau 
Testament.  Il  a laissé  des  ouvrages 
posthumes  publiés  sous  le  titre  de 

L.  G.  F alkenarii  opuscula  philo- 
logiefi , critica , oratorio,  mine pri- 
màrn  conjuncta,  etc.,  Leyde,  1808. 
Presque  tous  les  ouvrages  de  ce  sa.— 
vant  laborieux  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. 

VALLA  (Joseph),  prêtre  de  l’O- 
ratoire, né  à l’Hôpital,  petite  ville 
du  Forez , fit  ses  études  chez  les  ora-  ' 
loriens  de  Montbrison,  et  après  les 
avoir  achevées,  entra  dans  leur  con- 
grégation. !!  y enseigna  à son  tour, 
et  y occupa  divers  emplois.  Il  était 
connu  pour  être  opposé  à la  huile. 

M.  de  Filz-Jamcs,  évêqiie  de  Sois- 
sons,  dans  le  diocèse  duquel  cette 
opposition  n’excluait  point  des  places, 
lui  confia  celle  de  supérieur  de  son 
séminaire.  Le  P.  Vaila  resta  à Sois- 
sons  jusqu’à  la  mort  de  ce  prélats 
M.  de  Bourdeiiles , qui  lui  succéda  ÿ 
pensait  autrement,  et  le  P.  Valla  fut 
obligé  de  se  retirer.  Il  était  du  dio- 
cèse de  Lyon  : il  y retourna.  M.  de. 
Montazet,  qui  en  était  archevêque, 
l’accueillit,  lui  donna  une  place  de 
professeur,  et  se  serv  it  de  lui  pour  la 
rédaction  de  plusieurs  ouvrages  à l’u- 
sage de  sou  diocèse.  On  a de  lui  : I 
Institutionesphilosophicœ,auctori- 
tate  DD.  archiepiscopi  Lugdunen- 
sis,ad  uSumscholarumsuœ  diœcesis , 
édita,  Lyon,  1782, 5 vol.  in-12.  Il  y 
eu  a eu,  avec  des  cbangemens  et  des 
corrections, une  seconde  édition  sous 
le  titre  suivant:  Institutionum philo- 
sophicarum  cursus, ad  usant  studio- 
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sœjuventutis^præscrùmque  sctnina- 
riorum  accommodatus  ,\^y<yn,  1808, 
3 vol.  in- 1 2. 1 1 Un  Cours  de  thc’olo- 
gie,  dite  de  Lyon, composée  parordrc 
du  même  archevêque,  contre  laquelle 
il  y a un  decret  de  la  congrégation 
de  l’index , du  17  septembre  1792. 
Le  P.  Valla  contribua,  avec  le  P. 
Guibaud  et  quelques  autres  orato- 
riens , au  Dictionnaire  historique  et 
critique,  rédigé  et  publié  par  l’ab- 
bé Barrai,  Soissous  et  Troyes,  6 
vol.  in-8.  Le  P.  Valla  s’était  retiré  à 
Dijon,  et  il  y mourut  le  26  février 
1790.  11  avait,  dit-on , de  la  piété, 
des  mœurs  exemplaires , et  on  ne 
peut  lui  contester  du  savoir.  Il  eût 
été  à souhaiter  que  ses  sentimens  et 
ses  écrits  fussent  plus  conformes  à la 
doctrine  de  l'église. 

VALLÀM  (Antoine),  médecin 
espaguol, né  à Salamanque  eu  17^0, 
y étudia  son  art  et  reçut  le  bonnet 
de  docteur.  S’étant  transporté  à Ma- 
drid , il  se  fit  connaître  avantageuse- 
ment, et  acquit  bientôt  une  réputa- 
tion méritée.  Ainsi  que  Severo  Lo- 
pez,  Luzuriaga  et  Sobral,  il  rendit 
d’importans  services  à la  médecine  , 
en  la  rainenaut  àcetle  simplicité  salu- 
taire dont  l'humanité  ne  fil  que  ga- 
gner. Vallarn  n’était  appelé  que  dans 
les  cas  les  plus  difficiles  , et  il  opérait 
très- souvent  des  cures  qui  tenaient 
du  prodigieux.  Il  était  membre  de 
l’académie  royale  de  médecine  de  Ma- 
drid, correspondant  étranger  de  l’é- 
cole de  médecine  de  Paris,  etc.  On  a 
do  lui,  en  espagnol,  uu  Dictionnaire 
de  médecine,  Madrid,  i8o5,  J 806, 
1807,7  vol.  in-8;cet  ouvrage  est  très- 
estimé.  Vallarn  mourut  en  1809,  et 
a laissé  de  nombreux  manuscrits  dont 
on  attend  encore  avec  impatience 
l'impression  , et  de  ceux  surtout  re- 
latifs à la  médecine  clinique. 

VALLARSI  (Dominique),  savant 
antiquaire  italieu , naquit  à Vérone 
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le  t3  novembre  1702,  et  illustra  son 
pays  par  ses  doctes  écrits  sa  pro- 
fonde érudition.  Il  fit  toutes  ses  élu-, 
des,  jusqu’à  la  théologie  inclusi- 
vement, chez  les  jésuites,  et  ses  suc- 
cès y furent  aussi  précoces  que  ra- 
pides. Dès  l’âge  de  1 2 ans , il  y sou- 
tint une  thèse  de  philosophie  où  il 
étonna  par  la  justesse  de  ses  idées 
et  la  solidité  de  son  jugement.  S’étant 
décidé  à embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que , il  mit  tous  ses  soins  à acquérir 
les  connaissances  qui  pouvaient  l’y 
rendre  utile.  Il  lut  les  Pères , apprit 
le  grec  et  l’hébreu , étudia  l’histoire 
de  l'église  dans  scs  sources.  Benoît 
XIV,  qui  connaissait  son  mérite,  ne 
voulut  pas  que  tant  de  savoir  demeu- 
rât sans  encouragement.  11  pourvut 
l'abbé  Vallarsi  de  quelques  bénéfices 
dans  le  diocèse  dcVicence.  Vallarsi  en 
obtint  par  la  suite  de  plus  considéra- 
bles dans  son  propre  diocèse.  Il  tour- 
na au  profit  des  lettres  cette  aug- 
mentation de  fortune.  Il  rechercha 
et  acquit  des  médailles,  d'anciennes 
peintures,  des  objets  curieux  d’an- 
tiquités, et  se  composa  un  cabinet 
précieux.  Il  s’appliqua  à déchiffrer  des 
inscriptions,  et  se  mit  en  correspon- 
dance avec  tous  les  savans  de  son 
temps,  occupés  des  mômes  études, 
tels  que  Muratori,  Zcno , Mazzocchi 
et  d’autres.  TJ  11  travail  aussi  assidu 
affaiblit  insensiblement  sa  santé.  II 
négligea  de  recourir  aux  remedes  qui 
auraient  pu  la  rétablir,  et  mourut  à 
Vérone,  sa  patrie,  le  i3  août1  177», 
âgé  de  68  ans.  11  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Paul,  sa  paroisse, 
où  ses  concitoyens  lui  firent  dresser 
une  épitaphe  houorable.  On  a de  lui 
beaucoup  d’ouvrages  dont  on  se  bor- 

1 Le  Dictionnaire  universel  ( Pniilhomimr) 
et  le»  Mémoires  pour  servir  à L’histoire  ecclé~ 
siastique  pendant  le  i8*  siècle  disent  le  i4 
août.  L’inscriplion  dressé»*  A la  mémoire  de 
Vallarsi  porte  Idibus  Augusti , c'cat-à-dire  la 
i3  août. 


4o8  VAL 

liera  à citer  les  suivans,  qui  sont  les 
principaux:  I S.  Hyeronimi opéra 
omnia,  peut  monachorum  è congre, 
gatione  S.  Maori  recensionem  , 
quibusdam  ineditis  monumentis  , 
aliüqùe  lucubrationibus  au  cia , no- 
lis  et  observalionibus  illustrata , 
studio  ac  laJbore  Dominici  V allar- 
sii , Vérone,  i"34,  ia  vol.  in-fol. 
réimprimés  en  1 4 vol.  in- 4,  Venise, 
tjbb.  Il  Tyranii  Rufini  Aqui- 
bsiensis  opéra , cum  notis  et  obser- 
vationibus  Dominici  Vallarsii  , 
Vérone-,  >745.  Il  n’en  parut  que 
le  premier  vol.  1115.  Ililarii  epis- 
copi  opéra , studio  et  labore  mo- 
nachorum S.  Benedicti  illustrata  et 
aucla,  Vérone  , iq'bo,  2 vol,  in-fol. 
Le  nom  de  Yallarsi  ne  s’y  trouve 
point,  maison  tient  de  l’éditeur  qu’il 
y contribua.  Cet  ouvrage  fut  réim- 
prisnéà  Venise  en  >749-  IV  Larealtà 
c letiura  delte  sacre  antiche  iscri- 
xioni  sulla  cassa  di  piombo  conti- 
nente le  reliquie  de’  SS.  Fermo  è 
Rustico , Vérone , I j63 , m-  4-  L’in- 
génieuse explication  que  Vallarsi 
donna  de  ces  inscriptions,  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  Il  y prouve 
que  les  reliques  contenues  dans  ce 
eercueil  sont  bien  celles  de  ces  deux 
saints.  La  ville  de  Vérone  lui  décerna 
pour  cet  ouvrage  une  récompense  de 
cent  onces  d’argent.  V Insigniora 
ecclesiœ  P'eronensis  monumenta , 
qui  bus  aut  anecdota , au  t non  benè 
satisadhuc  perspecta  historœi  loca, 
proferuntur  aut  illustrantur;  prœ- 
sert'nn  episcoporum  eitts  perpétua 
séries  describilur.  L abbé  Vallarsi 
avait  entrepris  cet  ouvrage, qu’il  n’eut 
point  le  temps  d’achever.  Il  avait 
aussi  tout  disposé  pour  une  édition 
complète  des  Œuvres  de  Panvi- 
nius,  son  concitoy  en,  et  l’un  des  pre- 
miers qui  ouvrirent  la  carrière  de  l’é- 
ruditiou  ecclésiastique  ; mais  ayant 
appris  qu’on  en  faisait  une  à Milan, 


> VAL 

il  abandonna  ou  diiïéra  ce  dessein. 
On  a de  lui  encore  des  observations 
sur  la  Verona  illustrata  et  sur  le 
Museo  veronese , et  diverses  autres 
dissertations  savantes.  Leaomte  Zac- 
cliarie  Betti , savant  littérateur  et 
poêle , a composé  l’éloge  de  l'abbé 
Vallarsi  ; il  se  trouve  au  tom.  9 des 
Elogj  italiani,  imprimés  à Venise 
en  1782. 

VAL  LE  (Claude  de  la), li  Itéra  teur, 
né  eu  Savoie  vers  l’an  i54°,  jouit 
d’uue  grande  réputation  par  ses  con- 
naissances dans  l’histoire.  On  a de 
lui  : Théâtre  d honneur  de  plusieurs 
princes  , chanceliers , hommes  il- 
lustres, jurisconsultes,  faux  dieux, 
avec  leurs  portraits , Paris,  1618, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  que  les  bibiio- 
manes  appellent  chronologie  collée , 
eut  beaucoup  de  vogue  pendant  plu- 
sieurs aimées,  mais  depuis  qu’Od- 
ceuvre  publia  sa  collection  , etc.,  il 
est  tombé  (Lins  l'oubli.  ; 

VALLET  (Pierre),  florissait  dans 
le  18'  siècle, occupa  plusieurs  places, 
et 'obtint  en  dernier  lieu  celle  de 
lieutenant-général  de  police  à Gre- 
noble, où  il  mourut  en  1780.  Vallet 
cultiva  les  lettres  avec  assez  d’hon- 
neur, et  débuta  par  quelques  ou- 
vrages polémiques  applaudis  dans 
le  temps.  On  a en  outre  de  lui  : I 
Méthode  pour  faire  des  progrès 
rapides  dans  les  sciences  et  les  arts, 
1767,  in-12.  Ce  livre  est  Lieu  écrit, 
et  renferme  des  vues  sages  et  utiles. 
II  L'Art  de  limiter  les  terres  à per- 
pétuité, 1769,  in-12. 

VALLET  (Guillaume),  graveur 
distingué,  naquit  eu  >634,  étudia  son 
art  sous  les  meilleurs  maîtres  de  la 
capitale,  et  contribua  au  perfectionne- 
ment où  nous  le  voyons  aujourd’hui 
en  France.  Ses  dessins  sont  corrects 
et  moelleux;  il  a gravé  en  outre  la 
sainte  Famille,  d’après  le  Guide  ; 
une  autre,  d’après  Raphaël;  l 'Ado-  - 
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ration  des  Rois , d’après  le  Poussin; 
le  portrait  d’André  Sacchi,  plu- 
sieurs autres  portraits,  etc.  Il  est 
mort  à Paris  en  1704,  âgé  de  70  ans. 

VALLIER  ( François-Charles  ), 
comte  de  Saussay,  naquit  à Paris  vers 
l’an  1710.  Il  embrassa  l’état  mili- 
taire, s’y  distingua,  obtint  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  devint  colonel 
d’infanterie.  Lecomte  de  Saussay  par- 
tageapresquetoutson  temps  entre  les 
armes  et  les  lettres, et  cultiva  la  poésie 
avec  bonheur.  Il  a laissé:  I L'Amour 
de  la  patrie , poëinc , 1754  , in-8. 1 1 
Journal  en  vers  de  ce  qui  s'est  passe’ 
au  camp  de  Richemont , 1745,  in— 
4.  III  Le  Citoyen , poëme  en  trois 
chants,  1769,  in-8.  IV  Odes  sur  les 
eaux  de  Bardées  et  de  B ag  aères, 
avec  un  Essai  sur  la  guerre,  et  une 
Lettre  en  prose,  1762,  in-8.  V E pi- 
tre aux  grands  et  aux  riches,  1 764, 
in-8.  Cette  épître  concourut  pour  le 
prix  de  l’académie  française. VI  Egle, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
un  prologue,  jouée  à Fontainebleau , 
1765.  VU  Epitrc  à la  nation  fran- 
çaise sur  Rétablissement  des  Inva- 
lides , de  l'Ecole  militaire,  etc.  VIII 
Eloge  de  Chevert,  etc.  On  ne  peut 
nier  que  dans  ces  compilations  on  n’y 
trouve  des  négligences  et  des  incor- 
rections dans  le  style  ; mais  ces  dé- 
fauts sont  récompensés  par  une  verve 
souvent  soutenue,  par  de  belles  ima- 
ges, des  pensées  neuves,  et  plusieurs 
vers  heureux.  Vallier  mourut  à Paris 
eu  1778.  Il  était  membre  des  aca- 
démies d’Amiens  et  de  Nancy. 

’VALLIERE  (Louis-César  de  la 
Baume  le  Blanc  jpiuc  de  la  ) , naquit 
à Paris  le  g octobre  1708.  Il  était 
petit-neveu  de  madame  de  la  Vallière, 
et  fut  le  dernier  mâle  de  sa  famille. 
Il  aima  et  protégea  les  lettres,  mais 
il  se  consacra  plus  particulièrement  à 
la  lecture  des  ouvrages  dramatiques. 
Sa  bibliothèque  était  en  outre  uue 
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des  plus  riches  de  Paris,  et  son  ca- 
talogue est  partagé  en  deux  parties. 
Dobure  aîné  publia  la  première  en 
3 vol.  in-8,  et  qui  contient  les  livres 
rares  : elle  renferme  5668  articles 
dont  le  produit  a été  de  454,677  1* 
8 s.  (en  1734).  La  seconde  partie, 
publiée  par  Nyon  l’aîné , en  6 gros 
volumes  in-8,  renfermant  36,537  ar- 
ticles, fut  achetée  par  le  marquis  de 
Paolmy,  dont  il  enrichit  sa  bibliothè- 
que. Le  duc  de  la  Vallière  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiqué,  à étudier 
la  naissance  et  les  progrès  de  l’art 
dramatique  en  France.  Il  produisit  le 
fruit  de  son  travail  dans  un  ouvrage 
qui  a pour  titre  : Bibliothèque  au 
théâtre français,  depuis  sonorigine , 
Dresde  (Paris),  1768,  3 vol.  iu-8. 
C’est  un  extrait  de  toutes  les  pièces 
composées  pour  ce  théâtre,  depuis 
les  Mystères  jusqu’àPierreCorneille, 
suivi  d'une  liste  chronologique  des 
pièces  composées  depuis  Corneille 
jusqu’en  1 768.  L’ouvrage  est  terminé 
par  un  catalogue  et  une  analyse  de 
plusieurs  comédies  qui  ne  sont,  en 
rigueur,  que  des  libelles  enlantés  par 
les  factions  politiques.  L’analyse  des 
anciennes  pièces  n’est  pas  exempte 
de  reproches  : outre  que  l’auteur  s’est 
plu  à y amasser  les  ordures  de  nos 
vieilles  farces , on  y trouve  peu  de 
précision,  d’élégance  et  de  critique. 
Le  due  de  la  Vallière  est  mort  le  16 
novembre  1780. 

V AL  LOT  ( Antoine  ),  médecin , 
naquit  en  i5g4,3efit  un  renom,  et 
devint  médecin  d’Anne  d’Autriche 
et  de  Louis  XIV.  11  fut  un  des  pre- 
miers qui  introduisirent  en  France 
l’usage  de  l’émétique, du  quinquina  et 
du  lanJanum,  contre  l’opinion  de  ses 
confrères.  Cependant  ce  fut  avec  le 
premier  de  ces  médicamans  surtout 
qu’il  guérit  Louis  XIV  d’une  maladie 
grave  dont  il  fut  attaqué  à Calais  e» 
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iG58.  Il  n’eut  pas  le  même  bonheur 
avec  Henriette  d’Angleterre , fille 
de  Henri  le  Grand.  Celle  princesse 
s’était  réfugiée  en  France  pour  se 
soustraire  aux  fureurs  des  partis  al- 
lumés contre  Charles  l'r,  sou  époux. 
Vallot  l’ayant  soignée,  on  attribua  sa 
mort  à I eftel  des  remèdes  que  ce 
médecin  lui  avait  administrés.  C’était 
un  excellent  botaniste,  et  il  eut  la  di- 
rection du  jardin  royal  des  Plantes; 
place  qu’il  remplit  avec  honneur. 
Il  parut,  sous  son  nom,  Hortus 
regius,  Paris,  iG65,  iii-fol.;  mais  ce 
livre  appartient  à trois  médecins  at- 
tachés à son  administration.  Sa  ré- 
putation , et  surtout  la  nouvelle  mé- 
thode qu'il  avait  adoptée  dans  ses 
cures,  lui  firent  un  grand  nombre 
d’ennemis.  Gui-Patin,  dans  le  re- 
cueil de  ses  Lettres,  rapporte  les  vers 
suivans,  faits  à l’occasion  de  la  mort 
d’Henriette  d'Angleterre  : 

Le  cioircz-Yons,  race  future  , 

Que  la  fiJIe  du  grand  Msnri 
ICatcu  mourant  même  aventure 
Que  son  pire  et  ejae  son  mari  ? 

Tons  trois  sont  morts  par  assassin  , 
Ravaillac  , Cromwel , médecin  : 

Henri  tTun  coup  de  baïonnette , 

Charles  finit  sur  le  billot , 

Tl  maintenant  meurt  Henriette 
Par  l'ignorance  de  Vallot. 

VALMONT  DF  P.OM ARE 
( Jarqucs-Christophr-  ),  célèbre  na- 
turaliste , naquit  le  17  septembre 
t ?3i , à Rouen , d’un  avocat  an  par- 
lement de  Normandie.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  jésuites  de  sa 
ville  natale,  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  langue  grecque.  Son  père  le 
destinait  au  barreau;  mais  les  incli- 
nations du  jeuneValmont  le  portaient 
à l’élude  de  la  nature.  Il  commença 
par  apprendre  l’anatomie  sous  le  cé-r 
lèbre  Lecat;  il  s’adonna  ensuite  à la 
pharmacie;  et  étant  venu  à Paris  en 
1750,  il  s’appliqua  pendant  plusieurs 
années  à l’étude  des  sciences  natu- 
relles, et  il  en  profita  si  bien,  que 
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le  duc  d’Argenton,  ministre  de  la 
guerre,  lui  donna  la  commission  et 
les  moyens  de  voyager  au  nom  du 
gouvernement.  Valmont  visita  les 
principaux  cabinets  de  l’Europe,  exa- 
mina les  ateliers  métalliques , les  gis- 
semens  des  mines  et  la  profondeur 
de  leurs  excavations.  Il  passa  dans 
la  Laponie  et  I Islande;  fit  une  exacte 
description  des  volcans  de  ce  dernier 
pays,  et  rassembla  dans  l’un  et  dans 
l’autre  de  précieux  matériaux , avec 
lesquels  il  revint  à Paris.  Il  y fut  ac- 
cueilli avec  reconnaissance  par  les 
savans  et  les  gens  studieux , et  le  16 
juillet  1766  il  ouvrit,  sur  les  diffé- 
rentes branches  d’histoire  naturelle, 
un  cours  qu'il  renouvela  jusqu’en 
1 788.  Les  succès  qu’il  y obtint  firent 
dire  à son  père  : « Je  le  destinais 
«au  barreau  ; mon  fils  a surpassé 
«mon  attente;  il  s’est  rendu  l’avocat 
«de  la  nature;  il  mérite  toute  mon 
«affection.  » Un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  l’admirent  dans 
leur  sein.  11  eut  de  pressantes  invi- 
tations des  cours  de  Russie  et  de 
Portugal;  mais  il  refusa  toutes  leurs 
offres,  ne  pouvant  se  résoudre  à quit- 
terson  pays.  A près  une  vie  laborieu- 
se, Valmont  mourut  à Paris  le  a4 -aoiit 
1807.  Il  a laissé  : I Catalogue  d'un 
cabinet  d’histoire  naturelle  , Paris , 
1758,  in- 12.  Il  hxtrait  nornencla- 
tcur  du  système  complet  de  Mi- 
néralogie , ibid.,  1759.  III  ISou- 
vel'.e  exposition  du  règne  minéral, 
1761-1762,  2 vol.  iti-8;  deuxième 
édition  , *774  » 2 vol.  in-8.  IV  Dic- 
tionnaire raisonné  universel  d' his- 
toire naturelle , a eu  plusieurs 
éditions  , iu-8  cl  in-4  , dont  la  pre- 
mière fut  publiée  à Paris , en  6 vol.  : 
ladenxièmc  parut  à Yverdun  de  1768 
à 17  70;  cl  la  troisième  à Lyon,  1800, 
i5  vol.  iu-8.  C’est  l’ouvrage  le  plus  ' 
important  de  l’auteur,  et  le  premier 
qui  ait  été  fait  en  ce  genre.  Il  a en 
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outre  servi  de  modèle  et  de  base  à 
tous  les  autres  dirtionnaires  faits 
depuis  sur  les  sciences  naturelles. 
P.  Mer, iut  lut  à l’Athénée  des  arts, 
le  i5  mai  1808,  une  Notice  histo- 
rique sur  la  personne  et  les  travaux 
de  ce  savant  naturaliste.  Les  éloges 
qu’il  eu  fait  ne  peuvent  qu’être  ap- 
prouvés par  les  gens  impartiaux  et 
amis  des  sciences. 

VALSECCHI  (Virginius)  naquit 
à ltrescia  en  1681  , fit  ses  premières 
éludes  dans  sa  pairie,  et  entra  fort 
jeune  dans  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  de  Florence,  où  il  apprit  les 
lettres  humaines  et  sarrées.  Il  y pro- 
fessa ensuite  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  succès , en  même  temps  que 
sesvastesconnaissancesaugmeutaient 
de  jour  eu  jour  sa  réputation.  Elle 
parvint  aux  oreilles  du  grand-duc 
Oosme  111,  qui  nomma  le  P.  Valsec- 
chi  aux  chaires  d’écriture  sainte  et 
d’histoire  ecclésiastique  à l’université 
de  Pise,  où  cet  habile  professeu  r forma 
d’excellens  élèves,  comme  Fr.  Gaë- 
tan , depuis  archevêque  de  Florence. 
Dans  un  âge  avancé  , le  P.  Valsecchi 
se  retira  à son  monastère;  il  y deviut 
abbé,  et  mourut  le  5 août  1 739.  Par- 
mi ses  ouvrages , on  cite  les  suivans  : 
1 De  M.  Aurelii  Anlonini  tribuni- 
tid  polestate  Dissertatio,  etc.,  Flo- 
rence, 1711.  Il  De  initio  irnperii. 
Severi  Alexarulri,  ibid.,  1715.  III 
Epislola  de  wlcribus  Pisanœ  civi- 
tatis  constitutif  , ibid. , 1727  , etc. 

VALSECCHI  (Antonio),  illustre 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-Doini- 
nique  , né  à Vérone  en  1708,  d’une 
honnête  famille,  entra  à dix-huit  ans 
dans  la  congrégation  de  Salonioni. 
Après  y avoir  perfectionné  scs  étu- 
des, il  y fut  chargé  d’enseigner  la 
philosophie.  Doué  d’un  esprit  juste 
et  d’un  jugement  solide,  il  eut  le 
courage  de  s’élever  contre  des  opi- 
nions encore  reçues  dans  les  éco- 
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les  , quoique  l’expérience  déposât 
contre  elles.  Il  démontra  la  pe- 
santeur de  l’air,  d’où  résultait  la 
ruine  entière  du  système  suranné  de 
l’horreur  du  vide.  Sa  réputation  at- 
tira bientôt  à ses  leçons  toute  la 
jeunesse  patricienne.  Son  zèle  le 
poussait  vers  une  autre  carrière,  où 
il  fil  preuve  d un  autre  genre  de 
talent.  Il  s’essaya  dans  la  prédication 
avec  tant  de  succès  , que  bientôt  il 
passa  pour  un  des  meilleurs  prédica- 
teurs de  l’Italie,  et  qu’il  fut  appelé 
à prêcher  les  stations  les  plus  impor- 
tantes. Dans  l’intention  où  il  était  de 
consacrer  sa  plume  à la  défense  de 
la  religion , il  alliaiCau  travail  qu’exi- 
geaient ses  sermons , une  étude  pro- 
fonde des  auteurs  pour  ou  contre, 
qui  avaient  traité  celte  matière.  Ce- 

f tendant  sa  renommée  s’étendait,  et 
'université  de  Padoue , jalouse  de. 
faire  une  aussi  bonne  acquisition , 
voulut  l’avoir  daus  son  sein;  elle, 
l’élut,  en  1788,  principal  professeur 
de  théologie.  Pendant  trente-trois 
ans  qu’il  occupa  celte  chaire , il  vit 
fréquenter  ses  cours,  non-seulement 
par  un  grand  nombre  de  disciples , 
niais  encore  souvent  par  d’habiles 
théologiens  et  des  personnes  distin- 
guées de  toutes  les  conditions.  11 
termina  sa  carrière  à Padoue,  à l’âge 
de  quatre-vingt-  trois  ans , le  1 5 mars 
1701.  On  a de  lui  : I Dei  Fonda— 
menti  délia  Rcligioue , e dei  fonti 
deli empiéta  , Padoue,  176b,  3 vol. 
in-4.  H y établit  les  fondeqiero  de  la 
religion  naturelle,  et  les  appuie  de 
preuves  convaincantes.  Ilrèiute  en- 
suite les  sophismes  par  lesquels  on 
les  attaque;  il  passe  Me  là  aux  fon- 
demens  de  la  religion  révélée,  et 
combat  les  déistes.  Il  La  Religione 
vincilrice  relativa  ai  libri  dei fon- 
damenti,  Padoue,  177b,  2 XoL  Il 
continue  d’y  traiter  le  même  sfijet  que 
dans  l’ouvrage  précédent;  il  y exa- 
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mine  quelques  ouvrages  modernes, 
et  bat  en  ruine  V Examen  des  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne  , 
attribué  à Fréret,  et  assez  reconnu 
aujourd'hui  pour  être  de  M.  de  Bu- 
rigny.  1 1 1 La  verità  délia  Religione 
catolica  roman  a , Padoue , 1787. 
Ces  ouvrages  du  P.  Valsecchi  re- 
çurent l'accueil  le  plus  favorable.  On 
les  réimprima  plusieurs  fois,  et  on 
les  traduisit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l’Europe.  IV  Rijlessioni 
sopra  la  lettera  responsiva  intorno 
la  Quaresirna  Appellante,  Venise, 
1740.  V Orazionefunebre  in  morte 
di  Apostolo  Zeno,  Venise,  lySo. 
Valsecchi  avait  été  intimement  lié 
avec  ce  savant,  et  crut  devoir  payer 
ce  tribut  à sa  mémoire.  ( V oyez 
Zeno,  Dict.  ) VI  O ratio  ad  tlieo- 
logiani  , Padoue,  1758.  Vil  Pre- 
diche  quarcsimali , 179a.  Ces  ser- 
mons ne  furent  imprimés  qu’après  la 
mort  de  l’auteur.  VI 11  Panegirici  e 
Discorsi , Bassano  , 1 792 , égale- 
ment posthumes.  Il  se  trouve  un 
bel  éloge  de  cet  illustre  religieux 
dans  le  Novelle  lelttrarie  di  Eiren- 
ze , n°  5i , a3  décembre  1791. 

VALTRINl  ( Jean -Antonio)  na- 
quit à Bonne  dans  le  seizième  siècle, 
entra  chez  les  jésuites,  et  est  auteur 
de  l'ouvrage  suivant  : De  re  militari 
veterum  Romanorwn  libri  vu , Co- 
logne 1597.  Cet  ouvrage , assez  con- 
cis , est  cependant  très-utile  pour 
l’inteiligenre  des  Parallèles  militaires 
de  François  Patuie.  On  attribue  en- 
core an  P.  Y altrini  d’autres  ouvrages 
que  le  temps  a fait  oublier. 

VALVASONE  ( Erasme  ),  poète 
italien,  naquit  en  i5a3,  d’une  il- 
lustre famille  du  Frioul  , dans  son 
château  de  Valvasone.  Ami  de  l’étude 
et  avec  une  fortune  honnête , il 
mena  une  vie  tranquille  et  privée , et 
sortit  rarement  de  sa  province.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages:  1 La  Chasse , 


VAN 

poème  écrit  en  stances  de  huit  vers 
de  onze  syllabes  ( ottave  ) , divisé 
en  cinq  livres  ou  chants,  et  dont  le 
Tasse  parle  avec  éloge.  II  La  ’i'hé- 
baiide  de  Stace , traduite  en  vers  ita- 
liens. 11 1 Les  larmes  de  la  Made- 
leine , poème.  IV  Le  Combat  des 
bons  anges  contre  les  rebelles , au- 
tre poème  en  octaves.  V L’Electre 
de  Sophocle  , en  vers  libres  non 
rimes  ( versi  sciolti  ).  VI  Les  quatre 
premiers  chants  de  Lancelot.  V 1 1 Des 
sonnets,  des  odes , des  élégies , etc. 

11  mourut  en  <593. 

VANALESTI  ( Saverius  ),  jé- 
suite , et  l’un  des  célèbres  prédica- 
teurs de  son  temps,  naquit  à Naples 
le  8 décembre  1678.  Après  avoir 
parcouru  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, il  s'appliqua  à la  prédication, 
vers  laquelle  le  portail  son  goût  et 
où  il  déploya  beaucoup  de  talens. 
Aux  autres  qualités  qui  constituent 
un  bon  orateur , il  joignait  une  acl  ion 
noble  et  naturellc.Son  éloquenreétait 
louchante,  et  scs  sermons  débités 
avec  onction,  produisaient  sur  l’es- 
prit de  ses  auditeurs  une  impression 
vive.  Une  prpfoude  connaissance  du 
cœur  humain  lui  en  faisait  sonder 
tous  les  replis.  Il  fut  appelé  dans  les 
principales  villes  d'Italie  pour  y prê- 
cher, et  plusieurs  conversions  furent 
le  fruit  de  ses  discours.  11  joignit  ( 
à la  prédication  la  direction  des 
consciences.  Presque  toute  sa  vie 
fut  partagée  entre  ce  double  mi- 
nistère. Il  mourut  à Naples  le  1" 
mars  «74*  , âgé  de  soixante-trois 
ans.  Ou  a de  lui  : l Prediche  r/ua- 
resimati , Venise,  174*-  A la  tête 
de  l’édition  se  voit  sou  portrait,  au 
bas  duquel  on  lit  : Concionatorum 
nostri  œvi  nulli  secundtts , clams 
apnd  homines  ab  editis  libris,cla- 
rusad  superos  ex  abdilis  virluli- 
bus.  II  Panegirici  sacri , Venise, 
1746.  111  Discorsi  per  le  novene, 
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ibi J . IV  Discorsi  morali  distri- 
bu ili  per  tutti  i venerdi  di  un  bien - 
ni o et  per  le  J'este  principali  tra 
l’anno , detti  ne  II  esercizio  délia 
buona  morte,  Venise,  3 vol.  in-4, 
Naples,  1782.  Dans  la  préface  de  son 
Carême,  on  trouve  quelques  détails 
sur  la  vie  de  ce  pieux  jésuite. 

VANDALE  ou  Dalem  (An- 
toine), savant  hollandais,  né  le  8 
novembre  i638.  Après  avoir  fait  scs 
premières  études,  il  s’appliqua  aux 
langues  savantes,  qu’il  quitta  pour 
obéir  à son  père  qui  le  fit  entrer 
dans  le  commerce.  Dégoûté  de  cet 
état,  il  apprit  la  médecine,  l’exerça 
avec  honneur,  et  fut  nommé  méde- 
cin de  l'hôpital  de  Harlem.  Le  soin 
de  ses  malades  ne  l'empêchait  pas 
de  se  livrer  à son  étude  (àvorite , et  la 
renommée  de  son  érudition  se  répan- 
dit dans  toute  l’Europe.  Il  a laissé:  1 
plusieurs  Dissertations  savantes  sur 
les  Oracles  des  Païens,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  d’Ams- 
terdam, 1700,  in-4-  L’auteur  prouve 
que  ces  faux  oracles  n’étaient  que 
l'effet  des  tromperies  des  prêtres  des 
faux  dieux.  Foulenclle  en  a donné  un 
abrégé  en  français  , dans  son  Traité 
des  Oracles.  11  Traité  de  l'origine 
et  des  progrès  de  F idolâtrie , 1696, 
in-4-  111  Dissertations  sur  des 
sujets  importons  , 1702  , 1743, 

in-4-  IV  Disserlatio  super  Arisled 
de  LXX  interpreiibus , Amster- 
dam , 1705,  in-4-  Van  Dale  mourut 
à Harlem  le  28  novembre  1708.  C’e- 
tait  un  savant  profond , un  habile 
critique  ; niais  son  style  était  pesant 
et  diffus , en  latin  comme  en  fran- 
çais. 

VANDELLI  (Dominique),  ma- 
thématicien, naquit  dans  le  Mode- 
nois  le  1"  mars  1871,  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  jésuites,  et 
les  termina  à l’université  de  Modène. 
Ayant  connu  le  docteur  Pierre  Gé- 
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rard,  cet  habile  professeur  lui  ensei- 
gna le  grec  et  plusieurs  autres  lan- 
gues orientales.  Il  s’appliquait  eu 
même  temps  aux  mathématiques , 
dans  lesquelles  il  fit  de  tels  progrès, 
que  les  ducs  Rinald  Ie'  et  François 
III  le  nommèrent  leur  premier  ma- 
thématicien : François  111  l’honora 
aussi  du  titre  de  son  géographe.  Van- 
delli  entreprit,  dans  ce  dernier  em- 
ploi, divers  voyages  en  Romagne  , 
dans  le  Ferrarais , à Rome  et  autres 
contrées  de  l’Italie,  dont  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  l’ad- 
mirent dans  leur  sein.  Ses  princi- 
paux ouvrages,  écrits  en  italien,  sont: 

I Considérations  sur  les  académi- 
ciens latins , Florence , 1744-  fl 
Mémoires  géographiques , très-es- 
timés  dans  le  temps.  111  Lettres  sur 
quelques  oppositions  à l’origine  des 
sources  et  des  rivières,  par  Valis- 
nieri,  etc.,  etc. 

VAN  DEN  STERRE(Jean-Chry- 
sostôme),  savant  abbé  de  Saint-Mi- 
chel d’Anvers,  ordre  de  Prémonlré , 
était  né  à Rois-le-Duc  en  i5gi.  11 
fit  ses  humanités  à Anvers,  au  col- 
lège des  jésuites,  et,  après  les  avoir  ' 
achevées  , embrassa  la  vie  canonique 
selon  l’institut  de  Prémonlré,  dans 
l’abbayc  de  Saint-Michel.  En  faisant 
profession  , il  ajouta  le  nom  de 
Chrysoslôme  à celui  de  Jean,  qu’il 
avait  reçu  au  baptême.  Il  étudia 
en  philosophie  dans  sa  maison,  oit 
il  y avait  de  bous  professeurs , et 
alla  faire  son  cours  de  théologie  à 
l’université  de  Louvain,  dans  le  col- 
lège qu’y  avait  son  ordre.  De  retour 
à Anvers,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
occupa  dans  son  monastère  di- 
vers emplois  : il  en  était  prieur  eu 
1G29.  L'abbé  de  Saint-Michel  étant 
mort  cette  aunée  au  mois  de  juillet. 
Van  den  Sterre  fut  élu  au  mois  d oc- 
tobre pour  le  remplacer.  11  n’avait 
que  38  ans.  L’église  et  le  monas-  - 
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tère  de  Saint-Michel-  lui  durent  di- 
vers erabellissemens  , soit  par  des 
constructions  , soit  pardes  peintures 
précieuses.  Il  maintint  la  discipline , 
encouragea  les  études , et  donnait 
lui-même  l'exemple  de  l'assiduité  au 
travail.  L’abbé  de  Prémontré  Gosset 
le  nomma  son  vicaire  général  pour 
la  province  du  Brabant.  La  vacance 
du  siège  abbatial  de  Prémontré  s'é- 
tant prolongée  pendant  plusieurs 
années  après  la  mort  de  labbé  Gos- 
set,  à cause  de  l’élection  illégale  du 
cardinal  de  Richelieu,  Urbain  VIII 
continua  à l’abbéVan  denSterre,avec 
le  titre  de  vicaire  apostolique,  les 
pouvoirs  qu’il  avait  reçus  de  son 
supérieur  général  pour  tout  le 
temps  de  la  vacance.  On  a de  cet 
abbé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  les  principauxsont:  I Panegy ri- 
ais in  inaugurationem  Mutlltœi- 
Jrselii , sui  pradecessoris , Anvers, 
i6i4-  U Divers  Panégyriques  de 
saints  en  latin.  III  V lia  sancli  Nor- 
berti,  Prcemonstratensium  palriar- 
chœ , iconibus  et  elogiis  illustrata  , 
Anvers,  1622,  in-4-,  augmentée  d’un 
4”  livre  où  il  est  traité  de  la  translation 
des  reliques  du  saint  dans  la  ville 
de  Praeue.  ('cite  vie  fut  réimprimée 
en  i656,  par  les  soins  de  Polycarpe 
de  Hertogha,  chanoine  régulier  et 
professeur  en  théologie  de  l’abbaye 
de  Saint-Michel , avec  des  notes,  et 
insérée  dans  le  6”  tom.  des  Actes  des 
saints  par  les  Bollandistes  pour  le 
mois  de  juin.  IV  La  même  Fie  en  fla- 
mand , même  année  et  même  format. 

V Natales  sanctornm  ordinis  Prœ- 
monstratensis , Anvers,  1625, in-4- 

VI  Lilium  inter  spinas,  sive  Fila  B. 
Josephi, canonial  steinfeidensis  ord. 
P rœmonstralensis ; ex  archelypo 
sleinfcldenii Jideliler  expressa , et 
notàlionibus  illustrata , cura  ali- 
quot  opusculis  piis  ejusdem  sanc- 
li, ibid.,  typis  Planlinianis , tÜ2.y, 
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in-8.  VII  Rosain  hienie,  sive  Fila 
vencrabilisWilhelrni  Rothensis, ca- 
non ici  ord.  Prœm. , auctore  Mar- 
lino  Merz , priore  dicli  Rothensis 
cœnobii  cum  auctario , ibid.  VI 11 
Hagiologium  P rœmonst râleuse  , 
sive  Fasti  sanctornm  htijus  ordi- 
nis. I X Chronicon  P rœmonstratense 
ecclesiœ  Sancti-Michaelis  Anlver- 
piensis.  Antoine  Sanderus  l’a  in- 
séré dans  sou  ouvrage  intitulé  : 
Flandria  illustrata.  ( Foyez  San- 
derus,  Dichonn.  ) L’abbé  van  den 
Sterre  mourut  dans  son  abbaye  le 
28  juillet  i65î,  avec  la  réputation 
d’un  prélat  vertueux  et  exemplaire. 
Dans  une  maladie  dangereuse  , dont 
il  avait  été  attaqué,  11  étant  encore 
que  prieur , il  avait  composé  ponr 
lui  l’épitaphe  suivante,  remarquable 
par  son  tour  simple , et  l'humble 
sentiment  qui  l avait  dictée  : 

D.  O.  M. 

Sal  infatnntunt  tiic  jacro, 
Conculcandum  ah  hoininibua 
Calcale  , via  tore* , ncc  parcite  , ut  parcat  Dcus 
F.  Chrysostomo,  quondam  priori. 

VAN  DER  VYNCKT  (Luc-Jean- 
J oseph)naquit  à Garni  le  (j  mars  1691, 
d’une  tàmille  originaire  de  Flan- 
dre, et  connue  dès  t34 1 : ayant  Lit 
ses  humanités  à Gand  et  à Tournay, 
il  prit  les  degrés  en  droità  l’üniver- 
sité  de  Louvain  en  1718;  il  voyagea 
en  France,  en  Italie  et  en  Allema- 
gne, y vit  les  personnages  les  plus 
célèbres  de  ce  temps,  et  en  rapporta 
des  connaissances  aussi  variées  qu’é- 
tendues : de  retour  dans  sou  pays  et 
pourvu  d’une  place  au  conseil  en 
Flandre , il  en  fut  pendant  plusieurs 
années  vice-président  ; on  le  nomma 
encore  président  de  l amirautéet  de 
la  chambre  des  Réningues.  Pendant 
tout  le  cours  de  sa  longue  vie  il 
partagea  son  temps  entre  ses  fonc- 
tions et  les  lettres  déguisé  quel- 
quefois sous  l'habit  modeste  d'un 
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domestique,  il  aimait  à aller  étudier 
l’esprit  public  et  les  mœurs  du  peu 
pie  au  milieu  des  ouvriers  dans  des 
pauvres  cabanes;  là  il  puisa  celte 
profonde  connaissance  des  hommes, 
qu'on  reconnaît  à chaque  page  de 
son  histoire , surtout  quand  il  soude 
les  causes  des  révolutions;  souvent 
aussi  il  apporta  de  ces  proineuades 
obscures  des  renseignemens , qui 
surprirent  ses  collègues  et  servirent 
quelquefois  à débrouiller  des  affaires 
compliquées.  Il  joignait  à la  plus 
exacte  probité , dés  mœurs  douces 
et  une  certaine  gaieté,  qu’il  conserva 
jusqu’à  la  tin  de  ses  jours.  Véritable- 
ment attaché  à ses  amis  et  éloigné 
de  toute  vue  d’intérét  et  d'ambi- 
tion, il  eut  le  bonheur  rare  de  jouir 
pendant  le  cours  de  sa  vie,  d’une 
parfaite  tranquillité.  En  1769,  le 
comte  Cobenzl,  ministre  plénipo- 
tentiaire des  Pays-Bas,  voulant  éri- 
ger une  société  littéraire,  jeta  les 
yeux  sur  le  conseiller  vau  der 
Vyockt  dont  il  connaissait  les  talcns 
et  le  zèle  : ce  vieillard,  malgré  son 
âge  de  77  ans,  entra  dans  ses  vues 
avec  empressement,  assista  à toutes 
les  séances , et  fut  un  des  premiers 
membres  de  f académie  impériale  et 
royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles.  Par  malheur,  peu  de 
temps  après  , une  chute  altéra  sa 
sanie  ; ses  forces,  qu’un  bon  régime 
lui  avait  conservées , diminuèrent 
insensiblement , et  il  mourut  à Gand 
le  29  janvier  1779,  justement  re- 
gretté de  ses  collègues,  de  sa  fa- 
mille et  de  scs  nombreux  amis.  On 
a de  ce  respectable  et  laborieux  ma- 
gistrat : 1 une  Histoire  des  troubles 
des  Pays  /?«r,in-4,  Bruxelles, 1760. 
Elle  lut  composée  sur  les  archives 
du  pays,  par  ordre  de  l’impératrice- 
reine,  pour  l’instructiou  des  archi- 
ducs : c’est  donc  la  plus  exacte  qui 
ait  paru  de  celte  époque  si  célèbre  ; 
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elle  commence  au  mariage  de  Phi- 
lippe le  Bel  en  i4g5,  et  finit  à la 
paix  de  Wesiplialie.  On  n’en  put  ti- 
rer que  cinq  exemplaires  ',  pour  le 
gouvernement  et  ses  principaux 
employés  ; van  der  Vynckt  lui— 
meme  n’eut  que  son  manuscrit.  Le 
style  de  cet  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais , quoique  incorrect,  est  serré  et 
naturel.  L’auteur  qui,  par  sa  pro- 
fonde sagacité , mérite,  selon  l’Ob- 
servateur belge  du  9 avril  i8i5(  n* 
20  ),  le  nom  de  Tacite  belge,  ne  fait 
paraître  d’autre  but  que  l’instruc- 
tion, et  l’atteint  par  sa  grande  impar- 
tialité. iMSchloëzer,  professeur  de 
l'université deGoltingue,  en  a donné 
une  traduction  allemande ,’Gotlin- 
gue,  1774;  réimprimée  à Zurich, 
1793,  en  3 vol.  in-12,  fig.  11  Des 
Recherches  historiques  et  chrono- 
logiques sur  les  gouverneurs  des 
Pays  - Bas,  depuis  14.70  jusqu’à 
17G5.  111  Recherches  historiques 
et  chronologiques  sur  le  conseil 
provincial  de  Flandre , contenant 
sa  première  institution , ses  pro- 
grès et  chaugemens  , 2 vol.  in-fol., 
avec  les  armoiries  des  présidens  et 
conseillers,  peintes.  IV  Recherches 
historiques  et  chronologiques  sur 
le  grand  conseil  de  Matines , 2 vol. 
in-fol.,  avec  armoiries.  V Recher- 
ches historiques  et  chronologiques 
sur  les  magistrats  des  deux  bancs 
de  la  ville  de  Gand , 2 vol.  in-4 , 
qui  pourraient  servir  de  supplément 
au  livre  de  la  noblesse  de  Flandre  de 
l’Epinay.  Ces  quatre  ouvrages  au- 
raient été  d’un  intérêt  majeur,  si 
les  bonlevcrsemens  de  l’Europe  n’a- 
vaient introduit  dans  les  Pays  - Bas 

i Un  de  ces  exemplaires,  acheté  le  4 février 
i8o4  , à Bruxelles,  pour  onze  louis  , est  actuel- 
lement à la  Bibliothèque  royale.  On  y a joint 
une  note  historiqno  sur  l’impression  do  cet  ou- 
vrage. Il  a mérité  à son  auteur  l’offre  do  la 
croix  de  l'ordre  royal  de  S.iiiit-Ericnncde  Hon- 
grie } qu’il  a jugé  à propos  de  refuser. 
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une  toute  nouvelle  administration  ; 
cependant , comme  ils  sont  liés  à 
l’histoire  de  ces  provinces , ils  ren- 
ferment des  matériaux  bien  précieux. 
VI  Mémoires  d'un  voyage  par  la 
France,  l'Italie  et  i Allemagne , 
fait  en  1734  et  1725.  Quoique  l'au- 
teur n’y  ait  pas  mis  la  dernière 
main,  ils  contiennent  des  descrip- 
tions curieuses  des  lieux , des  mœurs 
et  des  familles  les  plus  célèbres  de 
ces  trois  contrées,  avec  des  détails 
qui  jettent  un  grand  jour  sur  l’Iiis- 
toirc  de  ce  temps.  VII  Des  Disser- 
tations intéressantes  sur  le  Vésuve, 
sur  les  îles  Borromécs , 6ur  la  tour 
de  Pise , sur  le  grand  duché  de 
Toscane , faites  sur  les  lieux  : 4 ca- 
hiers iu-fol.  VIH  Une  Notice  chro- 
nologique des  papes  depuis  Céles- 
tin  II  en  1 1 4-3 , le  premier  qui , se- 
lon l’auteur,  prit  ses  armoiries  pro- 
pres au  lieu  des  clefs  de  saint  Pierre, 
jusqu'à  Benoît  XIV,  avec  leurs  ar- 
moiries peintes,  iu-4-  IX  Disserta- 
tion sur  les  abbayes  et  bénéfices  en 
commende  dans  les  Pays-Bas.  Tous 
ces  ouvrages  montrent  l’observa- 
teur judicieux,  et  le  magistrat  ani- 
mé de  l’amour  de  sa  patrie  et  de 
sa  profession  : ils  sont  conservés 
en  manuscrit,  par  les  descendans  de 
l’auteur.— -tSon  fils,  Emmanuel-Ma- 
rie-Jean, ancien  échcvin  du  Haut- 
Macr,  mort  octogénaire  en  1818, 
orta  la  même  ardeur  au  travail , pu— 
lia  des  Recherches  estimées  sur  le 
pays  soumis  à son  administration 
(in-fol.),  et  fit  divers  suppicmcns  aux 
ouvrages  de  son  pcrc. 

VANDINl  ( Thomas  ),  mineur 
conventuel , né  à Bologne , floris- 
sait  à la  lin  du  16*  et  au  commen- 
cement du  17*  siècle.  Il  se  distingua 
dans  son  ordre  comme  théologien 
et  comme  prédicateur , il  était  aussi 
très-versé  dans  la  langue  grecque. 
C’était  avec  les  vertus  de  son  état , 
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qu’il  possédait  à un  haut  degré,  des 
titres  sultisanspour  aspirer  aux  hon- 
neurs ecclésiastiques.  Le  P.Vandiui, 
lié  avec  le  cardinal  Madrucci , plus 
connu  sous  le  nom  du  cardinal  de 
Trente , et  particulièrement  estimé 
de  Grégoire  XV , y serait  infailli- 
blement parveuu,  si  sa  modestie  ne 
lui  eût  fait  préférer  la  vie  de  son 
cloître  à un  plus  haut  rang.  11  mou- 
rut en  1829  : on  a de  lui  : I Del 
purgalorio  , sue  pene  , e suffragj , 
Bologne,  1599.  Il  Dell’  anno  san- 
to , Bologne,  1699.  III  Sermoni 
funerali  e nuzziali  , Bologne  , 
1631.  IV  Traltato  dclle  reli- 
quie  di  Cristo , délia  croce  , di 
Maria , de’  Santi,  Bologne,  1624* 
V Discorso  teologico  e morale 
sopra  il  giubbileo  santo  di  1625, 
Bologne  , 1625.  VI  DelC  eslasi, 
ratio , etc.  Discorsi  filosqfici  e leo- 
logici , Bologne,  1625.  VII  Rhe- 
torices  compendium , ad  usunt  con- 
cionatorum , Bologne , 1G26.  VIII 
Fila  disan  Antonio  di  Padova, 
Bologne,  i627.Eanluzzi  fait  mention 
de  ce  Père  dans  le  Nolizie  dcgli 
scriltori  bolognesi. 

\ ANE  ( sir  Henri , chevalier  ) , 
naquit  à Londres  en  1612,  et  eut 
pour  père  sir  Henri  Vane  , secré- 
taire d'état  de  Charles  1".  Il  reçut 
nue  éducation  des  plus  soignées , 
qui  développa  scs  talens  naturels 
mais  il  avait  un  caractère  turbulent 
etenneini  de  tout  repos.  Sans  trop  eu 
savoir  le  motif,  il  prit  en  aversion 
son  gouvernement  et  la  liturgie 
de  l'église  anglicane  , et  publia  con- 
tre l’uuo  et  l’autre  dificrens  pam- 
phlets qui  l'obligèrent  à quitter  sa 
patrie.  En  i635  il  passa  à la  Nou- 
velle-Angleterre , où  il  se  fit  bientôt 
connaître  avantageusement;  et  lors- 
qu’on procéda  à l'élection  des  ma- 
gistrats, il  fut  élu  gouverneur  d'une 
voix  unanime.  Ce  poste  honorable 
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et  délicat  n'était  pas  fait  pour  lin  ca- 
ractère comme  celui  de  sir  Vanc. 
11  voulut  introduire  des  innovations 
et  s'aliéna  l’estime  des  gens  sensés 
et  l’amour  du  peuple.  De  retour  en 
Angleterre , il  parut  avoirun  peu  cor- 
rigé l'exagération  de  ses  idées, fit  un 
mariage  avantageux , et  fut  adjoint 
à sir  William  lluslet  dans  l’emploi 
de  trésorier  de  la  marine.  11  semblait 
raccommodé  avec  le  gouvernement , 
lorsqu’une  circonstance  vint  réveil- 
ler sa  première  aversion.  Lord  Slras- 
ford,  ministre  de  Charles  l*r,  ayant 
été  iuvesti , lors  de  sa  création  de 
baron  de  ttaby  en  i63g  , des  biens 
çt  des  terres  de  Yane , le  père  et  le 
fils  présentèrent  leurs  réclamations , 
en  vertu  desquelles  lord  Strasford 
promit , dit-on , de  rendre  ces  biens  ; 
niais  il  ne  tint  pas  sa  promesse.  Sir 
Vaue  résolut  de  s’en  venger,  et  après 
avoir  été  déclaré  chevalier , en  iG4°  » 
il  se  rangea  du  parti  des  ennemis 
de  la  cour,  et  coopéra  puissamment 
à la  ruine  du  comte  de  Strasford. 
La  guerre  civile  ue  fit  qu’augmenter 
l’ardeur  de  sir  Henry,  qui  seconda, 
par  tous  ses  moyens , les  efforts  des 
parlemcns  coutrc  l’autorité  royale. 
11  fut  l’un  des  députés  chargés  d'al- 
ler soulever  l'Ecosse  ; et  quoiqu’il 
se  fiU  opposé  d’abord  à la  ligue 
presbytérienne  ( the  coveiuuils  ),  il 
en  devint  un  des  promoteurs  et  un 
des  partisans  les  plus  zélés.  Il  avait 
par  malheur  toutes  les  qualités  pour 
figurer  au  milieu  des  làctious  ; des 
talens  peu  communs , et  surtout  ce 
vullum  clausum  des  politiques  de 
son  temps , et  une  habileté  particu- 
lière pour  deviner  les  autres  , sans 
qu’on  put  jamais  pénétrer  dans  son 
cœur.  Comme  il  ue  devait  pas  sa 
place  de  trésorier  de  la  marine  à la 
laveur  du  parlement , il  en  offrit  sa 
démission , et  proposa  même  que 
les  éiuolumcns  qui  lui  étaient  dus 
XII, 
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serviraient  aux  dépenses  de  la  guer- 
re. Après  avoir  assisté, comme  com- 
missaire au  traité  d’Uxbridge,  il  fut 
un  de  ceux  qui  furent  envoyés  dans 
l’ile  de  Wigbt , pour  retarder  le  re- 
tour de  Charles.  1er  à Londres,  jus- 
qu’à ce  que  l’armée  y eût  été  ras- 
semblée. Cependant  depuis  cette 
époque, il  sentit  quelques  remords, 
ue  voulut  jouer  aucun  rôle  dans  le 
procès  du  roi , se  tiut  à l’écart  tout 
le  temps  qu’il  dura,  et  parut  même 
le  désapprouver.  La  république  ayant 
été  établie  apres  la  mort  de  ce  mo- 
narque , il  fut  appelé  au  conseil  d’é- 
tat ; mais  il  se  montra  toujours  oppo- 
sé aux  desseins  ambitieux  de  Crom- 
well , dont  il  ne  voulut  jamais  re- 
connaître l’autorité.  Celui-ci,  au 
moment  où  il  venait  d’être  procla- 
mé lord  protecteur  en  iG53  , le  lit 
arrêter  et  enfermer  dans  le  château 
de  Carisbrook.  Lors  de  la  restaura- 
tion , en  iüfii  , on  crut  que  la  dé- 
claration de  lîreda  acconlait  l'amnis- 
tie à tous  les  rebelles  , ceux  excep- 
tés qui  avaient  eu  part  au  procès  du 
roi , et  que  dans  ce  cas  le  chevalier 
Vanc  était  du  nombre  des  amnis- 
tiés. Une  l'épouse  équivoque  des 
deux  chambres , à uue  adresse  qu’ou 
leur  avait  présentée  eu  sa  faveur , 
contribua  à affermir  celte  opinion. 
Sir  Henry  vivait  donc  daus  une  en- 
tière sécurité  ; mais  la  part  qu’il 
avait  eue  à la  mort  du  comte  de  Slras- 
ford  , le  rôle  qu’il  avait  joué  daus  la 
révolution  , son  auimosité  contre 
l’autorité  royale  , le  rendirent  jus- 
tement suspect  à la  cour,  auprès 
de  laquelle  Monck  ne  le  servait  nul- 
lement. Il  fut  mis  en  jugement  le  4 
juin  1ÜÜ2, condamné  à mort, et  dé- 
capité à la  Tour  dix  jours  après. 

\ AN  E1VKEL  (Jean-Chrétien), 
prêtre  hollandais,  originaire  d’U- 
trccht,  né  vers  i654  , fit  ses  étude» 
à l’université  de  Louvain , et  y fut 
-7 
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reçu  licencié  en  droit.  11  suivit,  an 
collège  du  pape  Adrien  , dans  la 
même  université , les  cours  de  théo- 
logie de  Gonunare  Huyghens,  pré- 
sidjutde  ce  collège.  Huyghens  était 
intimement  lié  avec  M.  Arnauld  et 
le  P.  Quesnel;  il  avait  pris  la  dé- 
fense de  te  dernier.  ( Voyez  Huy- 
ghens, ïdict.j  On  ne  s'étonnera  pas 
que  van  Erkel  ait  été  imbu  des  mêmes 
principes,  et  qu’il  en  ait  fait  la  règle 
de  sa  conduite  ecclésiastique;  aussi 
fut-il  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
l’église  d’Utrecht.  11  eut  aussi  occa- 
sion de  voir  van  Espen , et  de  fré- 
quenter beaucoup  ce  docteur.  Après 
ses  études  achevées , van  Erkel  re- 
tourna en  Hollande,  et  alla  aider,  en 
qualité  de  secondaire  ou  vicaire, 
Nicolas  van  Erkel , son  oncle , pas- 
teur de  Delft.  Cet  oncle  étant  mort, 
il  lui  succéda  dans  le  pastoral  de 
Delft.  11  devint,  par  la  suite,  cha- 
noine , et  eufin,  après  la  mort  de  van 
Ileussen,  auquel  il  succéda,  doyen 
du  chapitre  métropolitain  d’Utrecht. 
{Voy.  Heussen,  Dict.)\ an  Erkel 
a laissé  beaucoup  d’ouvrages,  la  plu- 

Êart  pour  la  défense  de  l’église  de 
(ollaude.  Il  y lait  tous  ses  efforts 
pour  la  disculper  de  l’imputation  de 
schisme,  et  pour  en  soutenir  les  droits 
conlre  les  décisions  du  saint-siège. 
Les  principaux  de  ses  ouvrages  sout  : 
1 Asserlio  juris  ecclesice  metropo- 
litanœ  ultra/ édifice  romano-catho- 
licœ,  adversùs  quosdam  qui  eam  ad 
instar  ecclesianun  per  infidelium 
persécutâmes  destructarum , jure 
pristmo  penitùs  excidisse  exi'li- 
mant,  Delphis,  i^od,  iu~4  de  8o 
pages.  11  Jesuitarum  aliorurnque 
romance  ecclesice  adulanliurn  de 
summi  ponti/icis  auctoritate  com- 
menta, regnis  regibusque  infesta , 
etc.  , per  jurisconsultum  batavum 
ecclesùe  et  palrice  arnanlern,  Ams- 
terdam , 1704,  tu-4  de  4»  pages,. 
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I I I Protestatio  cleri  romano-catho- 
lici  preecipuarum  in  Hollandid 
auslrali  civilatum  asserta  contra 
scriptum  consolatorium  pro  roma- 
nis calholicis  per  fœderatas  Pro- 
vincias  dispersis , a3  mai  1710,  in- 
4,  contre  le  P.  Désirant.  Vau  Erkel, 
en  1712  et  1713, publia  deux  autres 
écrits  en  faveur  de  cette  protestation, 
sous  le  litre  de  Protestatio  asserta. 

IV  Adrnonitio  ad  probos  omîtes 
cordatosque  calholicos , super  sen- 
teiüid  excomrnunicatorid  sub  no- 
mine  reverendiss.  alque  illustriss. 
D.  J.  B.  Bussii , pontifiai  apud 
Colonienses  nuntii,  adversùs  Joan. 
Christ.  Erkelùmt  édita , Delphis , 
1711,40  pages  iu-4.  V Obserealio- 
nés  Prodromœ  in  libruin  qui  sub 
nomine  amplis.  D.  Cornclii  Pauli 
Hoyinck  van  Papcndregt  in  lucem 
prodiit , et  ecclesùe  Trajectinæ  his- 
toria  mscribitur , 54  pages  in*4-  [V. 
PAPENDREGT,  Dict.)  VI  Defcrisio 
ecclesiœ  Trajectinæ  ejusque  status 
ac  jurium , ex  episcoporum  diplo- 
malibus  ac  litleris,  nec  non  anti- 
quis  char  lis,  rnonumentis,  etc.,  po- 
li ssimiun  desumpta , qui  ostendilur 
ecclesiam  illani  ad  nudee  missionis 
condilionem  non  esse  redactam , 
ncque  redigendam  contra Jîcliones 
à t).  Cornelio-  P ’aulo  Hoyink  van 
Papendregt , etc.,  Amsterdam,  1728, 
un  vol.  in-4.  Ce  différend  entre  van 
Erkel  et  van  Papendregt  donna  lieu 
à divers  écrits  de  part  et  d’autre,  il 
y a de  van  Erkel  d’autres  ouvrages 
eu  hollandais.  Il  mourut  le  4 avril 
1734,  âgé  de  80  ans. 

VANNETT1  (Joseph-Valérien  ), 
naquit  eu  1719  à Roveredo,  où  il 
fit  revivre  l’amour  pour  les  études. 
Il  institua  à cet  clfet  une  académie  , 
et  lit  de  sa  propre  maison  un  lycée, 
et  y recevait  tous  ceux  qui  voulaient 
s'instruire  sous  sa  direction  ou  celle 
d habiles  maîtres,  11  occupa  plusieurs 
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emplois  honorables,  et  cultiva  avec 
succès  plusieurs  genres  de  littéra- 
ture , et  il  réussissait  surtout  dans 
les  compositions  badines.  Il  a laissé 
en  italien  : 1 Poésies  burlesques  , 
suivies  de  la  traduction  en  vers  d’uu 
petit  poème  sur  l'origine  de  U éclair 
et  de  la  foudre , par  Tri  lier , pro- 
fesseur à Wittemberg,  Roveredo  , 

1 7Ü6. 1 1 Des  Dissertations  surdivers 
sujets  badins,  ibid.,  1 7 5<^.  III  Le- 
çons sur  le  dialecte  de  Roveredo  , 
1761.  Il  mourut  vers  l’an  1780. 

V A N N E T T I ( Clément  ),  sei- 
gneur de  Villeneuve , célèbre  lit- 
térateur et  écrivain  latin  du  18' 
siècle  , naquit  à Rovcredo  le  i4 
novembre  1754..  A l’âge  de  12  ans, 
il  avait  déjà  appris  les  humanités , 
comptait  sa  première  année  de  phi- 
losophie, et  à i3  ans  il  fit  paraître 
divers  opuscules  en  latin  et  en  ita- 
lien , qui  firent  admirer  en  lui  un 
talent  aussi  précoce  que  distingué. 
Il  se  consacra  plus  particulièrement 
à l’étude  des  anciens  classiques , et 
il  était  en  même  temps  très-versé 
dans  les  mathématiques  et  l’histoire 
sainte.  Des  éludes  aussi  sérieuses  ne 
l’empêchèrent  pas  de  cultiver  les 
beaux  arts;  il  connaissait  la  sculpture, 
l’architecture , et  il  fut  comme  pein- 
tre, uu  excellent  paysagiste.  Van- 
netti  était  lié  avec  les  principaux 
savans  de  son  époque,  et  devint 
membre  de  plusieurs  académies.  Ou 
compte  plus  de  quarante  ouvrages 
estimés,  sortis  de  la  plume  de  ce 
littérateur,  parmi  lesquels  on  cite  : 
I Cornmentarius  de  vitd  Alexan- 
dri  Georgii , accédant  nonnullie 
utriusque  epistolæ , 1779.  II  D’au- 
tres Commentaires  sur  Plaute  < et 
ïérence.  lit  Epislola  di  Q.  Ora- 
tio  et  di  j P.  Virgilio  Marone 
ail' imperatore  Giuseppe  II,  Rove- 
redo,  1781.  IV  fntroduzione  ad 
una  fursa  intilolala  Pullone  vo- 
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lanle,  ibid.,  1785.  V Epislola  so- 
pra  la  villa  di  Q.  Orazio  Flacco, 
ibid.,  1790.  VI  Osservazioni  intor- 
no  adOrazio,\\nA.,  1792,  etc.Van- 
netti  écrivait  avec  une  égale  pureté 
et  élégance  en  italien  comme  en  la- 
tin. On  trouve  dans  ses  ouvrages 
une  érudition  profonde,  beaucoup 
de  précision  et  de  clarté  dans  ses 
idées.  II  mourut  d’une  pleurésie 
le  i3  mars  1795,  à l’âge  de  qua- 
rante-un  ans. 

VANNI  ( Jean-François  ),  ma- 
thématicien renommé  du  16*  siècle, 
naquit  à Lucques  vers  l’an  i53o, 
entra  jeune  cher  les  PP.  de  la  com- 
pagnie, et  occupa  plusieurs  chaires 
dans  différentes  maisons  de  son  or^- 
dre.  Il  était  aussi  très-instruit  dans 
les  lettres  sacrées,  et  acquit  par  ses 
talens  beaucoup  de  réputation.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I Exeges 
physico-nuitheniaticœ  de  momenlis 
gravium  , de  vecle  et  de  moltt 
œquabililcr  accelerala  , Rome  , 
it)85.  11  Synopsis  investigationis 
monumentoruiâ  quibus  gravia  ten- 
dant deorsum , ibid.,  1682.  III  De 
ultimo  Paschate  Christi  JJomini  et 
de  primd  Christianorum  Pentecosté 
opusculum , in  quo  ad  gvavissitnas 
controversias  diriniendas  Jestorum 
judaicorum  geminatio  multifaria 
slabililur,  ibid.,  1G04,  etc. 

VAN  TIL.  ( Voyez  Til,  Dicl.) 

VAN  VITE  LU  (Gaspa.d), 
peintre  , né  d’une  famille  originaire 
d’Italie,  à Utrecht  en  Il  piit 

les  premières  leçons  de  peinture  à 
Hosooru  sous  Mathias  Vetthoes , 
passa  ensuite  à Rome,  où  il  demeurà 
plusieurs  années , et  devint  un  des 
plus  habiles  peintres  d’architecture 
et  de  paysages.  Il  parcourut  I Italie, 
et  s’arrêta  particulièreinentà  Venise, 
Bologne,  Milan,  Florence,  etc.,  où 
il  peignit,  pour  des  personnages  dis- 
tingués , les  plus  belles  vues  de  ces 
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différons  pays.  Il  portait  continuel- 
lement des  conserves , ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Gaspard  aux 
lunelles.  Malgré  deux  cataractes  qui 
l’incommodaient,  il  travaillait  avec 
assiduité  même  dans  sa  vieillesse.  Il 
subit  l’opération,  et  il  y perdit  un 
oeil,  et  alors  11e  pouvant  mieux  faire, 
il  se  borna  à peindre  d’imagination. 
Il  mourut  en  1736,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  aus,  et  a laissé  plusieurs 
ouvrages  sur  l'architecture  et  la 
peinture. 

V A R A N O ( Constance  de  } , 
femme  célèbre,  naquit  en  14.28 
d’une  illustre  famille.  Elle  eut  pour 
père  Pierre  Gentil  de  Camérino , et 
pour  mère  Elisabeth , fille  de  Bap- 
tiste de  Montefeltro.  Constance  lut 
élevée  par  sou  aïeule , dame  de  beau- 
coup d’esprit,  et  à un  âge  encore 
tendre  elle  possédait  la  langue  latine, 
et  était  initiée  dans  plusieurs  scien- 
ces. Les  guerres  civiles  avaient  fait 
perdre  à sa  famille  la  seigneurie  de 
Camcrino  , ce  qui  la  faisait  vivre 
dans  un  étal  presqu’au-dessous  d’une 
médiocre  aisance.  Sou  talent  et  son 
éloquence  changèrent  bientôt  son 
sort.  Blanche  Marie  Visconti, épouse 
du  comte  Sforce,  ayant  passé  par  le 
marquisat  d’Ancône,  Constance  , 
alors  âgée  de  1 4 ans , lui  fut  présentée, 
et  dans  un  discours  latin  lui  demanda 
la  restitution  du  domaine  de  ses  an- 
cêtres. Blanche  s'intéressa  en  sa  fa- 
veur, mais  elle  n’eut  pas  assez  de 
pouvoir  pour  lui  faire  obtenir  cette 
restitution.  La  jeune  Varano  ne  se 
découragea  pas,  et  peu  de  temps  après 
elle  adressa  une  harangue  latine  à AI- 
fonse  d’Arragou,  roi  de  Naples,  pour 
le  même  objet,  eut  le  bonheur  d'ê- 
tre exaucée , et  de  voir  son  père 
réinstallé  dans  ses  anciens  droits. 
Constance  eut  un  rare  talent  pour  la 
poésie  latine , dans  laquelle  elle  imi- 
tait avec  succès  Horace  et  Virgile. 
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Elle  épousa  eu  *445  Alexandre 
Sforce,  seigneur  de  Pesaro  , et  mou- 
rut vers  l’an  1460. 

VARANO  ( Alfonse  ),  littéra- 
teur renommé,  descendant  des  ducs 
de  Camérino,  naquit  à Ferrarc  le 
i3  décembre  1705.  Il  fit  ses  études 
au  collège  des  nobles  de  Modène  ; 
les  termina  à l’université  de  Bolo- 
gne, et  se  perfectionna  sons  le  sa- 
vant abbé  Tugliazucchi.  Cet  homme 
justement  célèbre  lui  inspira  le  goût 
pour  la  poésie  : Varano  cultiva  d’a- 
bord avec  succès  le  genre  anacréon- 
tique  et  pastoral,  et  entra  ensuite 
dans  la  carrière  dramatique.  Presque 
toutes  ses  tragédies  sont  tirées  de 
sujets  nationaux;  011  y remarque  de 
la  sagesse  dans  les  plans , de  la  vi- 
gueur dans  les  caractères , et  de 
l'énergie  dans  le  dialogue;  mais  elles 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
de  celles  écrites  par  Pindemonte , 
et  surtout  AIGcri , qu’on  peut  jus- 
tement nommer  le  Sophocle  de 
l'Italie.  Les  ouvrages  de  Varano, 
consistant  en  plusieurs  poésies  lé- 
gères, ddïércns  panégyriques  et  tra- 
gédies , furent  imprimés  à Ferrare 
quelque  temps  après  sa  mort , arri- 
vée le  23  juin  1788. 

VARGAS  ( Louis  de),  célèbre 
peintre  espagnol , naquit  à Séville 
en  i5a8.  11  étudia  dans  sa  patrie  les 
élémens  de  son  art,  passa  à Rome, 
y demeura  sept  aus,  et  se  croyant 
perfectionné,  il  retourna  à Séville, 
il  y trouva  deux  terribles  adver- 
saires , Antoine  Florès  et  Pierre 
Campana  : reconnaissant  son  infé- 
riorité, il  se  rendit  de  nouveau  en 
Italie,  et  y étudia  encore  sept  ans  : 
il  prit  pour  modèles  Raphaël  et  Per- 
du del  Vagrc,  et  convaincu  enfin 
qu’il  n’avait  plus  à craindre  de  con- 
current , il  osa  se  mesurer  avec  ses 
adversaires,  et  notamment  avec  le 
fameux  Pcrez  de  Alcio  , qu  i!  éclipsa 
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bientôt.  Il  devint  le  premier  peintre 
de  Séville,  et  les  plris  grands  ou- 
vrages lui  furent  confiés.  Il  excellait 
autant  dans  l'Iiistoire  que  dans  le 
portrait.  On  admire  encore  dans  la 
cathédrale  de  Séville  un  Jésus  por- 
tant la  croix,  nn  Adam  et  Eve , 
dont  la  jamhe  qui  se  voit  en  raccourci 
passe  pour  un  chef-d’œuvre;  et, 
d’après  lavis  des  connaisseurs,  elle 
ne  serait  pas  indigne  du  pinceau  de 
Raphaël.  Vargas  mourut  à Seville  en 
i5go,  âgé  de  soixante-deux  ans. 

VARICOURT  ( N.  ) , garde  du 
corps  de  Louis  XV 1 , recommandable 
et  par  son  courage  et  par  sa  fidélité. 
Il  était  né  dans  le  pays  de  Gcx  d'une 
famille  uohlc.  Dans  l'affreuse  jour- 
née du  G octobre  i/8y,  Varicourt 
se  trouvait  eu  sentinelle  à la  porte 
de  l’appartement  de  la  reine.  Les 
séditieux , qui  inondaient  le  châ- 
teau , demandaient  à grands  cris  la 
mort  de  cette  princesse  infortunée , 
et  se  présentèrent  devant  sou  appar- 
tement.^ Varicourt  n’eut  que  le  temps 
d’entrer  dans  l’antichambre  et  de 
crier  : Sauvez  la  reine!  Les  (adieux 
se  jetèrent  sur  lui , et  un  d’entre 
eux  lui  ht  tomber  le  bras  d’un  coup 
de  sabre  , et  il  fut  aussitôt  massa- 
cré. Au  même  instant  uu  de  scs  ca- 
marades , Miomaudre , prit  tranquil- 
lement le  mousquet , se  mit  à sa 
place  , en  défendant  l’entrée  : il  y fut 
criblé  de  coups.  l<a  populace  fu- 
rie.use  coupa  ensuite  la  tête  de  Va- 
ricourl , la  mit  sur  une  pique , la 
porta  en  triomphe  à Paris  auprès  de 
la  voiture  de  Louis  XVI  , qu’on  y 
amenait  avec  sa  famille,  et  prenait  le 
barbare  plaisir  de  présenter  ce  hi- 
deux spectacle  aux  yeux  de  la  reine. 

VAROLI  (Constance),  méde- 
cin et  chirurgien  italien  , naquit  à 
Bologne  en  1 54-3.  Il  remplit  dans 
celle  université  , successivement 
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les  deux  chaires  de  médecine  et  d’a- 
natomie ; et  la  réputation  qu’il  ob- 
tint , jeune  encore  , fit  que  le  pape 
Grégoire  Xlll  l’appela  à Rome  et 
le  nomma  son  premier  médecin.  11 
s'immortalisa  parmi  les  anatomistes, 
par  sa  célèbre  découverte  des  nerfs 
optiques,  et  il  aurait  sans  doute  il- 
lustré encore  son  art  par  ses  pro- 
fondes connaissances , si  une  mort 
précoce  ne  l’eût  enlevé  à l’humanité 
en  1 574- , lorsqu’il  était  à peine  âgé 
de  3i  ans. 

VASCONCELOS  (Michel)  na- 
quit à Lisbonne  vers  l’an  1600.  Il 
passa  jeune  en  Espagne. , et  ses  ta- 
Icus  diplomatiques  lui  captivèrent 
la  bienveillance  du  comte-uuc  d’O- 
livarès,  qui  l’envoya,  en  qualité  de 
secrétaire  d’état , près  la  vice-reine 
de  Portugal , Marguerite  de  Savoie  , 
duchesse  de  Mantoue , tante  de  Phi- 
lippe IV.  Le  Portugal  était  sous  la 
domination  espagnole  depuis  l’an 
i58o  , que  le  duc  d’Albe  le  conquit 
en  trois  semaines  à Philippe  II.  Ce- 
pendant les  Portugais  souffraient 
depuis  long-temps  avec  impatience 
le  joug  de  leurs  vainqueurs , et  mal- 
gré toute  la  politique  de  la  cour  de 
Madrid, ils  n’attendaient  que  le  mo- 
ment propice  pour  se  déclarer  en 
état  de  révolte.  L’occasion  s’en  pré- 
senta , et  on  peut  dire  que  Vascou- 
celos  ne  fit  que  l’accélérer.  Esclave 
soumis  du  duc  d’OIivarès  , il  n’exé- 
cutait pas  seulement  ses  moindres 
ordres,  mais  souveut  il  les  dépas- 
sait. Il  avait , il  est  vrai , un  grand 
génie  pour  les  affaires , de  l’assi- 
duité au  travail  ; mais  il  était  le 
tyran  du  peuple  , qu’il  accablait  de 
vexations  et  d’impôts.  Insensible 
aux  plaisirs  même  les  plus  inno- 
ccns , il  conserva  toujours  une  âme 
dure,  hautaine,  inflexible,  et  sc 
montra  l'ennemi  le  plus  acharné  de 
ses  concitoyens. Ceux-ci  le  haïssaient 
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même  plus  que  les  Espagnols  , et 
sa  naissance  illégitime  le  rendait  , 
eu  outre , un  objet  de  mépris.  Les 
Portugais  avaient  jeté  les  yeux  sur 
le  duc  de  Bragance , descendant 
de  leurs  rois.  Ce  seigneur  ba- 
lançait encore  à se  montrer,  mais 
son  épouse  , Espagnole  et  fille  du 
duc  de  Médina  - Sidonia  , parvint 
enfin  à l’y  déterminer , en  lui  ins- 
irant  son  courage.  Le  duc  d’O- 
varès  sembla  se  douter  de  ce  qui 
se  tramait , et  par  l'offre  de  plu- 
sieurs emplois  émincns  , tâcha  d’é- 
loigner le  duc  de  Bragance  de  Lis- 
bonne ; mais  ce  prince  sut  trouver 
des  prétextes  pour  différer.  Pendant 
ce  temps  ou  réunit  secrètement  les 
principaux  seigneurs  et  plusieurs 
chefs  du  peuple,  et  on  résolut  de  frap- 
per le  grana  coup  le  1"  décembre 
de  l’an  1Ü4.0.  Dans  ce  jour,  une  mul- 
titude armée,  conduite  par  des  per- 
sonnes de  haut  rang,  s'empara  du  pa- 
lais. Ceiu-ci  notifièrent  respectueu- 
sement à la  vice-reine,  que  dès  ce 
moment  son  autorité  avait  cessé. 
D’autres  conjurés  entrèrent  dans  la 
chambre  de  Vasconcelos , et  le  trou- 
vèrent caché  dans  une  armoire  pra- 
tiquée dans  l’épaisseur  de  la  mu- 
raille , et  tout  couvert  de  papiers. 
Après  l’avoir  percé  de  plusieurs 
coups  d’épée , ils  le  jetèrent  par  la 
fenêtre,  en  criant  : « Le  tyran  est 
«mort,  vive  la  liberté  et  don  Juan 
»1V,  roi  de  Portugal.  » C’est  ainsi 
que  l’Espagne,  après  une  posses- 
sion de  soixante  ans  , perdit  ce  ri- 
che royaume,  soit  par  la  tyrannie  de 
Vasconcelos , comme  par  la  fausse 
politique  du  duc  d’Olivarès , et  le 
caractère  faible  et  insouciant  de  Phi- 
lippe IV.  Vasconcelos  eut  des  en- 
fans  qui  obtinrent  ensuite  des  pla- 
ces , et  leurs  descendans  furent  comp- 
tés parmi  les  premiers  seigneurs  du 
Portugal. 
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VASI  ( Joseph  ) , peintre  et  gra- 
veur italien  , hé  en  Sicile  vers  l’an 
1 720.  Son  amour  pour  les  arts  le  con- 
duisit à Rome  , où  il  prit  des  leçons 
des  plus  habiles  maîtres  , et  parvint 
à se  faire  un  nom  , soit  par  la  beauté 
de  ses  poses , comme  pour  la  pureté 
de  son  dessin.  11  a laissé  sur  la  ville 
de  Rome  plusieurs  ouvrages  par- 
faitement gravés  et  bien  écrits  , et 
qui  ont  pour  titre  : I Beautés  de 
Rome  au  dedans  et  au  dehors , tant 
anciennes  que  modernes , avec  tout 
les  édifices  , jardins  et  fontaines  les 
plus  remarquables , composant  200 
gravures,  Rome,  1761.  11  Trésor 
saisi , ou  les  basiliques  , églises , ci- 
metières et  autres  édifices  religieux 
de  Rome,  ibid.  , 1778, 2 vol.  III 
Itinéraire  de  Rome  pour  C architec- 
ture , sculpture  et  peinture  , ibid.  , 
x 777 • Vas!  mourut  en  1785. 

VASSEL1N  ( George -Victor 
homme  de  lettres  , naquit  à Paris 
en  1767  ,ycultiva  la  littérature  avec 
assez  de  succès  ; il  embrassa  ensuite 
les  principes  révolutionnaires  , mais 
avec  modération  , et  devint  garde 
national.  Le  10  juin  1792  il  pro- 
nonça à la  barre  de  l’assemblée  'lé- 
gislative un  discours,  dans1  lequel 
après  avoir  attaqué  le  ministre  Ser- 
van  , il  défendit  avec  énergie  la  pré- 
rogative royale  , ce  qui  mit  en  tu- 
multe toute  l’assemblée.  Un  des 
membres  l’accusa  de  coopérer  à la 
rédaction  du  Journal  de  Paris  , et 
d’etre  un  des  secrétaires  de  Duport- 
Dutertre  ; mais  Vasselin  fil  éva- 
nouir cette  accusation.  Il  putéchap-. 
per  au  régime  de  la  terreur  , et  vé- 
cut presque  dans  la  retraite.  En  1796 
il  fit  paraître  un  livre  qui  fit  beau- 
coup de  bruit , et  qui  a pour  titre  : 
Respect  à la  propriété , ou  le  seul 
point  de  ralliement  des  représen- 
tai aux  représentés , et  des  gou- 
vernés aux  gouvernons.  C’est  un 
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ouvrage  écrit  avec  force  et  hardies- 
se , clans  lequel  l’auteur  cherche  à 
prouver  le  droit  que  doit  avoir  tout 
citoyen  de  quitter  son  pays  quand  il 
est  menacé  de  grands  désordres  , et 
quand  c’est  pour  éviter  les  persé- 
cutions. Il  parle  en  même  temps  en 
laveur  des  propriétés  , desquelles 
l’absence  ne  peut  pas  légalement  ex- 
clure les  premiers  possesseurs.  Il  ne 
paraît  pas  que  Vasselin  s’immisça 
pendant  le  reste  de  ses  jours  dans  les 
afTaires  politiques  : il  mourut  en 
1802. 

V ASSOULT  (Jean  - Baptiste  ) , 
naquit  à Bagnolet , près  Paris  , vers 
1667 , et  ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , devint  aumônier  de 
madame  la  dauphine.  11  est  connu 
par  quelques  ouvrages,  notamment 
par  une  traduction  de  l’ApoIogé- 
tique  de  Tertullien , iu— 4-  et  in-12. 
Elle  est  estimée  pour  sa  fidélité  et 
son  exactitude.  L’abbé  de  Gourcy 
en  donna  une  autre  en  1780,  avec 
des  remarques , laquelle  est  préfé- 
rée à celle  de  Vassoult.  ( Voyez 
Gourcy  ).  L’abbé  Vassoult  tradui- 
sit quelques  autres  livres  de  Tertul- 
lien  ; mais  ces  traductions  sont  de- 
meurées inédites.  On  a en  outre  de 
lui  les  Psaumes  en  forme  de  priè- 
res chrétiennes.  11  muurut  à Ver- 
sailles le  24  janvier  *745,  âgé  de  78 
ans. 

V ATR  Y ( Jean  ) , célèbre  hellé- 
niste , naquit  à Reims  le  21  octobre 
1697  , vint  jeune  à Paris  , où  il 
fit  ses  éludes  et  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique. Il  entra  dans  le  sémi- 
naire des  Trente-Trois  , qui  a pro- 
duit plusieurs  savaus  distingués.  Va- 
try  était  profondément  versé  dans 
la  langue  et  la  littérature  grecque, 
ce  qui  le  fit  nommer  professeur  au 
collège  royal.  Il  prenait  toujours 
pour  base  de  ses  leçons  llomere  et 
Virgile  , et  en  général  tous  les  clas- 
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siques  grecs , dont  il  était  admira- 
teur. Il  fut  admis  comme  membre 
de  l’académie  des  inscriptions  en 
1737;  et  ou  en  trouve  dans  les  • 
Mémoires  de  celte  société  seize  de 
Vatry,où  l’on  remarque  ceux  sur  les 
progrès  de  la  tragédie  et  de  la  co- 
médie grecque  , sur  la  fable  de  l'E- 
néide, le  poëme  épique , et  sur  Iso-  • 
craie  et  Eschine.  Il  fut  aussi , pen- 
dant plusieurs  années  , un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  Savons  , 
qu’il  enrichit  de  fort  bons  articles. 

Dans  un  âge  assez  avancé  il  fut  frap- 
pé d’un  coup  d’apoplexie  qui  lui  lit 
perdre  toutes  ses  idées,  et  oubliée  sa  • 
propre  langue.  H végéta  ainsi  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  mourut  lo 
16  décembre  1769  371  ans. 

VATT1F.R  ( Pierre  ),  orienta- 
liste, naquit  à Lisieux  vers  l’an  1600. 

Il  étudia  la  médecine , l’exerça  pen- 
dant quelques  années , et  devint  con- 
seiller de-Gaston  , duc  d’Orléans.  Il 
quitta  ensuite  cet  art  pour  cultiver 
la  langue  arabe,  daus  laquelle  il  ob- 
tint beaucoup  de  réputation.  Il  mou- 
rut en  1670.  On  a de  lui , traduits 
en  français  : I le  Tïmur ; Il  les 
Califes  maliométans  d’Eltnacinus, 

Paris,  1657;  III  une  Elégie  de 
Thograi , ibid. , 1660,  in-8.  On 
reproche  â Vattier  de  n’être  pas 
toujours  exact  dans  ses  traductions. 

VAU  ( Louis  ) , architecte  fran- 
çais , né  en  1612,  fut  un  des  plus 
habiles  artistes  de  son  temps;  nom- 
mé architecte  du  roi , il  remplit 
cette  place  avec  honneur  ; c’est  d’a- 
près ses  dessiiis  qu’on  bâtit  une  par- 
tie des  Tuileries  , c’est-à-dire  , de» 
ailes  ou  pavillons  adjoints  au  pre- 
mier corps  de  bâtiment  édifié  par 
le  Primalice,  sous  Catherine  de  Mé- 
dicis.  On  lui  doit  aussi  la  porte  de 
, l’entrée  du  Louv  re , les  deux  grands 
corps  de  bâtimeus  qui  sont  du  côté 
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du  p ic.deYincenucs.  Dorbay, élève 
de  S an,  exécuta  sur  les  plans  de  son 
maître  l'hôtel  de  Colbert,  l'hôtel  de 
Opnne,  le  château  de  Vaux-le-Vi- 
couite,  etc.  Vau  mourut  à Paris  en 
1B70  , âgé  de  58  ans. 

N AtJBKRT  ( Luc),  jésuite,  na- 
quit à Noyon  le  8 octobre  i644  , et 
'entra  dans  la  société  le  ai  septem- 
bre lG6a  à l’âge  de  18  ans.  Après 
avoir  fait  son  noviciat  à Paris , il  fut 
employé  â l'enseignement , et  pro- 
fessa successivement  les  humanités, 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  Il 
lit  les  quatre  voeux  le  2 février  1678 , 
et  s’appliqua  â la  prédication.  Il 
exerçait  en  môme  temps  divers  em- 
plois. U fut  recteur  et  ensuite  pré- 
fet des  pensionnaires  à Paris  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand.  II  avait 
cultivé  la  poésie  latine  et  faisait 
très-bien  des  vers  en  celte  langue  ; 
mais  scs  principaux  ouvrages  sont 
des  livres  vie  spiritualité.  Un  a de 
lui  : I Exercices  de  piété  pour  les 
associés  à l’adoration  perpétuelle 
du  S.  Sacrement , Paris , 1699  , 
in- 12  , réimprimés  ibid.  , 1711  , 
même  format.  11.  Traité  de  la  coin 
rnunion, ou  Conduite  pour  commu- 
nier saintement , Paris,  j 704,  in- 12. 
III  La  Dévotion  à notre  Seigneur 
J.-C.  dans  l’ Eucharistie  , Paris  , 
170G,  2 vol.  in- 12.  IV  Serenissi - 
vio  daci  Ensuinensium  post  cap- 
tant Limborgum  et  liberalam  obsi- 
dione  Hagenonm , cornant  , Paris  , 
JÜ75,  in-4-  Il  jaraît  que  c’est  la 
seule  pièce  imprimée  qu’on  ail  du 
P.  VauLcrt,  quoiqu’il  soit  bien  pro- 
bable, d’après  le  talent  qu’il  avait 
pour  les  vers  latins  , qu'il  s’est  es- 
sayé sur  d’autres  sujets.  II  est  mort 
à Paris  le  5 avril  1716. 

VAU  V 1 LL!  IiRS  (Jean-Fran- 
çois ),  savant  helléniste,  issu  d’une 
lamilleoriginairc  de  Noyers  en  Bour- 
gogne, était  fils  de  J canVauyilliers , 
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professenr  d’éloquence  à l’universi- 
té de  Paris  , et  qui,  depuis  , devint 
lecteur  du  roi  et  professeur  de  grec 
au  collège  roval.  Le  jeune  Vauvii- 
licrs  fit  de  Initiantes  études  , et  sor- 
tit de  ses  classes  avec  tant  d instruc- 
tion, que  déjà  il  pouvait  suppléer 
son  père  dans  les  leçons  qu’il  fai- 
sait à l’université.  11,  savait  aussi  le 
grec  parfaitement.  Eu  1 767  il  fut 
nommé  adjoint  à l’abbé  Vatry  , titu- 
laire alors , au  collège  royal , de  la 
chaire  de  cette  langue.  ( Voy.  Va- 
try. ) En  1 7G9  il  lui  succéda  , et  de- 
vint membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Vauvilliers 
se  faisait  remarquer  par  ses  principes 
reb'gieux  à une  époque  où  ils  com- 
mençaient à devenir  rares  parmi  ceux 
qui  cultivaieut  les  sciences.  Il  n'était 
au  reste  occupé  que  de  sa  chaire  et 
d’objets  scientifiques,  cl.  il  est  vrai- 
semblable qu’il  11e  se  serait  jamais 
occupé  d’autre  chose,  si  la  révolu- 
tion ne  fût  point  survenue.  En  1789 
il  fut  nommé  député  suppléant  aux 
états  généraux.  Il  était  pieux  et 
royaliste  , ce  qui  ne  s’accordait 
guère  avec  l’esprit  du  temps.  Ce- 
pendant, lorsqu’on  forma  la  mai- 
rie de  Paris,  il  fut  encore  nommé 
lieutenant  de  maire.  En  cette  qua- 
lité il  présidait  le  bureau  des  sub- 
sistances chargé  de  l’approvisionne- 
ment de  la  capitale;  commission  assez 
scabreuse.  Il  la  remplit  avec  la  plus 
scrupuleuse  probité.  Cependant,  lors 
de  la  découverte  du  fameux  livre 
rouge , il  s’y  trouva  porté  pour  une 
somme  de  0,000  f.  C’était  alors  un 
crime.  Vauvilliers  donna  sur  celle 
gratification  une  explication  plausi- 
ble , et  fit  voir  que  ce  n’avait  été 
qu’une  juste  indemnité.  Il  (allait  que 
la  preuve  en  fût  bien  claire  , puis- 
que l’assemblée  lui  fit  témoigner 
qu'elle  eu  était  satisfaite.  Las  néan- 
moins d’un  emploi  qui  11e  présen- 
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tait  que  des  dangers , il  donna  en 
1791  sa  démission  de  la  place  d'ad- 
ministrateur. En  1797  il  se  trou- 
va compromis  dans  b conspiration 
de  Uroltier  et  la  Villeheurnois , 
comme  directeur  general  des  ap- 
provisionnemrns  dans  le  plan  de 
celte  conspiration.  Traduit  au  tri- 
bunal criminel  de  Seine-et-Oise  , il 
y fut  acquitté.  Dans  la  visite  de  ses 
papiers  , on  trouva  un  mémoire  sur 
les  assemblées  représentatives  , au 
sujet  duquel  le  ministre  de  la  police 
Cochon  lit,  en  février,  un  rapport 
au  couseil  des  ciuq-cents.  La  même 
année,  en  avril,  le  département  de 
Seine  - et  - Oise  l’élut  membre  de 
ce  conseil , et  le  4 septembre  sui- 
vant (18  fructidor),  il  se  trouva 
du  nombre  de  ceux  que  l’on  con- 
damna à la  déportation.  Il  fut  assez 
heureux  pour 'se  soustraire  à l’exé 
cution  du  décret  , et  gagner  la  Suis- 
se. Il  y reçût  une  lettre  de  l'empe- 
reur de  Russie,  Paul  I",  qui  lui 
offrait  un  établissement  dans  ses 
états.  Eu  passant  à Berlin  pour  se 
rendre  à Pétersbourg,  il  fut  acrueilli 
par  les  Français  qui  y étaient  alors  , 
avec  les  égards  et  les  seutimens  d'es 
time  dus  à son  mérite  personnel , et 
à la  conduite  qu’il  avait  tenue.  Paul 
1er  le  reçut  avec  distinction  , et  lui 
fit  une  pension  de  4,ooo  roubles.  Il 
u’en  jouit  pas  long-temps , étant 
mort  à Pétersbourg  eu  1800.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivans  : I Lettre 
aux  auteurs  du  Journal  des  Sa- 
vant, sur  Horace , 1767,  in- 12. 

1 1 Examen  historique  et  politique 
du  gouvernement  [de  Sparte , ou 
Lettres  sur  la  législation  de  Lycur- 
gue , en  réponse  aux  doutes  pro- 
poses par  Mahly , 1769,  in- 12. 
i 1 1 Essai  sur  Pindare  , contenant 
une  traduction  de  ce  poète , avec 
une  analyse  raisonnée,  et  des 
noies  historiques , politiques  et 
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grammaticales , le  tout  précédé 
d’un  discours  sur  Pindare,  et  sur 
la  vraie  manière  de  traduire,  1772, 
in  -12;  1779,  in -12.  IV  Lu- 
dovico  XV  Lauàalio  funebris  , 
177 4,  in-4-J  traduite  en  français, 
même  année  , même  format.  V So- 
phoclis  tragœdtœ  scplem  grœce  , 
cum  interpretntione  lalinéi  et  scho- 
tiis  vctcribus  ac  novis  ; edit.  cura- 
vit  Capperonuier  ; eo  defuncto  , 
edi  dit  notas  , prœfalioncm  et  in- 
dice m adjecit  J.  - F.  Fauvillicrs  , 
1781  , 2 vol.  in-ij.  VI  Idylle  sur 
la  naissance  du  dauphin  , 178t. 
Vil  Abrégé  de  l'Histoire  univer- 
selle, en  ligures  , avec  des  explica- 
tions qui  s’y  rapportent  , 1787  , et 
années  suivantes  , grand  in-8.VlH 
Fies  pour  les  recueils  de  por- 
traits des  hommes  et  des  femmes 
illustres  de  toutes  les  nations  , par 
DUH0SA1787  , in-foi.  IX  Extraits 
des  dijjércns  auteurs  grecs , à ru- 
sage  de  i éçole  militaire , avec  la 
traduction  française  et  les  explica- 
tions grammaticales  des  mots, 1788, 
6 v.  iu-12.  X Le  Témoignage  de  lu 
raison  et  de  la  foi  sur  la  constitu- 
tion civile  du  clergé , ou  Réfuta- 
tion du  préservatif  contre  le  schis- 
me de  M.  Larrière  , Paris  , 1 792  , 
in-8  de  364  pages.  XI  Doctrine  des 
théologiens,  ou  2e  partie  du  Témoi- 
gnage ,1792.  XII  Questions  sur  les 
sermens  ou  promesses  politiques 
en  général  et  en  particulier  sur  le 
vœu  de  haine  éternelle  à ta  royau- 
té ; œuvre  posthume,  Bâle  , Tliour- 
ucsscin , 1794,  iu-8.  On  pourrait 
ajouter  à cela  le  Mémoire  ou  Ou- 
vrage théorique  sur  les  assemblées 
représentatives , trouvé  manuscrit 
dans  ses  papiers.  Ce  qu’on  peut  sa- 
voir touchant  cct  écrit , c’cst  qu’il 
présentait  une  réunion  d’idées  gé- 
nérales sur  la  formation  , la  compo- 
sition et  l'attribution  des  assemblées 


I 


4a6  Vau 

représentatives.  II  paraît  que  l’au- 
teur pensait  que  le  meilleur  mode 
de  gouvernement  représentatif,  se- 
rait de  concentrer  les  pouvoirs  dans 
une  seule  assemblée  permanente  ou 
perpétuelle. 

V A U Z EL  LE  S (J  ea  n de),  ch  e val  ie  r 
de  l’église  de  Lyon , vivait  au  1 6'  siè- 
cle. Il  était  issu  d’une  noble  famille  de 
cette  ville.  Ils  étaient  trois  frères , 
George , chevalier  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem , et  commandeur  de  la 
Torelte,  qui  apporta  de  Rhodes  de 
précieux  manuscrits,  dont  le  célè- 
bre antiquaire  Guillaume  du  Choul 
sut  tirer  un  bon  parti  pour  ses  tra- 
vaux. ( Voy.  Choul, Dict.  ) Ma- 
thieu,, autre  frère,  est  moins  connu, 
à moins  que  ce  ne  soit  Mathieu  de 
P auzelles  , avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Dombes  , comme  le  soup- 
çonne l’abbé  Pernetti  *,  quoique 
Moreri  le  donne  pour  neveu  des 
deux  autres.  Jean  de  pr auzelles , 
dont  il  est  plus  particulièrement 
question  dans  cet  article  , fut  prieur 
' de  Montrotier,  et  curé  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Romain  dans  Lyon, 
laquelle  ne  subsiste  plus.  On  a de 
lui  : 1 une  Histoire  évangélique. 
11  lTn  Traité  de  l’humanité  de. 
J.-C.  II  le  dédia  à la  reine  de  Na- 
varre, sœur  de  François  I".  III  La 
Traduction  de  l’italien  de  quelques 
livres  de  piété.  Il  avait  coutume  de 
mettre  à la  tête  de  ses  ouvrages 
cette  devise  : Crainte  de  Dieu 
vaut  zèle , faisant  allusion  à son 
nom.  Il  mourut  vers  l’an  i55y.  Son 
frère  George  mournt  cette  même 
année,  trésorier  du  grand-prieuré 
d’Auvergne.  Mathieu  était  mort 
dès  >54^  , avant  les  deux  autres, 
ce  qui  semblerait  justifier  la  con- 
jecture de  l’abbé  Pernetti , que  Ma- 

i Recherche*  pour  servir  à l'histoire  de 
Lyon,  ou  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire , 
tom.  î , psg  3*6. 
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thien  était  plutôt  frère  que  neveu 
de  George  et  de  Jean.  Cette  famille 
a donné  des  comtes  à l’église  de 
Lyon.  Jean  V aulé , poète  latin  de 
ce  temps  , en  latin  Valleius , a fait 
sur  les  trois  frères  les  vers  sui- 
vans  ; 

Tro®  fratrea  celebcrrimi  optimorura , 

Trc*  vil  A et  genîo  , cl  pares  amore  ; 

Quibus  una  tlomus  tribu®  , fidoque  r 
Una  e»l,  nna  cadem  tribus  voluntas  : 
Vo*sic  vivite  scrapor  el  mande 
Humains  pariter  tltisquc  grati. 

VAUZELLES  ( Mathieu  ) , juris- 
consulte , et  neveu  de  Jérôme  Vau- 
xelles  , auteur  d’une  Histoire  évan- 
gélique ( voy.  Dictionnaire  hisl.  ), 
naquit  à Lyon  vers  l’an  i5oo,,  re- 
çut le  bonnet  de  docteur  , et  devint 
avocat  général  au  parlement  de  Lom- 
bes , et  exerça  celte  place  avec  beau- 
coup de  distinclion.Vâuzelles  fut  un 
des  bienfaiteurs  de  l’hôpital  de  Lyon, 
où  il  mourut  eu  i562.  11  a laissé  un 
Traité  sur  les  péages  et  des  Notes 
savantes  sur  la  déclaration  des  se- 
condes noces.  La  Croix  du  Maine , 
en  parlant  de  cet  ouvrage  , dit  qu’il 
est  plein  de  belles  et  doctes  recher- 
ches. Papyre- Masson  a fait , en  vers 
et  en  prose  , l’éloge  de  Yauielles. 

VËCCH1KTTI  (Jean-Baptiste), 
orientaliste,  frère  de  Jérôme  Vec- 
chielti  , qui  publia  Opus  de  anno 
primitivo  et  de  sacrorum  tempore 
ratione.  ( Voy.  Dictionnaire  hist.  ) 
Jean  - Baptiste  naquit  à Agen  en 
i55a,  étudia  avec  succès  les  langues 
orientales , et  surtout  l’arabe  et  le 
persan.  11  fut  attaché  à la  cour  de 
Rome  , qui  le  chargea  d’entrepren- 
dre des  voyages  en  Perse , en  Egyp- 
te , qui  le  rendirent  célèbre , et  par- 
courut ces  pays  pendant  plusieurs 
années.  Il  écrivit  en  i558  une 
Relation  de  la  Perse , qui  n’a  pas 
été  imprimée,  et  dont  le  manuscrit 
existe  à Venise  dans  la  bibliothèque 
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de  Nani , où  l’on  trouve  aussi  la 
Vie  de  l’auteur,  par  sou  frère  Jé- 
rôme. Celte  vie  a été  publiée  par 
Morelli  à la  (in  du  Catalogue  des 
manuscrits  italiens  de  Nani, Venise, 
1776  , in~4.  Elle  peut  rectifier  quel- 
ques erreurs  où  sont  tombés  plu- 
sieurs bibliographes  , au  sujet  des 
deux  frères  Vecchielti.  Jean-  Bap- 
tiste mourut  en  décembre  1619. 

VEGA  (Christophe),  médecin  es- 
pagnol, naquit  vers  l’an  i5oo  à Al- 
cala,  et  reçut  dans  cette  université  le 
bonuet  de  docteur.  Il  y enseigna  son 
art  avec  honneur;  Philippe  II  l’ap- 
pela à sa  cour,  et  le  plaça  auprès  de 
son  fils,  le  prince  Charles.  Après  la 
fin  tragique  de  ce  dernier,  Vega  re- 
tourna à Alcala,  où  il  mourut  en 
îSyS.  On  cite,  parmi  ses  différens 
ouvrages  : I De  methodo  medendi 
libri  très,  Lyon  , t565,  in  - fol.  Il 
De  curatione  caruncularum , Sala- 
manque, 1 553 , in-  fol.  III  Commcn- 
taria  in  Hippocratis  prognoslica, 
etc.,  ibid.,  i552,  in-fol. 

VEÏLLARD  (L.  G.  le),  naquit  à 
Dreux  verk  l’an  iySo,  vint  jeune  à 
Paris, s’y  fit  des  protecteurs,  et  entra 
comme  gentilhomme  servaut  auprès 
de  Louis  XVI.  Il  avait  fait  d’excel- 
lentes études  , et  fut  lié  avec  les  sa- 
vans  et  les  hommes  de  lettres  les  plus 
renommés.  Le  Veillard  fut  aussi  l’ami 
intime  du  fameux  Franklin  pendant  le 
séjour  que  ce  dernier  fit  en  France. 
Lorsque  la  révolution  éclata , il  ne 
vit  en  elle,  ainsi  que  plusieurs  gens 
crédules,  qu’une  réforme  violente  , 
mais  nécessaire  pour  corriger  cer- 
tains abus  ; il  en  embrassa  donc  les 
principes,  quitta  la  cour,  et  fut 
nommé  en  1790  maire  dePassy.il 
ne  put  cependant  voir  avec  indiffé- 
rence la  journée  du  7.0  juin , où  la 
personne  du  roi  fut  si  grièvement  in- 
sultée ; peu  de  jours  après  il  devint 
administrateur  du  département  de 
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Paris.  Letristeévéuementdu  loaoftl 
lui  dessilla  entièrement  les  yeux,  et 
il  ne  cacha  plus  son  indignation  con- 
tre les  ennemis  du  trône  et  du  mo- 
narque. Sou  zèle  tardif  lui  devint  fu- 
neste : accusé  comme  conspirateur, 
il  languit  quelque  temps  en  prison  ; 
traduit  enfin  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  y fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  i5  juin  1794.  On 
a de  lui  plusieurs  Méritoires  sur  b 
chimie,  lus  à l’academie  des  sciences  , 
et  un  Eloge  historique  de  Franklin. 

VELARÆUS  ( Jodocus),  savant 
helléuiste,  naquit  à Verbroeck,  en 
Flandre,  vers  la  fin  du  i5'  siècle.  Il 
avait  une  érudition  très-ctenduc , et 
enseigna  pendant  plusieurs  années 
les  humanités  à Anvers.  On  lui  doit 
plusieurs  traductions  du  grec,  en  * 
prose  latine,  savoir  : I les  Hymnes 
cC Homère,  i534-  II  Le  Quintus 
Calaber , Anvers,  1 53g;  Lyon,  1 54  ■ • 
111  Le  Co/ut/ius.lVPIusieurs  Traites 
de  Plutarque , etc.  Le  Quintus  Ca- 
laber a été  traduit  eu  français,  et 
publié  en  1800  par  le  médeciu  Hou  * 
chet;  cependant,  malgré  le  mérite  de 
son  ouvrage,  Rouchet  se  trompe  d’a- 
bord en  appelant  le  traducteur  latin 
Valaræuset  non  Vclaræus , et  en  lui 
attribuant  une  traduction  française 
de  Quintus , dout  il  semble  même 
douter  de  l’existence.  Le  (ait  certain 
est  que  Velar;eus  a traduit  Quintus 
Calaber  en  latin;  ce  qu’011  peut  cons- 
tater par  les  deux  éditions  ci-dessus 
marquées. 

VELASCO(Grcgoire-IIemandez 
de),  poêle  espagnol, .naquit  ô Tolède 
vers  l’an  i54o,  étudia  à l’université 
d' Alcala  de  Hénarès,  où  il  apprit  la 
théologie;  mais  se  consacra  entic 
rement  aux  belles-lettres.  Velasco 
fut  compté  parmi  les  meilleurs  poè- 
tes de  sa  nation , dont  il  mérita  les 
éloges.  Un  regrette  encore  la  perle 
de  ta  plupart  de  ses  ouvrages,  et  if 
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ne  reste  de  lui  que  deux  traduc- 
tions; leur  mérite  justifie  la  répu- 
tation qu'il  s’était  acquise.  Ces  tra- 
ductions, eu  vers  espagnols,  sont  : 

I Y Enéide  de  Virgile,  imprimée  à 
Tolède,  Madrid,  Anvers,  Saragosse, 
Valence,  etc.  11  Dcparlu  Virginis , 

• poème  de  Sannazar,  imprimé  à To- 
lède,Madrid,  etc.  On  remarque  dans 
la  versification  deVelasco  une  grande 
pureté  de  style, beaucoup  de  verve  et 
d’élégance. 

VELAZQUEZ  T)E  VELASCO 
( Louis-Joseph  ),  savant  espagnol, 
marquis  de  Valdeflores,  chevalier  de 
l’ordre  de  Sainl-Jatques,  etc.,  na- 
quit à Malaga  le  5 novembre  172 2. 

II  fit  scs  études  à Grenade  et  à Ma- 
laga , dans  le  collège  des  jésuites , 
où  il  apprit  les  humanités,  la  philo- 

« sopbie  et  la  théologie;  il  étudia  en- 
suite la1  jurisprudence  , et  ayant 
passé  à Madrid,  il  se  livra  entière- 
ment à l'histoire  cl  aux  autiquilés. 
Le  succès  de  ses  ouvrages  le  fit 
recevoir  comme  membre  à l’acadé- 
mie d'histoire  de  Madrid,  à celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Pa- 
ris, et  dans  plusieurs  autres  sociétés 
savantes  de  l’Europe.  11  aurait  pu 
jouir  tranquillement  de  la  réputa- 
tion que  scs  talens  lui  avaient  jus- 
tement acquise,  et  jouir  même  des 
tueurs  de  la  cour,  sans  un  caractère 
trop  indépendant , et  des  principes 

fm  >eu  orthodoxes.  Le  marquis  de  Ve- 
azquez  était  infecté  de  philoso- 
phisme , renfermait  dans  sa  maison 
des  ouvrages  sévèrement  défendus, 
et  11’avait  pas  même  la  prudence  de 
cacher  ses  opinions  en  public.  Le 
gouvernement  et  la  religion  étaient 
tour  à tour  l’objet  de  ses  sarcasmes. 
11  avait  déjà  reçu  plusieurs  admo- 
nestations infructueuses  de  la  part 
des  autorités  civiles  et  ccclésiasti- 

3ues,  lorsque,  pendant  les  troubles 
e Madrid  1760,  qui  furent  suivis 
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de  l’exil  du  ministre  Esquîlache, 
différons  pamphlets  parurent  qui  fu- 
rent attribués  au  marquis  de  Valde- 
llores.  il  put  néanmoins  se  laver  de 
cette  accusation  ; mais  un  ouvrage 
qu'il  publia  à la  même  époque  sur 
la  galanterie , éveilla  l'alteulion  du 
gouvernement.  Il  fut  arrêté  dans 
sa  maison  en  octobre  de  la  même 
année  17G6,  et  enfermé  dans  le 
château  d’Alicante.  On  saisit  ses  pa- 
piers , parmi  lesquels  ou  a à regret- 
ter plusieurs  ouvrages  relatifs  aux 
sciences  , que  le  marquis  réclama 
dans  la  suite,  et  qu’il  ne  put  jamais 
obtenir.  C’est  pendant  sa  détention 
qu’il  counut  le  comte  de  Lumiarès 
( voyez  ce  nom , Suppl.  ),  auquel  il 
inspira  le  goftt  pour  les  antiquités. 
Plusieurs' amis  s étant  intéressés  en 
sa  faveur , obtinrent  enfin  sa  liberté  , 
et  il  sc  retira  alors  dans  sa  maison 
de  campagne,  près  de  Malaga;  il  y 
mourut  d’uuc  attaque  d’apoplexie  , 
en  décembre  177a,  à l’âge  de  cin- 
quante ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1 Essai  sur  des  caractères 
inconnus , gravés  sur  quelques  mé- 
dailles et  nionumens  (F  Espagne  , 
Madrid,  1762,  in-i{.  Il  Origine 
de  la  langue  et  de  la  poésie  castil- 
lane , excellent  ouvrage  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions.  III  Annales  de  la 
nation  espagnole  , depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  l'invasion  des  Ro- 
mains,  Malaga,  175g,  in— 4-  IV  Ju-  ' 
gement  sur  les  médailles  des  rois 
goths  et  siiêves  d'Espagne , Ma- 
laga, 175g.  V Notice  sur  le  voyage 
d'Espagne,  fait  par  or  tire  du  roi, 
et  sur  l’histoire  générale  de  cette 
nation , depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  l'année  i5iG,  d’a- 
près les  monurnens  recueillis  dans 
ce  voyage , Madrid , 1765  , in-4-.  VI 
Collection  de  divers  écrits  sur  Fart 
de  la  galanterie , avec  des  notes  de 
plusieurs  auteurs  , par  Libcrio  Yé- 
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ranio,  recueillies  par  don  Louis  de 
Valdcflorcs  , 6*  édition  remplie  de 
vérités  utiles  , d'allégories  , etc-  ; 
Galauleriopolis,  de  l’imprimerie  de 
LindoNonito,  l’an  64'  de  l’èrc  vul- 

faire  de  la  galanterie  française  ( Ma- 
rid  , 1 766  ).  Ce  livre  , qui  fut 
la  cause  de  l’arrestation  de  l'auteur , 
est  une  satire  violente  contre  les 
moeurs  du  temps , et  notamment 
contre  le  gouvernement  espagnol.  11 
contient  en  outre  des  images  assez 
libres  , et  contraires  à ces  mêmes, 
mœurs  que  Velâzquez  s’efforce  de 
critiquer.  Ses  autres  ouvrages,  im- 
primés plusieurs  fois,  sont  11  His- 
toire naturelle  de  C Espagne.  VIII 
Géographie  de  l’Espagne.  1 X Es  - 
sai  d’une  histoire  universelle.  X 
Histoire  de  la  ville,  de.  Malaga.  X l 
Théorie  sur  les  médailles  d Espa- 
gne. XI I Description  des  royaumes 
de  Tunis  et  de  Maroc.  XIII  OEu- 
vres  poétiques  , très-estimées  , et 
qui  placent  l’auteur  au  rang  des 
bons  poêles  espagnols.  Le  marquis 
de  Velâzquez  avait  entrepris  plu- 
sieurs voyages  sur  les  côtes  d’A- 
frique en  Italie  et  en  France  : il 
demeura  quelque  temps  à Paris , où 
il  se  lia,  dit-on  , avec  plusieurs  phi- 
losophes. 

VELSCIIIUS  (George-Jérôme), 
médecin  et  savant  allemand,  naquit 
à Ausbourg  le  28  octobre  1624.  H 
était  très-versé  dans  la  littérature,  les 
langues  anciennes  et  orientales , la 
musique,  les  arts  libéraux,  etc.  Il 
exerça  plus  particulièrement  la  mé- 
decine, où  il  acquit  beaucoup  de 
renom.  Velscbius  visita  les  princi- 
pales universités  d'Allemagne  cl  d'I- 
talie, et  fut  reçu  partout  avec  hon- 
neur. Il  a laissé  de  nombreux  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  : l 
Disserlatio  de  Ægagropilis  , etc. , 
1660.  Il  Somnium  Vituliciani , 
«te,,  1676,  iu-4-  111  Curationum 
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propriarum  et  consiliorum  medi- 
corum , décades  X , 1698  , in-4-  11 
mourut  le  12  novembre  1677,  âgé 
de  cinquante-trois  ans. 

VE  LSCHIUS  (Christian-Louis), 
fils  du  précédent  et  médecin  comme 
lui , naquit  à Leipsig  le  a3  février 
1669.  Il  étudia  à Witlcmberg,  y 
prit  le  bonnet  de  docteur,  et  fut 
reçu  dans  la  faculté  de  Leipsig  en 
1700.  On  a de  lui  : l Compendiosa 
status  hominis  naturalis  historia  , 
Dasilée,  1692  , in~4-  H Basis  bota- 
nica , etc.,  Leipsig,  i6g7,in-l2. 
111  Tabulœ  LXI  analomicœ  uni- 
versam  humani  corporis  fabricarn 
exhibentés , ibid.,  1697,  1712,  in-fol. 
Christian  Velscbius  mourut  le  1" 
janvier  171c). 

VELTHE1M  (A.  F.,  comte  de), 
minéralogiste,  né  à Brunswick  vers 
l’an  1740-  Il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  la  place  de  surintendant 
des  mines  de  l’électoral  de  Hanovre, 
et  publia  diflerens  ouvrages  sur  la 
minéralogie,  qui  établirent  sa  répu- 
tation. L université  de  Hanovre  lui 
conféra  le  grade  de  docteur,  et  le  roi  - 
dcPrusselui  accorda  le  titre  de  comte. 
Il  »e  démit  de  sa  place  de  surinten- 
daut,  se  retira  dans  ses  terres,  où 
il  ne  s’occupa  que  de  son  étude  là- 
vorite.  Sou  goût  pour  la  minéralogie 
le  conduisit  insensiblement  à l’étude 
de  l’archéologie,  et  il  y lit  de  fort 
belles  découvertes,  soit  sur  les  vases 
myrrhins  des  anciens , qu’il  expli- 
quait par  des  séatiles;  soit  sur  les 
onyx , sur  la  statue  de  Meinnon  en 
Egypte  , sur  les  fourmis  des  Jades , 
qui  entassaient  de  l’or  dans  leurs 
fourmilières,  etc.;  et  il  publiait  ces 
ingénieuses  découvertes  en  forme  de 
petites  dissertations.  On  a encore  de 
lui  plusieurs  Mémoires  intéressans 
sur  l’art  de  fabriquer  les  glaces;  une 
Nouvelle  explication  du  vase  de 
Barbet-mi , etc.  Le  comte  de  Vel- 


43o  * VEN 

theim  mourut  à Brunswick  le  20  oc- 
tobre 1801. 

VENGE  (François  de  Villeneuve 
de),  prêtre  de  l’Oratoire  , florissait  à 
la  fin  du  17*  et  pendant  la  première 
moitié  du  18',  siècle.  Il  est  connu 
pour  avoir  traduit  en  français  et  pu- 
blié, 1 les  Six  livres  de  saint  Au- 
gustin contre  Julien , défenseur  de 
l’hérésie  pe'lagienne , Paris,  1736, 
2 vol.  in-12.  i 1 l.es  deux  livres  du 
même  Père  touchant  la  grâce  de 
Jésus-Christ  et  le  péché  original , 
Paris,  1788,  un  vol.  in-13.  I.’aboé 
de  Villeneuve  de  Vence  est  mort  à 
Vendôme  le  26  février  171(1,  dans  un 
âge  avancé.  Il  ne  fautpoint  le  confon- 
dre avec  l’abbé  de  Vence,  auteur  de 
Dissertations  et  de  notes  sur  la  Bi- 
ble. (Voy.  Vence,  Dicl .) 

VENEGAS  (Alexis),  savant  es- 
pagnol , naquit  à Tolède  vers  l’an 
i5oo.  Il  avait  de  profondes  connais- 
sances dans  les  sciences  sacrées  et 
profanes,  ainsi  que  dans  les  belles- 
lettres.  11  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  fut  nommé  en  i54o  profes- 
seur de  théologie  à Tolède.  1 1 a laissé: 
1 Ortographie  de  trois  langues , 
Tolède,  i53i.  Il  Angoisses  de  la 
mort , Alcala  de  Ilénarès,  i568,  in- 
4;  Valladolid,  i583  , ouvrage  tra- 
duit en  italien.  III  Diversité  de  li- 
vres qui  existent  dans  l'univers , 
Madrid,  i56g;  Salamanque,  1Ô72; 
Valladolid,  i583.  Cet  ouvrage  est 
très  estimé  par  les  recherches  exactes 
qu’il  contient,  et  surtout  par  une 
érudition  peu  commune.  Venegas 
mourut  en  1667.  Il  mena  toujours 
une  vie  exemplaire,  et  fut  également 
regretté  et  par  ses  vertus  et  par  ses 
talens. 

VENETO  (Paul),  religieux  de 
l’ordre  des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin, florissait  au  commencement  du 
i5'  siècle,  et  passait  pour  le  prince 
des  théologiens  de  sou  temps.  11  cn- 
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seignait  à Padouc  dans  le  couvent 
de  son  ordre,  et  il  y mourut  à la 
.(leur  de  son  âge,  le  i5  juin  1429. 

Il  fut  inhumé  dans  la  sacristie  de  ce 
monastère,  où , pour  consacrer  le 
souvenir  de  son  haut  savoir,  ses  con- 
frères lui  érigèrent  une  statue  qui  le 
représentait  dans  sa  chaire.  Une  ho- 
norable épitaphe  rappelait  les  motifs 
qui  lui  avaient  fait  décerner  ces  lion-  / 
neurs.  11  a laissé  de  nombreux  écrits 
dont  les  titres  suivent  : 1 Contra 
Judœos  liber  11  nus.  Il  Serniones  de 
’ lempore . 1 1 1 Serniones  de  sanclis. 

I V Serniones  quadragcsimales.X  De 
Conceplione  B.  fll . Pirginis.X  1 De 
Incarnalione  P'erbi  Dei.X  1 1 De  ex- 
ccllcnlidFerbi Dei.X 1 1 1 Super  sen- 
tenlias  lib.  quatuor.  IX  Ad  libros 
physicorum  libri  octo.  X Super  li- 
bros de  generatione  et  corruptione 
libri  duo.  XI  Super  libros  de  anima 
libri  très.  XII  Summae  philosophiez 
naturalis  libri  sex.  XIII  De  con- 
ceplione munrli  qui  astronomiæ  ja- 
nua  nuncupari  potest , liber  unus. 
XIV  De  circulis  componenlibus 
mundum.  XV  De  compositione 
mundi.  XV 1 Super  libros  Porphy- 
rii  liber  unus.  XVII  Super  præUi- 
camenta  liber  unus.  XVI II  Super 
libros  Posteriorum  libri  duo.  XIX 
Logica  parva.  XX  Logica  magna. 
XXI  De  quadraturd  circuli.  XXII 
Super  consequcnliis  Strodi.  Il  a. fait 
u 11  abrégé  des  Expositions  de  Jean 
de  Ripa  sur  le  premier  livre  des 
Sentences.  Quoi  qu’il  en  soit  du 
mérite  de  tous  ces  écrits , aujour- 
d’hui oubliés,  iis  montrent  nu  moins 
dans  le  P.  Venclo  un  écrivain  très- 
laborieux  , et  rempli  , pour  son 
temps , d’une  grande  variété  de  con- 
naissances. il  ne  faut  point  le  con- 
fondre avec  Paul  VENETO,  servile, 
qui  vivait  daus  le  même  siècle,  et 
dout  ou  a les  ouvrages  suivans  : 1 
De  notitid  Dei.  II  De  condcndo 
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christiano  teslamento.  111  De  ordi- 
ne  et  progressu  sui  or  (Unis.  I X Ex- 
plicatio  Dantis  Aligherii , poelæ 
florenlini.  Les  biographes  font  men- 
tion de  deux  autres  V en eto.  Le  pre^ 
mier,  André  Veneto,  était  aussi  ser- 
vile; il  vivait  dans  le  i4*  siècle, 
et  fut  professeur  à Bologne.  Parmi 
divers  ouvrages  dont  il  est  auteur, 
> 'on  cite  : I un  Commentaire  sur  la 
Genèse.  H Un  Commentaire  sur 
Aristote,  de  rebus  naturalibus.  111 
Liber  variarumoraùonum.  1 V Carn- 
1 pus  florum.  L’autre  Veneto  (Jean) 
était  chartreux,  et  vivait  au  l5r  siècle. 
Ses  écrits  sont  : I Nosce  te  ipsum. 
1 1 De  palientid  et  hwnilitate  liber 
unus.  111  Spéculum  morienlium  li~ 
bri  très.  IV  Corona  senum  liber 
unus.  V Scrmonss  varii.  VI  Epis- 
lolce  varice. 

VENINI  (Ignace),  jésuite,  sur- 
nommé le  Massillon  de  l’Italie, na- 
quit à Côme  le  io  février  17  n , de 
parens  considérés , et  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus  le  26  jan- 
vier 1728.  Il  y euseigna,  suivant 
l’usage,  toutes  les  classes.  Ses  su- 
périeurs ayant  démêlé  en  lui  les 
ualités  qui  font  les  grands  pré- 
icateurs,  le  destinèrent  à exercer  ce 
ministère.  Scs  premiers  essais  justi- 
fièrent l'idée  qu’ils  s’étaient  formée 
de  son  talent.  Quoique  l’Italie  ne 
manquât  pas  d’orateurs  sacrés,  et  que 
plusieurs  eussent  de  la  célébrité,  il 
dépassa  bientôt  tous  ceux  qui  cou- 
raient cette  carrière,  et  créa  pour 
ainsi  dire  une  époque  nouvelle  dans 
l’éloquence  italienne.  U11  admirait 
dans  ses  sermons  I ordre,  la  beauté 
du  plan , la  profondeur,  la  belle  dic- 
tion. Son  style  était  plein,  élégant, 
harmonieux.  Il  savait  enuoblir  les 
pensées  les  plus  communes;  et  quoi- 
que son  débit  ne  fût  pas  heureux, 
son  discours  était  si  attachant , que 
sou  auditoire  , toujours  nombreux, 
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était  toujours  choisi  et  composé  de» 
personnes  du  goût  le  plus  délicat. 

O11  ne  s’étonnera  point  qu’on  le  de- 
mandât de  toute  part, et  que  les  villes 
les  plus  populeuses  et  les  plus  con- 
sidérables de  l'Italie  aient  voulu  l’en- 
tendre. L’institut  des  jésuites  ayant 
été  supprimé  en  1773,  le  P.  Venini, 
qui  était  alors  recteur  du  collège  de 
Milan  , continua  de  demeurer  dans 
cette  ville.  Il  y mourut  dans  de  grands 
senlimcns  de  piété,  le  a5  août  1778,  « 

âgé  d'environ  68  ans.  Il  n’avait  rien 
publié  de  sou  vivant.  L’abbé  Antoine- 
Louis  Carli,  autrefois  son  confrère, 
rassembla  les  écrits  qu’il  avait  laissés, 
et  les  publia.  C’est  à ses  soins  qu’on 
doit  : 1 1 Panegyrici , Milan,  1782. 

Il  y eu  eut  une  seconde  édition  la 
même  année  à Venise.  11  Le  Pre- 
diche  quaresimali , Milan,  1780; 
Venise,  t783.Cecarème  et  les  autres 
productions  de  Venini  n’ont  rien 
perdu  à la  lecture,  et,  au  jugement 
de  tout  ce  que  l'Italie  a de  connais- 
seurs, les  ouvrages  de  ce  célébré  jé- 
suite sont  sortis  si  parfaits  de  ses 
maius,  qu’ils  u’out  rien  à redouter 
ni  du  temps  ni  des  révolutions,  dont 
la  littérature  elle-même  n’est  point 
exempte. 

VENTURA  (Antoine-Prado), re- 
ligieux trinitaire  espagnol,  naquit  le 

10  juin  1701. 11  appartenait  à une  fa- 
mille de  Cordoue  en  Andalousie  qui 
jouissait  dans  cette  ville  de  beaucoup 
de  considération.  Il  lût  élevé  avec 
soin, et  mis  entre  les  mains  de  maîtres 
qui,  en  meme  temps  qu’ils  l iuslruisi- 
rentdaus  les  lettres,  le  formèrent  à la 
piété  et  à la  vertu.  A I âge  de  16  ans, 

11  eutra  dans  le  couvent  des  mathu- 
rins  de  Cordoue,  et  y fit  profession 
après  les  épreuves  ordinaires.  Il  avait 
l'ait  de  bonnes  études , avait  une 
heureuse  mémoire , et  il  aimait  le 
travail.  Ou  le  jugea  capable  d’ensei- 
gner , cl  ou  le  chargea  de  professer 
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la  philosophie.  11  s’en  acquitta  à la 
satisfaction  de  ses  supérieurs  , qui 
l’envoyèrent  à Séville  prendre  des 
crades  dans  l'université.  Il  y reçut  le 
bonnet  de  docteur.  Quelques  an- 
nées après  il  fut  nommé  à la  chaire 
de  Durand  dans  cette  université  ; 
il  en  soutint  la  gloire.  Il  était 
profond  théologien , mais  il  n’avait 
point  borné  ses  éludes  à la  théo- 
logie : il  possédait  la  géographie , 
l'iiistoire  et  le  droit  canon.  Il  prê- 
chait avec  succès.  On  l’avait  en- 
tendu et  applaudi  à la  cour  de  Ma- 
drid/Lorsqu’il  prêchait  dans  son  cou- 
vent, on  y accourait  en  foule,  et  il 
n’était  bruit  dans  toute  l'Espagne, 
que  de  son  savoir  et  de  son  éloquence. 
Il  faisait  aussi  des  vers  avec  facilité. 
11  mourut  à Cordoue  en  1703.  On  a 
de  lui:  I uuPoëmc  de saint  Raphaël , 
in-4-  H Sermons  des  saints,  2 vol. 
iu-4-  111  La  Vie  du  martyr  Fr.- 
Marc  Criudo , iu-  8.  IV  Oraison 
funèbre  du  cardinal  Cisneros , pro- 
noncée à la  cérémonie  des  obsèques 
que  fit  faire  à ce  prélat  funiversité 
d’Alcala.  V Diverses  consultations, 
in-fol.  11  a,  di!-on,  beaucoup  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la 
langue  espagnole. — V ENTUJtÀ  (Guil- 
laume), né  à Asti  vers  1280,  écrivit, 
ou  plutôt  continua  l’ Histoire  de  cette 
ville.  Elle  avait  été  commencée  par 
Ogerius  Alfcrius,  qui  l'avait  poussée 
jusqu’en  1 ag4;  celle  de  V en tura  com- 
mence en  1260  et  va  jusqu’en  i3î5. 
Ventura  avait  porté  les  armes,  et  avait 
été  lait  prisonnier  eu  127 3.  Sou  ou- 
vrage a pour  titre  Mémorial , etc. 
Louis- Antoine  Muralori  l’a  inséré 
avec  des  notes  au  tome  2 de  son  grand 
Recueil  des  écrivains  de  U Histoire 
d'Italie,  in-fol.,  Milan,  1727. — Ven- 
tura (Secundinus),  parent  du  pré- 
cédent, citoyen  et  notaire  d’Asli , 
reprit  le  travail  de  Guillaume,  et  y 
ajouta  : il  conduisit  l'Histoire  d’Asli 
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de  à i4^7-  Cette  continuation 
se  trouve  dans  le  volume  de  „Mura- 
tori  cité  ci-dessus. 

VENTURE  ( Mardochée  ),  juif, 
florissail  au  commencement  du  17* 
siècle,  et  était  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  sa  nation.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivans  : 1 Prières 
journalières  à l’usage  des  juifs  por- 
tugais ou  espagnols , auxquelles  on 
a ajouté  des  notes  élémentaires,  1772, 

3 vol.  in- 12.  11  Le  Cantique  des 
Cantiques  de  Salomon,  avec  la  pa- 
raphrase chaldaïque  et  le  Traité  * 
et  Abolit,  ou  des  Pères  de  la  doc- 
trine, traduits  de  l’hébreu,  du  chal- 
daïque cl  du  raLLinique , avec  des 
notes  élémentaires  pour  en  faciliter 
l'intelligence,  1774,111-12. 

V EN  EST I (Nicolas-Marcel,  mai- 
quis  de),  chevalier  de  Saint-Etienne, 
naquit  à Cortone  en  1700,  étudia 
successivement  à Bologne,  Sienne 
et  Pise.  Il  apprit  dans  cette  der- 
nière ville  la  jurisprudence , la  phy- 
sique et  la  métaphysique.  Il  passa 
à Naples,  où  il  lut  nommé  suriu- 
Icndant  de  la  bibliothèque  et  du 
musée  royal,  et  inspecteur  des  dé- 
couvertes faites  à Herculanum,  Pom- 
peia,  etc.  De  retour  à Cortone,  il 
y fonda  plusieurs  élablissemens  utiles 
aux  lettres,  el  entre  autres  la  célèbre 
académie  toscane , qui  a compté  par- 
mi ses  membres  les  hommes  les  plus 
distingués  de  l’Italie.  On  a de  lui  : l 
une  Lettre  latine  sur  V ancienneté 
de  Cortone.  II  Description  îles 
découvertes  faites  à Herculanum  , 
Rome,  1748,  etc.  11  mourut  eu  juin 
iy55. 

VENU  TI  ( Rodolfino  ) , célèbre 
antiquaire  romain,  naquit  vers  l’an 
1700.  Il  avait  de  graudes  connais- 
sances sur  les  médailles  et  les  mouu- 
mens  anciens.  Le  pape  r>enoît  XIV 
Fhonorait  de  sa  bienveillance  et  le 
nomma  garde  du  cabinet  des  auti- 
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«pies  «lu  Vatican , que  Vennti  en- 
richit «le  plusieurs  objets  précieux. 
Il  mourut  en  1762,  et  a bissé  : 1 
Antirjua  numisrnata  maximi  mo- 
duti,  Rome,  1739,  2 vol.  in-fol. 
avec  fig.  C’est  une  notice  aussi 
exacte  que  savante , des  médailles 
transportées  du  cabinet  du  cardinal 
Albani  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. Il  Collcctanea  antùjuitdtüm 
Romanorum , ibid.,  1736  , in-fol. 
avec  fig.  III  Numismatct  inipera- 
torum  præstantiora  à Martino  V 
ad  Benedictum  XIV , ibid.,  1774* 
in-4;  et  autres  ouvrages  du  même 
genre,  non  moins  estimés. 

VÉNUTI  ( l’abbé  Philippe  ) na- 
quit au  commencement  du  i8r  siècle, 
et  cultiva  les  lettres  avec  succès.  Les 
chanoines  de  Saint-Jean  de  Latrau 
l’envoyèrent  à Paris,  pour  adminis- 
trer les  revenus  de  l'abbaye  de  Cle- 
rnc,  que  Henri  IV  donna  à ce  cha- 
pitre. Ses  manières  affables  et  po- 
lies, et  son  esprit  cultivé,  lui  firent 
beaucoup  d'amis,  parmi  lesquels  il 
comptait  le  célèbre  président  de 
Montesquieu.  Ce  dernier , très-satis- 
fait de  la  traduction  italienne  que 
l’abbé  Venuti  avait  faite  du  poëme 
de  la  Religion  de  Racine,  employa 
le  crédit  de  l’abbé  de  Saint-Cyr  au- 
près de  Boyer,  évêque  de  Mirepoix, 
afin  d’obtenir  de  lui  quelque  béné- 
fice pour  son  protégé.  On  exposa  à 
ce  prélat  le  service  que  l’abbé 
Venuti  avait  rendu  à l’église  par  la 
traduction  du  poëme  de  Racine. 
Rieu  ne  put  toucher  l’évêque  , qui 
répondit  en  dernier  lieu  o qu’il  fai- 
asait  plus  de  cas  de  ceux  qui  admi- 
nistraient la  religion,  que  de  ceux 
• qui  la  prou  Vident  » L’abbé  a tra- 
duit en  vers  italiens  : 1 le  Ti'lénm- 
que , 2 vol.  in-4*  ' I Le  poëme  de 
la  Religion , de  Racine.  III  La  tra- 
gédie de  Didon , de  Letranc-de-Pom- 
pignan. 
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t LRAC1N1  ( Augustin),  pein- 
tre célébré,  naquit  à Florence  le  i4 
décembre  itiSy,  passa  jcuue  à Ve- 
nise , et  étudia  les  élémens  de  son 
art  sous  Sébastien  Ricci;  après  s’ê- 
tre perfectionné  à Rome,  il  revint  à 
Florence,  où  il  acquit  bientôt  une 
grande  réputation.  Veracini  peignait 
avec  un  égal  succès  ('histoire,  h'  por- 
trait, la  frestjue  ; ses  ouvrages  sont 
répandus  dans  les  églises  et  les  palais 
de  Florence  et  de  Pise.  Il  avait  aussi 
le  talent,  alors  très  rare,  de  restaurer 
et  de  rafraîchir  les  anciennes  pein- 
tures, sans  nuire  à leur  mérite., Il 
travailla  assidûment  jusqu'à  son  ex- 
trême vieillesse,  et  mourut  dans  sa 
patrie  en  1762,  à l’âge  de  73  ans. 
On  distinguait  dans  toutes  ses  pro- 
ductions une  grande  pureté  de  des- 
sin, et  un  très-beau  coloris. 

VERGÈCE  ( Ange  ) florissait 
dans  le  16'  siècle.  Il  était  Cretois 
d’origine , et  il  écrivait  si  bien  le 
grec  que  François  l"  le  fit  venir  en 
France , et  le  chargea  de  copier  plu- 
sieurs livres,  et  de  lui  écrire  un 
catalogue,  par  ordre  alphabétique, 
de  54o  volumes  grecs.  Ce  même 
monarque  voulant  faire  graver  des 
poinçons  grecs  pour  sou  imprimerie, 
confia  à Vergèce  le  soin  d’en  tra- 
cer les  modèles , et  de  les  fournie 
à Garainond,  qui  les  a exactement 
copiés.  Ces  poiuçons,  long-temps 
perdus , furent  trouvés  par  le  savant 
de  Guigues, dans  l’imprimerie  royale, 
où  l’ou  s’en  sert  encore  aujourd  Imi. 
Après  la  mort  de  François  1"  ( en 
1 i>4 7 )■»  Vergèce  resta  attaché  au  ser- 
vice de  son  fils  et  successeur,  Henri 
Il , qui  t'employa  pour  écrire  le  Cy- 
negelicon , ou  poëme  de  la  chasse , 
par  Oppicn , dont  il  fit  présent  à 
Diane  de  Poitiers.  On  trouve  ce 
beau  manuscrit  à la  bibliothèque 
royale  ( n°  2637  ).  Sa  fille  enrichis- 
sait de  peintures  ses  manuscrits,  et 
28 
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celles  du  poème  de  la  Chasse  pas- 
sent pour  être  de  «a  main. 

VERGENTŒS  ( Charles  - Gra- 
vier, comte  de  ) , ministre  de  Louis 
XVI  , commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  etc.,  naquit  en  1719, 
en  Bourgogne  , d'une  famille  noble, 
et  reçut  une  éducation  soignée.  11 
vint  à Paris  , y obtint  un  parfait  ac- 
cueil dans  toutes  les  maisons  distin- 
guées, et  notamment  à la  cour,  où 
son  esprit  actif,  son  caractère  con- 
ciliant, lui  firent  d’utiles  protecteurs, 

Siarmi  lesquels  il  comptait  M.  Rouil- 
é,  miuistre  des  affaires  étrangères. 
Ce  dernier  en  parla  avantageuse- 
ment à Louis  XV  , et  ce  monarque 
nomma,  en  ij55,  le  comte  de  Ver- 
gennes  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  ottomane.  Pendant  ce  temps 
les  Anglais,  sans  déclaration  pré- 
liminaire, s’étaient  emparés  de  nos 
possessions  dans  l’Acadie  ; ce  qui 
donna  lieu  à une  guerre  où  presque 
toute  l’Europe  s’intéressa.  Le  roi 
de  Prusse  se  ligua  avec  l’Angleterre, 
et  P Autriche  avec  la  France.  C’est 
dans  ces  circonstances  difficiles  que 
le  comte  de  Vergennes  arriva  à 
Constantinople  ; mais  il  sut  surmon- 
ter tous  les  obstacles , et  mériter  la 
bienveillance  de  son  souverain  et 
du  sultan.  Le  duc  de  Choiseul , alors 
ministre  des  affaires  étrangères,  pres- 
sait le  comte  de  Vergennes  de  faire 
déclarer  la  Porte  contre  la  Russie  ; 
mais  ce  dernier  qui  en  prévoyait  les 
résultats  lui  répondit  ces  mots  :«  Je 
«ferai  armer  les  Turks  quand  vous 
« voudrez  ; mais  je  vous  préviens 
«qu’ils  seront  battus;  et  cette  guerre 
«aura  une  issue  contraire  à vos 
• intentions , puisqu’elle  rendra  la 
«Russie  plus  glorieuse  et  plus  puis- 
« santé.  « Quelque  temps  après,  il 
revint  à Paris,  et  en  «771  fut 
envoyé  ambassadeur  en  Suède.  Il 
eut  une  grande  part  à la  révolution 
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qui  éclata  l’année  suivante,  et  qui 
rendit  à Gustave  111  l’autorité  et  les 
prérogatives  royales  que  le  sénat 
avait  usurpées  sur  la  reine  Ulri- 
que,  sœur  de  Charles  XII.  Quand 
Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  en 
1 775 , il  s’empressa  d’appeler  auprès 
de  lui  tous  ces  hommes  marquans 
que  l’opinion  publique  lui  désignait 
comme  les  plus  propres  au  gouver- 
nement du  royaume.  Le  comte  de 
Vergennes  fut  de  ce  nombre , et  ob- 
tint le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères. Il  paraît  qu’il  adhéra  à la 
guerre  en  faveur  de  1 indépendance 
de  l’Amérique , glorieuse  sans  doute 
pour  la  France,  mais  dont  les  ré- 
sultats lui  furent  funestes.  11  con- 
clut un  traité  de  commerce  avec 
l’Angleterre , dont  les  suites  ne  fu- 
rent pas  aussi  heureuses  qu’on  se 
l’était  d’abord  imaginé.  Celui  qu’il 
fit  avec  la  Russie  fut  bien  plus 
utile  à la  France.  11  eut  la  gloire  de 
rendre  le  repos  à l’Europe,  par  la 
paix  de  Tescheu,  par  celle  de  1783, 
et  en  faisant  terminer  les  disputes  de 
l’empereur  avec  les  Hollandais.  Le 
roi  avait  en  lui  une  entière  con- 
fiance, et  le  comblait  d’honneurs. 
S.  M.  le  nomma  ministre  de  l’inté- 
rieur et  chef  du  couseil  royal  des 
finances.  II  remplit  avec  honneur  la 
première  de  ces  places;  mais  ses 
nombreuses  occupations  l’empôchè- 
rent  de  donner  à la  seconde  toute 
l’attention  qu’elle  exigeait.  Infatiga- 
ble au  travail , il  n’avait  presque 
d’autre  amusement  que  celui  Je  rem- 
plir scs  devoirs.  Le  comte  de  Ver- 
genues  était  d uu  accès  facile,  et  sc 
montra  bienfaisant  envers  les  mal- 
heureux. Il  avait  épousé  à Cons- 
tantinople la  veuve  d’un  riche  ban- 
quier , dont  il  eut  plusieurs  énfans  : 
il  fut  toujours  et  bon  père  et  bon 
époux.  Malgré  ses  qualités,et  comme 
homme  public,  et  comme  particu- 
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lier,  on  lui  reprochait  cependant 
nue  grande  fortune , acquise,  disait- 
on,  au  service  du  roi.  Ses  mœurs 
furent  toujours  pures,  et  il  était  très- 
attaché  à la  religion.  Lorsqu’il  fut 
attaqué  de  sa  dernière  maladie , il 
s’empressa  d’appeler  un  confesseur. 
Un  de  ses  confrères  s’étant  approché 
de  lui,  après  qu’il  eut  reçu  le  viati- 
que : # Je  viens , lui  dit-il , de  rem- 
»plir  un  devoir  que  nous  devons 
• tous  remplir,  mais  que  nous  dé- 
livrions répéter  plus  souvent.»  Le 
comte  de  Vergenues  mourut  à Ver- 
sailles le  i3  lévrier  1787,  âgé  de 
soixante-huit  ans.  Il  avait  désiré 
qu’on  lui  fît  des  obsèques  très-mo- 
destes, et  qu’on  riuluimât  dans  le 
cimetière  de  sa  paroisse;  mais  le  roi 
en  ordonna  autrement.  Plusieurs 
ministres  et  seigneurs  de  la  cour 
suivirent  son  convoi , et  les  di- 
vertissemens  furent  défendus  à Ver- 
sailles; la  France  regretta  sa  perte, 
et  Louis  XVI  la  pleura.  On  lui  at- 
tribue un  Mémoire  historique  et 
politique  sur  la  Louisiane  , suivi 
-de  quatre  autres  sur  la  Corse , la 
Guyane,  Saint-Domingue  et  l’In- 
dostan , Paris,  1801,  1 vol.  in-8. 
Dans  les  premiers  de  ces  mémoires, 
divisés  en  trois  parties, l’autcurcher- 
che  à prouver  aux  Espagnols  que 
leur  intérêt  exigerait  qu’ils  rendissent 
cette  colonie  à la  France , son  en- 
cienne  métropole. 

VERGERA  ( Jean  ),  savant  es- 
agnol  et  très-versé  dans  la  langue 
ébraïqne,  naquit  vers  l’an  1470. 
Le  cardinal  Ximenès,  l'employa  à la 
composition  de  la  Polyglotte , qui 
porte  son  nom  , lâche  doiit  Vergera 
s'acquitta  avec  honneur.  11  rectifia 
dans  plusieurs  livres  beaucoup  d’en- 
droits du  texte  entièrement  inintel- 
ligibles dans  la  Vnlgate.  Il  s’occupa 
plusieurs  années  de  ce  travail , dont 
il  fut  généreusement  incompensé. 
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L’impression  de  la  Polyglotte,  en- 
treprise à AlcaladeHénarès,  fut  com- 
mencée en  1 5 1 4- • et  terminée  en 
x5i7,  en  4 langues,  et  6 volumes 
in-folio. 

VERGNE,abbé  dcTrcssan,  fils 
du  corfile  Lories  de  la  Vergue  ( voy. 
Dict. , tom.  8 ),  naquit  en  1 j49*  H 
cultiva  plus  particulièrement  les  let- 
tres profanes  , et  hérita  du  goût 
de  son  père  pour  les  romans  de 
chevalerie,  genre  dans  lequel  il  se 
fit  un  renom.  Lors  des  premiers 
troubles  de  la  France,  il  fut  con- 
traint d’émigrer;  il  parcourut  l’Alle- 
magne, demeura  quelque  temps  en 
Russie,  et  il  fut  partout  bien  accueilli. 
Etant  passé  en  Angleterre,  il  pu- 
blia un  ouvrage  posthume  de  sou 
père,  intitulé  le  Chevalier  Robert , 
roman  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
et  qu’il  dédia  à Paul  l*r,  empereur 
de  Russie.  11  imprima  aussi  à Lon- 
dres sa  Mythologie  comparée  à 
l’histoire , 1796,  3 vol.  iu-8.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  fut  réim- 
primé à Paris,  et,  à son  retour  dans 
cette  capitale  , l'abbé  de  Trcssan 
donna  en  i8o3  une  tiouvelle  édi- 
tion de  sa  Mythologie.  On  lui  doit 
aussi  une  bonne  Traduction  des 
sermons  de  Hugues  Blair.  11  s’était 
retiré  à la  campagne,  où  le  temps 
qu’il  ne  donnait  pas  à l’étude , il 
l’employait  à faire  prospérer  un  trou- 
peau de  mérinos  , soin  qui  formait 
son  principal  amusement.  Il  eslmort 
en  juillet  1809,  âgé  de  soixante  ans» 

VERGN1AUD  ( Pierre  - Victo» 
rin  ) , député  à la  première  législa- 
ture et  ü la  convention  nationale  , 
naquit  à Limoges  en  175g.  Il  était 
fils  d’un  avocat  distingué  de  Bor- 
deaux, et  suivit  avec  honneur  la 
profession  de  son  père.  Il  adopta 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  devint  administrateur  du 
département  de  la  Gironde.  Ses  pria- 
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cipes , son  courage  et  ses  talens  ora- 
toires , le  firent  choisir,  en  1791  , 
pour  député  à l'assemblée  législative. 
11  s’y  distingua  par  ses  talens  bien 
plus  que  par  son  caractère,  et  quoi- 
qu'il n’improvisât  pas  avec  la  même 
facilité  que  Guadet  , Gensonné,  Va- 
lazc , et  autres  orateurs  de  la  Gi- 
ronde , il  avait  une  vive  énergie  , 
une  grande  flexibilité  d’organe  ; et 
scs  discours , souvent  plus  remplis 
d’images  que  de  raisonuemens , cl 
tombant  parfois  dans  1 emphase , ne 
produisaient  pas  moins  d effet  sur 
l’assemblée , et  il  émouvait  toujours, 
s’il  ne  parvenait  pas  â convaincre. 
Quant  à son  caractère  , tout  le 
monde  s’est  accordé  à le  peindre 
comme  un  homme  paresseux  , in- 
dolent , et  qui  avait  le  plus  grand 
mépris  pour  l’espèce  humaine.  Dès 
les  premières  séances  , il  se  déclara 
coutre  le  roi  et  la  monarthiej  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  énonçait 
ses  opinions,  le  fit  aussitôt  regar- 
der par  le  parti  de  la  Gironde  , 
comme  un  de  ses  principaux  chefs,  et 
le  porta  aussitôt  a la  présidence.  Il  prit 
une  part  assèx  active  dans  la  jourliée 
du  ao  juin  1792;  provoqua  la  guerre 
contre  f Autriche  , et  plusieurs  dé- 
crets contre  les  émigrés.  Il  prévoyait 
cependant  qu'il  ne  pourrait  atteindre 
le  monarque , s’il  ne  renversait  pas 
ses  défenseurs  : aussi,  dans  un  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  le  mois 
de  juillet,  après  s’être  permis  les 
diatribes  les  plus  sanglantes  envers 
tous  ceux  qui  tenaient  à la  cour , il 
•se  déchaîna  contre  les  ministres  et 
les  généraux  , proposa  et  obtint 
contre  eux  les  mesures  les  plus 
injustes  et  les  plus  rigoureuses.  La 
funeste  journée  du  to  août,  ouvrage 
de  Danton,  donna  lieu  à Vergniaud 
de  présenter  le  projet  de  décret 
qpi  prononçait  la  suspension  de 
Louis  XVI , et  la  formation  d’une 
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convention  nationale.  C’est  de  celte 
époque  que  date  la  lutte  terrible 
entre  les  girondins  et  les  jacobins ; 
ceux-ci  coinmeucèrentà  craindre  la 
grande  influence  des  premiers  , qui 
visaient  à établir  en  France  une  ré- 
publique fédérative.  Les  sourdes 
manœuvres  des  jacobins , et  leurs 
opinions  démagogiques  firent  pren- 
dre à leurs  adversaires  des  sentimens 
plus  modérés.  Vergniaud,  en  con- 
séquence , s’opposa  , les  25  et  26 
août,  â la  déportation  des  prêtres. 
Il  s’éleva  avec  la  même  chaleur  con- 
tre Jean  de  Bry,qui  proposait  la  for- 
mation d’un  corps  de  tyrannicidcs. 
Craignant  ensuite  pour  le  sort  des 
prisonniers  d’Orléans  , il  fit  dé- 
créter, le  4 septembre , qu’on  en- 
verrait une  députation  au-devant 
d’eux  pour  contenir  le  peuple  dans 
le  respect  dû  à la  loi.  Mais  les  jaco- 
bins parvinrent  à déjouer  cette  me- 
sure, et  les  malheureux  prisonniers 
furent  tous  massacrés.  Elu  député  de 
la  Gironde  à l’assemblée  nationale, 
Vergniaud  y dénonça  la  commune 
de  Paris , l’accusant  des  crimes  com- 
mis dans  cette  ville.  Dans  une  discus- 
sion assez  vive , il  traita  mal  Robes- 
pierre, dénonça  ensuite  les  écrits  in- 
cendiaires de  Marat , et  demanda  que 
ce  dernier  fût  poursuivi.  Les  giron- 
dins avaient  fait  tous  leurs  efforts 
pour  renverser  la  monarchie , mais  ils 
n’en  voulaient  pas  aux  jours  du  mo- 
narque; et  Ie3i  décembre  Vergniaud 
proposa  de  renvoyer  au  peuple  le  ju- 
gement de  Louis  XVI  : c’éftiit  l'opi- 
nion de  presque  tous  ses  collègues  , 
opinion  qui  irrita  encore  davantage  les 
jacobins,  et  qui  occasiona,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1793,  de 
violens  débats  entre  eux  et  les  gi- 
rondins; mais  cette  fois-ci , les  jaco- 
bins furent  terrassés  par  le  courage 
et  l’éloquence  de  leurs  ennemis. 
Cependant  les  premiers  mirent  en 
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oeuvre  tous  leurs  moyens  de  scélé- 
r.tlesse  pour  intimider  les  giron- 
dins , et  tous  ceux  qui  cher- 
chaient à sauver  la  vie  à 1 infortuné 
Louis  XVI.  Le  jour  de  son  juge- 
ment , Vcrgniaud  occupait  le  fau- 
teuil. Après  avoir  de  nouveau  deman- 
dé le  renvoi  du  jugement  au  peuple  , 
effrayé, comme  les  autres  girondins , 
des  vociférations  menaçantes  des  ja- 
cobins des  tribunes,  il  vota  pour  la 
mort.  La  fureur  des  jacobins  contre 
ceux  de  la  Gironde  ne  faisait  qu’aug- 
menter de  jour  en  jour  ; elle  fut  à 
son  comble,  lorsque  Vergniaud  s’op- 
posa par  tous  ses  raoyeus  à l’éta- 
blissement du  tribunal  révolution- 
naire ; et,  entre  autres  choses,  il  dit 
à celte  occasion  : « Pourquoi  pré- 
«senter  sans  cesse  la  liberté  et 
»l’égalité  sous  la  forme  de  deux  ti- 
»gres  qui  se  dévorent , tandis  qu’on 
«devrait  les  offrir  comme  deux 
» frères  qui  s’embrassent  ? Si  l’on 
«repousse  la  liberté  , c’est  qu’on  ne 
» l'aperçoit  que  sous  un  voile  ensan- 
«glanté.  Quand,  pour  la  première 
«fois,  les  peuples  se  prosternèrent 
«devant  le  soleil , qu'ils  appelèrent 
«le  père  de  la  nature,  croyez-vous 
«qu’il  s’enveloppa  des  nuages  qui 
«portent  la  tempête  ?»  Robespierre 
l'accusa  alors  d'ennemi  de  la  répu- 
blique, et  prononça  une  diatribe  vi- 
rulente, à laquelle  V ergniaud  répon- 
dit par  un  discours  improvisé , qui 
fut  regardé  comme  un  modèle  de  la 
tribune  , et  dit  ces  mots  , qui  devin- 
rent une  prophétie  : « La  république , 
«comme  Saturne,  dévorera  ses  cn- 
nians.  » Le  18,  il  repoussa  encore 
les  attaques  des  jacobins , et  conci- 
lia l’assemblée  en  laveur  de  son  par- 
ti : ce  fut  son  dernier  triomphe.  Les 
jacobins  mirent  eu  jeu  tous  leurs 
satellites  et  les  sections  de  Paris  , 
qui  vinrent,  le  3t  mai  1798,  de- 
mander à grands  cris  la  proscription 
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des  girondins.  Tandis  que  Valazé , 
Guadcl  et  Rabaud  se  défendirent 
avec  la  plus  grande  énergie , Ver- 
gniaud , pour  la  première  fois  , ne 
sut  pas  déployer  ses  moyens.  Il  dé- 
sespérait de  son  salut , et  écoutait 
presque  avec  indifférence  les  dis- 
cours éloqueus  et  pleins  de  feu  par 
lesquels  ses  collègues  bravaient  en- 
core toute  la  fureur  des  monta- 
gnards. L’arrestation  des  députés 
de  la  Gironde  fut  décrétée  : Ver- 
gniaud ne  sut  pas  ou  il  ne  put  pas 
s’évader  de  Paris;  il  fut  arrêté,  mis 
en  accusation , traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  , qui  le  con- 
damna à mort,  «comme  convaincu 
«d’être  auteur  ou  complice  contre 
«l'unité  et  l’indivisibilité  de  la  répu- 
» blique , la  sûreté  et  la  liberté  du 
«peuple  français.  » 11  fut  renfermé  à 
la  Conciergerie,  où  il  eut  pour  com- 
pagnons d’infortune  Fonfrede,  Gen- 
sonné,  Ducos  et  Valazé,  et  ils  pas- 
sèrent la  nuit  qui  précéda  leur  ju- 
gement, à chanter,  plaisanter,  cl 
à raisonner  sur  le  sort  de  la  France. 
Vergniaud , animé  d’un  stoïcisme 
républicain , tira  de  sa  poche  un 
poison  qu’il  gardait  depuis  long- 
temps , et  le  jeta  en  disant  ces  mots  ; 

« Puisqu’il  n’y  en  a pas  pour  le  par- 
» tager  avec  mes  collègues , je  ne  les 
«abandonnerai  pas  , et  je  partagerai 
«leur  sort.  » 11  parla  ensuite  avec  sou 
éloquence  ordinaire  sur  les  gouver- 
nemens.  Il  fut  exécuté  le  3o  octobre 
1773,1e  lendemain  de  son  jugement , 
et  mourut  plus  avec  le  courage  d’un 
homme  exalté  , qu’avec  la  ré- 
signalipn  d’un  chrétien.  Vergniaud 
avait  des  talens  pour  les  vers  ; ou 
lit  dans  le  Mercure  de  septembre 
1782,  une  épître  très-jolie  adres- 
sée aux  astronomes.  Plusieurs  de 
ses  rapports  et  de  ses  discours  fu- 
rent  iusérés  dans  le  Moniteur.  Le 
plus  remarquable  est  celui  qu’il  pro- 
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uonça  i l'occasion  du  procès  de 
Louis  XVI,  et  où  i!  demandait  l'ap- 
pel au  peuple. 

VERHÜLST  (Philippe-Louis), 
théologien  flamand  , né  à Gaud  , 
fit  ses  études  à l’université  de  Lou- 
vain , dans  un  temps  où  quelques 
membres  de  celte  université  cher- 
chaient à y introduire  une  doctrine 
nouvelle.  Il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber sous  des  maîtres  qui  la  propa- 
geaient : il  en  adopta  les  principes.  Il 
avait  du  talent.  Quoiqu’il  fût  fort 
jeune  encore,  il  fut  mis  à la  tête  d’un 
collège  fondé  dans  la  ville  de  Dish 
en  Rrabant.  11  s’était  lié  avec  Ops- 
traët  et  d’autres  personnages  du  parti 
janséniste.  Soit  que  ce  fût  à cause 
de  ses  opinions,  qu’il  ne  dissimula 
pas,  ou  pour  toute  autre  raison,  on 
lui  ôta  sa  place,  et  il  fut  obligé  de 
quitter  le  collège.  11  retourna  à Lou- 
vain où  il  se  retrouva  avec  ses  amis. 
Il  écrivit,  de  concert  avec  eux,  en 
faveur  de  leur  cause  commune  , et 
nommément  contre  les  jésuites  , qui 
étaient  leurs  adversaires.  Kn  1729,  il 
se  relira,  avec  plusieurs  docteurs  de 
Ltiuvain  du  parti  janséniste,  au  sé- 
minaire d' Amersfortjdans  la  province 
d’IItrechl.  Il  y fit  des  leçons  de  théo- 
logie pendant  plus  de  30  ans , con- 
tinuant de  publier  des  écrits  dans  le 
même  sens.  Nou$  citerons  de  lui  : I 
Irnposturœ  et  errorcs  jesuilariun 
Lovaniensiutn  contrai V theses  PP. 
Marin  et  LeonardiGrinsven , 1711, 
4 pages  in-4.  11  Grinsvenius  male 
defensus  ab  erroribus  et  imposlarâ , 
1712,  16  pages  iu-4-  111  La  Férité 
qui  se  plaint  du  relâchement  des 
jésuites,  1713,  eH  flamand.  IV  De 
auctoritale  romani  ponttficis,  dis- 
sertait o triparti  ta  , 1719.  V Les 
fondernens  solides  de  la  foi  catho- 
lique. , touchant  le  saint  sacrement 
de  C autel,  en  3 parties,  6 vol.  in- 
1 2, 1739-1741,  en  flamand , sous  le 
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nom  déguisé  de  Zeelander.VI  Traité 
sur  le  litre  d’ évêque  universel,  1752, 
en  ftsmMW  P rafhlio  ante  acta  quœ- 
dam  ccclesice  uUrajeclensis,iy‘Sj. 
Il  eut  la  part  principale  à ces  actes, 
publiés  par  vauder  Croon,  etc.  Ver-, 
hulst  mourut  au  séminaire  d’ Amers- 
fort,  au  mois  de  mai  1753 

VERKOLIE  (Jean),  peintre  et 
graveur  hollandais,  naquit  à Ams- 
terdam en  i55o.  Il  était  fils  d’un  ser- 
rurier, et  il  aurait  peut-être  suivi  la 
profession  de  sou  père  sans  un  acci- 
dent qui  servit  à développer  son  goût 
pour  les  hpaux-arts.  Une  légère  bles- 
sure, causée  par  la  piqûre  d’une  ai- 
guille au  tcudon  d’Achille,  faillit  lui 
faire  perdre  la  vie,  et  le  retint  au  lit 
pendant  trois  ans.  Pour  charmer  son 
ennui  dans  une  si  longue  maladie  , 
il  s’amusa  d’abord  à copier  des  es- 
tampes,’et  apprit  ensuite,  et  sans 
maître,  le  dessin.  Quand  il  fut  guéri, 
il  étudia  la  gravure  et  la  peinture 
sous  d’habiles  professeurs;  devint 
bientôt  célèbre  dans  l’une  et  dans 
l’autre,  et  fut  justement  placé  au  ran" 
des  premiers  artistes  de  sa  nation.  11 
acquit  surtout  une  grande  réputation 
pour  ses  ouvrages  en  manière  noire . 
Vcrkolie  a peint  en  outre  un  grand 
nombre  de  tableaux  , parmi  lesquels 
on  cite  V émis  et  Adonis,  une  Tem- 
pête, une  Pénitente,  à genoux,  éclai- 
rée par  une  lampe , etc.  11  mourut  à 
Dclft  en  1639. 

VERKOLIE  (Nicolas),  fils  du 
précédent,  naquit  à Delft  en  *579, 
étudia  sous  son  père,  et  le  surpassa 
dans  la  gravure.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  Diane  et  Endymion  , 
Bacchus  et  Ariane , tous  deux  d’a- 
près Netscher;  une  sainte  Famille, 
d’après  A.  vauder  W erff  ; il  a encore 

1 Date  de  Moreri  Le»  Mémoires  pour  ser- 
vir à l* histoire  ecetêiaastique pendant  le  lUc 
siècle  disent  «b  moi»  d’arril, 
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laissé  un  grand  nombre  de  portraits. 
Son  dessin  était  correct, et  son  burin 
des  plus  polis. 

VERNAGE  (Etienne-François) 
naquit  à Paris  en  i652,  et  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Il  fut  vicaire  à 
Saint-Nicolas  - des  - Champs  , où  il 
travailla  pendaut  plus  de  quarante 
ans , et  se  distingua  par  son  zèle  et 
sa  piété.  On  a de  ce  prêtre  éclairé 
et  exemplaire  : 1 Nouvelles  ré- 
flexions , ou  Sentences  et  maxi- 
mes morales  et  pratiques,  etc.  11  y 
en  acit  plusieurs  éditions  ; la  2°  est  de 
Paris,  1691 , petit  in-12  ; la 3', aussi 
de  Paris,  est  de  1694.,  in-12.  Ce  li- 
vre est  dédié  à madame  de  Maintc- 
noto.  Il  P Aisées  chrétiennes , tirées 
des  SS.  Pères , pour  tous  les  jours 
du  mois,  Paris,  1717,  in-ia.  111 
Traité  de  la  charité  selon  saint 
Paris,  1711,  petit  in-12,  réim- 
primé en  1712  , avec  un  Traité  de 
la  loi  nouvelle , par  l’abbc  Pacory. 
L’abbé  Vernage  mourut  le  12  octo- 
bre 1723.  Il  contribua  à l’établisse- 
ment des  filles  repenties  , dites  du 
Sauveur,  et  le  dirigea  pendant  quel- 
ques années.  Sa  vie  toute  entière 
avait  été  consacrée  aux  bonnes  œu- 
vres. 

VERNES  (Jacob),  ministre  du 
laint.Evangile,  naquit  à Genève  en 
1728,  et  fut  d’abord  pasteur  de  Co- 
ligny,  près  de  Genève,  et  élu  l’un 
des  pasteurs  de  celte  ville  en  1770. 
Il  était  du  parti  patriotique;  ce  parti 
ayaut  eu  le  dessous  en  178a,  le  pas- 
teur Verues  fut  enveloppé  dans  sa 
disgrâce;  mais  il  fut  rappelé  en  1789, 
lors  de  la  révolhtion  arrivée  à Ge- 
nève. Il  mourut  daus  le  courant  de 
l’année  1796  ou  au  commencement 
de  1 797.  On  a de  lui  : 1 Choix  lit- 
téraire, de  1755  à 1760,24  vol.  in- 
8;  journal  qui  n’est  point  sans  mé- 
rite, quoique  peu  connu,  et  pour  le- 
quel Verues,  auteur  lui-même  de 
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plusieurs  morceaux,  a mis  tous  les 
pays  à contribution.  11  Lettres  sur 
le  christianisme  de  J.  - J.  Rous- 
seau. 111  Dialogues  sur  le  chris- 
tianisme du  même,  même  année. 

IV  Réponses  à quelques  lettres  du 
même.  Ces  trois  écrits  parurent 
en  1763.  V Confidence  philoso- 
phique, 1772,  in-8;  une  deuxième  # 
édition  revue  et  augmentée,  Ge- 
nève, 1776,  2 vol.  in-8;  sorte  de 
roman  dont  le  but  est  de  réfuter  les 
principes  des  incrédules.  VI  Caté- 
chisme à l'usage  de  toutes  les  com- 
munions chrétiennes.  11  n’y  est  ques- 
tion ni  de  la  Trinité  ni  du  péché 
originel,  sous  prétexte  de  n’y  faire 
entrer  aucun  des  points  contestés  et 
d’écarter  les  disputes.  S’il  en  est  ainsi, 
comme  il  n’est  presque  aucun  point 
du  christianisme  qui  n'ait  été  con- 
testé par  quelque  hérétique,  tout  ce 
qui  constitue  le  christianisme  doit 
en  être  retranché , et  le  catéchisme  à 
l'usage  de  toutes  les  communions 
chrétiennes  ne  contiendra  plus  rien 
de  chrétien.  11  parait  que  le  Caté- 
chisme de  Vcrnes  avait  originaire- 
ment été  composé  pour  l'instruction 
des  jeunes  gens  qui  se  préparaient  à 
participer  à la  Cène.  11  fut  publié  en 
1774,10  8;  c’était  celui  d’Ostcrwald, 
avec  des  changemens.  Il  y en  eut  une 
autre  édition  en  1776,  à laquelle 
Vernes  mit  son  nom;  et  une  3*  en 
» 778,  plus  ample  que  les  autres,  avec 
un  Catéchisme  abrégé  à l'usage  des 
enfans.  VI 1 Des  Sermons  dont  sou 
fils,  FrançoisVernes,  a été  l’éditeur. 

Il  y a inséré  l’éloge  de  son  père;  ils 
sont  très-estimés.  VIII  Examen  de 
cette  question  : Convient-il  de  di- 
minuer le  nombre  des  sermons  qui 
se  font  à Genève , 1778,  in-8. 
Verues  travailla,  avec  Roustan,  à 
l’ Histoire  de  Genève.  Ce  travail  n’a 
point  paru.  Il  composa  uft  lraité 
sur  l éloquence  de  la  chaire , resté 


.?  - 


44o  VER  • w 

inédit.  C’était  un  homme  doux,  con- 
ciliant, ami  de  la  paix,  bien  sans  doute 
très- précieux,  mais  qui  l’est  moins 
que  le  maintien  des  vérités  reli- 
gieuses. 

VERNE  T (Jean- Jacques),  mi- 
nistre protestant,  naquit  à Genève 
eu  1698, et  filles  études convcuables 
pour  entrer  dans  le  ministère  évan- 
gélique; il  y fut  admis  en  1780.  Il 
cultivait  les  lettres , et  voyagea  pour 
s’y  perfectionner.  Il  visita  l llalie  , la 
France  et  l’Angleterre,  et  fut  élu, 
a son  retour,  I un  des  pasteurs  de 
l’église  de  Genève.  En  1789  il  fut 
nommé  à une  chaire  de  belles-lettres, 
et  à une  de  théologie  en  1706.  Pen- 
dant quelque  temps  il  eut  avec  Rous- 
seau nue  liaison  assez  intime , et  son 
nom  se  trouve  dans  les  lettres  de  ce 
philosophe;  mais  ils  iiuirent  par  se 
brouiller.  Il  est  aussi  uomuié  dans  la 
correspondance  de  Voltaire.  Veruet 
est  auteur  des  ouvrages'suivans  : I 
Anecdotes  ecclesiastiques  tirets  de 
l histoire  de  Naples,  de  Giannone , 
Amsterdam,  1738,01-8.  Quoique  le 
Dictionnaire  des  anonimes , t.  1 , 
p.  27,  n°  2.87,  attribue  cet  ouvrage 
à Vernet,  il  avertit  néanmoins,  t.  4, 
p.  407»  9ue  ce*a  est  douteuse.  Quel- 
ques-uns pensent  que  l’abbé  Prévôt 
en  est  I auteur.  Il  Dialogues  socra- 
tiques, ou  Instructions  de  morale  , 
Paris,  1754,  in- 12.  111  Lettres  sur 
la  coutume  moderne  d'employer  le 
vous  au  Heu  du  tu,  la  Haye,  1702, 
in- 12.  IV  La  sainte  Bible,  ou  le 
vieux  et  le  nouveau  Testament , 
traduits  en  français,  sur  le  texte 
hébreu  et  grec,  par  les  pasteurs  et 
professeurs  de  i église  de  Genève, 
Geneve,  i8o5  iu-fol.,  et. 3 vol.  in- 
8-  Ce  grand  travail  n’est  pas  d’une 
seule  main  ; il  fut  continué,  dit-on  , 
par  diverses  personnes  pendant  qua- 
tre-vingts années  ; Vernet  fut  un  des 
collaborateurs.  On  pense  qu’il  a sur- 
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tout  contribué  à la  Genèse  et  aiix 
Epitres  de  saint  Paul.  V Une  édi- 
tion (la  3e)  de  la  Théorie  des  sen- 
limens  agréables,  par  Louis- Jean 
Lcvesque  de  Pouilly, Genève,  1747, 
avec  une  préface  deVernet.  VI  Une 
édition  de  C Esprit  des  Lois , de 
Montesquieu  (la  I1").  11  parait  que 
l’auteur  chargea  Vernet  de  la  donner. 
Vil  Pièces  fugitives  sur  l’ Eucharis- 
tie, attribuées  à Malebranche  , Vari- 
gnon  et  aulrcs.Vernet  les  a publiées 
avec  une  préfacé  de  sa  composition, 
Genève,  1730,  in-8.  VIII  Lettres 
critiques  d un  voyageur  anglais  sur 
l article  Genève  du  Dictionnaire 
encyclopédique,  et  sur  la  lettre  de  . 
M.  d' Alnnbert  à fll.  * Rousseau  , 
touchant  les  spectacles,  à l’enseigne 
de  la  Vérité,  1766,  2 vol.  in-8.  IX 
Traite  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  tiré  du  latin  de  Turretio. 

X Un  Catéchisme  pour  les  enfans. 

XI  Des  Thèses  de  théologie.  X 1 1 Un 
Commentaire  latin  sur  la  création, 
suivant  Ips  païens  et  suivant  Moïse. 

X 1 1 1 'Des  Dissertations  sur  la  chro- 
nologie de  Moïse,  sur  la  divinité, 
de  Jésus  - Christ , et  sur  plusieurs 
passages  de  l’Ecriture.  XIV  Des 
Réflexions  sur  les  mœurs  , la  reli- 
gion et  le  culte,  etc.  Vernet  est  mort 
le  26  mars  1789.  On  a imprimé  un 
Mémoire  historique  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  Paris,  Desray,  iygo, 
in-8. 

VERNET  (Joseph),  péiutrc  cé- 
lèbre, naquit  à Avignon  en  1712.  Il 
eut  pour  père  un  charron  ; mais  ses 
lalens  l’élevèreut  bientôt  au-dessus 
de  sa  naissance.  Il  commença  par 
peindre  îles  chaises  à porteurs,  vint 
à Paris,  fréquenta  les  ateliers  des  ar- 
tistes les  plus  renommés,  et  se  fit 
counaîtrc  pour  le  premier  peintre  de 
marine  de  l’Europe.  Vernet  passa  à 
Rome,  s’y  perfectionna,  voyagea  dans 
toute  1 Italie  pour  eu  examiner  le* 
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plus  beaux  sites,  et  s’exposait  aux  plus 
grands  dangers  pour  contempler  la 
nature.  Il  s’attacha  surfont  à saisir 
les  différais  effets  de  lumière  et  de 
clair-obscur  que  les  vapenrs  de  l’at- 
mosphère et  les  accidcns  des  nuages 
produisent  pendant  le  jour  cl  la  nuit. 
De  retour  en  France,  il  y peignit  tous 
les  ports  de  mer;  ce  qui  forme  une 
des  plus  belles  suites  de  tableaux  qui 
existent.  Le  calme  et  la  tempête,  les 
diverses  agitations  de  la  mer , lus 
reflets  de  la  lumière  sur  une  onde 
tranquille,  y sont  peints  avec  une 
chaleur  pt  une  vérité  frappantes.  La 
fraîcheur  de  ses  teintes  et  l’art  avec 
lequel  il  exprime  les  différentes  heu- 
res du  jour , font  l'admiration  des 
connaisseurs.  Ses  ouvrages  sont  ré- 
pandus dans  toute  l’Europe  : on 
voit  à Pétersbourg,  dans  le  palais 
Michaïfow , un  grand  nombre  de 
paysages  peints  par  Vernet.  Madame 
du  Barry  acheta,  en  1772,  deux  de 
ses  tableaux  5o,ooo  livres , les  plaça 
à Lucienne,  et  ils  sont  maintenant 
au  palais  du  Luxembourg.  Ses  ou- 
vrages faisaient  chaque  année  un  des 
plus  beaux  ornemens  du  Louvre.  La 
reine  étant  allée  un  jour  voir  l’ex- 
position, dit  à Vernet:  «Je  vois  bien 
«que  c’est  toujours  vous  qui  faites 
«ici  la  pluie  et  le  beau  temps.  » O11 
montrait  un  jour  à un  habitant  de  la 
campagne  un  tableau  de  ce  peintre 
représentant  le  lever  du  soleil,  et  un 
paysage  éclairé  pâr  cet  astre  à son 
coucher  : le  paysan  dit,  sans  sur- 
prise et  par  un  pur  instinct  : « Eh  ! 
«c’est  ce  que  nous  voyons  tons  les 
«jours  dans  nos  campagnes.  » Vernet 
était  si  passionné  pour  son  art,  que, 
dans  un  voyage  qu’il  entreprit  par 
mer,  il  se  fit  attacher,  dit-on,  pen- 
dant une  terrible  tempête,  an  mât  du 
vaisseau  , pour  contempler'  le  ciel 
fulminant,  les  Ilots  qui  mugissaient, 
les  cordages  et  les  mâts  brisés,  et 
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l’équipage  effrayé  et  dans  le  dernier 
désordre.  «Quel  sublime  spectacle! 
«s’écria -t- il;  laissez -moi  peindre 
«promptement,  et  avant  que  je  meure, 
«ces  effets  superbes.  » $i  ce  fait  est 
vrai  , il  faut  convenir  qu’au  mi- 
lieu du  danger  où  il  se  trouvait , et 
où  l’homme  le  plus  courageux  et  le 
moins  dévot  pense  au  salut  dé  son 
corps  et  de  son  âme , l’enthousiasme 
des  Vernet  tenait  du  délire.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  récit , il  faut 
avouer  qu’il  y a eu  peu  de  peintres 
qui  aient  joui  d’une  aussi  grande 
réputation  que  Vernet,  et  qui  aient 
produit  de  si  nombreux  ouvrages  : 
on  a dit  de  lui  avec  justice,  que  son 
génie  11’avait  eu  ni  enfance  ni  vieil- 
lesse. 11  est  mort  à Paris  en  17%, 
âgé  de  77  ans.  Son  fils  s’est  fait 
aussi  un  renom  dans  la  peinturé  , 
et  a donné  plusieurs  tableaux  qui  ont 
mérité  l’approbation  des  plus  habiles 
artistes. 

VERONESE  ( Santi  ),  noble  vé- 
nitien et  cardinal , naquit  i Venise 
le  4 mars  *684.  Il  vint  faire  ses 
éludes  à Rome  , d’où  il  passa  â l’a- 
doue  pour  y suivre  les  cours  de 
l’université.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur , et  fut  pourvu  en  1708  d’un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Minotto  Otloboni,  qui  en  était 
évêqnc,!c  nomma  son  grand  vicaire. 
Il  eut  le  même  emploi  sous  le  car- 
dinal Rezzonico  qui  succéda  à Otto- 
boni  , et  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Clément  XIII.  Dans  ce’ 
poste  important  l’abbé  Véronèse  dé- 
ploya des  talens,  et  montra  des  ver- 
tus qui  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  cardinal , et  l’estime  publi- 
que. Benoît  XIV  voulut  le  nommer 
à l’évêché  de  Trévise  , et  ensuite  à 
celui  de  Famagousle  dans  l’îlc  de 
Chypre;  mais  Véronèse  s'excusa,  et 
pria  le  pape  de  le  dispenser  d accep- 
ter l’itn  et  l’autre  de  ces  sièges.  Le 
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cardinal  Rezzouico  étant  parvenu  an 
souverain  pontificat , voulut  avoir 
Véronèse  pour  son  successeur  sur 
celui  qu'il  occupait  ; il  le  nomma  à 
l’évèché  de  Padoue.  Cette  grâce  fut 
bientôt  suivie  d'une  plus  importante. 
Clément  l'année  suivante , dans  la 
promotion  du  a4  septembre  ij5g, 
créa  Véronèse  cardinal.  II  se  montra 
digne  de  ces  deux  places  émirientes. 
Il  fut  à Padoue  un  pasteur  zélé , 
charitable  , ami  de  la  discipline  dont 
il  donnait  l’exemple.  11  porta  dans 
le  sacré  collège  tes  lumières  d’un 
rélat  savant,  aussi  pieux  qu’éclairé. 

1 mourut  le  premier  février  1767, 
à l’âge  de  83  ans,  regretté  de  ses 
diocésains  , et  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu.  Il  laissa  plusieurs 
Lettres  et  instructions  pastorales  , 
qui  méritèrent  d’être  publiées.  On 
n’a  de  lui  qu’un  écrit  intitulé  : De 
tieccssarid  fidelium  communionc 
cum  aposlolicd  se<le , 1783  , in-4, 
imprimé  par  les  soins  de  inonsig. 
Nani , évêque  de  Brescia. 

VERSE  ( Noè'l-Aubrrt  de  ) na- 
quit au  Mans  dans  le  1 7e  siècle  , et 
se  rendit  rélèbre  par  scs  variations 
«n  matière  de  religion.  Il  avait  été 
élevé  dans  la  communion  catholique; 
il  la  quitta  pour  embrasser  le  calvi- 
nisme, erfut  pendant  quelque  temps 
miiiisO-e  évangélique.  Par  la  suite 
il  abandonna  le  calvinisme  pour  se 
faire  socinicn  , se  lia  avec  Christo- 
phe Sandius  le  fils  , fiuneux  antitri— 
nitaire  , et  professa  les  mêmes  prin- 
cipes. Il  rentra  enfin,  ou  parut  ren- 
trer dans  le  sein  de  l’église  catholi- 
que romaine,  et  y mourut-  Il  s’était 
lait  recevoir  docteur  en  médecine , 
et  avait  pris  des  lettres  de  bour- 
geoisie à Amsterdam.  11  eut  de  vi- 
ves querelles  avec  le  ministre  Ju- 
rieu.  On  a de  lui  beaucoup  d’écrits  , 
les  uns  anonymes , les  autres  sous 
un  nom  supposé.  Il  a laissé  en  outre  : 
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I L'Avocat  des  protestons,  ou  Trai- 
té du  schisme  , dans  lequel  on  jus- 
tifie la  séparation  des  protestons  , 
contre  Nicole , Brueys  et  Ferrand , 
parleS.  A.  D.V.,  Amsterdam,  1686, 
in-12.  Nicole  y est  maltraité, et  Ju- 
rieu,  avec  lequel  il  n’était  point  en- 
core brouillé  , y est  loué.  1 1 L' Im- 
pie convaincu, ou  Dissertation  con- 
tre Spinosa,où  Von  réfute  les  fon - 
demens  de  son  athéisme , Amsterd., 
i£85 , in-18.  Ce  n’est  pas  seulement 
Spinosa  que  l’auteur  attaque  , c’est 
peut-être  plus  particulièrement  en- 
core Descartes  et  le  P.  Malebran- 
che,  dont  il  inculpe,  les  écrits  , qu’il 
voudrait  faire  croire  entachés  de  spi- 
nosisme. 111  Le  Protestant  pacifi- 
que , ou  Traité  de  la  paix  de  l’é- 
glise , contre  M.  Jurieu  , sous  le 
nom  supposé  de  Léon  de  la  Gui- 
lonni'ere , Amsterdam,  1684,  in- 
sa.  Le  but  de  l’auteur  est  d’y 
prouver  que  dans  les  principes  des 
réformés,  la  foi  de  l’église  catholique 
Hp  choque  point  les  fondemens  du 
salut,  et  que  non-seulement  ils  doi- 
vent tolérer  les  catholiques , mais 
encore  les  chrétiens  de  toutes  les 
communions  , sociniens  , anabaptis- 
tes, quakers,  etc.  IV  Le  Tombeau 
du  socinianisme  , Francfort,  1687, 
in-i  2.  Quoique  l’auteur  ne  fût  point 
encore  redevenu  catholique,  il  parait 
qu’il  avait  déjà  cessé  d’être  socinien. 
V Traité  de  la  liberté  de  cons- 
cience ,on  de  V autorité  du  souverain 
sur  la  religion  des  peuples,  par 
L.  D.  L.  G.  ( Léon  de  la  Guiton- 
nière),  Cologne  , 1687  , in-16.  VI 
Le  Nouveau  visionnaire  de  Roter - 
dam  ; ou  Examen  des  parallèles 
mystiques  de  AL  Jurieu , sous  le 
nom  de  Théognoste  de  Bèrée  , 
Amsterdam  , 1786,  in-12  , et  réim- 
primé avec  leTombeau  du  Chris- 
tianisme, Amsterdam  , et  non  Franc- 
fort, comme  le  porte  le  titre. Vil  La 
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véritable  Clef  de  i Apocalypse  , 
ouvrage  où , en  refutaut  les  systèmes 
qu'on  a liâlis  dessus  jusqu’ici , l’on 
indiqua  le  véritable  , et  où  Tou  dé- 
couvre en  partie  l’illusion  des  pré- 
dictions de  M.  J.  L,  F.  P.  D.  I\. 
(-,  Jurieu  , le  iâux  prophète  de  Ro- 
tcrdaui),  Cologne,  1790,  in- 12. 
C’est  l’abrégé  d’un  ouvrage  plus 
considérable,  que  De  Versé  publia 
depuis,  sans  nom  d'auteur,  sous  le 
litre  suivant  : La  Clef  de.  V Apoca- 
lypse de  saint  Jean , ou  Histoire  de 
V église  chrétienne  sous  la  quatriè- 
me monarchie  , Paris  , 1703,  2 v. 
iu- 1 2.  VI 1 1 L' A nti-socinien, ou  Nou- 
velle apologie  de  la  Joi  catholique 
contre  les  sociniens , 1 69  2 . De  Versé 
était  rentré  dans  le  sein  de  l’église 
catholique  vers  iGgo  ; le  clergé  lui 
fit  une  pension.  Ce  fut  par  l'ordre 
de  ce  corps  , et  sans  doute  pour 
donner  une  preuve  de  la  sincé- 
rité de  son  retour  à la  foi , qu'il 
composa  P A nti-socinien.  Outre  les 
ouvrages  cités  ci-dessus  , il  cul  part 
aux  Nouvelles  solides  et  choisies , 
sorte  de  Gazelle  qui  paraissait  à 
Amsterdam  eu  1684.  Ou  lui  a at- 
tribué le  Mémoire  sur  l' inspiration 
des  livres  sacrés, inséré  daus  les  Sen- 
timens  des  théologiens  de  Hollande 
contre  Richard.  Simon.  Il  a traduit 
du  français  en  latin  l’ Histoire  cri- 
tique  de  l'ancien  feitament,  de  cet 
auteur.  Celle  traduction  a été  im- 
primée à Paris,  1681  , iu-4*  H a 
donné  uue  version  française  du 
premier  volume  des  journaux  de 
Leipsig.  Quelques-uns  ont  prétendu 
qu’il  était  l'auteur  du  Platonisme 
dévoilé, ou  lissai  touchant  le  verbe 
platonicien, Cologne,  1700,  in-12; 
mais  ce  livre  est  de  Souverain , 
ministre  calviniste.  ( Hoye a DlCT. 
des  Anonymes  , tom.  2 , pag.  198 
et  Souverain  , JJ  (et.  ) De  Versé 
mourut  à Paris  en  1714  sur  b pa- 
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roisse  de  Saint  - Benoît.  11  ins- 
titua M.  Jolain  , docteur  de  la  mai- 
son de  Navarre  , et  curé  de  Saint- 
Hilaire  , son  exécuteur  testamen- 
taire. 11  avait  du  savoir  et  du  talent  ; 
mais  toute  sa  vie  marque  un  homme 
singulier , ardent  et  versatile.  Les 
protuslans  l’accusaient  d'avoir  mené 
parmi  eux  une  vie  licencieuse  et 
désordonnée.  Bayle  le  dit  dans  ses 
Lettres  , et  Jurieu  publia  contre  lui 
un  factum , où  il  le  dénonce  aux 
puissances  comme  convaincu  des 
crimes  d'impiété , d impureté  et  de 
blasphème.  Cela  explique  pourquoi 
Jurieu, loué  daus  V Avocat  des  pro- 
testans , est  ensuite  traité  si  mal 
daus  d’autres  écrits  de  dcVersé.  Au 
reste , celui-ci  répoudit  au  iactura 
de  Jurieu  par  un  écrit  intitule  Ma- 
nifeste, daté  du  7 janvier  1787, 
in-4  de  24  pages.  Il  se  serait  justi- 
fié de  ces  odieuses  imputations  qu'il 
y aurait  encore  beaucoup  de  choses 
à reprendre  dans  sa  conduite. 

VliRTUE  ( George  ),  célèbre 
antiquaire  , naquit  à Londres  en 
1G84.  11  fut  d’abord  mis  en  appren- 
tissage cbcx  un  graveur  en  armoi- 
ries ; il  s’appliqua  ensuite  au  des- 
sin , et,  après  un  travail  assidu,  il 
ne  parvint  qu'à  copier  avec  exac- 
titude, mais  sans  clcgancc  et  sans 
goût.  Dégoûté  de  ce  nouvel  état, 
il  s'adonna  à l’étude  des  antiqui- 
tés , et  y trouva  le  véritable  genre 
de  son  talent.  Ses  progrès  furent 
alors  très-rapides , et  on  doit  à ses 
savantes  recherches  plusieurs  mor- 
ceaux précieux  d’antiquités  , qu’il 
tira  de  lloubli  ; par  ce  qu’on  a 
trouvé  dans  les  notes  de  son  porte- 
feuille, il  s'était  occupé  de  ces  re- 
cherches depuis  1718  jusqu’en  I75jr, 
époque  de  sa  mort.  Les  pièces  qu  il 
avait  recueillies  , formaient  4°  vol. 
de  difliérens  formats.  Horace  Wal- 
pole  a rédigé,  d’après  ses  raanus- 
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crits  : Anecdotes  sur  la  peinture 
et  les  peintres  en  Angleterre,  avec 
des  notes  sur  d’autres  arts  , re- 
cueillies par  George  V ertue , 1782 , 
4 vol.  in-4  ; 1782 , 4 vol.  in-8. 

VETERAN  1 (Benoît),  illustre 
cardinal,  d'une  noble  famille  d’Ur- 
bin,  naquit  dans  cette  ville  le  18  oc- 
tobre ijo3.  Après  scs  premières 
études,  il  fut  envoyé  à Rome,  où  il 
s’appliqua  aux  saiules  lettres  et  à la 
jurisprudence,  non  sans  de  grands 
succès.  11  avait  d’ailleurs  des  connais- 
sances étendues  en  littérature,  et  il 
avait  cultivé  la  langue  de  Cicéron  et 
de  Virgile  si  assidûment,  qu’il  par- 
lait et  écrivait  le  latin  avec  une  faci- 
lité étonnante  et  une  élégance  rare. 
11  entra  dans  la  prélature  romaine, 
et  il  y eut  occasion  de  faire  usage  de 
ce  beau  talent.  Après  y avoir  rempli 
divers  emplois  honorables,  et  fait 
preuve  d’une  exactitude  et  d’une 
probité  qui  lui  valurent  l’estime  et 
Sa  bienveillance  de  Clément  XIII, 
ce  pape  crut  devoir  lui  en  décerner 
la  récompense  en  le  créant  cardinal 
le  26  septembre  176G.  11  l'attacha  à 
celles  des  congrégations  qui  étaient 
chargées  des  affaires  les  plus  épi- 
neuses et  les  plus  importantes.  11  l'ad- 
mit en  même  temps  à sa  confiance 
intime,  et  il  recourait  souvent  à ses 
lumières.  Malheureusement , dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  le  car- 
dinal Vétéran!  devint  aveugle.  Il  11’cn 
cessa  pas  pour  cela  son  travail , 
et  n’en  était  pas  moins  consulté. 

11  s’était  fait  une  société  choisie  de 
savans  avec  lesquels  il  conversait  ; il 
dictait  des  lettres  latines  dont  on  ad- 
mirait la  pureté  du  langage.  11  eu 
reste  quelques-unes  qui  sont  con- 
servées comme  des  modèles.  Cet  il- 
lustre personnage  mourut  à Rome  le 

12  août  1776.  Un  vif  amour  des  let- 
tres, un  sens  droit,  l’esprit  de  jus- 
tice et  d'ordre,  un  sincère  attache- 
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ment  au  saint-siège , formaient  Ica  . 
principaux  traits  de 'son  caractère. 

VEZOU  (Louis-Claude  de)  na- 
quit vers  l’an  1710,  fut  à la  fois  in- 
génieur, historiographe  et  généalo- 
giste du  roi,  cl  se  distingua  dans  ces 
trois  professions,  lia  écrit  plusieurs 
ouvrages  dont  les  plus  remarquables 
sont  : 1 Tableau  généalogique  des 
trois  races  des  rois  de  France , 
1772.  11  Tableau  généalogique  de 
la  maison  de  Bourbon,  1774.  Vezou 
était  membre  de  l’académie  de  Rouen. 

11  mourut  le  18  mai  1782. 

VEZZOSl  ( Antoiiie-Françoîs), 
clerc  régulier  lliéatin , né  de  nobles 
parens  à Arezzo,  vers  1705,  se  dis- 
tingua dans  son  ordre  par  sa  science 
et  scs  vertus,  il  succéda  au  savant 
prélat  Bottari,  dans  la  chaire  d'his- 
toire ecclésiastique  au  collège  de  la 
Sapience.  Voyez  Bottari.  11  réunit 
à celte  occupation  divers  emplois 
honorables.  Il  était  examinateur  des 
évêques,  et  théologien  de  plusieurs 
cardinaux.  Enfin  il  fut  élu  supé- 
rieur général  de  sou  ordre.  Clé- 
ment XIII,  dont  il  était  connu, 
l'honorait  de  sa  bienveillance.  On 
prétend  même  que  ce  pape  avait  eu 
l’intention  de  récompenser  le  mé- 
rite de  ce  savant  religieux  , en  l’éle- 
vant à la  dignité  de  cardinal;  projet 
que  firent  échouer  de  pressantes  sol- 
licitations en  faveur  d’un  autre  ré- 
gulier, du  choix  duquel  Clément 
se  repentit  par  la  suite.  Vezzosi  ne 
fut  point  blessé  de  celte  préférence. 

Il  aimait  son  cloître  et  savait  ap- 
précier les  douceurs  de  la  vie  privée. 
Tout  entier  à ses  devoirs  et  à scs 
études , il  passa  tranquillement  le 
reste  de  ses  jours  à Rome , dans  son 
couvent  de  Saint-Sylvestre,  in  Mon - 
le-Cavallo.  11  y mourut  l’an  178b, 
âgé  d’environ  80  ans,  regretté  d’un 
ordre  dont  il  avait  été  l’ornement, 
et  d’un  grand  nombre  de  personnage* 
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illustres  dont  il  s'était  concilié  l'es- 
time. Ees  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  : 1 Opéra  omtiia  biblica , theo- 
logica , liturgica,  ascetica , Josephi 
MarUe. , cardinalis  TUomasii  ad 
MSS.  Codiccs  rcccnsita  et  notis 
qdjuncta,  etc., Rome,  1754,  7 vol. 
in-4.  11  Opéra  omnia  ejusdem  bi- 
blica , iheolog-'ca , liturgica , asce- 
tica et  institutiones  tbeologicœ  an - 
liquorum  Patrum  gr.  lal , ex  re- 
ccnsione  et  curn  notis, etc. , Rome , 
1769 , 11  vol.  in-4.  III  laudi- 
bus  Leonis  X , oratio  habita  in 
archigymnasio  roinano  , Rome  , 
1752.  IV  Scriltori  de’  chierici  re- 
golari  delti  Theatini , Rome,  1780, 
3 vol.  in-4-  L’ordre  des  Théalius 
avait  déjà  eu  un  historiographe  dans 
le  P.  Joseph  Silos,  qui  en  était 
membre,  et  qui  avait  donné  un  ou- 
vrage intitulé  : Bibliolhcca  tlieali - 
na  ; mais  elle  n’allait  que  jusqu’en 
i665.  Le  P.  Vezzosi,  eu  profitant 
du  travail  de  son  confrère,  a repris 
Y Histoire  des  écrivains  théalins, 
depuis  le  commencement,  et  l’a  con- 
tinuée jusqu’à  sou  temps. 

V1A1XNES  (dom  Thierri  de), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes,  naquit  à Chàlons-sur- 
Marne  le  18  mars  i65g.  Le  nom 
qu’il  reçut  au  baptême  fut  celui  de 
Joseph  , et  Fagnier  était  son  nom 
de  famille.  Il  fit  ses  humanités  et  sa 
philosophie  chez  les  jésuites  d’une 
manière  distinguée.  Se  sentaut  alors 
de  l’attrait  pour  la  vie  religieuse, 
il  résolut  d’entrer  chez  les  béuédic- 
tius  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes  , dont  il  y avait  une  maison 
à Chàlons.  11  était  l'aîné  de  sa  là- 
mille;  elle  avait  de  la  fortune  et  du 
crédit,  et  il  pouvait  espérer,  dans 
le  monde,  un  sort  avantageux.  Ou 
s'opposa  à son  dessein  ; mais  voyant 
qu'il  y persistait,  on  le  laissa  libre. 
Il  entra  au  noviciat  en  mai  1776, 
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n’ayant  que  17  ans , c’est  alors  qu’il 
prit  le  nom  de  Thierri , qui  était 
celui  de  son  père.  11  prononça  ses 
vœux  le  i3  juin  1677,  dans  l'abbaye 
de  Saint  Pierre  de  Chàlons.  Il  avait 
un  goût  particulier  pour  l’étudr. 
Après  qu’il  eut  recommencé  sa  phi- 
losophie et  achevé  son  cours  de 
théologie,  on  l’envoya  à Saint- Vin- 
cent de  Metz.  Les  congrégations  de 
Saint  - Vannes  et  de  Saint  - Maur 
avaient  établi , dans  quelques-uns 
de  leurs  monastères,  pour  le  perfec- 
tionnement des  études,  des  espèces 
d’académies  où  l’on  envoyait  les 
jeunes  religieux  qui  aunonçaient  le 
plus  de  talons  et  de  dispositions 
pour  les  travauxd’érudition.lly  avait 
à l'abbaye  deReaulieu,  en  Argonne, 
une  de  ces  académies , présidée  par 
dom  Rarthélemi  Senocq , savant  re- 
ligieux ',  Dom  de  Viaixiics  de- 
manda instamment  et  obtint  d’y  être 
envoyé.  Il  y passa  deux  ans , pen- 
dant lesquels  il  s'appliqua  sans  re- 
lâche à l’étude  de  I Ecriture  sainte 
et  de  1 Histoire  ecclésiastique.  Dom 
Senocq  ayant  été  chargé  par  le  ré- 
gime d’une  autre  mission,  et  l’a- 
cadémie de  Beaulieu  se  trouvant  dis- 
soute , les  supérieurs  envoyèrent 
dom  de  Viaixnes  à l’abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Chàlons , où  il  fut  ordonné 
prêtre  par  Al.  de  ÏSoailles , alors 

1 Dom  Barthélcmi  Senocq  était  n6  à Ver- 
dun , et  y avait  fait  profession  de  la  règlo  d» 
Saint  - Benoit  dans  l'abbaye  de  Saint-Vannes  , 
congrégation  de  ce  nom,  le  août  1661.  Il 
était  profond  théologien  , et  fut  un  de  ceux  qtii 
contribuèrent  le  plus  à propager  le  goût  des 
sciences  ecclésiastiques  dans  la  congrégation. 
Il  y occupa  les  emplois  les  plus  distingués, 
fut  supérieur  dans  plusieurs  monastères,  pré* 
aident  de  la  congrégation,  et  prélat  titulaire 
dcNovi-ies-Moinea  prés  de  RUclel.  Son  auibur 
pour  la  science  l'engagea  à se  mettre  à la  téta 
de  quelques-unes  do  ces  académie)  instituées 
pour  initier  les  jeunes  religieux  aux  graud* 
travaux  littéraires  , et  il  présida  celles  de  Beau- 
lieu  et  d’Hautvillicrs.  Il  laissa  plusieurs  écrits, 
tous  relatifs  aux  études,  et  qui  u'out  point 
été  imprimés.  Il  mourut  à Fabbaje  da  Saiut- 
Vannes  «n  1701, 
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évêque  de  celte  ville , et  depuis  ar- 
chevêque de  Paris.  Depuis  i683 
jusqu'en  1689,  dom  de  Viaixncs  ha- 
bita différons  monastères  de  la  con- 
grégation , occupé  de  ses  études  or- 
dinaires, auxquelles  il  avait  joint  le 
miuislère  de  la  prédication.  En  iG83 
il  fut  exilé  à l’abbaye  de  Saint-Michel 
en  Thicrache.  11  paraît  que  cet  exil , 
occasioné  par  son  opposition  à une 
bulle  sollicitée  à Rome  pour  opérei 
quelques  changemcns  dans  le  régime 
de  la  congrégation , ne  dura  que 
eu  de  mois.  Dom  de  Viaixncs  ha- 
ita  pendant  quelque  temps  l’abbaye 
de  St.-l’Airy  de  Verdun,  où  M.  de 
Béthune, évêque  de  cette  ville,  dont 
il  était  connu,  lui  donna  sa  con- 
fiance et  lui  accorda  toute  liberté 
de  prêcher.  En  i6g5,  il  retrouva 
k l'abbaye  d’JIaulvilliers , dom  Sc- 
nocq,  qui  en -était  prieur,  et  qui 
avait  établi  une  académie.  Dom  de 
iaixncs  y fut  employé  en  qualité  de 
professeur,  et  en  devint  même  pré- 
sident. Le  voisinage  de  Reims  lui 
avait  donné  occasion  de  se  lier  avec 
dom  Thiroux , de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  professait  alors  la 
théologie  à Saint-  Remi  de  Reims. 
Tous  deux  partageaient  les  opinions 
de  Port-Royal,  et  entretenaient,  à 
ce  qu'il  paraît,  une  correspondance 
où  leurs  sentimens  n’étaient  point  dé- 
guisés. Ils  firent  ensemble  un  voyage 
aux  Pays-Bas.  Eu  passant  à Bruxelles, 
ils  y virent  le  P.  Quesncl  qui  y ré- 
sidait alors.  Il  en  résulta  une  liaison 
entre  ce  P.  et  dom  de  Viaixnes, 
qui  continua  d’avoir*  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  Le  P.  Ques- 
nel  ayant  été  arrêté  à Bruxelles  par 
ordre  de  Philippe  V,  les  lettres  de 
dom  de  Viaixnes  furent  trouvées  dans 
ses  papiers.  Ce  religieux  était  allé  à 
Paris  pour  quelques  affaires,  il  y 
fut  arrêté  en  1703,  et  conduit  au 
château  de  Vîncennes.  Par  suite  de 
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cette  arrestation , dom  Thirout  , 
alors  prieur  de  Sl.-Nicaiscà  Meulan  , 
dout  on  avait  trouvé  des  lettres  dans 
les  papiers  de  dom  de  Viaixnes , subit 
le  même  sort.  ( Voyez  THIROUX:  ) 
L’un  et  l’autre  recouvrèrent  la  li- 
berté en  1710,  mais  dom  de  Viaixnes 
fut  exilé  à l’abbaye  de  Saint-Flo- 
rent, près  Saumur.  En  1 7 1 4 dom  de 
Viaixnes  fut  de  nouveau  enfermé  ait 
château  de  Vinceunes , d’où  il  ne  sor- 
tit qu’après  la  mort  de  Louis  XIV. 
D’autres  imprudences  le  firent  exiler 
de  uouvrau  en  1721 , à l'abbaye  de 
Poultières , an  diocèse  de  Langres,et 
bannir  ensuite  du  royaume,  il  passa 
quelque  temps  à l'abbaye  de  Saint- 
Guisiain , dans  leMaiuaut  autrichien, 
et  chez  des  bénédictins  près  Lou- 
vain. Ensuite  il  se  retira  en  Hol- 
lande , et  mourut  à Rhynswick , près 
dL)lrecht,en  ij35,  après  une  vie 
que  son  caractère  ardent,  et  le  parti 
qu'il  avait  embrassé  , lui  avaient  fait 
passer  dans  une  continuelle  agita- 
tion. On  a de  lui  : I L' Impiété  re- 
connue contre  une  thèse  soutenue  à 
Caen  ; écrit  imprimé  à l’insu  et  sans 
le  consentement  de  l’auteur , Co- 
logne, i6y3.  II  Problème  eccle- 
siastique proposé  à M.  l'abbé  Boi- 
leau de  l’ archevêché  : A qui  l'on 
doit  croire , de  M.  Louis- Antoine 
de  Nouilles  , évêque  de  Cheilons 
en  i6y5  (approuvant  les  réflexions 
morales  du  P.  Quesnel  ),  ou  de 
M.  Louis- Antoine  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris  en  1696  (con- 
damnant l’exposition  de  la  foi  par 
l’abbé  Barcos),  iGcj8  , in-12  , di- 
lemme satirique , lequel  fit  beau- 
coup de  bruit,  qu’on  attribua  d’abord 
aux  jésuites,  notamment  au  P.  Da- 
niel, tant  il  était  (bit  avec  art;  mais 
qu’on  découvrit  enfin  être  l’ouvrage 
de  dom  de  Viaixnes,  qui  s’en  avoua 
l’auteur  ‘.  111  Acta  omnia  con- 

1 II  irait  él 4 en  de  ceux  à qui  un  Tarai 
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gregalionum  et  dispulalionum  quæ 
coram  Clemente  VIII et  Paulo  V 
finit  celebrala  in  controvcrsid  de 
auxiliis , Louvain,  1702,  in-fol'.  IV 
Edmundi  Richerii  Libellas  de  ec- 
clesiasticâ  et  polilicâ  potestale  cum 
demonstrationc ; e dente  D.  Thierri 
de  Viaixnes,  Cologne,  1702,  2 vol. 
in-4-  Il  faut  ajouter  à cela-  un  grand 
nombre  d’écrits  contre  la  bulle  et 
eonlre  les  jésuites  , et  un  acte  de  dé- 
nonciation de  lÿ  bulle,  daté  du  i3 
avril  1727.  On  dit  aussi  qu’il  écrivit 
en  faveur  du  prêt  de  commerce.  M. 
d’Aguessau,  le  célèbre  chancelier, 
qualifie  dom  de  Viaixnes  de  jansé- 
niste des  plus  outrés. 

VIALART  DE  IlERSE  (Félix), 
évêque  - comte  de  Châlons  - sur- 
Marne , et  pair  de  France,  issu  d’une 
noble  famille  originaire  d’Auver- 
gne , naquit  à Paris  le  3 ou  le  4 
septembre  i6t3,  et  fut  élevé  dans 
la  piét^.  Sa  mère , Charlotte  de  Li- 
gny , l’une  des  femmes  les  plus  ver- 
tueuses de  son  temps , était  connue 
et  estimée  de  saint  François  de 
Sales,  qui  fréquentait  sa  maison.  Le 
jeune  Félix  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Navarre  , et  se  sentit  de  bonne 
heure  du  goût  pour  l’état  ecclésias- 
tique. Il  l’embrassa  sans  aucune  sug- 
gestion, sans  qu’aucune  vue  hu- 
maine entrât  dans  son  dessein.  Après 
avoir  fait  ses  cours  de  théologie  , 
il  s’agrégea  à la  société  royale  de  Na- 

«ttribné  ; les  antres  étaient  dom  M ithien  Petit- 
Didier,  dom  Gabriel  Gerhcron  , Juin  Sjnocq. 
Dom  do  Viaixnes  le  désavouait  hautement;  il 
feignit  mémo  do  fuir©  un  voyage  en  Flandre 
pour  en  découvrir  1©  véritable  auteur  ; rt  il 
disait  à qui  voulait  l’entendre  que  c’était  un 
jésuite  qui  l’avait  composé  , paisqae  c'était  sû- 
rement an  jésnite  qui  l’avait  lait  imprimer. 
Dont  Calmet  aisurait  avoir  entre  ses  mains  une 
lettre  de  dom  de  Viaixnes  dans  laquollc  il  dit 
«voir  démontré  dans  son  interrogatoire  en  170#, 
que  ni  lui  ni  dom  Petit- Didier  i« 'étaient  les 
• auteurs  de  ce  problème.  {Voyez  dom  Calket  , 
Bibliothèque  de  lorraine,  col.  mLjpijtpt 

le  Dictionnaire  4e*  ononj  /nct , t.  3,  p »f£. 
Ml*  io5t$. 
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yarre , et  fut  reçu  docteur  de  cette 
maison.  Son  mérite  et  sa  piété  lui 
firent  faire  un  chemin  rapide  dans 
l’église.  Apeine  était-il  prêtre  qu’il 
fut  nommé  à l’ahbaye  de  Pcbrac , 
dans  le  diocèse  de  Saint-Flour.  Il 
n’avait  que  27  ans  lorsqu’il  devint 
coadjuteur  de  Châlons  , et  l’évêque 
étant  mort  peu  de  temps  après , il 
se  trouva  titulaire  avant  d’avoir  eu 
le  temps  de  recevoir  les  bulles  de  la 

coadjutorerie.Toutjeuuequefûtl’ab- 

bé  Vialart,  il  était  mûr  pour  le  gou- 
vernement. Il  se  proposa  de  prendre 
dans  son  administrationsaint  Charles 
Borromée  pour  modèle.  Dès  lors  il 
n’eut  plus  qu’uue  affaire,  celle  de 
ourvoir  de  son  mieux  aux  besoins 
e son  église,  et  d’y  faire  fleurir  la 
religion.  Jérôme  Dubourg,  fnn  de 
ses  prédécesseurs,  qui  avait  assisté 
au  concile  de  Trente,  avait  com- 
mencé à Châlons  l’établissement 
d’un  séminaire;  mais  le  local  était 
étroit,  et  les  revenus  insuffisans.  M 
Vialart  agrandit  les  bâtimens  , com- 
pléta la  dotation,  appela  des  supé- 
rieurs sages  et  éclairés  qu'il  mit  i 
la  tète  des  jeunes  clercs.  Il  visitait  ' 
souvent  le  séminaire , et  finit  même 
par  quitter  son  palais  pour  venir 
l’ habiter.  U y passa  les  ao  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  assistait 
aux  exercices, encourageait  les  études, 
et  se  préparait  ainsi  d’utiles  coopé- 
, râleurs.  Les  maisons  religieuses  at- 
tirèrent aussi  son  attention.  Il  rap- 
pela à la  règle , plutôt  par  la  douceur 
que  par  la  contrainte,  celles  qui  s’en 
étaient  écartées,  et  bientôt  il  n’v 
en  eut  plus  que  d’édifiantes.  De  fré- 
quentes visites  dans  les  paroisses  de 
la  campagne  maintenaientladiscipline 
parmi  les  curés.  Il  y avait  dans  le 
diocèse  des  protestans.  Une  grande 
mission  fut  entreprise  en  1ÔG6  et 
1667  , pour  tacher  de  les  gagner  à 
la  foi,  et  ce  ue  fut  pas  sans  fruit. 
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Ceux  qui  ue  revinrent  point  ne 
purent  du  moins  refuser  aux  vertus 
de  l’évêque  le  tribut  d’estime  qui 
lui  était  dit.  Par  ses  soins  et  sa 
libéralité,  d utiles  établisscmens  se 
multiplièrent  dans  le  diocèse  Un 
couvent  d ursulinesfnt  fondé  à Chà- 
lons,  pour  l’éducation  des  jeunes 
personnes.  Il  s'y  forma  trois  maisons 
de  filles  destinées  à fournir  des  maî- 
tresses d’école  partout  où  il  en 
était  besoin.  Enfin  Vitry  eut  un 
collège.  L’estime  que  Louis  XIV 
portail  à M.  Vialart  engagea  ce  mo- 
narque, qui  & connaissait  si  bien  en 
mérite,  à choisir  l’évêque  de  dir- 
ions pour  un  des  principaux  média- 
teurs dans  l'affaire  du  Formulaire. 
Il  travailla  à la  paix  de  Clément  IX, 
et  si  elle  n’eut  pas  une  meilleure 
issue,  ce  ne  fut  de  sa  part  faute  ni 
de  soins,  ni  de  zèle.  Son  église 
ayant  été  endommagée  par  le  ton- 
nerre, il  contribua  de  ses  propres  de- 
niers à sa  restauration,  et  aux  em- 
bellissemcns  de  l’intérieur.  Tour- 
menté dans  ses  dernières  années  de 
maladies  douloureuses , il  fut  un  mo- 
dèle de  résignation  et  de  patience, 
comme  il  l’avait  été  jusque-là  de 
toutes  les  autres  vertus.  Ce  pieux 
prélat  mourut  saintement  le  10  juin 
1680,  après  quarante  ans  d’épisco- 
pat. On  a de  lui  : I un  Rituel  ou 
Manuel  de  l'église  de  Ch  (i/o ns , en 
latin  , Paris,  il>4g.  Il  Ordonnances, 
ntandemens  et  lettres  pastorales 
pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  , et  la  réforma- 
tion des  mœurs  dans  son  diocèse , 
Châlons,  ilitjo  et  iG6a,  in-12.  III 
Emploi  de  Ici  journée  pour  les 
curés , durant  leurs  assemblées  au 
séminaire  de  Châlons.  IV  E Ecole 
chrétienne.  C’est  un  catéchisme 
composé  par  M.  V ialart  lui-même  , 
non  - seulement  utile  aux  fidèles, 
mais  encore  à ceux  qui  sont  chargés 
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de  leur  instruction.  11  condamna  est 
1755  r Apologie  des  Casuistes.  On 
sait  qu'il  approuva  et  adopta  pour 
son  diocèse  les  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Quesncl,  et  que  la  rre 
édition  parut  à Paris  en  it>7i,avec 
un  mandement  de  ce  prélat;  mais 
ce  n’était  alors  que  de  courtes  ré- 
flexions sur  l’Evangile,  qui  11’avaient 
rien  que  d’édifiant.  Le  livre  se  gros- 
sit par  la  suite  au  point  qu’en  i6g3 
il  parut  en  4 gros  volumes  in-4,  et 
toujours  avec  l’approbation  de  M. 
Vialart, quoique  l’ouvrage  ainsi  aug- 
menté n’eut  presque  plus  rien  de 
commun  avec  le  livret  que  ce  ver- 
tneux  évêque , mort  depuis  longues 
années,  avait  approuvé  plus  de  vingt 
ans  auparavant.  Ainsi  on  ù’a  à cet 
égard  rien  à reprocher  à sa  mémoire. 

VIALART  (Charles),  religieux 
feuillant  et  évêque  d’Avranchcs,  con- 
nu en  religion  sous  le  nom  de  dom 
Charles  de  Saint-Paul , oncle  du 
précédent , naquit  à Paris , et  em- 
brassa l’état  monastique  dans  la  con- 
grégation des  feuillans.  Il  fit  profes- 
sion au  monastère  de  Paris  le  26 
avril  i6i5.  C’était  un  religieux  zélé, 
attaché  aux  devoirs  de  son  état , et 
qui  s’y  distingua  par  son  savoir  et 
sa  piété.  Il  dut  à son  mérite  et  à 
l’estime  de  ses  confrères,  d’être  ap- 
pelé aux  principales  charges  de  sa 
congrégation.  Il  en  fut  même  élu 
général  à quatre  reprises  différentes. 
Il  était  parent  de  M.  le  chancelier 
Seguier,  qui.  en  1640,  obtint  pour 
lui  l’évêché  d’Avranches.  11  gouverna 
sagement  ce  diocèse,  et  y mourut 
le  i5  septembre  i644»  après  quatre 
ans  d’ épiscopat.  Son  cœur  fut  porté 
aux  Feuillans  de  Paris.  Il  aimait  les 
leLtres  et  laissa  les  ouvrages  suivans  : 
I Géographie  ecclesiastique , Paris, 
1641,  et  Amsterdam,  170 L.  II  Un 
Cours  de  philosophie , Genève,  Pa- 
ris et  Cologne,  a vol.  in-8.  111 
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Trésor  de  l’éloquence  française. 
IV  Mémoires  du  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu , avec  diverses 
réflexions  politiques  , Paris,  1Ü49  , 
iu-fol.  et  iu— 1-2,  i65o,  2 vo!.;  Leyde, 
iÜÔ3,4  v.  iu-12,  1 61)4, 3 v.,  etc.  Ils 
embrassent  les  événement  politiques 
depuis  l'entrée  du  cardinal  au  minis- 
tère, eu  1614 , jusqu’en  it>33.  Ces 
mémoires  lurent  réimprimés  sous  le 
titre  d Histoire  du  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu,  Amsterdam, 
ll)64,3  vol.  in-18,  et  traduits  eu  la 
tin  sous  celui  de  Ministerium  car- 
dinalis  Richeleii  et  Mazarini;  opus 
gallicum,  cum  obstrvalionibus  po- 
liticis , latinitate  donatum , "VViirtz- 
Lourg,  i65a  , in-8.  Moreri  dit  que 
dés  que  cet  ouvrage  parut,  il  tut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement  du 
1 1 mai  i65o,  à être  brûlé  par  la 
main  du  bourreau;  ce  qui  lut  exécuté. 
Dom  Morosio,  feuillant , et  depuis 
évêque  de  Salures,  auteur  du  Cis- 
terlium  reflorescens , y attribue 
dom  Charles  Vialart  une  rhélo/ 
que  prête,  dit-il,  à être  mise  sous 
presse;  un  écrit  intitulé  : Tabula 
Magdalenc c,  Paris,  m-8.  Un  autre 
intitulé  Temple  de  la  félicité , L’a- 
ris , l63o,  in-fol.,  dans  lequel  fau- 
teur démontreajue  c’est  dans  l’acquit 
de  ses  devoirs  religieux  et  dans  I» 
pratique  de  la  vertu  que  fou  trouve 
le  vrai  bonheur. 

VI  ANELLl  (Jérôme) , savant  et 
pieux  ecclésiastique  italien,  naquit  à 
Cliioggia  , ville  de  l’état  de  Venise, 
le  3 avril  1717,  d’une  famille  dis- 
tinguée. 11  acheva  ses  études  au  sé- 
minaire de  Padoue,  et  se  lit  rece- 
voir docteur  en  théologie  dans  1 uni- 
versité de  cctlc  ville!  Doué  d’un  es- 
prit pénétrant,  d'un  sens  droit  et 
d’une  heureuse  mémoire,  il  avait 
fait  daus  les  sciences  de  rares  pro- 
grès. 11  était  bon  théologien,  versé 
dans  1 histoire  civile  et  ecclésiastique, 
XII. 
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et  il  avait  en  jurisprudence  et  eu 
diplomatie  des  connaissances  fort 
étendues.  Après  avoir  fini  ses  cours 
d’étude , il  retourna  daus  sa  patrie. 
Quoiqu’il  11’eût  guère  que  3i  ans, 
son  évêque  lui  donna  le  titre  de  pro- 
vicaire. A peine  un  an  s’était  écoulé, 
que  le  chapitre  de  la  cathédrale  i'élut 
chanoine.  En  même  temps  , l’évêque 
le  fit  vicaire  général.  En  1762  , Clé- 
ment XI 11  ie  nomma  doyen  de  ce 
même  chapitre.  Il  fut  vicaire  général 
sous  quatre  évêques  , et  toujours  , 
pendant  la  vacance  du  siège , choisi 
par  les  chanoines  scs  confrères  pour 
vicaire  capitulaire.  Les  occupations 
qu’exigeait  le  gouvernement  du  dio- 
cèse, dout  presque  toutes  les  affaires 
passaient  par  ses  inaius,  u’ absor- 
baient pas  tellement  son  temps  qu'il 
n’en  eût  à donner  à la  composition 
d'ouvrages  qui  prouvent  son  érudi- 
tion. Ou  a de  lui  : I Nuova  série  de’ 
R'escovi  di  Malamocco  e di  Chiog- 
gia,  Venise,  1790 , 2 vol.  in~4*  Une 
saine  critique,  un  examen  judicieux 
de  divers  points  historiques,  carac- 
térisent cçlte  production.  L'auteur  y 
redresse  quelques  erreurs  échappées 
à des  écrivains  d'ailleurs  estimables. 
11  y rectifie  la  liste  des  évêques  d’a- 
pres des  documeus  authentiques.  11 
donne  de  chacun  une  notice  souvent 
nouvelle  , toujours  curieuse-et  ins- 
tructive. 11  y publie  les  actes  du 
coucile  de  Grado,du  14  juillet  i33i; 
découverte  précieuse  pour  l histoire 
ecclésiastique  : enfin , il  donne  des 
lumières  sur  l’origine  obscure  de  la 
population  des  lies  Vénitiennes  et 
les  différentes  époques  de  son  ac- 
croissement ; de  sorte  que  cette  his- 
toire est  avec  raison  regardée  comme 
uue  des  meilleures  et  des  plus  iuté- 
ressantes  que  l’Italie  ait  produites 
en  ce  genre.  II  Dissertuzione  pos- 
ta, lia  sulC  origine  del  ffescovado 
di  Caorle , Venise,  1790.  Caorle 
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est  une  ville  située  dans  une  petite 
île  du  golfe  de  Venise  , sur  les  côte* 
duFrioul.  Cette  dissertation  est  une 
sorte  de  supplément  qui  complète 
ce  que  l’auteur  avait  écrit  sur  la 
suite  des  évoques  de  Malamocco  et 
de  Chioggia.  Elle  est  pleine  de  dis- 
cussions savantes  et  d’une  profonde 
critique.  D’autres  ouvrage»  de  Via- 
nelli  sont  restés  manuscrits. .11  mou- 
rut le  1 3 décembre  1792  , à l’àge  9c 
72  ans.  L’évêque  et  le  chapitre  de 
Chioggia,  après  avoir  honoré  sa  mé- 
moire par  des  funérailles  solen- 
nelles , firent  graver  sur  sa  tombe 
une  inscription  qui  contient  son 
éloge  et  atteste  leur  estime  et  leurs 
regrets. 

VIANI  (N.),  servite  piémon- 
tais,  était  né  à Saluces  vers  1690. 
Quoiqu’il  n’eut  que  19  ans  lorsqu’il 
entra  dans  l’ordre  des  senites,  il 
avait  déjà  non-seulement  achevé  ses 
humanités  et  sa  philosophie , mais 
encore  lait  un  cours  de  droit  civil.  Il 
fit  son  noviciat  à Bologne,  et  y pro- 
nonça scs  vœux  au  collège  de  Saint- 
Joseph  , en  1712.  Il  s'appliqua  alors 
à l'étude  de  la  théologie,  oi\  en  peu 
de  temps  il  fit  de  grands  progrès. 
Son  assiduité  au  travail  altéra  son 
tempérament,  et  ses  supérieurs  fu- 
rent obligés  de  l’engager  à la  mo- 
dérer. Il  professa  la  philosophie  suc- 
cessivement à Pisloie  , à Monte- 
Pulciano  et  à Borne.  Il  connut  dans 
cette  dernière  ville  le  P.  Capassi , 
sou  confrère,  théologien  célèbre, 
qui , voyant  avec  quelle  ardeur  il 
cherchait  à acquérir  des  connaissan- 
ces , l’engagea  à se  livrer  à l’étude 
de  la  cosmographie.  Le  P.  Viani 
suivit  ce  conseil,  acquit  beauconp 
d’habileté  dans  cette  science,  et  par- 
vint à (aire  des  sphères  avec  une 
exactitude  à laquelle  on  11’avait  point 
encore  atteint.  Il  cultivait  en  même 
temps  l’éloquence  avec  succès.  Sur 
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ces  entrefaites,  Clément  XI,  ayant 
jugé  à propos  d’envoyer  un  légat  à 
la  Chiue  , pour  y faire  des  informa- 
tions sur  les  différens  qui  s’étaient 
élevés  entre  les  missionnaires,  et 
avant  jeté  les  yeux  sur  Charles-Am- 
broise de  Mezzabarba,  qu’il  nomma  à 
cet  effet  patriarche  d’Alexandrie  , le 
P.  Capassi  désigna  Viani  à ce  pré- 
lat comme  un  homme  qui  pou- 
vait lui  être  utile  daus  sa  mission. 
Le  légat  l’agréa  pour  confesseur. 
Il  parait  néanmoins  qu’il  fut  em- 
ployé dans  la  légation  avec  un  titre 
particulier  , puisqu’il  signa  les  actes 
de  la  v isite  apostolique  eu  qualité  de 
chancelier.  Cette  mission  dura  trois 
ans.  Le  P.  Viani,  à son  retour,  re- 
prit ses  anciennes  occupations.  L’u- 
niversité de  Tnrin  lui  offrit  une  place 
de  professeur  en  théologie,  qu’il 
n’accepta  point.  Seulement  il  con- 
sentit a être  l'un  des  douze  théolo- 
giens chargés  d’examiner  les  candi- 
dats au  doctorat.  11  était  en  même 
temps  nommé  aux  emplois  les  plus 
honorables  dans  son  ordre.  Il  avait 
été  élu  provincial  de  la  province  du 
Piémont  eu  1^35.  Il  fut  définileur 
général  en  ty38.  S’étant  rendu  à 
Home,  il  fut  chargé,  par  son  géné- 
ral , d’aller  à Naples  prendre  con- 
naissance de  quelques  différens  qui 
s’y  étaient  élevés  cutre  les  religieux 
de  ce  royaume,  et  nommé  au  prieuré 
de  Saint  - Marcel  à Piome.  A peine 
eut-il  le  temps  d’eu  prendre  pos- 
session , étant  mort  à la  fin  de  la 
même  année  1788,  frappé  d’apo- 
plexie. On  a de  lui  : I un  Traité 
de  l'ame  des  botes , en  italien.  On 
croit  que  c'est  la  traduction  du 
français  du  Trtiilê  de  l’dmc  et  de 
la  connaissance  des  b êtes  , d’ An- 
toine Dilly  , prêtre  d Embrun  , 
Lyon,  1876 , et  Amsterdam , 1891, 
petit  in- 12.  Il  Prolégomènes  sur 
la  théologie,  Modèuc,  taudis  que 
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le  P.  Vian!  y professait.  Ils  sont 
remarquables  par  une  grande  quan- 
tité de  recherches  curieuses  sur  la 
géographie  sacrée , sur  la  chrono- 
logie et  sur  Y histoire  ecclésiastique. 
Quelques-uns  le  croient  auteur  de 
la  Relation  île  la  légation  de  M.  de 
Mezzabarba  à la  Chine , imprimée 
en  1739  eu  Italie,  sous  le  titre  de 
Paris  , avec  une  lettre  de  l’éditeur 
contenant  V éloge  de  Viaui.  D’autres 
attribuent  cette  relation  au  P.  Fa- 
bri,  secrétaire  du  légat,  qui  l’a  revê- 
tue de  son  approbation.  — Il  ne  faut 
point  confondre  le  P.  Viaui  avec 
Viani  (Jean-Claude),  né  à Aix  en 
l63g.  Celui  ci  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  à l àge  de  ao 
ans , et  professa  les  humanités  à Pe- 
zenas.  Il  quitta  la  congrégation  pour 
prendre  possession  du  prieuré  de  St.- 
Jcand’ Aix,  01  dre  de  Mal  te.  Il  était  doc- 
teur de  la  (acuité  de  théologie  d’Aix, 
et  en  fut  syndic  et  doyen.  Il  s’était 
particulièrement  appliqué  à I histoire 
et  à la  poésie.  Il  est  auteur  d'une 
grande  quantité  de  pièces  soit  en 
vers,  soit  en  prose  , adressées  1 di- 
vers personnages  célèbres  de  son 
temps.  On  le  dit  aussi  auteur  d’une 
Histoire  de  la  dernière  conjura- 
tion de  Naples,  composée  eu  latin, 
et  traduite  en  français  par  l'abbé  Tri- 
caut,suu  ami.  Jean-Claude  Viaui 
mourut  le  iti  mars  172G,  ûgé  de  88 
ans. 

VIARD  ( Nicolas -André),  né 
vers  l’an  17.00  , exerça  avec  honneur 
la  profession  d avocat,  et  a laissé  : 

I r rais  principes  de.  la  lecture  et 
d'ortograplie , augmentés  par  Lu— 
ucau  de  Boisgermain,  178G,  in-8. 

I I Epoques  les  plus  intéressantes 
de  l’/iistoirede  France 1 1771,  in-12. 

VIATORE  ( le  P.  ) , savant  ca- 
pucin , né  à Coccaglio  dans  le  Bres- 
san vers  1706,  se  distingua  dans 
sou  ordre  par  ses  vertus  et  sa  sejen- 
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ce.  Assidu  à l’élude,  vivant  dans  la 
retraite,  de  mœurs  exemplaires,  il 
eut  passé  sa  vie  tranquillement , et 
généralement  estimé,»  il  ncsefilllrou- 
\é  mêlé  dans  les  disputes  du  temps. 
Opposé  à la  bulle  Unigenitus  , atta- 
che dès  lors  à un  parti , il  se  vit  en 
butte  à tous  ceux  qui  tenaient  pour 
le  parti  contraire,  et  il  trouva  par- 
mi eux  des  adversaires  d autant  pluà 
redoutables  , qu’ils  avaient  pour  eux 
le  mérite  de  leur  cause.  Ce  P.  Via- 
tore  mourut  à la  fin  de  janvier  1793, 
à Cologne,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jérôme  de  son  ordre  , maison  qu’il 
alfectiouuait , et  dont  il  avait  beau- 
coup contribué  à augmenter  la  biblio- 
thèque. Il  était  âgé  de  87  ans.  Ou 
a de  lui  : l Tenlamina  theologi- 
co  - scholaslica  , quibus  accedunt 
tomi  duo  ilali  ad  Febronium , Ber- 
garne,  1774 , 4 vol.  in-8.  Il  Synop- 
sis lentaminum  lheologicorum  in 
moralibus , Venise,  1791,  2 vol. 
in-/j.  III  Lo  spirilo  plosopco  di 
san  Prospero  d’ A qui  tanin  ne’ 
suoi  epigramnii , Brescia,  1760, 
in— 4-  IV  Ricerca  sistematica  sul 
lesta  e sttlla  mente  di  san  Prospe- 
ro d’ Aquilaitia  nel  suo  poema  ile- 
gli  ingraii,  Brescia,  1706 et  1 762  , 
2 vol.  iu-4-V  La  Storta  le  auxiliis 
del  P.  Giacinlo  Serty , tradotta 
b coinpeuiliata  , Brescia  , 1741  , 
in- 4-  VI  Zoppicarnenti  del  cano- 
nico  Luigo  Mozzi  sulla  tetturad’un 
libro  intuolato  : Il Jalso  discepolo 
deisanti  Agostino  e Fummuso.iires- 
cia  , 1780.  Le  P.  Viatorc,  dans  cet 
ouvrage , avait  pris  pour  guide  un 
livre  imprimé  à Lugauo  en  170g, 
ayant  pour  titre  : Letlera  cnciclica 
del  somino  pontep.ee  Renedello 
XIV,  direlta  ail’  assrmblea  gene- 
rale del  clero  gallicano  , illustrata 
e dijesa  conlro  l’autore  dei  dubbj  e 
quesiti  proposti  a’  cardmali  e tco- 
logi  délia  sacra  congregazione  di 
29. 
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Propaganda.  L’écrit  du  P.  Viatore 
parut  contenir  des  choses  injurieuses 
contre  trois  papes  et  un  concile, ce  qui 
donna  lieu  au  célèbre  P.  Zaccaria  de 
publier,  sous  le  nom  supposé  de  Pis- 
tojilo  romano,  un  ouvrage  qu’il  in- 
titula : Difcsa  di  tre  sornrni  pon- 
teûci,  Benedelto  XIII,  Benedelto 
XIV,  e Clemente  XIIl,e  del  con- 
cilie) romano  ,lenuto  nel  1725,  di- 
retta  al  P.  K.  Vialore  di  Cocca- 
glio , perche  si  rcivvegga , Raveune 
( Venise)  , 1782.  ( Voyez  Zacca- 
RIA.yVll  La  bolla  Unigenitus,  non 
annunziala  mai  dalla  S.  Sede  re- 
gola  di  fede  ; risposla  di  F.  Via- 
tore  a Pislojilo  romano  in  rispos- 
la alla  difesa  dei  tre  sornrni  Pon- 
te/ici, etc.,  Brescia  , 1782.  On  a 
du  P.  Viatore  quelques  autres  opus- 
cules, marqués  au  même  coin. 

VIC  ( Denis  de),  habile  mécani- 
cien allemand  , florissait  dans  le  i4* 
siècle.  Charles  V l’ayant  fait  venir 
à Paris,  il  plaça  sur  la  tour  du  palais 
une  grosse  horloge  à sonnerie;  c’est 
la  première  qu’on  ait  vue  en  France. 
Gerbert,"  qui  florissait  dans  le  10' 
siècle , n’avait  (ail  que  commencer  à 
décrire  les  horloges  à roue.  De  Vie 
mourut  vers  l’an  i36g. 

VIC  (Dominique  de),  célèbre  par 
son  courage’  et  son  affabilité,  et  par 
sou  attachement  à Henri  IV.  Il  ser- 
vit avec  un  égal  honneur  dans  les 
troupes  de  terre  et  dans  celles  de 
mer,  et  fut  successivement  nommé 
gouverneur  d’Amiens,  de  Calais,  et 
vice-amiral  de  France.  Dans  les 
lieux  soumis  à scs  cominandemcns, 
il  se  fit  remarquer  par  sa  bienfaisance 
et  la  simplicité  de  ses  manières.  Il 
s'informait  des  marchands  et  des  ar- 
tisans qui  jouissaient  d’une  bonne 
réputation,  les  visitait  souveut,  les 
invitait  à diuer  , et  les  secourait  de 
sa  bourse  s'ils  étaient  malheureux. 
Dans  les  guerres  de  la  Ligue  ( en 
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i586  ) , il  eut  le  gras  de  la  jambe 
droite  emporté  d’un  coup  de  faucon- 
neau; et,  ne  pouvant  plus  monter  à 
cheval  sans  ressentir  de  vives  dou- 
leurs, il  se  retira  dans  ses  terres.  Il 
y vivait  depuis  trois  ans,  lorsque 
l’assassinat  de  Henri  111,  l’embarras 
où  se  trouvait  Henri  IV,  et  le  besoin 
pressant  que  ce  prince  avait  de  ses 
fidèles  serviteurs,  le  tirèrent  de  sa 
retraite.  De  Vie  ne  consulta  alors 
que  son  cœur,  se  fit  couper  la  jambe  , 
et  après  avoir  vendu  une  grande 
partie  de  son  bien,  il  alla  trouver 
Henri  IV,  lui  rendit  des  services  si- 
gnalés à la  bataille  d’ivri , et  dans 
plusieurs  autres  occasions  impor- 
tantes. Il  vécut  toujours  attaché  à 
ce  bon  roi,  et  deux  jours  après  son 
meurtre , passant  par  la  rue  de  la 
Ferronnerie , et  regardant  l’endroit 
où  l’assassinat  avait  été  commis , il 
fut  si  saisi  de  douleur,  qu’il  tomba 
sans  sentiment , et  il  expira  le  sur- 
lendemain, î^août  1610.  Il  ne  laissa 
pas  de  postérité.  Il  eut  un  frère , 
Méri  de  Vie,  qui  devint  garde  des 
sceaux,  et  mourut  en  1G22. 

VIC  (Jcan-Baptisie),  historiogra- 
phe italien,  naquit  à Naples  en  1670, 
d’une  famille  bourgeoise;  étudia  les 
humanités  et  la  philosophie  chez  les  . 
jésuites.  Jérôme  de  llocca , évêque 
d’Isrhia,  le  choisit  pour  être  l’ins- 
tituteur de  ses  neveux.  Vie  se  rendit 
alors  au  château  de  Cilento,  où  ils 
demeuraient  ; il  y resta  neuf  ans , 
et  eut  tout  le  loisir  de.  se  livrer  à 
l’élude  des  lois  , dont  il  avilit  appris 
les  premiers  élémeus.  L’éducation 
de  ses  élèves  étant  finie,  il  revint  à 
Naples  , et  y obtint  successivement 
une  chaire  de  rhétorique  , puis  de 
droit.  Vie  était  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps,  et  quand 
Charles  de  Bourbon  ( ensuite  Char- 
les 1 1 1 , roi  d’Espagne)  monta  sur 
le  trône  de  Naples,  il  le  uomnu  son 
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kistoriograplie , place  qu’il  conserva 
jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  20  jan- 
vier 1740-  H a laissé  vingt -cinq 
ouvrages  sur  différentes  matières, 
comme  des  Panégyriques, des  Orai- 
sons funèbres  , des  Annales , des 
Traités  de  philosophie , de  métaphy- 
sique, de  jurisprudence , etc. , etc. 
Vie  était  un  excellent  latiniste,  et 
écrivait  sa  langue  avec  autant  de  pu- 
reté que  d’élégance. 

V1CENTINO  (Nicolas)  vivait 
dans  le  16'  siècle,  prit  les  ordres  et  se 
consacra  par  goût  à l’étude  de  la  mu- 
sique , dans  laquelle  il  devint  un  ex- 
cellent théoricien.  Il  fut  l’inventeur 
d’un  instrument  appelé  archicym- 
bale,  ou,  à ce  que  l’on  croit , cla- 
vecin à doubles  cordes  , qui , outre 
les  sons  particuliers  à cet  instru- 
ment , imitait  ceux  de  la  harpe  ou  du 
psautier.  Ce  procédé  est  générale- 
ment adopté  de  nos  jours  dans  les 
forte-piano.  11  a laissé  en  outre  un 
ouvrage  intitulé  : la  Musique  an- 
tique réduite  à . une  pratique  mo- 
derne. 

VICIN1  ( Jean  - Baptiste  ) , hel- 
léniste et  poëte  italien , naquit  à 
Final  en  1709,  et  eut  des  connais- 
sances trcs-élendues.  Il  cultiva  avec 
succès  la  poésie  italienne,  et  .devint 
premier  poëte  de  François-Marie 
d’Est , duc  de  Modène.  Vicioi  fut 
ensuite  nommé  historiographe  de  la] 
ville  de  Coruaro.  Il  mourut  à Mo- 
dène le  22  mars  1782  , âgé  de  78 
ans , et  a laissé  des  traductions  de 
Bion  , Moschus , Théocritc  et  autres 
poëtes  grecs;  un  poëme  des  Quatre 
Saisons,  des  Hymnes  sacrés  et  pro- 
fanes , des  Sonnets  Epilres  , 
Stances,  Eglogucs,  imprimés  sépa- 
rément , et  enfiu  recueillis  dans  un 
votume.  Ou  trouve  dans  ces  compo- 
sitions beaucoup  de  fatalité,  d'ima- 
gination , de  belles  images  , mais  le 
style  n’en  est  pas  toujours  correct; 


S 

V I C 453 

défaut  qui  empêcha  l’auteur  d’ob- 
tenir un  rang  distingué  parmi  les 
bons  poëtes  de  son  siècle. 

VICO  (Enée),  graveur,  né  à 
Parme  au  commencement  du  16* 
siècle.  11  passe  pour  avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  en  Italie  sur  la 
science  numismatique , ou  du  moins 
qui  l'ait  assujettie  à des  règles.  11 
obtint  aussi  beaucoup  de  réputation 
comme  graveur,  et  eu  celte  qualité,  il 
fut  successivement  attaché  au  service 
des  grands-ducs  Côme  et  Hercule  II. 
Mais  l’ouvrage  qu’il  publia  lui  acquit 
un  nouveau  renom  comme  savant 
numismate;  il  est  intitulé:  Discours 
sur  les  médailles , Venise,  i552, 
qu’il  dédia  au  grand-duc  Côme  de  Mé- 
dicis , protecteur  et  amateur  de  tous 
les  arts,  et  surtout  des  antiquités. 
Ce  livre  étonna  autant  par  l’exacti- 
tude des  détails , que  par  la  profonde 
érudition  de  l’auteur.  Vico  publia 
ensuite  les  Images  des  Césars,  ac- 
compagnécà  de  leur  histoire  et  de 
l’explication  de  leurs  médailles.  Peu 
de  temps  après  parurent  les  Mé- 
dailles des ii opératrices , qui  eurent 
un  égal  succès.  Cet  artiste  studieux 
mourut  dans  un  âge  avancé , et  sa 
réputation  comme  numismate  se 
soutint  jusqu’en  1770,  que  parurent 
les  ouvrages  de  Bastien  Erizzo  , no- 
ble vénitien.  Erizzo  avait  plus  de 
méthode  que  Vico  , et  l’égalait  dans 
le  savoir.  D’autres  ouvrages,  publiés 
ensuite  sur  la  même  science , ont 
à leur  tour  effacé  ceux  du  savant 
vénitien. 

VICOMTERIE  DE  SAINT- 
SÀMSON  ( Louis  de  la  ) naquit 
en  174a.  Il  embrassa  les  principes 
de  la  révolution  avec  enthousiasme  : 
il  était  déjà  connu  comme  un  mé- 
diocre écrivain  par  son  Eloge  de 
Voltaire,  qui  concourut  pour  le  prix 
de  l’académie  française  en  1782.  La 
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Yiromlerie  passait  pour  un  hom- 
me probe;  mais  il  ternit  en  quelque 
sorte  cette  estimable  qualité,  cl  a— 
bord  par  son  attachement  au  phi- 
losophante , puis  par  sa  démagogie 
révolutionnaire.  Il  ne  parait  pas  , 
heureusement  pour  lui  , qu  il  eût 
aucune  part  active  aux  eritnes  qui 
se  commirent  à cette  funeste  épo- 
que. Tous  les  Ouvrages  cependant 
qu’il  publia  n’eurent  pour  but  que 
de  propager  les  maximes  du  jour  et 
la  haine  pour  la  monarchie.  Eu  1792, 
il  fut  nommé  député  à la  Convention 
nationale  , où  il  ne  figura  ni  comme 
publiciste,  ni  comme  oralPitr;  et 
après  la  session , il  ne  put  obtenir 
qu  une  médiocre  place  dt  commis  à la 
régie  du  timbre,  l^mournt  en  180g, 
âgé  de  67  ans.  On  a de  lui  : 1 La 
Liberté,  ode  avec  des  notes,  178g, 
in-8  1 1 Du  peuple  et  des  rots , 1790. 
111  Des  dtoits  du  peuple  sur  l As- 
semblée nationale , 1791 , iu-8.  IV 
Les  ( rimes  des  rois  de  France . de- 
puis Clovis  jusqu’à  Louis  XI  J,  etc., 
grand  in-8.  C’est  un  assemblage  in- 
digeste d'absurdités  et  de  mensonges 
qui  prouvent  à la  fois  et  l iguorance 
et  la  mauvaise  foi  de  l’auteur.  V La 
République,  sans  impôts , 1791,  in-8. 
VI  Réflexions  sur  le  procès  de 
Louis  XF'I. 

VICQ  D’AZIR  (Félix),  célèbre 
médecin,  naquit  à Valogne,  le  28 
avril  1748,  d’un  médecin  estimé 
dans  sa  profession.  Vicq  d’Azir  vint 
à Paris  à l’àge  de  1 7 «ans  , (il  scs 
cours  avec  un  grand  succès , et  se 
fit  connaître  avantageusement  par 
ses  écrits  sur  l 'anatomie  et  la  phy- 
siologie. 11  avait  beaucoup  d'adresse 
et  d’ambition  , parvint  a se  faire 
d’utiles  protecteurs  , et  en  1772  il 
fut  nommé  recteur-régent  de  la  Fa- 
culté. 11  ouvrit  alors  aux  écoles  de 
médecine  un  cours  d’anatomie  qu’il 
remplit  avec  honneur,  mais  que  des 
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Contrariétés  qu’il  eut  à essuyer  de  la 
part  de  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues l’obligèrent  à interrompre.  Il 
en  fut  dédommagé  par  1 honneur 
que  lui  fit  l’aradémic  des  sciences  en 
l’appelant  dans  son  sein.  Le  minis- 
tre Turgot  demanda,  en  1775,  à 
relie  académie  un  médecin,  un  phy- 
sicien et  un  chimiste  pour  les  en- 
voyer eu  Languedoc,  à l’occasion 
de  l’épizootie.  Vicq  d’Azir  réunis- 
sant ces  trois  qualités,  fut  choisi 
lui  seul  pour  remplir  cette  mission 
délicate , et  il  s’en  acquitta  avec  hon- 
neur. De  retour  à Paris , il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  royale 
de  médecine,  et  sou  secrétaire  per- 
pétuel. Il  y prononça  les  hloges  de 
Haller,  Linnée,Bucquet,  Lieutaud, 
Duhamel , Pingle,  Monter,  Sanchez, 
Lorry,  Marqnet,  Bergmann,  Serran, 
Scheele  ; éloges  qui  augmentèrent 
tellement  sa  réputation  , qu’en  1788 
l’académie  française  l’appela  dans  son 
sein  pour  suceéder  à Buffon.  Vicq 
d’Azir  jouissait  de  la  plus  grande 
ronsidrration  et  d’une  belle  fortune , 
lorsque  nos  orages  politiques  vin- 
rent troubler  son  repos.  S’il  n’y 
figura  pas , il  fut  lié  au  moins  avec  plu- 
sieurs de  ces  hommes  qui  y jouèrent 
uu  rôle  assez  important , comme 
Bailly , Lavoisier , etc.  Il  perdit  en 
même  temps  et  scs  places  et  ses  pro- 
tecteurs, ce  qui  raffectasensiblement. 
Les  horreurs  commises  pendant  la 
révolution,  et  dont  il  était  témoin, 
accrurent  sa  douleur,  et  la  mort  de 
Bailly  et  de  Lavoisier  acheva  de  l'ac- 
cabler. On  dit  que  Robespierre  l’o- 
bligea d’assister  à la  fête  de  l’Etre 
suprême  : il  y tomba  malade,  et  fut 
saisi  d’une  fievre  violente.  Dans  son 
délire , il  ne  voyait  que  des  victimes , 
des  échafauds;  ne  parlait  que  du  tri- 
bunal révolutionnaire  et  des  amis 
qu’il  avait  perdus.  IJ  succomba  à sa 
maladie  le  20  juin  * 794  » b l’âge  de 
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46  an*.  Outre  les  Eloges  ci-dessus 
indiqués,  on  a de  lui  : 1 ceux  de 
Vcrgcnncs,  de  Franklin  et  de  Bill- 
ion. 11  Plusieurs  Mémoires  sur  l’a- 
natomie de  oiseaux  et  des  poissons, 
comparée  à celle  de  l’homme.  III 
Des  Observations  anatomiques  sur 
trois  singes  , et  sur  différons  points 
d’anatomie  comparée.  Il  y prouve 
« que  l'homme  étaut  le  seul  être  qui 
ait  la  faculté  de  joindre  le.  pouce 
avec  l’index,  c’est  à cet  avautage , 
si  petit  en  apparence,  que  l’on  doit 
en  grande  partie  les  prodiges  de  tous 
les  arts.  » IV  Descriptions  des  nerfs 
de  la  deuxième  et  troisième  paire. 
V Mémoire  sur  la  voix.  VI  Quatre 
autres  Mémoires  sur  la  structure 
du  cerveau  , du  cervelet  et  de  la 
moelle  allongée.  VII  Observations 
sur  la  clavicule  et  les  os  clavicu- 
laires. J.  L.  Moreau  (delà  Sarthe), 
docteur-médecin , et  sous-bihliothé- 
caire  de  l’Ecole  de  ntédecine , a re- 
cueilli et  publié  les  OE uvres  de 
Vicq  d’Azir,  en  6 vol.  in-8,  avec 
un  volume  de  planches  grand  in~4, 
partie  in-fol. , formant  une  nouvelle 
édition  du  traité  du  cerveau.  Mo- 
reau a enrichi  cet  ouvrage,  très-utile 
et  pour  la  médecine  physique,  cl 
pour  la  morale , de  notes  et  d’un  dis- 
cours sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l’auteur. 

VICTOR,  qu’on  appelle  aussi 
Victorin  ouVictorius,  célèbre  ma- 
thématicien du  iS"  siècle  , était  ori- 
ginaire d’Aquitaine  , et  naquit  à 
Bordeaux.  11  fut  l’inventeur  du  cycle 
pascal , appelé  [de  son  nom  Période 
victorienne , qu’il  composa  d’après 
les  calculs  d’Hippolyte  , d’Eusèbe  , 
de  Théophile  et  de  saint  Prosper. 
Les  astronomes  faisaient  usage  de 
ce  romput  avant  la  réformation  du 
calendrier  grégorien.  On  lui  doit 
aussi  Canon  paschalis  , Anvers  , 
164.4  ? in-fol.  Les  travaux  de  cet 
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auteur  sbnt  beaucoup  cités  en  chro- 
nologie. 

VICTORIUS  ou  VITTORI 
( François  ) , savant  antiquaire , na- 
quit vers  l’an  1710,  à Rome,  d’une 
illustre  famille.  Ses  profondes  con- 
naissances dans  les  antiquités  l’ap- 
pelèrent à la  place  de  directeur  per- 
pétuel du  musée  du  Vatican.  Il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes d’Italie.  Vittori  mourut  en 
1778,  et  a laissé:  I-  De  vetuslate 
et  forma  monograrnmatis  nominis 
Jesu , Rome,  1747-  H Disserlatio 
apologciicade  quibusdam  Alexan- 
dri  Severi  munismatibus  , ibid.  , 
1749,  in-4-  \\l  Disserlatio  philo- 
logiea de  museo , etc.,  ibid.,  1761, 

iu-4- 

VIDAL  ( Pierre  ) , troubadour 
du  siècle,  fils  d’un  pelletier  de 
Toulouse  , acquit  un  grand  renom 
par  ses  poésies.  L’abbé  Millot  lui  a 
consacré  un  article  intéressant  dans 
son  Histoire  littéraire  des  Trou- 
badours ( t.  2 , pag.  266-309  ).  Cet 
écrivain  le  peint  comme  un  mélange 
bizarre  d’esprit  cl  d’absurdité  , de 
sagesse  et  de  folie  , de  manière  qu’011 
pourrait  l’appeler,  dit  un  biographe , 
le  don  Quichotte  des  Troubadours. 
On  peut  trouver  des  rapports  frap- 
pans  entre  le  caractère  de  Pierre  Vi- 
dal et  celui  de  Poinsinct  le  Mystifié , 
dans  l’ouvrage  intitulé  Fabliaux , 
par  le  Grand,  t.  1er,  préface,  p.  i4- 
Vidal  mourut  en  1229.  — Dans 
l’histoire  de  l’abbé  Millot , on  trouve 
aussi  un  article  sur  Raimond  Vidal, 
autre  troubadour  probablement  fils 
du  précédent.  Voy.  t.  3,  pag.  277- 
3o8. 

VIDAL  ( Arnaud  ) , autre  trou- 
badour qui  (lorissait  dans  le  <4* 
siècle.  Ce  fut , dit-on  , le  premier 
qui  remporta,  en  i324,  le’ prix  de 
la  gaie  société  de  Toulouse  , et  ce 
prix  fut  une  violette  d’or.  On  croit 
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aussi  que  ce  même  Vidal  devint  chef 
de  la  classe  dite  des  gcdliadours  ou 
mddisans  du  beau  sexe  , société 
monstrueuse  dans  ces  temps  où  l’on 
rendait  aux  dames  tous  les  honneurs, 
et  en  défense  desquelles  tout  preux 
chevalier  aurait  rompu  sa  lance.  Vidal 
prit  à tache  de  s’en  déclarer  l’ennemi , 
les  traitait  avec  la  dernière  rigueur  , 
et  dans  ses  discours  et  dans  ses  com- 
positions poétiques.  11  en  porta  une 
peine  hi  n cruelle.  Un  chevalier  lui 
fendit  la  langue  , pour  avoir  médit 
d'une  dame.  Cette  punition,  un  peu 
arbitraire  à la  vérité,  le  corrigea, et 
dans  sa  vieillesse  il  fit  amende  ho- 
norable de  sa  faute  dans  un  ouvrage 
intitulé  Y Art  de  retenir  la  langue, 
art  qu’il  avait  appris  à ses  dépens. 

VIDUS-VIDIUS  ( N.  ) , célébré 
médecin-chirurgien  , naquit  à .Flo- 
rence vers  l’an  i5oo.  Il  exerça,  pen- 
dant plusieurs  années,  ces  deux  arts 
dans  s:r  patrie  , et  acquit  une  grande 
réputation.  Vidus-Vidius  avait  des 
connaissances  très  - étendues  dans 
l’anatomie,  la  botanique, et  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  médecine  ; il 
possédait  à fond  le  grec  et  le  latin  , 
connaissait  très- bien  les  anciens  clas- 
siques , et  il  avait  la  main  aussi 
adroite  que  l’esprit  éclairé.  François 
Jer  l’appela  à sa  cour,  le  nomma  son 
médecin  , à la  place  du  fameux  Guil- 
laume Cop,  de  Bâle,  mort  en  i53a  , 
et  créa  pour  lui  une  chaire.  Vidus- 
Vidius  fut  le  seul  professeur  en  mé- 
tlecine  et  en  chirurgie  que  le  collège 
royal  ait  eu  sous  le  règne  de  ce  mo- 
narque , qui  le  combla  de  bienfaits. 
Après  sa  mort  ( en  1 547  ) » Côme 
Ier,  grand-duc  de  Toscane  , rappela 
Vidius  à Florence  , et  le  chargea  de 
donner,  dans  l'université  de  Pise , 
des  leçons  publiques  de  médecine, 
cl  il  l'enseignait  aussi  bien  qu’il 
l’exerçait.  Dans  ces  dernières  an- 
nées il  revint  à Florence , et  y mou- 
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rut  en  i56y.  Scs  ouvrages  furent 
recueillis  par  son  neveu  , Vidus- 
Vidius  , et  réunis  en  3 vol.  in-fol., 
qu’il  dédia  aa  grand-duc  Côme  11. 
L’évêque  d’Ast , François  Paniga- 
role,!ui  fit  deux  épitaphes;  le  Prus- 
sien Knobelsdorf,  dans  sa  Descrip- 
tion de  Paris , l’appelle  un  Poda- 
lire  et  un  Apollon , et  dite  qu’il  for- 
»çait  les  Parques  à filer,  et  l’avare 
n Achéron  à relâcher  sa  proie.  » 
L’éloge  de  Knobelsdorf  aurait  été 
plus  réel  et  moins  emphatique  , s’il 
avait  simplement  ditqut«  Vidius  était 
nuri  médecin  qui  guérissait.  » 

V1ELMI  ( Jérôme  ),  savant  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Domini- 
que, et  évêque  de  Cilta-Nuova,  na- 
quit à Venise  vers  l’an  Après 

ses  premières  études,  il  entra  chez 
les  dominicains  de  cette  ville,  au  cou- 
vent de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  , 
et  v fit  profession.  Vers  l’an  i53b  , 
ses  supérieurs  l’envoyèrent  à Padoue 
pour  y faire  sa  théologie.  Il  s’y  dis- 
tingua tellement  , qu’au  sortir  de 
son  cours  il  fut  chargé  d’en  dou- 
ner  des  leçons.  11  occupa  successi- 
vement diverses  chaires  , soit  à Pa- 
doue , soit  à Venise,  et  toujours 
avec  de  nouveaux  succès.  On  ne 
parlait  que  de  son  savoir.  Celte 
célébrité  le  fit  connaître  de  Pie  IV, 
qui, songeant  alors  à donner  du  lus- 
tre au  collège  de  la  Sapience  , y ap- 
pela le  P.  Vielmi,  et  le  chargea  d’y 
interpréter  l'Ecriture  sainte,  Bientôt 
Vielmi  y eut  d’illustres  élèves,  parmi 
lesquels  se  trouva  Charles  Borro- 
mée  , depuis  archevêque  de  Milan, 
et  canonisé.  Charles  prit  une  grande 
estime  pour  son  professeur,  et  eu 
parlait  souvent  à Pie  IV,  son  oncle 
maternel.  Le  pape  crut  qu’un  théo- 
logien aussi  éclairé  pouvait  lui  être 
d’une  grande  utilité  au  concile  de 
Trente,  qui  était  alors  assemblé.  Il 
nomma  le  P.  Vielmi  évêque  d’Argos 
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in  pnrlibus  infidcliurn  , el  lYnvoya 
au  concile  en  ccttc  qualité. Vielmi  s’y 
fit  remarquer  par  sou  érudition  et 
son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi.  Au 
retour  du  concile  , il  fut  nommé  vi- 
caire général  et  suffragant  de  l’évê- 
que de  Padoue.  Le  i3  août  i56o  le 
pape  le  nomma  évêque  de  Citta-Nuo- 
va  , dans  l’état  de  Venise.  Vielmi  se 
rendit  aussitôt  dans  son  diocèse  qu’il 
gouverna  sagement.  11  mourut  à Ve- 
nise le  7 mars  1 58a,  âgé  de  soixante- 
trois  ans , après  douze  ans  d'épis- 
copat Beaucoup  d’écrivains  , par- 
ticulièrement de  son  ordre , ont 
parlé  de  lui  avec  éloge.  11  est  au- 
teur des  ouvrages  suivans  : 1 Ora- 
tio  apologetica  contra  despecta- 
tores  lheologiœ , prcesertim  scho- 
lasticœ , habita  Palavii  cùrn  inter- 
pretandi  publicum  munus  auspica- 
relur  , anno  1 544  > Padoue,  1 3G4 , 
in— 4 ; Venise,  1575,  même  format. 
II  De  oplimo  tpiscopi  munere , 
Oralio  Palavii  habita , lit  Idus 
nov.  i565.  Vielmi  , quoiqu’il  fût 
alors  évêque  , avait  été  invité  par 
le  sénat  de  Venise  à reprendre , à 
Padoue  , ses  leçons  sur  l’Ecriture 
sainte,  et  s’y  était  prêté  complai- 
samment. Dans  ce  discours  il  prouve 
que  l’état  de  professeur  public  n’a 
rien  qui  blesse  la  dignité  épiscopale. 
Ce  discours  fut  imprimé  avec  l’ou- 
vrage suivant.  IV  De  sex  dicbus 
conditi  orbis  liber , Venise , i5j5, 
in-4-  CeTraité  consiste  en3o  leçons 
sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
Elles  faisaient  partie  du  cours  d’E- 
criture  sainte  dicté  par  Vielmi  à Pa- 
doue. V De  D.  Thomœ  Aquinalis 
doctrinâ  et  scriptis,  tibri  duo , Pa- 
doue, i564  , in-4s  Veuise,  i5y5  , 
même  format.  VI  D’autres  ouvrages 
inédits. 

ViEN  ( Joseph-Marie  ) , restau- 
rateur de  la  peinture  en  France  , na  - 
quit à Montpellier  le  18  juin  1716. 
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Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  ap- 
prit le  dessin  ; ses  parens , honnê- 
tes , mais  pauvres,  le  destinant  au 
barreau  , le  placèrent  chez  un  pro- 
cureur. Vieu  était  né  peintre  , et  ne 
se  sentant  aucune  vocation  pour 
tout  autre  état , il  quitta  son  procu- 
reur, vint  ô Paris  en  1740,  entra 
dans  l’école  de  Natoire , et  y fit  de 
rapides  progrès.  Dès  la  première  an- 
née il  remporta  le  second  prix  de 
dessin  d’après  nature  ; l’année  sui- 
vante il  obtint  le  premier  prix , et 
la  troisième  année  il  mérita  le  grand 
prix  de  peinture.  En  1 744-  *1  se  ren- 
dit  à Rome , et  y demeura  cinq  ans. 
Indépendamment  de  plusieurs  mor- 
ceaux d’étude  , il  exécuta  neuf  ta- 
bleaux d’église , dont  trois  à che- 
valet, et  son  ehnite  endormi , qui 
doit  se  trouver  au  palais  du  Luxem- 
bourg. La  circonstance  à qui  il  dut 
l’idée  de  ce  tableau  mérite  d’être  rap- 
porlée.Vien  en  devait  peindre  six  sur 
l 'Histoire  de  sainte  Marthe  des- 
tinés pour  l’église  deTarascon.  Il  dé- 
sirait trouver  un  beau  vieillard  , d’a- 
près lequel  il  pût  terminerune  figure 
de  l’un  de  ces  tableaux,  lorsque,  se 
promenant  hors  des  murs  de  Rome  , 
il  rencontra  un  vieux  limite  qui  lui 
parut  convenir  à son  projet.  L’er- 
mite consentit  à servir  de  modèle, 
et  il  l’emmena  dans  son  atelier.Le  so- 
litaire aimait  passionnément  la  mu- 
sique ; un  des  élèves  lui  ayant  fait 
cadeau  d'un  mauvais  vioion  , le  pre- 
mier s’en  amusait  , dans  l'atelier 
même,  dans  les  momens  de  repos 
que  le  peintre  lui  laissait.  Une  fois 
que  celui  - ci  peignait  un  pied , 
d’après  l’ermite , le  violon  cessa 
tout  à coup  de  se  faire  entendre. 
L’ermite  s’était  endormi  dan»  la 
même  attitude  où  il  est  représenté 
dans  le  tableau.  Cette  pose  plut  in- 
finiment à Vieu;  il  se  lève  douce- 
ment , et  crayonne  la  figure  entière. 
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Quand  son  modèle  fut  éveillé , il  fut  j 
le  premier  à dire  que  celte  ébauche 
pouvait  devenir  un  excellent  ta- 
bleau , et  dans  huit  jours  il  fut  exé- 
cuté, tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui. 
C’est  cet  ouvrage  qu'on  admire  avec 
justice , qui  a ramené  l’école  fran- 
çaise au  naturel  et  à la  simplicité. 
Vien  revint  à Paris  en  1780  , 
s’occupa  du  beau  tableau  de  I em- 
barquement de  sainte  Marthe , qui 
lui  mérita  d’être  agrégé  à l’académie 
royale  de  peinture.  Il  y fut  admis 
peu  de  temps  après  sur  son  tableau 
de  Dédale  et  Icare.  Il  obtint  en- 
suite l’honneur  d’être  nommé  pre- 
mier peintre  du  roi , cl  chevalier  de 
ses  ordres,  et  enfiu  directeur  de  l’a- 
cadémie de  France  à Home.  Il  y ar- 
riva en  îj'JÎFf  aS  «us  après  en  être 
sorti  comme  pensionnaire.  Dcretour 
à Paris , il  exécuta  de  nouveaux  ou- 
vrages qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion. Il  devint  membre  de  l’Institut, 
du  sénat,  et  comte  de  l’empire. 
Parmi  ses  autres  tableaux,  011  re- 
marque le  ' Cenlenier,  la  Piscùic 
miraculeuse  : dans  ces  deux  ouvra- 
ges il  rappelle  la  manière  de  Guide 
et  du  Guerchin  ; Vénus  sur  les 
eaux.  Le  taliieau  qu'il  fit  pour  l'é- 
glise de  Saint- Germain-l’Auxer- 
rois,  et  qu’on  a surnommé  la  Ban- 
nière , passe  pour  être  son  chef- 
’d’œuvre.  On  croit  y retrouver  le 
pinceau  de  Guide  et  du  Domini- 
quin.  Le  tableau  de  Mars  et  F émis 
ferma , pour  ainsi  dire  , la  belle 
époque  de  son  talent.  Depuis  lors 
il  adopta  le  goût  du  célèbre  Caylus, 
enthousiaste  de  fantiquité , et  pei- 
gnit des  petits  tableaux  , qu’011  pré- 
tendait être  dans  le  genre  grec , et 
qui  plaisaient  au  premier  abord  par 
la  grâce  et  l’amabilité  du  sujet.  Son 
pinceau  , autrefois  brillant  et  vigou- 
reux , devint  doux  et  précieux.  11 
parut  cependant  reprendre  sa  pre- 
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mière  force  dans  son  tableau  de  la 
Prédication  de  saint  Denis  , qu’il 
exécuta  en  concurrence  avec  Doyen 
pour  l’église  de  Saint  - Koch.  Vien 
fit  de  fort  bons  élèves , parmi  les- 
quels on  distingue  MM.  David  pin- 
cent, Taillaisson,  Monsiau,  Lcmon- 
nier.  11  mourut  à Paris  le  27  mars 
1807.  M.  Ducis,  membre  de  l’Ins- 
titut , consacra  une  épître  à Vien  ; 
et  on  lit  dans  une  strophe  les  ver* 
suivans  : 

Ile  l'école  française  heureux  restaurateur. 

Qui  du  grand  art  de  peindre  atteignant  la  hau- 
teur, 

Aux  fécondes  leçons  as  au  joindre  l’exemple  ; 
Toi , qu’en  s’alteudrissant  l’œil  du  public  con- 
temple 

Avec  ce  doux  respect  qni  suit  les  cheveux  blancs. 
Quand  la  vertu  s’unît  à l’éclat  des  lalens; 

Tu  le  sais,  le  beau  seul  a droit  à notre  hom- 
mage ; 

• Vieil,  c’est  toi  le  premier  qui , vengeant  aon 
Rendis  à nos  pinceair*4Ux4çte  vérité  , 

U’un  dessin  rigoureux  l’aimable  austérité 

he  brillant  coloris  , la  sévère  ordonnance  , 

Et  de  l’art,  -en  un  mot , le  charme  et  la  science. 

Les  successeurs  de  Vien  ont  habile- 
ment parcouru  la  carrière  qu’il  leur 
a laissée  ouverte.  David  , Girodet  , 
Gérard , etc. , ont  mis  le  comble  à 
la  gloire  de  l’école  française , et  le 
tableau  de  Pygmalion  et  Galatée  de 
ce  dernier  ( exposé  au  salon  en  no- 
vembre de  cette  année  1819  ),  sera 
toujours  un  des  plus  dignes  moiui- 
rarns  de  cette  école , qui  rivalise 
avec  les  plus  célèbres. 

VIEN  ( Marie-Thérèse  ),  femme 
du  précédent , fut  élève  de  son  mari , 
et  avait  beaucoup  de  talent  pour  pein- 
dre les  papillons  et  les  oiseaux.  Ses 
ouvrages  étaient  très-recherchés,  sur- 
tout en  Russie  , où  ils  ornent  le  cabi- 
net impérial.  Elle  fut  reçue  à l’acadé- 
mie de  peinture  en  1767,  d’après  plu- 
sieurs tableaux  , dans  son  genre  , 
qu’elle  avait  présentés.  Cetfe  dame 
artiste  mourut  en  1806. 
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VIENNE  ( (loin  Charles  1 Jean- 
Baptiste  d’Agneaux  de  ) loy.  AG- 
NEAUX.- 

VlGARÀNl  (Gaspard),  célèbre 
architecte  , naquit  à Reggio  en 
i586.  Il  donna  les  dessins  des  plus 
beaux  édifices  qu’on  voit  à Modène , 
à Bologne  et  autres  villes  d Italie. 
Louis  XIV  l’appela  à Paris  pour  di- 
riger les  fêtes  et  les  spectacles  qui 
eurent  lieu  à ses  noces.  Après  avoir 
demeuré  quelque  temps  en  France  , 
il  retourna  à Modène  , où  il  mourut 
le  9 septembre  i663.  Il  a laissé  un 
traité  qui  a pour  titre  Principes 
géométriques  pour  les  fortifica- 
tions , avec  figures. 

VIGNACOURT  ( Adrien  de  la 
Vicuville  d’Orville  de  ),grand’croix 
de  l’ordre  de  Malte , et  grand  prieur 
de  Champagne.  Il  cultiva  la  littéra- 
ture , mais  il  ne  donna  que  des  ro- 1 
mans , où  , du  moins  , les  mœurs  1 
sont  respectées.  Les  plus  connus , 
sont  la  Comtesse  de  Cergy  ; Adèle 
de  Ponthieu  ; Mémoires  de  Sol- 
daigne  ; Amusemens  de  la  campa- 
gne', le  Comte  de  Foix  ; Aventures 
du  prince  Jakaya , etc.  M.  de  Vi- 
gnacourt  mourut  en  1 774-* 

VIGNATI  (Louis),  savant  juris- 
consulte italien , né  à Lodi  vers  i558, 
avait  étudié  les  lois  avec  soin,  et 
acquis  une  connaissance  profonde 
du  droit  canonique  et  civil.  H fut 
pendant  trois  ans  auditeur  général 
d’Urbain  VU  I , alors  cardinal  Bar- 
berini,  et  légat  à Bologne.  11  exer- 
çait en  même  temps  dans  cette  ville 
les  fonctions  de  juge  des  causes  ci- 
viles, et  d'intendant  des  vivres.  Il 
était  aussi  conseiller  intime  de  l’ad- 
ministration municipale.  Son  habileté 

1 Le  Dictionnaire  universel  et  les  Siècle a 
littéraires  le  nomment  Claode.  La  Bibliothè- 
que générale  des  écrivains  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît  l’appelle  Charles.  Celle  leçon  a paru 
préférable  comme  venant  d'un  écrivain  do 
l’ordre. 
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faisait  que  beaucoup  de  particuliers , 
et  même  de  villes , s’adressaient  à 
lui , et  le  chargeaient  de  leurs  af- 
faires. Il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  personnages  illustres, 
des  priuces  , et  même  des  têtes  cou- 
ronnées, nommément  avec  les  rois 
d’Espagne  Philippe  III  et  Philippe 
IV,  le  grand  duc  de  Toscane,  les 
ducs  d’Urbin  et  de  Parme,  etc.  11 
mourut  à Milan  en  1629,  âgé  de 
70  ans  et  quelques  mois.  Son  corps 
fut  transporté  à Lodi  sa  patrie , et 
inhumé  chez  les  PP.  Olivetaim.  Il 
a publié  : I Légation  do  lis , an  in 
casu  religionis  cedi  possit  aliis  , 
quarn  monasterio , etc.  II  An  et 
quando  légation  usûs  fottclâs  con- 
vertatur  in  proprietatem,  et  simi- 
liler  quando  proprielas  relicta  di- 
r.atur , etc.  III  Legatum  quando 
dicatur  temporale , reddalur  per- 
peluurn  , prœserùm  quando  hœres 
prœdecedit , etc.  Il  existe  du  même 
auteur  d’autres  ouvrages  manuscrits. 
Plusieurs  savans  dans  leurs  écrits 
arlent  de  Vignati  en  termes  très- 
onorables.  — Un  autre  VlGNATI 
( Ambroise  ),  aussi  de  Lodi , et  vrai- 
semblablement parent  du  précédent, 
y llorissail  vers  l’an  1476.  Il  est  au- 
teur de  quelques  traités , et  passait 
pour  savant.  Lesndre  Alberti , écri- 
vain dominicain  , qui  fut  provincial 
de  son  ordre,  dit,  en  parlant  de  ce 
Vignati , Ambrosio  Vignati  ornato 
di  gran  doltrina.  ( Voy . Alberti, 
Dict.  ) 

VIGNE  ( André  de  la  ) , guerrier 
et  auteur  français  du  i5c  siècle  , 
acquit  sous  ces  deux  rapports  beau- 
coup de  léputation  sous  le  règne  de 
Charles  VIII,  et  devint  secrétaire 
d’Anne  dfe  Bretagne,  épouse  de  ce 
prince.  11  a laissé  : I Histoire  de 
Charles  VIII,  qu’A  composa  avec 
Jaligni , avec  les  remarques  de  Denis 
Goaefroi,  éditeurde  l’ouvrage,  im- 
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prime  au  T.cuvre,  in-fol.  Il  V ergier 
d’honneur , Paris,  i4î)^  > 

C'est  nue  histoire  très-délaillée  et 
très-exacte  de  la  fameuse  entreprise 
sur  Naples  par  Charles  VI II. 

V l G N O L E S ( Etienne  de  ) , 
connu  sous  le  nom  de  la  Ihre , fa- 
meux capitaine  du  1 5' siècle.  11  était 
issu  de  l'illustre  maison  des  barons  de 
Vignolcs,  qui,  étant  chassés  de  leurs 
domaines  par  les  Anglais , allèrent 
s’établir  en  Languedoc.  Etienne  ser- 
vit dans  toutes  les  guerres  qui  eu- 
rent Jieu  sons  Charles  Vil,  et  riva- 
lisa de  valeur  avec  les  plus  célèbres 
capitaines  français  de  celte  époque. 

Il  fit  lever  le  siège  de  Mcntargis  au 
duc  de  Bedfort,  accompagna  ensuite 
la  pucelle  Jeanne  d’Arc  au  siège 
d’Orléans,  partagea  les  lauriers  de 
cette  héroïne,  et  contribua  à réta- 
blir Charles  VII  sur  le  trône.  La 
Hire  mourut  à Montauban  en  * 4-47 * 
VIGOR  ( Mislriss  J naquit  dans 
le  comté  d’York  en  ifigg.  Elle  était 
fille  d’un  riche  ecclésiastique  appelé 
Gowdin  , et  se  maria  en  troisièmes 
noces  à M.  Vigor.  Mislriss  Vigor 
voyagea  beaucoup  en  Russie,  et  pu- 
blia le  résultat  de  ses  observations 
dans  un  ouvrage  intitulé  Lettres  de 
Russie,  1775.  Elles  avaient  été  com- 
posées de  1730  à 1739.  On  y trouve 
des  détails  très- curieux  sur  les 
mœurs  et  l'histoire  de  cet  empire, 
mais  elles  sont  inférieures  pour  le 
style  à celles  de  milady  Monlagu. 
Après  la  mort  de  mislriss  Vigor , 
arrivée  à Windsor  en  iy83,  011  pu- 
blia orne  nouvelles  lettres , qui  n ont 
pas  moins  d intérêt  que  les  pre- 
mières, elle  style  y est  plus  soigné. 

V1LAR1S  (Marc  Hilaire),  sa- 
vant chimiste,  naquit  en  1720  à 
Bordeaux  d’un  apothicaire  de  cette 
ville.  11  étudia  d’abord  sous  son  père, 
et  eu  1738  il  fut  envoyé  à Paris 
pour  se  perfectionner.  Vilaris  fit  de 


VIL 

grnpds  progrès  en  chimie  et  dans 
l’histoire  naturelle,  et  fut  employé 
en  qualité  de  pharmacien  pension- 
naire dans  les  campagnes  de  Hanovre. 

Il  retourna  à Bordeaux,  prit  la  di- 
rection du  laboratoire  de  son  père  , 
et  on  lui  dut  alors  l’invention  de 
plusieurs  nouvelles  machines,  le  per- 
fcctionneracnt  de  divers  iostrumens , 
clc.  En  1748  il  fut  reçu  apothicaire j 
et  quatre  ans  après,  [académie  des 
sciences  de  Bordeaux  l admit  parmi 
scs  membres.  11  quitta  quelque 
temps  après  celte  ville , passa  à 1* 
Guyane,  où  il  demeura  trois  ans. 
C’est  là  qu'il  trouva*  la  terre  blan- 
che, kaolin,  avec  laquelle  on  fa- 
briquait la  porcelaine  de  Sèvres.  A 
son  retour  il  s’occupa  de  chercher 
un  moyen  pour  préparer  les  viandes 
sans  sel , ayant  été  prouvé  que  les 
viandes  salées  étaient  la  principale 
cause  du  scorbut  des  marins.  Il  y 
réussit,  et  fit  part  en  1768  de  sa 
découverte  au  gouvernement  : on  en 
fil  l'essai  en  Normandie,  et  clle  eut 
un  heureux  résultat;  mais,  6oit  à 
cause  des  malvcillans  , soit  parce 
que  Vilaris  mil  à un  trop  haut  prix 
le  secret  de  sa  recette,  le  gouverne- 
ment refusa  de  l’acheter.  En  1780  , 
il  adressa  au  gouvernement  un  mé- 
moire qui  contenait  un  plan  de  ma- 
chines nouvelles , et  de  nouveaux 
procédés  pour  exploiter  la  canne  a 
sucre.  Ce  projet  était  d’autant  plus 
utile  qu'il  épargnait  une  grande 
quantité  de  sucre  qu’011  perdait 
dans  les  fabriques , faute  de  ma- 
nipulation. Vilaris  offrit  de  passer 
en  Amérique  pour  y établir  son 
nouveau  procédé , et  le  faire  adop- 
ter par  les  colons  ; mais  la  guerre 
avec  l’Angleterre  en  empêcha  l’exé- 
cution. Il  mourut  à Bordeaux  eu 
février  1792. 

V1LATE  (Joachim)  naquit  à 
Allun , département  le  la  Creuse, 
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en  1769.  Il  prit  les  ordres  et  eut 
d'abord  une  conduite  irréprochable. 
Étant  venu  à Paris , jeune  et  sans 
expérience,  il  y fit  de  dangereuses 
connaissances,  et  se  laissa  entraîner 
par  le  torrent  révolutionnaire.  Sous 
te  règne  de  la  terreur , il  prit  le  sur- 
nom de  Sempronius  Gracchits , et 
devint  un  des  jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. A la  chute  de  Ro- 
bespierre , son  protecteur  , il  crut 
échapper  à sa  juste  punition  en  dé- 
voilant plusieurs  crimes  projetés  par 
le  tyran.  Arrêté  avec  Fouqnier-Tin- 
ville  et  autres  sçélérats,  il  fut  con- 
damné à mort  et  exécuté  le  6 mai 
i^g5,  à l’âge  de  vingt-six  ans.  li  a 
laissé  : I Causai  secrètes  de  la  ré- 
volution. du  9 thermidor , 1796  , 
in-8.  II  Continuation  des  causes 
secrètes , 1795.  III  Causes  secrètes, 
etc.  On  trouve  dans  ces  écrits  des 
détails  curieux  relativement  aux  évé- 
nemens  et  à l’époque  qui  en  forment 
le 'sujet. 

VILLA  (l’abbé  Ange-Théodore), 
savant  italien,  naquit  dans  un  bourg 
près  de  Pavie,  vers  l’an  173».  11  fit 
ses  études  avec  éclat  dans  son  pays 
natal,  puis  à Milan,  où  il  acquit  la 
bienveillance  de  Charles  de  Firmian , 
illustre  protecteur  des  lettres.  Villa 
était  très-versé  dans  presque  toutes 
les  sciences,  et  passait  pour  être  un 
excellent  helléniste.  De  Firmian  lui 
fit  obtenir  la  chaire  d'éloquence  et 
de  langue  grecque  à l'université  de 
Pavie,  où  il  professa  pendant  plu- 
sieurs années,  et  mourut  en  1794. 
O11  a de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  physique , les  mathé- 
matiques, l'iiistoirc,  etc.,  qui  ont 
été  imprimés  à Pavie  et  à Milan. 

VJLLALOBOS  ( François  de  ) , 
naquit  à Tolède,  et  Àoiissait  dans  le 
iG'  siècle.  Il  exerça  la  médecine 
avec  un  grand  succès,  et  devint  mé- 
decin ordinaire  de  Charles  Quint  et 
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de  Philippe  II,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur. Il  laissa  deux  ouvrages  fort 
estimés  dans  le  temps , savoir  : 1 
Glossa  in  Plinii  Historiœ  naturalis 
prirnum  et  secundum  Ubrum,  Alcala 
de  Hénarès,  i5a4,  in-fol.  II  Pro- 
blème et  plusieurs  dialogues  fami- 
liers sur  la  médecine , Zamora  , 
i54-3 , in-fol. 

VILLALPANDE  tfean  de),  chef 
d’une  secte  d’illuminés  en  Espagne, 
était  originaire  de  l’île  de  Ténériffe. 
Il  avait  lait  de  bonnes  études , et 
vint  s’établir  en  Andalousie.  Villal- 
pande,  né  avec  une  tète  ardente  et  un 
caractère  tout-à-fait  original,  donna 
dans  les  erreurs  les  plus  étranges 
en  matière  de  religion.  La  princi- 
pale était  « que  l’oraison  pouvait 
«mettre  les  hommes  dans  un  état  si 
«parlait  qu’ils  n’avaient  plus  besoin 
«de  sacremens  ni  de  bonnes  ceu- 
»vres,  et  qu’ils  pouvaient  même  se 
» livrer  aux  plaisirs  les  plus  infâmes 
«sans  pécher.»  Ayant  adopté  une 
doctrine  aussi  impie  que  grossière  , 
il  ne  pensa  plus  qu’à  la  propager, 
et  il  fut  aidé  en  cela  par  une  reli- 
gieuse carmélite,  nommée  Catherine 
de  Jésus.  Il  forma  bientôt  de  nom- 
breux adeptes  , qui  commencèrent  à 
paraître  dans  le  diocèse  de  Séville , 
et  se  répandirent  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  la  péninsule.  O11  ignore  le 
sort  de  Villa’pande  et  de  sa  complice; 
mais  plusieurs  de  ses  disciples  furent 
poursuivis  par  l’inquisition  : ceux  qui 
se  rétractèrent  furent  pardon  nés,  les 
autres  punis  de  mort  à Cordoue.  La 
secte  prèchée  par  Villalpaude.  res- 
semblait beaucoup  à celle  qui,  dans 
le  siècle  suivant , sous  le  nom  de 
quiétisme , se  répandit  en  Italie  et 
en  Espagne.  Elle  ressuscita  en 
France  en  1 634--  D’autres  sectai- 
res, appelés  guérinéts , et  disci- 
ples de  l’ierre  Guérin,  se  réunirent 
aux  illuminés.  Ils  furent  dénoncés 
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par  le  P.  Joseph  au  cardinal  de 
Richelieu , qui , avec  sa  vigueur  ac- 
coutumée, les  fil  poursuivre  sans  re- 
lâche. Ils  prétendaient,  entre  autres 
choses,  « que  Dieu  avait  révélé  à un 
«certain  Antoine  Bocquet,  un  de 
« leurs  confrères,  une  pratique  de  vie 
«très- éminente , inconnue  presque 
«alors  à tous  les  chrétiens.  Selon 
■ eux,  ni  saint  Pierre,  homme  sim- 
»ple,  ni  saint  Paul,  ni  les  PP.  de 
«l'église  n’avaient  rien  connu  à la 
«spiritualité.  Dans  dix  ans  leur  doc- 
» trine  devait  être  reçue  par  tous  les 
«chrétiens,  et.  alors  ils  n’auraient 
«plus  besoin  ni  d e prêtres  ni  d'eVe- 
uques.  » Afin  d’attacher  plus  de  sé- 
duction et  de  charlatanisme  à leur 
fausse  doctrine,  ils  employaient  les 
femmes  les  plus  jolies  pour  la  prê- 
cher et  la  propager , qui  établissaient 
en  outre,  dans  plusieurs  endroits,  des 
communautés  où  elles  catéchisaient 
de  jeunes  dévoies.  Cette  secte,  était 
appelée  des  spirituels.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  secondé  par  les  autorités 
du  royaume , parvint  à les  détruire. 

V1LLANI  (Nicolas),  savant  cri- 
tique, florissait  dans  le  l’j*  siècle  à 
Rome  où  il  était  né.  Il  avait  beau- 
coup de  talent  pour  la  poésie  latine , 
et  a laissé  : I une  Salira  qui  com- 
mence: Dii,veslram Jidem.  II  Une 
autre  Satire  : Nos  canirnus  surdis , 
qui  lui  attirèrent  un  grand  nombre 
d’ennemis.  On  a encore  de  lui  : i il 
De  laudibus  Gregorii  XV carrnen, 
Vilerbe,  1621,  in-4.  IV  Ragiaiia- 
menlo , ou  Discours  de  V académi- 
cien Aldaneo  sur  la  poésie  badine 
des  Grecs , des  Lutins  et  des  'Tos- 
can.s,  avec  quelques  poésies , Ve- 
nise, i634,  in-4-  U avait  entrepris 
un  poëme  épique , Fiorenza  difesa, 
qu'il  n’acheva  pas.  Villaui  mourut 
en  t64i- 

V1LLARET-JOYEUSE  (Louis- 
Thomas),  amiral  français,  naquit  à 
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Auch  en  t jt^G  d’une  famille  ancienne 
delà  Gascogne.  Il  était  destiné  à l’é- 
tat ecclésiastique,  pour  lequel  n’ayant 
pas  Je  vocation,  il  entra  dans  les  gen- 
darmes de  la  maison  du  roi.  Un  duel 
qu’il  eut,  et  où  il  tua  son  adversaire, 
l’obligeadequitlercc corps.  lise  ren- 
dit alors  à l lle-de-France, dont  M.  de 
Ternay',  son  parent,  était  gouver- 
neur. Ayant  découvert  dans  Villaret 
des  talens  peu  ordinaires,  il  lui  cou- 
lera un  commandement  et  lui  confia 
plusieurs  missions  importantes  au- 
près d Hyder-Ali,  et  autres  nababs 
indiens.  L habileté  avec  laquelle  il 
remplit  ces  missions  lui  captiva  la 
bienveillance  du  bailli  de  Suflren,  qui 
lui  donua  le  commandement  d’une 
corvette  , la  Na'iade  : cet  amiral  le 
chargea  en  outre  de  prévenir  M.  de 
Peinier,  qui  avait  été  envoyé  pour 
ueltoyer  la  rade  de  Madras , que  l’es- 
cadre anglaise,  beaucoup  plus  forte 
que  lui , avait  paru  sous  Ceylan.  Le 
bailli , eu  lui  confiant  cette  commis- 
sion délicate,  lui  dit:  «Je  vous  ai 
«choisi  paire  que  j’ai  besoin  d’un 
«liomiae  de  letc  ; faites  tout  ce  que 
«vous  pourrez  pour  remplir  votre 
»mLssion;je  vous  donne  carte  blanche. 
«Vous  serez  chassé  en  allant  et  en 
«revenant;  sans  doute  vous  serez  pris; 
«mais  vous  vous  battrez  bien;  c’est 
«ce  que  je  veux.  » Villaret  put  en 
ellet  prévenir  M.  de  Peinier;  mais, 
ainsi  que  l’avait  prédit  le  bailli  de 
SufTren,  il  fut  chassé,  en  revenant,  par 
le  Sceptre,  vaisseau  de  guerre  de  64 
canons.  Le  brave  Villaret  dit  alors  à 
son  équipage,  qui  n’était  que  de  120 
hommes  : « Ce  n’est  qu’un  bâtiment 
«armé  par  la  compagnie  dis  Indes: 
«des  braves  comme  nous  se  laisse— 
«ront-ils  prendre  par  des  marchands? 
«Non,  sans  doute;  vive  le  roi!»Tout 
I équipage  répéta  ce  cri  et  se  disposa 
au  combat , qui  dura  près  de  huit 
heures  et  fut  des  plus  sanglans.  Mal- 
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;ré  la  grande  disparité  des  forces , 
/illaret  lie  se  rendit  qu'avec  huit 
ieds  d’eau  dans  la  cale,  et  coulant 
as.  Le  capitaine  du  vaisseau  ennemi, 
admirant  ce  courage,  refusa  l’épée  de 
Villaret,  et  l’amiral  anglais  auquel  on 
le  présenta  lui  rendit  la  liberté.  De- 
puis ce  moment,  celui-ci  fut  regardé 
comme  un  des  plus  braves  officiers 
de  la  marine  française.  Le  bailli  de 
Suffien  le  fit  chevalier  de  Saint- 
Louis  , lieutenant  de  vaisseau , et 
commandant  de  la  frégate  le  Coven- 
Iry,  avec  laquelle  il  termina  la  cam- 
pagne. Au  départ  de  M.  de  Suffren, 
en  1783,  il  reçut  l’ordre*  d’aller  à 
Batavia  pour  traiter  avec  la  compa- 
gnie hollandaise  d’affaires  assez  im- 
portantes. Il  négocia  si  bien  avçc  le 
gouverneur  hollandais,  qu’il  obtint 
tout  ce  qu’il  demandait.  Il  fut  de  re- 
tour eu  France  en  1785,  et  lors  de 
la  révolution , il  ne  paraît  pas  qu’il 
se  mêlât  de  politique.  11  conserva 
néanmoins  ses  bons  principes  , et 
en  1791  il  commandait  à Lorieut  la 
frégate  la  Prudente , avec  laquelle 
il  sc  rendit  à Saint-Domingue,  et 
fut  témoin  des  troubles  de  cette  co- 
lonie. A son  retour  en  France,  il 
trouva  le  trône  anéanti , au  mo- 
ment où  il  était  presque  impossible 
d’émigrer.  Ses  opinions  contraires  à 
celles  du  jour  étaient  connues  depuis 
long-temps;  malgré  cela,  sa  réputa- 
tion le  porta  bientôt  au  commande- 
ment des  armées  navales  de  l’Océan, 
et  il  scacouvrit  de  nouveaux  lauriers. 
A la  suite  de  la  malheureuse  affaire 
du  i3  prairial  an  2(avril  I7q4),rcnduc 
telle  par  l’inexpérience  de  quelques 
capitaines,  Villaret- Joyeuse  allait 
être  mis  en  jugement.  Le  représen- 
tant Jean-Bou-Saint-André  lui  sauva 
la  vie,  et  le  maintint  dans  son  poste. 
«Je  sais,  dit  il,  que  Villaret  est  un 
«aristocrate;  mais  c’est  un  brave  qui 
«servira  bien.  » L’amiral  s’opposa 
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tant  qu  il  put  à la  sortie  d’hiver  qui 
eut  lieu  l’an  3 (179S)  ; mais  n’ayant 
pas  été  écouté,  le  mauvais  temps  fit 
périr  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  beaucoup  de  marins,  il  montra  le 
plus  grand  courage  l’année  suivante, 
dans  un  combat  sous  file  de  Groix, 
où  il  lutta  contre  des  forces  infini- 
ment supérieures  à celles  qu'il  com- 
mandait, il  se  prononça  ensuite  contre 
l'expédition  d’Irlande,  et,  après  en 
avoir  inutilement  prévu  tous  les  mal- 
heurs, il  demanda  sa  démission,  que 
le  directoire  accepta.  Jusqu’alors  il 
avait  montré  de  grands  talens  et 
comme  négociateur  et  comme  ma(in  : 
il  en  montra  encore  comme  orateur 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  l'appela 
en  1797  le  département  du  Morbi- 
han ; il  sc  déclara  avecla  plus  grande 
énergie  contre  les  terroristes.  Con- 
damné à la  déportation  le  18  fruc- 
tidor, il  parvint  à se  réfugier  en  1 799 
à file  d Olerou,  d’où  les  consuls  le 
rappelèrent.  En  1801 , il  fut  chargé 
de  la  flotte  expéditionnaire  contre 
Saint-Domingue  ,.  et  réunit  alors 
toutes  les  forces  navales  de  France, 
d’Espagne  ^t  de  Hollande.  L’année 
suivante  il  obtint  le  titre  de  capi- 
taine géuérai  des  Iles  de  la  Marti- 
nique et  de  Sainte-Lucie,  qu’il  gou- 
verna avec  sagesse,  et  où  il  se  fit 
indistinctement  aimer.  Les  Anglais 
vinrent  l’attaquer  en  1809  ; Villarct- 
Joyeuse,  après  avoir  essuyé  dans  le 
fort  de  Bourbon  le  plus  terrible  bom- 
bardement, fut  contraint  de  rendre  la 
Martinique.  Sa  conduite  fut  cepen- 
dant blâmée  daps  un  rapport  tàik  par 
un  conseil  d’enquêtes:  il  demanda  vai- 
nement, et  à plusieurs  reprises,  d’être 
jugé.  Enfin  le  1er  consul  lui  fit  écrire 
en  18 1 1 par  le  ministre  de  la  marin* 
(qui  n’était  certainement  pas  l’ami  de 
Villaret),  « qu’après  avoir  examiné 
«lui-même  sa  conduite,  il  le  nom- 
» niait  au  gouvernement  général  de 
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» V cuise , et  au  commandement  de  la 
11 4'  division  militaire.  » Les  Véni- 
tiens, qui  n’aimcut  pas  un  gouver- 
nement étranger,  eurent  neanmoins 
pourVillaret  un  respect , un  attachc- 
'mcnt  véritable,  et  regrettèrent  sa 
mort,  arrivée  en  1812. 

VILLE  (N.  de  la),  habita  diplo- 
mate et  évêque  de  Tricomie  , connu 
sous  ta  nom  d 'abbé  de  la  Ville , 
avait  fait  ses  premières  études  chez 
les  jésuites , d une  manière  très- 
distinguée,  et  était  entré  dans  leur 
société  après  tas  avoir  finies.  Il  y 
parcourut  le  cercle  ordinaire  de  l’en 
sciguement,  et  y employa  son  temps 
à s»  perfectionner  dans  la  langue 
française  et  à acquérir  d'autres  con- 
naissances utiles.  Il  ne  jugea  point 
à propos  de  s’engager  dans  cet  ins- 
titut par  des  vœux.  Il  en  sortit,  mais 
il  conserva  toujours  pour  ses  anciens 
confrères  beaucoup  d’attachement  et 
d’estime.  Rentré  dans  le  monde,  et 
redevenu  ecclésiastique  séculier,  il  ne 
tarda  pas  à s’y  faire  connaître.  Il  avait 
étudié  l’histoire  et  tas  intérêts  des 
cours.  Le  marquis  de  Fénélon  (Ga- 
briel-Jacques), neveu  de  l’archevêque 
de  Cambrai,  ayant  été  nommé  am- 
bassadeur en  Hollande  en  1 7 2 5, l’abbé 
de  la  Ville  fut  choisi  pour  l’ accom- 
pagner; et  après  que  l’ambassadeur 
cutété  rappelé,  il  continua  de  résider 
près  de  cette  république  avec  le  ca- 
ractère de  ministre  du  roi  de  France. 
Chargé,  dans  différentes  occasions, 
d’importantes  et  délicates  négocia- 
tions , il  les  conduisit  avec  tant  de 
sagacité,  qu’elles  curent  une  heu- 
reuse issue.  On  l’appela  à la  place  de 
premier  commis  des  affaires  étran- 
gères , et  il  y déploya  un  autre  genre 
de  talent.  Jamais  tas  dépêches  n’a- 
vaientété  plus  claires,  plus  précises  , 
plus  noblement  écrites.  11  était  juste 
que  tant  de  mérite  et  de  services  fus- 
sent récompensés  : l’ibbé  de  la  Ville 
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eullesabbayesde  Lessay  et  de  Saint- 
Quentin -tas- Beauvais.  lin  1746  il 
fut  reçu  à l’académie  française  ; enfin 
on  créa  pour  lui  la  place  de  direc- 
teur des  affaires  étrangères , et  on  le 
nomma  évêque  de  Tricomie,  in  par- 
libus  infidelium-  11  est  inutile  de 
dire  que  c’était  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  et  qui,  à une  rare 
instruction,  joiguait  la  connaissance 
des  hommes  et  beaucoup  d’amabilité. 
Il  avait  un  frère  nommé  aussi  l'abbd 
de  la  Ville , doyen  de  la  collégiale 
de  Saint-Quentin.  L’évêque  de  Tri- 
comie mourut  en  1774»  dans  un  âge 
avancé.  Il  avait  été  plus  de  4°  ans 
dans  tas  atlàires.  O11  a de  lui  : I son 
Discours  de  réception  à l’académie 
française.  11  Etat  présent  des  pos- 
sessions de  S.  M.  britannique  en 
Allemagne,  traduit  de  l’anglais,i  720, 
in-12.  111  Un  grand  nombre  de  Mé- 
moires conservés  dans  tas  archives  des 
relations  extérieures.  M.  Suard,  mort 
depuis  peu  d’années,  lui  succéda  à 
l’académie,  et  a prononcé  son  éloge. 

VILLKGAS(Ferdinaud-Ruiz  de), 
poëte  espagnol,  naquit  à Burgosvers 
l’an  1 S20,  fut  élève  du  célèbre  Louis 
Vivès,  et  ami  de  Budé,  grand  admi- 
rateur d’Erasine.  Cependant,  malgré 
tout  ta  talent  de  Villegas  comme  la- 
tiniste, il  vécut  presque  dans  l’oubli, 
et  ou  ne  connaît  scs  ouvrages  que  par 
un  effet  du  hasard.  Emmanuel  Mar- 
tinus,  cherchant  un  livre  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  de  Villa-Tor- 
cas,  rencontra  un  manuscrit  des  poé- 
sies latines  de  Villegas,  qu’il  publia 
avec  ta  titre  de  Fera.  Ruizii  Ville- 
gasi  Burgensis,  quee  ex  tant  opéra; 
Emrn.  Martini  alonensis  decani , 
studio  emendata.  A Bern.  And/-. 
Lama  itérant  recognila  ac  reccn- 
sila  nunc  primitm  prodeunt , V e- 
nise , 1 734,  iu-8. 

VILLEGAS  (don  Eslcvan),  sur- 
nommé ï Anacréon  espagnol , 11a- 
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quit  à Noxcra,  dans  la  provint#  de 
la  Kioja,  eu  i 793,  de  parens  nobles, 
mais  pauvres.  Il  étudia  à Madrid  fl 
à Salamanque,  et  sait  talent  pour  la 
poésie  se  déclara  de  bonne  heure.  A. 
l’âge  de  i5  ans  il  traduisit  Anacréon 
et  quelques  odes  d Horace,  qu  it  réu 
nit  en  un  seul  ouvrage.  Après  avoir 
dédié  ces  diverses  productions  à plu 
sieurs  Mécènes  j il  osa  les  dédier  en- 
core à Philippe  III,  qui  uc  refusa 
pas  cet  hommage,  quoique  un  peu 
tardif.  Il  ne  fut  cependant  pas  d'une 
grande  utilité  pour  Villegas,  et,  après 
bien  long-temps,  il  put  à peine  ob- 
tenir un  bien  médiocre  emploi.  Il 
mourut  à Noxcra  le  3 septembre 
îbtàg.  On  a de  lui  : 1 Erotiques,  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions.  11  Uneîéa 
duction  en  prose  et  en  vers  du  Traité 
de  la  consolation  de  Bocce , cinq 
livres,  Madrid,  1680.  Il  a laissé  en 
outre  plusieurs  manuscrits  précieux, 
savoir  : I V ariœ  philologiœ , sive 
Disserlntionum  criticarum.  Le  P. 
Sarmienlo  possédait  cet  excellent 
ouvrage  eu  1770,  et  on  ignore  s il 
le  lit  imprimer.  La  bibliothèque  de 
Cuença  possédait  les  manuscrits  sui- 
ons : 11  un  recueil  de  Lettres  po- 
litiques et  littéraires , adressées  à 
don  Lorenzo  Karairez  de  Prado.  Ill 
Une  Satire  contre  les  mœurs  de  son 
temps.  IV  Une  Traduction  d llip- 
polyte,  tragédie  d’Euripide.#!.  Bou- 
te rwek  (Hisi.  de  la  littérat.  espagnole) 
dit  de  V illegas  : « Il  n’y  a rien  dans 
» la  littérature  moderne  qu’on  puisse 
«comparer  à la  grâce  de  Villegas,  et 
«aucun  pocle,  en  général,  n'a  réussi 
»à  ce  point  à fondre  la  poésie  an- 
«tique  à la  poésie  moderne.»  M.  Sis- 
mondi,  dans  sa  Littérature  du  midi 
de  '.  Europe  , n’en  lait  pas  moins 
d’éloges. 

VI  L L E M E R T (Pierre-Joseph 
Boudicr  de),  littérateur,  naquit  à 
Alençon  en  1716,  suivit  le  barreau 
XII. 
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sans  cesser  de  cultiver  les  belles-let- 
tres. Pilant  venu  à Paris,  il  travailla 
au  journal  de  Y Avant-coureur , eu 
1760.  lia  eu  outre  laissé:  1 Apo- 
logie de  la  frivolité , qui  eut  beau- 
coup de  vogue,  174.°!  iu-12.  Il  IJ  A- 
rni  des  femmes , qui  eut  plusieurs 
éditions,  la  derniere  de  1791.  Cet 
ouvrage  renferme  d’excellentes  maxi- 
mes, et  des  avis  sages  que  le  beau 
sexe  devrait  suivre  pour  son  propre 
bonheur;  ila  été  traduit  en  espagnol. 
111  Abrégé  historique  et  génmlo- 
gique  d- la  maison  aeSeyssel , 1739, 
iu*4.  IV  Reflexions  sur  quelques 
vérités  importantes.  V L' Andrumé- 
tire , ou  Examen  philosophique  de 
L'homme , 1753,  iu-12.  VI  Examen 
de  la  question  proposée  sur  l utilité 
des  arts  et  des  sciences,  iqS'6,  111- 
12.  Vil  Le  U onde  joué,  1738,  iu- 
12.  VUl  L Irréligion  dévoilée,  ou 
laPhilosophie  de  t’ honnête  homme, 

1 774,  in*i  2-  IX  Le  nouvel  Ami  des 
femmes,  177g.  in— 6.  X Pensées 
philosophiques  sur  la  nature  f hom- 
me et  la  religion,  1780,  178b,  4 
vol.  in-  1G. 

VILLEMOT  (Philippe),  savant 
astronome,  naquit  a Cbaions-sur- 
Saôue  en  iG5i  , prit  les  ordres  et  ' 
devint  curé  de  la  Guüiotierc  de 
Lyon.  Sa  vie  n’offre  rien  de  Lien 
intéressant , et  il  11  est  connu  que  par 
un  ouvrage  intitulé  : Explication  du 
mouvement  des  planètes , 1 707  , 
111-12  , qui  établit  sa  réputation.  Lt- 
p<  ndant  il  fut  attaqué  par  Alalezieu  ; 
mais  le  mcdcciu  Bayle  le  deièndit 
avec  succès.  Camille  balconnet  tra- 
duisit ce  livre  en  latin.  Viileiuol  était 
si  passionné  pour  les  matlninatiques, 
qu’à  la  iecturc  d’un  morceau  clo- 
quent de  prose  ou  de  pucsie , sou 
expression  ordinaire  était  : ulaela  est 
beau  connue  une  équation.»  Il  mou- 
rut ie  1 1 octobre  1 7 13  , regrette-  cte 
ses  amis  et  de  scs  paroissiens,  par  la 
îo 
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pureté  <le  ses  mœurs  et  la  bonté  de 
son  caractère. 

V I LLEN  A ( Henri , marquis  de  ), 
grand-maître  de  l’ordre  de  Calatrave, 
naquit  vers  l’an  l38o.  Il  descendait 
du  côté  paternel  de  Ferdinand  dit  le, 
Juste , roi  d’Aragon;  et  du  côté  de 
la  mère,  des  rois  de  Castille.  Au  mi- 
lieu des  troubles  de  la  Castille , sous 
le  règne  de  Jean  II , on  vit  dés  hom- 
mes illustres,  qui,  tout  en  menaçant 
d’ébranler  le  trône  de  leurs  rois  , se 
montraient  passionnés  pour  les  scien- 
ces et  la  poesie.  Le  marquis  de  Vil— 
lena  fut  de  ce  nombre  ; il  était  très- 
versé  dans  la  politique , la  philoso- 
phie, les  mathématiques,  et  surtout 
dans  la  poésie  castillauc.  Il  ressuscita 
le  goût  des  lettres  dans  sa  patrie  , et 
protégea  ceux  qui  les  cultivaient.  Il 
établit  en  Aragon  une  académie  de 
troubadours,  à l’instar  de  celle  de 
Toulouse  ( 1 3a3  ) , et  fonda  aussi  en 
Castille  une  académie  semblable  sous 
le  nom  de  Consislorio  de  la  gaya 
ciencia.  Il  mourut  en  1 434-  il  a laissé: 
1 Gaya  ciencia,  ou  Histoire  des  trou- 
dours  valenciens  et  catalans.  Cet 
ouvrage  contient  aussi  une  poétique 
castillane.  11  Les  Travaux  d' Her- 
cule, poëine  , Burgos  , 14.22.  111 
Commentaires  sur  /’ Enéide.  On  lui 
attribue  encore  une  Traduction  du 
Dante , et  un  Recueil  de  poésies 
éparses  dans  les  Cancioneros  espa- 
gnols. 

VILLENEUVE  ( Huon  de), 
célèbre  troubadour  du  la"  siècle, 
florissait , dit-on , sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste.  Il  fut  auteur  de 
plusieurs  romans  en  vers,  ou  poë- 
ines,  comme  Renaud  de  Alohlau- 
ban,  Gnyot  de  Nanleuil , Aie  d’ A - 
vignon , etc.,  qui  eurent  une  grande 
vogue  dans  le  temps.  Dans  le  poëme 
de  Renaud , l’auteur  fait  mention  des 
croisés  les  plus  fameux,  et  notam- 
ment des  comtes  de  Rames , de  Ga- 
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lefiny  de  Saïte,  de  Geoffroy  de 
Nogaret,  tous  barons  d’ontre-mer 
qui  se  signalèrent  lors  de  la  prise 
de  Jérusalem  par  Saladin , en  1200. 
Villeneuve  mourut  peu  de  temps 
après.  On  trouve  dans  ses  poésies 
plus  de  gravité  et  de  force  que  dans 
celles  des  autres  troubadours  de  son 
époque.  Le  président  Jauchet , La- 
croix du  Maine,  dans  la  bibliothèque 
française , Duverdier  van  Privas , et 
Millot , daus  son  Histoire  des  trou- 
badours, parlent  de  Villeneuve  avec 
eloge. 

VILLENEUVE  (N.),  vice-ami- 
ral , commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
ncur,  etc. , naquit  vers  l’an  1760. 
Il  entra  daus  la  marine,  et  était  of- 
ficier à l'époque  de  la  révolution  , 
dont  il  embrassa  les  principes.  Son 
avancement  fut  rapide,  et  il  arriva 
bientôt  auxgradessupéricurs.  Il  com- 
mandait une  division  dans  l'expédi- 
tion d’Egypte,  se  distingua  à la  ba- 
taille d'Aboukir,  où  il  réussit  à sau- 
ver trois  vaisseaux , et  à rentrer  dans 
le  port  de  Malte.  En  1802  , il  eut 
sous  scs  ordres  les  forces  stationnées 
aux  îles  du  Veut.  Deux  ans  après , il 
obtint  le  grade  de  vice-amiral,  et 
au  mois  de  septembre  suivant,  il  fut 
uominé  au  commandement  de  l’es- 
cadre de  Toulon.  Il  alla  de  nou- 
veau, conjointement  avec  l’escadre 
espagilble,  aux  îles  du  Vent;  et  à 
son  retour  en  Europe,  il  rencontra 
les  vaisseaux  anglais  commandés  par 
l’amiral  Calder , auquel  il  livra  ba- 
taille : les  Espagnols  y perdirent 
deux  vaisseaux.  Eu  novembre  i8o5, 
il  était  à la  rade  de  Cadix  avec  l’es- 
cadre espagnole,  sous  les  ordres  de 
l’amiral  Graviua.  Soit  qu’il  eût  reçu 
des  ordres  secrets  de  son  gouverne- 
ment, soit  que  ce  ne  fût  que  par 
un  efict  de  sa  témérité,  il  osa  aller 
à la  rencontre  de  l’escadre  an- 
glaise commandée  par  l’amiral  Nel- 
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/ son.  ( Voyez  Giiavina  et  Nelson  , 
Supp.)  C’est  en  vain  que  Gravina 
s’opposa  à une  si  audacieuse  entre- 
prise ; le  temps  était  des  plus  ora- 
geux : l’amiral  espagnol  demanda 
seulement  quelques  jours  pour’ at- 
tendre uu  moment  plus  favorable, 
mais  Villeneuve  présenta  ou  pré- 
texta les  ordres  précis  de  Napoléon. 
Les  escadres  combinées  sortirent  de 
la  rade  le  19  novembre  i8o5  , et  le 
21,  elles  trouvèrent  l’escadre  an- 
glaise à la  hauteur  du  cap  de  Trafal- 
gar.  Le  combat  fut  long  et  sanglant , 
et  au  désavantage  des  Français  et 
des  Espagnols.  ( V oyez  GRAVINA 
et  Nelson  , Supp.  ) Un  ne  peut  dé- 
duire rien  de  certain  sur  celui  des 
capitaines  qui , le  premier,  baissa  pa- 
villon et  donna  lieu  aux  Anglais  de 
couper  la  ligne,  les  bulletins  des  trois 
nations  étant  entre  eux  contradic- 
toires. Villeneuve  fut  fait  prisonnier 
sur  le  B’ucentaure , vaisseau  amiral 
de  80  canons,  qui,  avec  d’autres 
vaisseaux  français , échoua  sur  les 
Porques.  Conduit  en  Angleterre,  il 
obtint  ensuite  la  permissiou  de  re- 
tourner en  France.  Il  s'établit  à 
Rennes , et  s’y  brûla  la  cervelle  , de 
crainte,  dit-on,  de  subir  un  juge- 
ment sur  sa  conduite  à Trafalgar. 

„ VILLKRM AULES.  ( Voy.  Vil- 

LER  Michel , Dict.) 

V1LLERS  (Charles),  littérateur 
français,  avait  embrassé,  jeune,  la 
profession  des  armes.  Il  servit  dans 
les  troupes  françaises, en  qualité  d’of- 
ficier jusqu’à  la  révolution.  Il  émigra 
alors  , et  voyagea  eu  Allemagne. 
Les  villes  qu’il  parait  avoir  le  plu» 
habitées  sont  Berlin  , Augsbourget 
Goëttingue.  11  se  maria  dans  celte 
dernière,  et  épousa  unfe  piotestante. 
11  était  né  catholique.  On  dit  qu’il 
changea  de  religion  ’.  Ce  qu’il  y a 

\ On  trouve  dans  ion  Tissai  sur  l’esprit  et 
l’irÿlucnci  delà  réformation, celle  «La 
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de  certain,  c’est  qu’il  s’enthousiasma 
pour  le  luthéranisme , et  ne  tarda 
point  à donner  des  preuves  de  sa 
prédilection  pour  cette  secte.  La 
classe  d'histoire  et  de  littérature 
de  l’Institut  national,  avait,  en  l'an 
x 1 ( i8o3  ),  proposé  pour  sujet  de 
son  prix,  cette  question  : Quelle  in- 
fluence la  réformation  de  Luther 
a-t-elle  exercée  sur  la  situation 
politique  des  états  de  l’Europe , et 
sur  les  progrès  des  lumières  ? Vil— 
lers  la  traita  touLà-Lil  à l’avantage 
de  la  réformalion.  Selon  lui , c’est  à 
Luther,  c’est  à la  commotion  que* 
donna  aux  esprits  la  guerre  qu'il  fit 
au  catholicisme,  qu’est  dû  tout  ce 
qui  s’est  fait  de  bien  depuis.  Vil— 
lers  ne  tient  aucun  compte  des 
guerres  sanglantes  qui  ont  résulté 
de  cette  scission,  de  tous  les  maux 
qu'elle  a causés  ; ou  s’il  en  fait  men- 
tion , il  ne  les  regarde  que  comme 
une  crise  un  peu  pénible  peut-être, 
mais  heureuse,  à laquelle  est  due  la 
régénération  du  corps  social.  Quoi 
qu  il  en  soit,  il  trouva  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  disposée  à 
favoriser  son  système  ; et , non  sans 
quelque  scandale , le  prix  du  con- 
cours lui  fut  adjugé  dans  la  séance 
publique  du  12  germinal  an  12(2 
mars  i8o4).  Parmi  ses  concurrens  , 
était  uu  jeune  homme  nommé  Mal- 
/ew7/e,fils  du  pair  de  ce  nom.  Il 
débutait  dans  la  littérature  , et  avait 
traité  le  sujet  proposé  dans  un  sens 
entièrement  contraire.  Il  prouvait 
que  la  réformation  n avait  été  avan- 
tageuse ni  à la  situation  politique 
des  états,  ni  aux  progrès  des  lu- 
mières. D’asset  bons  juges  ont  pré- 
tendu que  son  discours  était  mieux 

» clause  de  nos  caris  et  de  nos  vicaires  de  vil- 
% lage  a toujours  été  en  générai  fort  reApectA- 
n ble...  Cette  classe  n'est  pas  moins  exemplaire 
«chez  le»  pro  test  ans.  » Ne  semblerait  - il  pas 
qu'on  doive  induire  de  U que  Yiilers  était  resté 
catholique?  \ t 

3q. 
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écrit  et  mieux  raisonué  que  celui  de 
Charles  Villers  , mais  il  était  moins 
philosophique , et  de  [dus  il  était 
religieux.  La  classe  Tlionora  d’un 
accessit.  Il  n’est  pas  inutile  de  re- 
marquer que  les  commissaires  sur 
le  rapport  desquels  la  classe  décer- 
na le  prix , de  sept  qui  avaient  été 
nommés,  s’étaient  réduits  à cinq, 
dont  trois  seulement  votèrent  en  fa- 
veur de  Charles  Villers.  De  ces  trois, 
deux  étaient  Ginguené  , alors  ré- 
dacteur de  la  Décade  philosophi- 
que, cl  Charles  - François  Du- 
puis, connu  par  son  livre  de  l’Orê- 
gine  des  cultes , et  ses  sentimens  en 
matière  de  religion.  L’écrit  de  Vil- 
lers fit  grande  fortune , non-seule- 
ment parmi  les  protestans  , mais  en- 
core dans  le  parti  philosophique , et 
eut  plusieurs  éditions.  Ce  n’était 
pas  seulement  pour  le  luthéranis- 
me , mais  encore  pour  la  littérature 
et  la  philosophie  allemandes  qncVil- 
lers  s’était  passionné.  Il  affectionnait 
surtout  particulièrement  le  système 
de  Kant,  cl  était  grand  admirateur 
de  sa  théorie,  que  sans  doute  il  com- 
prenait : avantage  que  tout  le  monde 
n’a  pas.  Kant, pour  lui,  était  l'hom- 
me par  excellence , l’homme  im- 
mortel. Il  avait  posé  les  vrais  prin- 
cipes, il  était  arrivé  à des  résul- 
tats qui  désormais  devaient  'être 
inébranlables.  Kant  toutefois  se 
plaignait  de  n’ôtre  point  entendu 
de  ses  disciples,  et  ceux  de  ses  dis- 
ciples qui  se  vantaient  de  l’avoir 
compris,  ne  s’entendaient  pas  eotre 
eux,  puisqu’ils  disputaient.  On  a de 
Villers  : 1 Le  Magnétiseur  amou- 
reux, Genève  (Besançon),  1787, 
in-8.  Il  De  la  liberté , son  tableau 
et  sa  définition;  ce  qu’elle  est  dans 
la  société  ; moyen  de  la  conserver , 
Meta,  1791,  in-8,  a'  et  3*  éditions* 
cette  dernière  porte  le  nom  de  l'au- 
teur. 111  Lettres  westphaliennes , 
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Berlin,  1797,  îu-8.  IV  Lettre  à ma- 
demoiselle D.  S.  sur  l’abus  des 
grammaires  dans  l’étude  du  fran- 
çais, et  sur  la.  meilleure  méthode 
d'apprendre  cette  langue , Goëttin- 
gen,  «797,  in-8.  V Relation  abrégée 
du  V oyage  de  la  Pcyrûjuse,  pour 
faire  suite  à l’abrégé  de.  V Histoire 
générale  des  voyages  t(e  la  Harpe , 
Leipsig,  179g,  in  8.  VI  Philosophie 
de  Kant,  ou  Principes  fondamen- 
taux de  la  philosophie  transcer, den- 
tale, C partie,  Metz,  1801  (an  9),  un 
vol.  in-8.  A la  tète  se  trouve  une  no- 
tice biographique  sur  Kant.  11  devait 
y avoir  à cet  ouvrage  une  2e  partie  où 
Villers  aurait  développé  la  théorie  de 
la  morale  et  celle  des  beaux-arts  ; elle 
n’a  point  paru.  Vil  Essa’  sur  l’es- 
prit et  l'influence  de  la  réformation 
de  Luther;  c’est  l'ouvrage  que  l’Ins- 
titut a couronné.  Plusieurs  écrivains 
se  sont  occupés  d’en  faire  la  réfuta- 
tion. O11  en  trouvera  un  éxadien 
avec  de  bonnes  observations  dans 
les  Annales  littéraires  et  morab's , 
t.  2,p.  44i.  Charles  Villers  est  mort 
à Goëttingen  le  27  février  181 4-  H 
était  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  cette  ville. 

V1LLETERQUE  ( Alexandre- 
Louis  de),  littérateur,  naquit  d’une 
famille  noble,  en  1789,  à Lignv , 
petite  ville  dans  le  Barrois.  Il  était 
fils  d’un  major  d’un  régiment  de  ca- 
valerie , et  suivit  d’abord  la  profes- 
sion de  son  père.  Après  avoir  fait 
ses  études  avec  honneur  à Metz , il 
entra  , à 18  ans  , dans  le  régiment 
de  Normandie  infanterie.  En  1789  il 
était  capitaine , mais  il  fut -contraint 
de  quitter  son  régiment  pour  cause 
de  révolte  de  la  part  des  soldats  de 
son  corps.  La  révolution  lui  avait 
enlevé  toute  sa  fortune  . et  se  trou- 
vant sans  emploi , il  se  consacra  en- 
tièrement à la  littérature. -Villeter- 
que  travailla  au  Journal  des  Arts, 
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f t ensuite  au  Journal  de  Paris , où  député  à la  convention  nationale.  Il 
ses  articles  étaient  remplis  d’érudi-  avait  de  l’esprit  naturel  ; mais  il  ne 
tion  et  de  savoir.  Ses  autres  ouvra-  se  fit  remarquer  ni  comme  orateur, 
ges  sont  : 1 Zcna , rêve  sentimen-  ni  comme  publiciste.  I.ors  du  pro- 
tal,  qu'il  écrivit  à l’âge  de  18  ans.  cès  de  Louis  XVI , il  voU  pour  la 
Il  F tilles  philosophiques , ou  Es-  détention  de  ce  monarque  , et  son 
sais  de  morale  expérimentale.  III  bannissement  à la  paix.  Il  s’attacha 
Physique  systématique , 1 v.  iri-8.  aux  girondins , mais  si  faiblement, 
IV  La  Fatalité , conte  philosophi-  qu’il  n’eut  à souffrir  aucune  persé— 
que.  V Deux  comédies  : le  Mari  cuticn  de  la  part  de  leurs  adversaires. 
jaloux , rival  de  lui- même  ; Lu-  H mourut  le  10  juillet  1798,  et  a 
cinde , ou  les  Conseils  dangereux,  laissé  : 1 Des  Poésies.  II  h loge  de 
VI  Une  Traduction  de  l’anglais  des  Charles  F,  dit  le  Sage.  III  Eloge 
Lettres  athéniennes,  ou  Correspon-  de  Henri  IF.  IV  Lettres  choisies 
dance  d'un  agent  du  roi  de  Perse  sur  les  principaux  ëvënemens  de 
à Athènes  pendant  la  guerre  du  la  révolution , 1792,  iu-8.  — Sa 
Péloponèse.  Il  donna  en  outre  une  veuve  , que  Voltaire  appelait  belle 
nouvelle  édition  de  la  traduction  de  et  bonne , et  qu’on  dit  n’avoir  ja- 
Juvénal,  par  Dusaulx , avec  un  éloge  mais  été  ni  l’une  ni  l’autre,  vivait 
historique  de  ce  savant.  Villeterque  encore  en  1816,  dans  la  capitale, 
était  membre  correspondant  de  Tins-  — Son  fils  habitait  h la  même  épo- 
tilut.  Il  mourut  à Cliaillot  le  8 ami  que  le  château  de  Plessis-Villetle  , 
1811.  près  de  Paul-Saint-Maxcnce. 

VlLLF.TTE  (Charles,  marquis  VILTJC(  Josse),  naquit  à Bes- 
de  ) , naquit  à Paris , fit  d'assez  bon-  sel, eu  Prusse, en  i5oi,el  eut  des  ta- 
nes  études  , et  montra  quelque  ta-  lens  très-précoces.  Al’lge  de  i4<>ns 
lent  pour  les  vers,  qui  lui  mérité**  il  avait  terminé  scs  études , et  à 1 S il 
reiit  parfois  les  éloges  du  patriarche  enseigna  les  humanités  à Francfort- 
de  Ferney.  Celui  - ci  lui  donna  sa  sur-l’Oder.  A 21  ans  il  fut  nommé 
nièce  en  mariage , mais  son  nouvel  professeur  en  langue  grecque  , et 
état  ne  corrigea  pas  la  dépravation  recteur  de  l’académie.  Pendant  ce 
de  ses  mœurs,  qui  l’avaient  honteu-  temps  il  avait  étudié  la  médecine , y 
sement  rendu  celèbre.Voltaire  ,dit-  acquit  beaucoup  de  réputation  , et  la 
on  , lui  en  lit  souvent  des  repro-  professa  dans  la  même  ville.  La  peste 
ches  , mais  sans  rien  obtenir.  Ce  faisant  de  cruels  ravages  à Francfort , 
philosophe , étant  venu  à Paris  en  il  passa  à Libase  , où  il  mourut  vers 
1778,  il  mourut  dans  la  maison  de  l'an  i54o,  11  laissa  un  hls,  mort  à 
Villette  , qui , après  l’avoir  fait  em-  Francfort-sur-l’Oder  en  iSgo,  et 
^ batimcr , enferma  son  cœur  dans  qui  fut  aussi  un  excellent  médecin, 
un  vase  de  marbre  , sur  lequel  il  fit  JosscVillic  a laissé  un  grand  nombre 
mettre  cette  inscription  un  peu  fas*  d’ouvrages , dont  les  plus  reinar- 
tueuse  : quables  sont  : 1 Compendium  ar- 

Sou  «prit  «.  partout . .1  *n  cr  «l  ici.  Üum‘  11  De.  fornmuto  S&4&  M 

quolibet  arlutm genere.  II l Delà - 
Villette  embrassa  avec  ardeur  le  parti  cuslis  dialogus..lV  Conunentarius 
de  la  révolution,  se  jeta  d’abord  anatomicus.  V Consilia  medica.Yl 
dans  la  faction  orléaniste;  en  1792  , ObservationesinLactantiumdeopi- 
le  département  de  l’Oise  le  nomma  ficio  Dei.Y  1 1 Expositio  in  Evan- 
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gi  lia.  VIII  Commcntaria  în  epis- 

tolas  Pauli  ad  Timotheum  , elc. 

VI LLIERS  ( Jacques-François  ), 
médecin  , naquit  à Saint-Maixent  en 
l*oitou  vers  I an  i53o  , prit  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  faculté  de 
Pont-à-Monsson  , et  ensuite  dans 
celle  de  Paris.  Il  devint  médecin  des 
armées  du  roi,  et  de  l’école  royale  vé- 
térinaire. Outre  plusieurs  articles  de 
chimie  pour  les  volumes  5,6  et  7 
de  l’Encyclopédie , des  Traductions 
des  aphorismes  de  Boerhave , des 
Instituts  de  chimie,  par  M.  Cadet, 
et  un  Catalogue  des  pièces  des  con- 
testations des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens de  Paris , on  lui  doit  les 
ouvrages  suivans  : I L’Art  des 
L'ssais  de  Cramer , traduit  du  la- 
tin, Paris,  1755,  4 vol.  in-12. 
1 1 Supplément  au  Mémoire  sur  le 
Seigle  ergoté,  Paris,  1770,  in-4 , 
qui  est  une  suite  de  celui  deVe- 
tillart.  111  Méthode  pour  rappeler 
les  noyés  à la  vie , brochure  in-4- 
IV  Manuel  secret  et  analyse  des 
remèdes  de  Sutton , pour  l'inocula- 
tion de  ta  petite  - vérole , Paris , 
1774,  in-8. 

VI  ELI  ERS  ( Marc- Albert  de  ) , 
prêtre  et  licencié  ès  lois , est  connu 
par  les  ouvrages  suivans  : I Apolo- 
gie du  célibat  des  prêtres , Paris  , 
1662,  in-12,  contre  le  livre  de 
Desforges  , chanoine  d’Etampes  , 
intitulé  : Avantages  du  mariage,  et 
combien  il  est  nécessaire  aux  prê- 
tres et  aux  évêques  de  ce  temps- 
ci  d’épouser  une  fille  chrétienne , 
Bruxelles,  17.58,  in-12.  Ce  n’avait 
pas  été  sans  scandale  qu’on  avait  vu 
paraître  un  ouvrage  de  ce  genre  , 
composé  et  publié  par  un  ecclésias- 
tique , qui  osa  y mettre  son  nom. 
Le  livre  fut  mis  à V index  par  décret 
du  7 janvier  1765.  L’abbé  de  Villicrs 
réfute  victorieusementtes  raisons  sur 
lesquelles  le  chanoine  s’appuie;  "il 
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Instruction  de  saint  Louis  , roi  de 
France. , à sa  famille , aux  person- 
nes de  la  cour  et  autres , 1 7 46  , 
in-12.  ITI  Explication  littérale  sur 
le  Catéchisme  du  diocèse  de  Pa- 
ris , 1768,  in-12.  IV  Fie  de  Louis 
IX,  dauphin  de  France , 176g, 
în  - 12.  V Principes  sur  la  fidé- 
lité due  aux  rois , extraits  de  Bos- 
suet, 1771  , in-12.  ATI  Dignité  de 
la  nature  humaine  , considérée  en 
vrai  philosophe  et  chrétien,  1778, 
in-12.  L’abbé  de  Villiers  mourut  le 
3o  juin  1778.  — Villiers  ( dom 
Placide  de  ) , bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vannes, , né  à Ve- 
soul , fit  profession  à Luxcuil  le  5 
août  i63d.  Il  était  archiviste  de  ce 
monastère , et  versé  dans  la  diplo- 
matique. On  lui  doit  une  Histoire 
latine  de  l'abbaye  de  Luxeuil , ti- 
rée des  anciens  monumens  de  ce 
monastère  , et  publiée  sous  ce  titre  : 
Educlum  è tenebris  Luxovium,  seu 
ChroniconLuxovienseàvetustis  il- 
lius  monumentis , tanquam  ex  pul- 
vere  exerlum  anno  Domitii  1684. 
Dom  Placide  mourut  le  1 1 mars 
1683. 

A 1MERCATT  ( Etienne),  au- 
teur italien  du  i3"  siècle.  Il  était  de 
l’ordre  des  prêcheurs , et  fut  le  pre- 
mier qui  eut  1 honneur  d'être  nom- 
mé , en  1295  , par  l’archevêque 
Othon  Viaconti , théologien  de  la 
métropolitaine  de  Milan.  Il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  , 
sur  le  droit  civil  et  cationique  , dont 
fait  mention  Muratori  dans  son  Re 
cueil  des  écrivains  italiens,  loin.  * 
Il  y rappelle  aussi  un  poëme  assez 
bien  écrit,  du  même  auteur  , sur  les 
événemens  arrivés  à Milan  depuis 
1262  jusqu’en  i2g5.Vimereati  mou- 
rut vers  l’an  i3oo. 

V1MERC  ATI  (François), célèbre 
professeur  de  philosophie  du  16* 
siècle,  né  à Milan  d'une  lamille  noble. 
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François  1er  le  fit  venir  à Paris,  où 
il  "fut  professeur  royal.  11  exerça  le 
même  emploi  à Turin,  aux  instances 
d’Emmanuel-Philibert , «lue  «le  Sa- 
voie. 11  fit  d’excellens  élèves,  comme 
Louis  Settala,  médecin,  etc.  Il  mou- 
rut en  1570.  Ses  ouvrages  sont:  1 
Commeniarius  super  ArisloleUm 
de  aniinti.  Il  In  eûmâem  de  nie- 
teoris.  111  In  libros  de  générations 
et  corruptione.  IV  De  concordid 
Platonis  et  Aristotelis.  V De  prin- 
cipiis  rerum  naturaliûm.  VI  De  bé- 
néficié commeniarius . 

VINCENS  (dom  Jean-Baptiste), 
bénédictin  de  la  congrégation  réfor- 
mée de  Cluny,  naquit  h Arles  au  17e 
siècle.  Son  nom  de  baptême  était 
Se'bastien  : il  le  changea  en  celui  de 
Jean-Baptiste  quand  il  se  fit  reli- 
gieux. 11  était  versé  dans  la  théologie 
et  dans  le  droit  civil  et  canouique. 

Il  enseigna  peudaul  plusieurs  années 
ces  diverses  sciences  dans  sa  congré- 
gation. 11  prêchait  avec  succès,  et 
lut  appelé  pour  des  stations  dans 
plusieurs  églises  cathédrales.  Il  oc- 
cupa aussi  successivement  les  prin- 
cipaux emplois  de  son  institut,  et 
en  fut  même  élu  supérieur  général. 
L’étude  qu’il  avait  faite  du  droit,  et 
son  habileté  daus  le  maniement  des 
affaires , le  rendirent  extrêmement 
utile  dans  les  contestations  que  son 
ordre  eut  à soutenir  contre  le  car- 
dinal de  Bouillon,  abbé  commenda- 
taire  du  monastère  chef  d'ordre  de 
Cluny.  Dans  ses  dernières  années, 
dom  Viucens  se  retira  au  monastère 
de  Saint-Martin-des-Cbamps à Paris, 
dont  il  avait  été  prieur  cjaustral  ; il 
y mourut  en  1708  ou  tj^g-  Il  a 
publié  divers  ouvrages  dont  voici  les 
principaux  : I Duplex  oratio  in  ge- 
ncralibus  Cluniucensium  comtiis 
an.  1685  et  i6g3, habita, t prcesidenle 
eminentissiino  cardinale  Bullonio, 
riiagno  Franciie  eleemosinario , ab- 
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bâte , capile  et  superiorc  generali 
tolius  ordinis  Cluniaccnsis.  1 1 Du- 
plex oratio  in  particularibus  stric- 
tions obscrvantice  Cluniaccnsis  co- 
mitiis  habita ann.  1718  et  1720.  III 
Missœ  in  feslis  S.  Odillonis  , S. 
Francisci  Salesii,  S.  Thomœ  Aqui- 
natis , S.  Benedicli , S.  Maries  Æ- 
gy  ptiaccs , S.  Francisci  de  Paula  , 

S.  Monica ? viduæ , translationis  S. 
Martini , nec  non  S.  Benedicli , as- 
surnptionis  B.  Maries, S.  Theresiœ 
et  S.  Francisci  Xaverii.  IV  Proses 
sive  sequenliœ  in  honorem  S.  Odil- 
lonis, S.  Mauri,  S.  Scholasticce,  S. 
Benedicli,  S.  Hugonis , S.  Mayoli , 
SS.  Pétri  et  Pauli,  S.  Martini , 
B.  Maries  Firginis  in  cœlos  as- 
sumptœ  , SS.  Placidi  et  sociorum 
martyrum  et  S.  Odonis  abbatis.  V 
Ludovico  Aube  de  Roquemarline , 
Grassensium  cpiscopo , Carmen.  VI 
Miscellanea.  Vil  Divers  Mémoires 
pour  le  maintien  des  supérieurs  de 
l’une  et  l’autre  observances  de  l’or- 
dre de  Cluny,  dans  la  juridiction 
sur  les  religieux  desdiles  obser- 
vauccs , contre  les  prétentions  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon.  VIII  Let- 
tre à un  ami,  sur  une  thèse  dédiée 
au  cardinal  Delfino , et  soutenue  à 
Avignon  , sans  président , par  une 
demoiselle  âgée  de  14  ans,  sur  les 
quatre  parties  de  la  philosophie  de 
Scot.  IX  Des  Sermons,  des  Pa- 
négyriques, des  Opuscules  thcolo- 
giques,  demeurés  manuscrits. 

VINCENT  ( François  - Nicolas  ), 
révolutionnaire,  naquit  à Paris,  en 
1767,  d’un  concierge  d’une  des  pri- 
sons de  cette  ville.  11  fit  quelques 
études , et , au  moment  de  la  révo- 
lution , il  était  clerc  che  1 un  procu- 
reur. 11  avait  un  caractère  violent  et 
une  imagination  exaltée  par  des  lec- 
tures ou  pernicieuses  ou  mal  digé- 
rées. Vincent  ne  tarda  pas  à se  jeter 
dans  le  parti  des  plus  démagogues , qui 
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pourvurent  à son  avancement.  En 
octobre  1792,  il  fui  nommé  clief  des 
bureaux  de  la  guerre  sous  le  mi- 
nistre Paclie  ; cependant  Beurnon- 
ville  le  renvoya  l'aimée  suivante; 
mais  Bouchotte , qui  sucréda  à ce 
général,  lui  accorda  le  poste  im- 
portant de  secrétaire  général  de  la 
guerre.  Très-inlime  avec  les  corde- 
4ers,il  devint  alors  un  de  leurs  cliels 
les  plus  inarquans.  Ambitieux  et 
avide,  il  se  forma  une  cour,  vendit 
des  places,  et  fit  nommer  son  ami 
lVonsin  général  de  l'armée  révolu- 
tionnaire, et  l’envoya  ensuite  contre 
lrgVendéenst [Poy.  Ronsin  ,Supp.) 
Sa  démagogie  était  telle,  qu’un  jour, 
dans  une  séance  des  cordelirrs , il  as- 
sura « qu'il  n'y  avait  qu’un  moyen  de 
«sauver  la  Franre  , c’était  d égorger 
«un  tiers  des  liabitans,»  parmi  les- 
quels il  comptait  en  premier  lieu 
les  nobles  et  les  prêtres.  Ses  dila- 
pidations, et  les  déroutes  continuelles 
des  armées  républicaines , comman- 
dées par  I inepte  et  cruel  Ronsin  , 
éveillèrent  plusieurs  murmures.  Il 
fut  arrêté  sur  la  dénonciation  de  Phi- 
lippeaux,  le  17  décembre  1 7^3;  mais 
l'ascendant  de  ses  amis  les  Cordeliers 
lui  fil  rendre  la  liberté  le  2 lévrier 
1794.  Pendant  ce  temps,  il  s’était 
formé  au  sein  des  cordelicrs  mêmes 
une  seconde  faction,  celle  des  alhe'es 
on  hébertistrs,  qui  avait,  de  concert 
avec  les  montagnards , terrassé  les 
girondins.  Cette  faction,  devenue 
assez  puissante  , voulut  dominer 
seule,  et  finit  par  succomber  sous 
les  efforts  réunis  des  jacobins  et  des 
cordolierif,  dont  elle  s’était  séparée. 
Vincent,  qui  s’était  attaché  à celte 
faction,  fut  entrainC  dans  sa  chute.  Il 
fut  arrête  avec  Hébert,  Cbaumette 
et  autres  complices,  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire, cl  condamné 
à mort  le  24  mars  1798,  à l’àge  de 
37  aus. 
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VINCENT  ( François- André  L 
peintre  célébré,  naquit  à Paris  le  36 
décembre  1748-  Son  père,  qui  était 
Genevois  et  un  bon  peintre  en  mi- 
niature , lui  apprit  les  premiers  élé- 
ments du  dessin,  et  le  plaça  ensuite 
dans  l'atelier  de  Vieil,  qui  était  con- 
sidéré comme  le  restaurateur  de  la 
peinture  en  France.  Il  devint  l'émule 
de  David,  son  condisciple,  et  leur 
maître  ne  savait  à. qui  des  deux  don- 
ner la  préférence.  Le  tableau  de  Ger- 
manicus  haranguant  ses  troupes  lui 
mérita  le  premier  prix  en  1766.  Cet 
ouvrage  produisit  un  tel  enthou- 
siasme, que  l’auteur  fut  porté  en 
triomphe parses  camarades.  À l’instar 
des  plus  célèbres  artistes,  il  passa  à 
Rome  pour  se  perfectionner,  y étu- 
dia les  grands  maîtres,  et  surtout 
Michel-Ange,  dont  il  était  un  ad- 
mirateur passionné.  De  retour  à Pa- 
ris, il  fut  agrégé  en  1777  a l’aca- 
démie de  peinture,  et,  le  27  avril 
1782,  il  y fut  reçu  comme  membre. 
11  consciva  ses  bons  principes  pen- 
dant la  révolution  ; fut  plusieurs  fois 
déponcé  sous  le  régime  de  Robes- 
pierre; mais  ses  amis  parvinrent  à le 
sauver  de  l’échafaud,  Jont  les  ter- 
roristes l’avaient  menace.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  fut  nommé 
membre  de  ce  corps;  Ruonaparte  lui 
conféra  ensuite  la  croix  de  la  Légiou- 
d Houneur.Auretour  des  Bourbons, 
il  avait  été  compris  dans  la  réor- 
ganisation de  l’académie  royale  des 
beaux-arts;  mais  il  ne  put  jouir  de  ce 
nouvel  honneur,  et  succomba  à One 
maladie  qui  l'afiligeait  depuis  long-  ‘ 
temps,  en  décembre  1816.  Cet  ex- 
cellent artiste  a laissé  U11  grand  nom- 
bre d'ouvéages  : les  principaux  sont 
l' Enlèvent.  ntd’Orythie;la  Piscine 
miraculeuse;  le  prêsidentMolé  s’op- 
posant à une  sédition  populaire  ; 
Zeuxis  choisissant  un  modèle  par » 
mt  les  Jilles  de  Cfotone  ; A rie  et 
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Peins  ; Henri  IV  et  Sully  ; la  clé- 
mence d Auguste, etc. Vincent  était 
en  outre  bon  écrivain , et  a,  dit- 
on  , fourni  de  fort  bons  articles  au 
Dictionnaire  des  beaux-arts. 

VINCENT  (Adélaïde),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  madame  Guyard  , 
naquit  à Paris  en  1749-  Son  nom 
de  famille  était  Labilfe.  Elle  étudia  la 
miniature  sous  ElieVincent,père  du 
célèbre  peintre  François- André,  qui 
devint  son  époux;  reçut  ensuite  des 
leçons  de  peinture  en  pastel  de  la 
four.  Ses  ouvrages  dans  ce  dernier 
genre  la  firent  recevoir  à l'académie 
de  peinture  le  3i  mai  1783.  Les  plus 
connus  sont  un  tableau  de  trois  fi- 
gures, grandes  comme  nature  , re- 
présentant une  femme  occupée  h 
peindre  et  deux  jeunes  personnes 
la  regardant  , et  qui  fut  exposé 
au  Lonvrc  ; les  portr'aits  en  grand 
«le  mesdames  de  France  , et  de  l'in- 
fante d'Espagne, duchesse  de  Parme , 
exposés  aux  salons  de  (787  et  1789  , 
et  qui  Ini  méritèrent  le  titre  de  pein- 
tre de  Monsieur  ( à présent  Louis 
XV1I1  ).  Madame  Vincent  avait  eu - 
Irrpris  un  grand  tableau , dont  le 
sujet  était  la  réception  d'un  che- 
valier de  V or  tire  de  Saint  - Lazare 
par  le  grand  maître  de  cet  ordre , 
et  qui  était  presque  fini  lorsque  la 
révolution  l’enveloppant  dans  se» 
proscriptions,  les  vandales  de  cette 
epoque  anéantirent  son  tableau. 
Après  le  règne  de  la  terreur , elle 
reprit  ses  travaux,  ef  eu  1799  elle 
exposa  encore  au  salon  un  tableau 
de  famille.  Son  dernier  ouvrage  fut 
le  portrait  du  fils  d’Elie  Vincent. 
Cette  dame  artiste  mourut  à Paris 
en  i8o3. 

VINÜING  ( Erasme  ) , savant  da- 
nois , florissail  dans  le  1 7'  siècle  , et 
se  rendit  célèbre  par  sa  profonde 
connaissance  dans  la  langue  grecque. 
11  a'  laissé  un  eSCelleiU  ouvrage  inti— 
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tulé  Heken  , imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  11'  volume  des 
antiquités  grecques,  par  Gronovius. 
Viuniogy  parle  avec  beaucoup  de  dé- 
tail de  tous  les  peuplesde  l’ancienne 
Grèce, de  leurs  émigrations, de  leurs 
colonies  et  de  leur  histoire  ; de  la 
fondation  des  villes  et  roy  mines  de 
ce  meme  pays, de  leurs  changrmens, 
de  leur  ruine  , et  de  la  chronologie 
des  divers  princes  qui  y ont  régné. 
On  doit  aussi  à Viudiug  plusieurs 
éditions , et  entre  autres  celle  de  la 
Paraphrase  du  sophiste  grec  Eutec- 
nius,  sur  un  poème  d’Qppîeu , qui 
s’est  perdu , et  dont  le  titre  est  la 
Chasse  aux  oiseaux.  Cette  Para- 
phrase a été  imprimée  sur  le  manus- 
crit , revu  par  llolstcn  , à Copen- 
hague , 1702  , in- 8.  U renferme  une 
excellente  préface  sur  les  termes  de 
chasse  usités  par  les  Grecs. 

VINET  (Elie  ),  savant  français  , 
naquit  à Vincrs  près  de  Barbesietix , 
en  Saintonge,  eu  i5og.  Il  était  fils 
d’un  cultivateur,  mais  il  trouva  des 
moyens  pour  entreprendre  ses  études, 
u'il  fil  avec  éclat.  Appelé  à Bor- 
eaux,par  André  G ouvéa.  Portu- 
gais, principal  du  collège  de  cette 
ville,  il  en  mérita  la  bienveillance, 
cl  eut  en  lui  un  maître  et  un  pro- 
tecteur. Vinet  fit  un  voyage  en  Por- 
tugal, et  à son  retour  à Bordeaux, 
il  succéda  à G ouvéa,  et  remplit  sa 
place  avec  un  succès  éclatant.  Près-, 
que  toute  la  jeunesse  de  la  province 
venait  se  former  dans  son  collège  , 
attirée  par  sa  grande  réputation.  Il 
forma  d'excellens  élèves,  qui  se  dis 
linguèreut  ensuite  daus  le  barreau 
et  dans  le  parlement  : enfin  il  fut 
pour  Bordeaux  ce  que  Roilin  lut 
depuis  pour  Paris.  D’un  caractère 
affable  et  bienfaisant,  il  se  distin- 
guait autant  par  la  pureté  de  ses 
moeurs  que  par  ses  vastes  connais- 
sances. il  était  si  laborieux  que 
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même  dans  sa  dernière  maladie , il 
ne  cessait  de  lire , et  d’écrire  ses 
observations  sur  différens  ouvrages, 
il  mourut  à Cordeaux  en  1587,  âgé 
de  78  ans.  On  cite  parmi  ses  nom- 
breux écrits:  VL’  Antiquité  de  bor- 
deaux rl  de  bourg , i5;4,  in-4-  H 
Antiquités  de  Saintes  et  de  Barbe- 
sieux , 1571 , in-4-  III  l-a  manière 
défaire  des  solaires  ou  des  cadrans , 
in  4-  IV  L’ A rpentaire , in-4-  V Plu- 
sieurs Traductions  du  latin  en  fran- 
çais de  la  Sphère  de  Proclus  ; de  la 
vie  de  Charlemagne,  par  Kginard. 
VI  Des  Editions  de  Sidonius  Apol- 
linaris , de  Théognis  , du  livre  de 
Suétoue  sur  les  grammairiens  et  les 
rhéteurs  : et  autres  Editions  de 
Perse,  d Eutrope  , d’Ausone  , de 
Horus  , etc.,  auxquelles  Viuet  a 
ajouté  des  commentaires  et  des  notes 
très-savantes. 

YliNNlUS  ( Arnold  ),  célèbre 
jurisconsulte  hollandais,  naquit  en 
1S88  , cl  professa  à Leyde  pendant 
plusieurs  années.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  encore  estimés  par 
les  connaissances  de  l’auteur  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  du  droit 
et  des  antiquités  romaines,  ainsi  que 
par  un  jugement  solide  et  impartial , 
et  un  style  élégant  et  correct.  Il 
mourut  eu  1637,  âgé  de  89  ans.  Oiv, 
a de  lui  : 1 un  Commentaire  sur  les 
Instilutes  de  Justinien,  Elzevir  , 

J 665,  in-4  1 réimprimé  avec  le  titre 
Aruoldi  Vinnii  jurisconsulte  in 
quatuor  hbris  Institulionuni  inipc- 
riahtim,  commentarius  academicus 
et  forensis , etc.,  cui  accédant  ejus- 
deni  Vinnii  quœstioncs  juris  se- 
leclœ , Lyon,  1761;  Paris,  1778, 
1 vol.  in-4-  II  On  autre  Commen- 
taire sur  les  anciens  jurisconsultes  , 
Leyde,  1677,  in-8  , et  qui  est  une 
suite  des  auteurs  ciun  uotis  Vario- 
rum  , et  différens  autres  ouvrages 
sur  la  jurisprudence. 
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VIOT  ( Marie- Anne  - Henriette 
Payan  de  l’Estang,  baronne  de), 
dame  littérateur  née  à Dresde  en 
1746.  Elle  fut  aussi  connue  sous 
les  noms  d ’ Antreinonl  et  de  Bour- 
dic.  Amenée  en  France  à'  l’âge  de 
quatre  ans,  elle  y reçut  une  excel- 
lente éducation,  et  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  elle  composait  des  vers  re- 
marquables autant  par  la  grâce  que 
par  la  facilité  du  style.  A i3  ans  elle 
épousa  le  marquis  d’Autremont, qui 
la  laissa  veuve  trois  ans  après.  Douée 
d une  imagination  vive,  et  d’une  mé- 
moire prodigieuse,  elle  fit  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  études  qu’elle 
entreprit,  et  savait  l’allemand,  l’an- 
glais. le  latin  et  l’italien;  cultiva 
les  arts,  et  était  une  fort  bonne  mu- 
sicienne. Cependant  c’était  à la  poé- 
sie à laquelle  elle  consacrait  plus 
volontiers  ses  loisirs.  Elle  épousa 
en  secondes  noces  le  baron  de  Bour- 
dic,  major  de  la  ville  de  Nîmes , et 
fut  reçue  à l’académie  de  cette  ville 
en  1782  : honneur  que  lui  méritè- 
rent son  Ode  an  silence , et  sou 
Eloge  de  Montaigne , qui  était  son 
auteur  favori.  S’étant  mariée  en  troi- 
sièmes noces  à M.  Viol,  adminis- 
trateur des  domaiues,  elle  vint  s’é- 
tablir à Paris  , ou  sa  maison  fut 
fréquentée  des  plus  beaux  esprits  de 
la  ville.  Elle  comptait  parmi  ses  ad- 
mirateurs Labarpe  , et  parmi  ses 
amies  madame  du  Bocage.  Celle-ci 
en  mourant  lui  fit  don  d’une  minia- 
ture représentant  la  noce  Aldohran- 
dine , qu’elle  avait  reçue , dit-on  , du 
pape  Benoît  XIV.  Madame  Viol  avait 
la  taille  élégante,  mais  la  figure  peu 
jolie,  ce  qui  lui  faisait  dire  en  plai- 
santant, u l’architecte  a manqué  la 
» façade.  0 On  cite  d’elle  plusieurs 
reparties  ingénieuses,  et  des  pensées 
philosophiques,  et  on  rappelle  en- 
tre autres  celle-ci  : Ce  n’est  pas 
l’homme  qui  sort  de  la  vie  qu’il 
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/à«<  plaindre;  il  rie  pleure  qu'en 
y arrivant.  Madame  Viol  ne  sur- 
vécut pas  de  long-temps  à son  amie 
madame  du  Bocage  ; et  s’étant  ren- 
due à Bagnols,  di  p :rtemcntdu  Gard, 
elle  succomba  à une  fièvre  inflamma- 
toire le  7 août  1803 , à l’âge  de  ciu- 
qOante-huit ans.  Lite  a laissé,  outre 
son  Eloge  de  Montaigne , et  I Ode 
au  silence , des  poésies  légères,  où 

I on  remarque  I Lté,  ta  Romance  de 
la  fauvette,  l’Epüre  à M.  île  la 
En  mblaye  sur  son  voyage  en 
Grèce  la  Foret  de  Brama , opéra 
reçu,  mais  non  représenté,  etc.  Ses 
vers  ont  de  la  facilité,  de  la  grâce  et 
beaucoup  d’esprit. 

V HUAI  ES  , général  des  Lnsî- 
tains , vivait  vers  l’an  de  Rome  600. 

II  n’était  que  simple  soldat  lorsque 
ses  compatriotes  le  proclamèrent 
pour  leur  chef  contre  les  Romains. 
Il  battit  successivement  Velilius,  le 
préteur  Plautius,  et  Claudius  Uni- 
niamis , qu  il  fit  prisonniers.  Le  con- 
sul Quintus  Fabius  Maximus,  pèredu 
jeune  Scipion,  vint  se  mesurer  avec 
^ ‘r'ates  t ,nais  il  mourut  sans  avoir 
obtenu  sur  lui  aucun  avantage;  sou 
successeur  Serviliauus , défait  à son 
tour,  lut  contraint  d’entamer  des 
négociations  avec  le  général  lusita- 
nien, qui,  par  la  ratification  du  traité, 
fut  reconnu  l’ami  et  l’allié  du  peu- 
ple romain.  On  croit  que  les  limites 
des  nouveaux  domaines  de  Viriates 
comprenaient  la  plus  grande  partie 
de  l’Espagne  ultérieure.  Arsa,qui  de- 
vait être  la  capitale  de  son  royaume , 
était  située  près  des  rives  de  l’Anas , 
aujourd’hui  Guadiana.  La  républi- 
que romaine,  honteuse  du  traité 
qu  elle  venait  de  conclure,  eut  li 
perfidie  de  le  rompre  par  le  plus 
indigne  attentat.  Quintui  Servilius 
Cepion,  gouverneur  de  l’autre  partie 
de  I Espagne,  désespérant  de  vaincre 
Viriates,  le  fit  assassiner  l’an  i^o 
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avant  J.-C.  Vîiiàtes  ne  permettait  pas 
qu'aucun  soldat  gardât  l’entrée  de  sa 
tente,  afin  que  chacun  d’eux  eût  au- 
près de  lui  un  libre  accès.  Cette  no- 
ble sécurité  causa  sa  perte.  A mi- 
nuit , au  moment  où  , sans  être  dé- 
sarmé, il  se  mettait  à table , des  traî  - 
tres lui  enfoncèrent  un  poignard 
dans  la  gorge , seule  partie  de  son 
corps  qui  ne  fût  point  à l’abri  de 
leurs  coups.  Cet  homme , que  les 
Romains  appelaient  brigand , avait 
toutes  les  qualités  d’un  grand  hom- 
me et  d'un  grand  guerrier.  Sobre  , 
chaste,  juste,  bienfaisant,  de  bonne 
foi,  il  était  également  adoré  et  de 
ses  troupes  et  de  ses  peuples.  , 

V IRILU  ( F.  IL,  comte  de  )*étaîl 
colonel  du  régiment  du  Limousiu, 
au  moment  de  la  révolution.  Nommé 
député  aux  états  généraux  par  la 
noblesse  du  Dauphiné,  il  demeura 
d abord  fidèle  à ses  mandataires,  qui 
prescrivaient  le  vote  par  tête  à tous 
les  départemens  de  celte  province. 

Il  se  réunit  ensuite  au  tiers  état,  se 
rangea  tantôt  du  côté  des  patriotes, 
tantôt  de  celui  des  royalistes,  et  fyiit 
par  être  rejeté  des  d’eux  partis.  Le 
i3  juillet  1789,  au  moment  où  la 
cour  appelait  des  troupes  près  de 
l’aris , il  proposa  de  ne  pas  se  sé- 
parer avant  de  terminer  la  constitu- 
tion , c est-à-dire  il  proposa  de  re- 
nouveler le  serment  du  Jeu  de 
paume.  Il  s opposa  le  28  a l’établis- 
sement du  comité  des  recherches, 
et  dans  la  séance  de  la  nuit  du  4 
août,  lors  de  la  question  relative  à 
l’abandon  des  privilèges,  il  s’écria 
" T11  '1  apportait  aussi  son  moineau 
• sur  l’autel  de  la  patrie,  et  propo- 
sait la  destruction  des  colombiers.  » 

Il  prononça  le  20  un  discours  en 
faveur  d’une  déclaration  des  droits 
de  l’homme  pour  qu’elle  fût  placée 
à la  tête  de  la  constitution.  Le  7 il 
parla  eu  faveur  des  deux  chambres 
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et  du  veto  absolu  à accorder  au  roi, 
et  soutint  toujours  avec  force  cette 
dernière  opinion.  Le  27  avril  ,1790, 
il  fut  nommé  président,  prêta  le 
serment  civique,  et  le  lendemain  il 
envoya  sa  démission.  Le  17  mai  il 
présenta  un  projet  sur  les  monnaies 
de  cuivre;  lé  3i  il  s’éleva  contre 
les  calomnies  que  des  pétitionnaires 
payés  et  quelques  membres  de  l’as- 
semblée dirigeaient  contre  les  of- 
ficiers. Enfin , après  avoir  signé  les 
protestations  des  12  et  i5  septem- 
bre 1791  , il  sembla  disparaître  de  la 
scène  politique.  Il  passa  à Lyon,  et 
s’y  trouvait  lors  des  {roubles  de  cette 
ville*  «Soit  que  Yirieu  eût  modéré 
ses  opinions , soit  qu’il  s’attachât  à la 
meilleure  cause,  il  s’unit  aux  habitaus 
révoltés  contre  la  convention  natio- 
nale. Après  la  prise  de  cette  ville , 
il  fut  arrêté  et  coudainué  à mort  par 
ordre  de  Collot  d’Hcrbois. 

ViSCHER(Hoemer),  surnommé 
le  Martial  hollandais,  naquit  à 
Amsterdam  en  154.7.  H eut  la  gloire, 
avec  ses  amis  Spiegel  et  Koornhest, 
d'4tre  le  restaurateur  de  sa  langue 
maternelle.  H avait  beaucoup  de  ta- 
lentpour  l’épigramme,  genre  cepen- 
dant qui  dégénère  parfois  eu  satire, 
quand  on  ne  cherche  qu’à  y faire 
briller  Pésprît,  et  non  une  critique 
juste  et  piquante.  Sa  maison  était  fré- 
queritéè  par  les  hommes  les  plus  mar- 
quons de  son  pays  : c’est  dans  cette 
société  que  le  célèbre  Vattdel  donna 
les  premières  preuves  de  son  talent. 
Donsa , dans  la  préface  de  la  Chro- 
nique ri  ni  Je  de  Melis-Stokè,  publiée 
én  1591,  fait  beaucoup  (Télôges  de 
■Vfscher,  ét  lui  donne  le  surnom  de 
Mar  liai  hollandais,  fl  eut  deux  filles, 
Anne  et  Marie,  qui  se  rendirent  cé- 
lèbres comme  leur  père,par  leur  goût 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Toutes 
deux  eurent  des  liaisons  d’amitié 
avec  Constantin  Ho_vgensret  Pierre, 
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fils  de  Corneille  Hooft.  Marie,  sur- 
nommée Tessclchade , traduisit  en 
hollandais  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse. 

VJSMES  (Louis-Joseph  de),  prê- 
tre de  la  doctrine  chrétienne , né  ver^ 
1705  à Moutmédy,  petite  ville  du 
duché  de  Luxembourg,  dans  le  pays 
Messin,  aujourd  hui  du  département 
de  la  Meuse,  est  connu  par  les  ou- 
vrages suivaus,  relatifs  au  culte  et  à 
la  liturgie:  1 Propre  de  S.  Germain 
i Auxerrois.  II  Propre  de  S.  Lan- 
dry. 1 1 1 Propre  de  S.  Jean  en  Grève. 
IV  Propre  de  S ■ Josse.  V Propre 
des  religieuses  de  la  Madelaine  de 
Trainel.  VI  Office  de  S.  Charles , 
17.38,  in- 12.  VU  Office  de  Jdsus- 
Christ  enseignant  r 1740,  in-13.  Le 
P.  de  Visrncs  mourut  le  7 octobre 
i753. 

VIT  A (Jean  de),  évêque  de  Rictî, 
savant  et  pieux  prélat,  était  né  à Bé- 
névent  le  7 juin  1708.  Dès  ses  plus 
jeunes  ans,  on  lui  donna  dans  sa  ville 
natale  des  maîtres  qui  l’initièrent  aux 
premiers  élémens  des  lettres,  tandis 
qu’en  même  temps  on  formait  son 
cœur  à la  piété.  11  alla  continuer  ses 
éludes  à Naples , et  les  terminer  à 
Rome,  où  ses  succès  lui  valurent 
d’houorablcs  distinctions.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  s’y  occupa  de  l’é- 
lude des  lois,  surtout  de  celles  qui 
étaient  particulières  à la  ville  de  Bé- 
uévent.  C’est  alors  que,  songeant  à 
prendre  un  étal , il  se  décida  à entrer 
dans  l’église.  Il  fit  les  études  que 
cette  résolution  nécessitait,  et  prit 
tes  ordres.  Un  savoir  peu  commun  , 
«ne  Conduite  parfaitement  exem- 
plaire, engagèrent  son  archevêque  à 
le  mettre  à la  tête  du  séminaire;  em- 
ploi qu’il  remplit  avec  zèle  et  fruit. 
■Ce  même  prélat  le  tira  de  cette  place 
pour  l’attacher  à sa  personne  en  qua- 
lité d'auditeur,  et  l’associer  au  gou- 
vernement du  diocèse,  avec  le  titre 
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de  provicaire  ; il  lui  donna  eu  même 
temps  un  canonicat  de  sa  cathédrale. 
Enfin , Clément  Xlll,  b eu  informé 
de  son  mérite,  le  nomma  évêque  de 
Ilieti  le  o.tà  novembre  1 7G4,  et  voulut 
le  sacrer  lui-même.  Vita  se  livra  tout 
entier  à scs  nouveaux  devoirs.  Ses 
Yevenus  épiscopaux  sc  partagèrent 
presque  entièrement  entre  les  pau- 
vres, sou  séminaire  et  des  établisse- 
mens  pieux.  Sou  ameublement  était 
réduit  à l'exact  nécessaire,  et  sa  table 
était  simple  et  frugale,  sans  que  tou- 
tefois la  dignité  épiscopale  en  fût 
compromise.  Ce  docte  et  illustre  pré- 
lat , après  avoir  gouverné  pendant 
dix  ans  son  église,  et  y avoir  fait 
éclater  toutes  les  vrrlns  pastorales, 
termina  sa  carrière  le  3i  mars  1 774» 
âgé  d’environ  66  aus.  Ou  a de  loi  : 
1 Discord  ilelli  ncL  seminario  ili 
Benevenlo , Naples,  1748.  11  Thé- 
saurus anliquitalum  Beneveniiiut- 
rum,  Rome,  1754,  i*r  vol.  in-fol., 
dédie  à Benoît  XIV, et  2'  vol.,  1764, 
in-fol., dédié  à ClémentX.111. 111  £e 
origine  et  jure  decimarumecclesias- 
ticarum,  Rome , 1709.  IV  De  S. 
Januarii , inartyris  et  episcofii  Be- 
ne ventant^  palrid,repelUœ  vindi- 
cte, Rome,  1 76 1 . V De  wero  cor  pore 
S.  Barlholomæi aposloli , ex  Asid 
in  Liparam , ex  Lipard  Beneven- 
tum  , translato , inséré  dans  le  w 9 
delà  Raccolla  Calogeriana.Wl  Omi- 
liee  discor  si  spiritualisâmes,  1 707, 
t vol.  On  peut  ajouter  à cela  divers 
opuscules,  et  des  soliloques  com- 
posés à l'occasion  d’une  retraite  que 
l’évêque  de  Rieti  avait  coutume  d al- 
ler faire  à Grcccio,  lieu  de  sou  dio- 
cèse, sanctifié  par  la  présence  de 
saiut  François  d’ Assise. 

VIT ALINI  (Boniface),  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  en  i3aoàMan- 
toue.  Il  y fit  ses  éludes , et , après 
avoir  pris  les  ordres  , il  passa  à Avi- 
gnon , où  siégeait  alors  la  cour  ro- 
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maiuc.  Sa  réputation  l’y  avait  précédé, 
et  Clément  VI  lui  donna  une  chaire 
dans  l' université  de  celle  ville , le 
comhla  d’honneurs  et  de  bienfaits  ; 
Urbain  V lui  accorda  l'emploi  d’a- 
vocat de  la  chambre  apostolique;  et 
Grégoire  XI,  qui  reporta  le  saii^- 
siége  à Rome  eu  tZyy,  lui  conserva 
celte  charge,  et  le  fit  auditeur  du 
sacré  palais.  A la  mort  de  ce  pape , 
arrivée  en  1378,  l’église  fut  divisée 
par  un  schisme  qu'on  nomma  le  grand 
schisme  d’Occidént.  V italini  se  re- 
tira alors  à Avignon , où  il  mourut 
vers  l’an  i38g.  Orna  de  lui  : 1 Opus 
de  malejiciis , Milan,  i5o3,  in-fol. 
1 1 Tractatus  universi  juris,  Venise, 
i548,  in-fol.  lit  Comrnenlarii  in 
consliuHioncs  Clcmentis  F,  ibid., 

!574. 

Y 1 FEL  (Jean  de),  poêle  français, 
naquit  à Avrauchcs  vers  j’an  i5qo. 
Il  vint  à Paris  en  1 575,  et  se  fil  con- 
naître avantageusement.  Il  a laissé  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  Exercices 
poétiques,  Paris,  1 588,  rn-8,  où  le 
morceau  le  plus  remarquable  est  un 
Poème  assez  bien  versifié,  et  qui  a 
du  feu  et  de  l’invention.  Le  sujet  de 
ce  poëmc  est  tiré  du  lait  suivant  : 
«U11  nommé  Dutodiet,  gentilhomme 
protestant  de  Normandie , avant  ap- 
pris que  la  garnison  et  les  habitant 
du  Moul-Saint-Michel  devaient  faire, 
le  jour  de  la  Madeleine,  un  pèleri- 
nage, y fit  glisser  trente  soldats  dé- 
guisés en  pèlerins.  Ayant  pénétré 
dans  Ja  ville  et  dans  le  château,  ils 
tuèrent  le  prêtre  qui  avait  célébré  la 
messe  en  leur  présence,  et.  se  saisi- 
rent du  gouverneur  de  la  place.  L’a- 
larme se  mit  dans  la  basse  ville,  et 
M.  des  Vigues,  lieutenant  du  maré- 
cltaltde  Matignon,  vint  secourir  les 
assiégés.  Les  protestaiis  furent  obli- 
gés de  se  rendre  : on  leur  accorda  la 
vie , à l'exception  de  trois  des  prin- 
cipaux, que  Matignon  fit  pendre.  » 
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Ce  fait , et  plusieurs  autres  bien  plu» 
récens,  prouvent  quelle  loi  méritent 
quelques  écrivains  de  nos  jours,  qui 
se  répandent  en  éloges  sur  le  tolé- 
rantisme des  protestans,  et  sur  leurs 
sentimens  fraternels  pour  les  catho- 
liques, peints  par  eux  comme  fana  - 
tiques et  intoléraus. 

VITELLESCHI  (Mutins),  6' 
général  des  jésuites,  né  à lÀome  d’une 
illustre  famille  le  1 1 décembre  i5t>3, 
entra  dans  la  société  le  1 5 août  i583, 
et  s'y  distingua  par  sa  piété  et  son 
savoir.  11  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie  à hume,  lut  recteur  du 
collège  de  Naples , de  celui  des  An- 
glais, et  provincial  de  la  province  ro- 
maine; il  devint  ensuite  assistant  du 
I\.  P.  général,  et  enfin  fut  ftli-même 
élu  général  l'an  i6i5.  Il  était  excel- 
lent prédicateur,  de  sorte  que  le  sa- 
vant Vittorelli  n’hésitait  pas  de  le 
comparer  aux  Cyprien,  aux  Chrysos- 
tôrne,  aux  saint  Bernard  : Alleruni 
quasi  Çyprianurn  ,aitt  Behïiardiun , 
aut  Chrysoslomum,  te  audirc  pnes- 
tantissimœ  societali  jure  præposi- 
tum  existimabis.  11  gouverna  la  so- 
ciété pendant  3o  ans  avec  beaucoup 
de  prudence.  Urbain  VI 11 , à cause 
de  la  pureté  de  ses  moeurs  et  de  l’in- 
nocence de  sa  vie,  ne  le  nommait 
que  l'ange.  11  mourut  le  9 février 
»64?,  âgé  de  82  ans.  O11  a de  lui  : 

I Epislolas  quatuor  parceneticàs  ad 
societalem  Je  su.  Il  Ad  supenores 
socislatis,  1617.  111  Ad  provincia- 
les et  Paires  congregationum  pro- 
vficiaiïum.  societatis  Jesu , 161g, 
in-8.  IV  Une  Passion  prouoncée  en 
présence  de  Grégoire  X IV,  en  i5go. 

V1TELLESCH 1 (Jules), jésuite  ita- 
lien, de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, et  fameux  prédicateur , tâtait 
né  vers  l’an  1686.  H embrassa  très- 
jeuue  l’iustitut  de  saint  Ignace,  dont 
il  devint  par  la  suite  un  des  ornemens. 

II  parcourut  avec  applaudissement  et 
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succès  la  carrière 'ordinaire  de  ren- 
seignement ; et  ce  11’est  qu’après  l’a- 
voir terminée,  qu’il  se  dévoua  à la 
prédication,  pour  laquelle  la  nature 
l’avait  doué  de  tous  les  dous  propres 
à y faire  réussir.  Il  exerça  pendant 
4o  ans  cet  utile  et  pénible  ministère^ 
dans  les  villes  les  plus  populeuses  de* 
l'Italie,  et  il  s’y  vit  constamment  en- 
touré d'un  auditoire  nombreux.  Les 
jours  qu’il  prêchait,  les  affaires  étaient 
interrompues,  les  maisons  de  com- 
merce se  fermaient,  011  quittait  tout 
pour  aller  i’euiendre  ; les  rues  étaient 
désertes,  l’église  seule  où  il  de- 
vait prononcer  la  sainte  parole  était 
pleine.  On  se  souvient  encore , dans 
plus  d’une  ville,  de  l’effet  prodigieux 
que  faisaient  ses  sermons.  Ce  n’est 
pas  qu'ils  fussent  fleuris , que  son 
éloquence  fut  ambitieuse  ; au  con- 
traire, son  discours  était  simple,  sans 
recherche,  populaire,  mais  il  allait 
au  coeur;  il  convenait  également  à 
tous  , an  savant  comme  à -l’igno- 
rait , à chacune  des  classes  de  la 
société.  Il  semblait  être  le  fruit 
d’une  inspiration  surnaturelle , plu- 
tôt qu’une  composition  étudiée,  et 
son  triomphe  sur  les  esprits , même 
les  plus  obstinés,  était  sûr.  Si  l’on 
avait  peine  à croire  à des  effets  si 
extraordinaires  , le  grand  nombre 
de  conversions  qu’opérèreut  les  ser- 
mons du  P.  Vitelleschi  lèverait 
tous  les  doutes.  Le  célèbre  Mu- 
ratori  fut  si  émerveillé  de  la  puis- 
sance de  cette  éloquence  simple  , 
qu’il  en  prit  occasion  d’écrire  son 
traité  de’  pregi  dell'  eloquenza  po- 
pulare , publié  à Venise  en  1780, 
après  sa  mort.  Les  discours  du  P. 
Vitelleschi  n’avaient,  dit— 011 , qu'un 
défaut , c’était  la  longueur;  mais  ceux 
qui  l’ont  entendu  assurent  qu'on  ne 
s'en  apercevait  pas,  et  qu'on  regret- 
tait de  les  voir  hoir.  La  France  a à 
offrir  l’exemple  d’uu  talent  du  même 
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genre.  [Voy.  Brydaine.)  Le  P.  Vi- 
tclleschi  ne  se  bornait  point  à prê- 
cher. Quand  il  était  à Rome,  il  fai- 
sait des  leçons  publiques  d’ Ecriture 
sainte  dans  le  collège  de  Jésus  , et 
elles  étaient  fort  suivies.  L'âge  ne 
refroidit  pas  son  xèle  et  n’ôta  rien 
à son  talent,  même  quand  ses  forces 
physiques  étaient  épuisées.  Invité, 
en  lySg,  à prêcher  le  carême  à Orti, 
dans  le  diocèse  de  Civita-Castcllana, 
à l'âge  de  75  ans,  il  crut  ne  devoir 
point  s’y  refuser.  Un  mal  subit  le 
surprit  en  chaire  et  termina  ainsi  ses 
jours  et  sa  carrière  apostolique.  O11 
a de  lui  : i Pantgirico  suit  anello 
délia  B ■ Tergine,  conservé  à Pé- 
rouse. If  Quelques  Discours  insérés 
dans  la  Raccolta  diorazioni dei  PP. 
délia  compagnia  di  Gesù  ; nombre 
bien  pcu.considérable,  eu  égard  à ses 
longs  travaux,  mais  qui  semble  prou- 
ver que  la  plupart  de  ses  discours 
n’étaient  point  écrits,  et  se  pronon- 
çaient d’abondance. 

VlTELLIO  ou  VlTF.I.O,  phy- 
sicien polonais,  florissait  dans  le  10' 
siècle, a laissé  un  Traité  d'optique , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Bâle,  1672  ,in-fol.  Ce  traité  n’est 
en  substance  que  l’optique  d’Alha- 
zen , mise  dans  un  meilleur  ordre  : 
on  peut  le  consulter  encore  avec 
quelque  utilité. 

y I TETU  C ou  WiTERic  , roi 
des  Visigoths,  ambitieux' et  cruel; 
il  assassina  Liuva , et  se  plaça  sur  le 
trône  d’Espagne.  Cet  usurpateur 
11’était  pas  même  du  sang  royal , et 
pour  corriger  ce  défaut  , il  voulut 
se  rendre  cher  à la  nation  par  quel- 
que exploit  éclatant.  Il  déclara  la 
guerre  aux  empereurs  d’Orieut  pour 
les  déposséder  de  ce  qu’ils  conser- 
vaient en  Espagne.  Il  essuya  plu- 
sieurs défaites , mais  il  vainquit  enfui 
leur  armée,  près  de  Siguença.  Sa 
fille  Euremberge  yint  en  France 
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pour  épouser  Thierri , roi  de  Bour- 
gogne; mais  avant  la  consommation 
du  mariage , Brunehaut  l’obligea  de 
retourner  dans  son  pays. 

VITET  ( Louis  ) , médecin  et  dé- 
puté à la  convention  nationale , etc. , 
naquit  à Lyon  en  iy3G.  Il  adopta 
les  principes  révolutionnaires  , mais 
avec  une  certaine  modération  , et 
en  1789  il  fut  nommé  maire  de  sa 
ville  natale.  Deux  ans  après  il  devint 
président  du  département  de  Rhône- 
el-Loire  : en  1792  il  fut  nommé 
député  à la  convention  nationale. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI , il 
vota  pour  la  détention  de  ce  mo- 
narque et  son  bannissement  à la  paix. 
Pour  raison  de  santé  il  se  relira  chez 
lui  eu  1793,  et  fut  ensuite  accusé 
d’avoir  pris  part  aux  troubles  qui 
éclatèrent  à Lyon , et  décrété  d’ac- 
cusation. Il  put  cependant  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  ses  ennemis 
pendant  le  règne  de  la  terreur , et 
après  celte  époque,  il  reparut  dans 
la  scèrfe  politique. Devenu  membre  du 
conseil  des  ciuq-ccnts , il  y dénonça  , 
les  28  et  3o  juillet  1 796 , le  parti  de 
la  réaction  qui  avait  fait  répandre 
tant  de  sang  à Lyon.  Vilet  sortit 
du  conseil  le  20  mai  1798;  mais 
sou  département  l’y  réélut  aussitôt 
après.  Il  fit  plusieurs  rapports  sur 
les  écoles  de  médecine , et  après  le  1 8 
brumaire , il  se  consacra  aux  sciences 
et  aux  arts.  En  août  1807  il  présida 
l’académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Lyon  ; et  de  retour  à 
Paris  , il  y .mourut  en  1809.  Nous 
avons  de  lui  divers  ouvrages  de  mé- 
decine très-estimés , comme  : I Mé- 
decine vétérinaire , 1771.  II  Phar- 
macopée , Lyon  , 1770.  III  Méde- 
cine expectante , ibt>4.  Vf  Traité 
sur  les  sangsues  , 1809,  etc- 

VITEZ  DE  CSOKONA  ( Mi- 
chel), poëte  hongrois  , naquit  le  17 
novembre  1773.  Doué  d’un  talent 
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distingue  pour  la  poésie,  il  sut  façon- 
ner et  embellir  sa  langue  maternelle, 
pitureUement  sourde  et  dure.  Un  a 
de  lui  des  poésies  légères  pleines  de 
grâce  et  d harmonie.  Un  ignore  s il 
a encore  paru  un  poème  auquel  il 
travailla  plusieurs  années.  Le  sujet 
de  te  poé'me  , intitulé  l’ ArpUulc , 
était  la  fondation  du  royaume  de 
Hongrie  par  les  peuples  qui  I habi- 
tent aujourd'hui.  Vitcz  est  mort  a 
Dfbreczin , le  iS  janvier  i8u5,  a 
l’âge  de  3ï  ans. 

V1T1ZA  , roi  des  Visigoths  , en 
Espagne,  fils  d Lgica , avec  lequel 
il  régna  cinq  ans  , et  après  la  mort 
de  ce  monarque  , il  prit  seul  les  re- 
lies du  gouvernement.  \ itiza  était 
un  homme  feroce  ; il  u’avait  aucun 
egard  pour  ses  peuples  , aucun  res- 
pect. pour  la  religion.  Sou  avarice 
égalait  sa  cruauté  , et  il  semblait  réu- 
nir en  lui  tous  les  débuts  et  les  tur- 
pitudes de  Néron  et  d’iléliogabale. 
Sa  tyrannie  exrita  de  violens  mur- 
mures , et  craignant  une  rébellion 
ouverte  de  la  part  de  ses  sujets  , il 
en  fit , par  surprise  , désarmer  une 
partie  ; mais  ce  moyeu  , attendu  le 
mécontentement  général,  ne  lui  pa- 
raissant pas  assez  efficace , pour  leur 
oler  toute  défense  , il  fit  abattre 
les  murailles  de  plusieurs  villes,  qu’il 
remplit  de  ses  satellites.  L'Espagne 
crut  respirer  à sa  mort,  arrivée  en 
•yto.  Cependant  Itodrigue,  cousin 
de  Vitiza,  qui  usurpa  ie  trône  sur  les 
. deux  lils  de  ce  dernier,  uc  la  rendit 
pas  plus  heureuse.  Sa  mollesse  et  ses 
vices  attirèrent  les  Sarrasins  dans 
la  péninsule  , qui  auéautireul  le  rè- 
gne des  Visigoths  en  Espagne.  l)on 
Pelage  , parent  de  Rodrigue  , ne  ré- 
gna que  dans  les  Asturies. 

V1TTORELL1  ( André),  savant 
italien  , né  à Bassano  dans  l’étal  de 
Venise  vers  l’an  i58o,  après  avoir 
lait  ses  premières  études  dans  sa 
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ville  natale-,  fut  envoyé  à l'univer- 
sité de  Padoue  à I âge  de  lü  ans.  Il 
y prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie, et  fut  pendaut  quelque  temps 
employé  à l'évêché  en  qualité  d exa- 
minateur synodal.  Il  vint  ensuite  à 
Rome, où  son  mérite  ne  Larda  point 
à se  faire  jour.  Il  avait  des  connais- 
sances très-étendues  dans  l’histoire 
ecclésiastique  et  dans  la  théologie 
morale.  Il  était  souvent  consulté, 
et  l’on  trouve  dans  divers  auteurs 
son  nom  cité  comme  autorité.  C’é- 
tait d’ailleurs  un  homme  aimable , 
de  mœurs  douces  et  polies, et  d une 
conversation  agréable.  Aussi  était  il 
recherché  et  accueilli  dans  la  société 
la  plus  choisie , telle  que  celle  des 
cardinaux  , des  prélats  les  plus  dis- 
tingués , des  savans  et  des  person- 
nages les  plus  illustres  de  Rome. 
Urbain  VIII  l'avait  en  estime  par- 
ticulière. En  i(i|7  il  fut  nommé  cha- 
noine pénitencier  de  l'église  cathé- 
drale de  Padoue.  Il  refusa  ce  béné- 
fice , pour  être  plus  à lui-même  , à 
ses  etudes  et  vivre  indépendant.  Il 
a beaucoup  écrit  en  latin  et  en  ita- 
lien. On  a de  lui  sur  I Histoire  des 
papes  et  des  cardinaux  de  Ciaco- 
nins,  des  noies  et  des  corrections 
antérieures  à celles  d'Uidoini.  Il 
continua  cette  histoire  depuis  Léon 
XI  jnsqu’à  Urbain  Vlll  , et  en  pu>- 
blia  l’édition  en  i63o.  Il  est  auteur 
de  beaucoup  d’autres  ouvrages , dont 
les  principaux  sont  : I La  Storia  de' 
Giubilei ponlt/ici , Rome  , iya5.  IL 
De  angelorum  cuslodid  libri  duo , 
in  (fiioruni  allero  angelorum  rninis- 
terià  ex  sacris  lilteris  recensentur  ; 
in  allero  universum  castodiœ  argu- 
mentant explicatur  , Padoue , t (io5 , 
dédié  au  pape  Paul  V.  11 1 Délia  ciis- 
lodia  dcgli  angeli  : breve  Iraltato 
prr  pi  rsone spirituali,\ enisc,  1616. 
IV  Annotazioni ncllc  lezzioni délia 
divitia  terittura  deli  cjjizio  deli’ 
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tingelo  custode , in-8.  V De  sancto 
exlrcmœ  unctionis  sacramenlo  , 
Padoue,  1609.VI  In  Manuale  Mar- 
tini Azpliqueta  Navarri  notœ  et  ap- 
pendices , Venise,  1610.  VII  De’ 
ministeri  ed  op<  razioni  angeliche, 
Vicence,  1611.  VU!  In  aphoris- 
rnos  confessiu'ionun  Emmamielis 
Annotations , Brescia  , 1Ü09.  IX 
In  inslructionc;  sacerdotum  card. 
Toleli  Aunoliiliones,  Venise,  iüc>4- 
X Gloriose  manorie  délia  Bealis- 
sima  F ergine  madré  di  Uio, Home, 
1626.  XI  J 11  libriun  de  officia  cu- 
rati  Joannis-Ûuptistœ  Possevini 
Notœ,  Venise,  1 tii 2 et  i(ii8.  XII 
In  libellum  de  sacramenlo  ordinis 
Martini  Furnarii  Notœ,  Venise, 
1612,  et  Rome,  lGa5.  Xlll  Ora- 
zione  faner  ale  in  Iode  del  cardi- 
nale Flanunio  Ptati,  Rome,  i6i3. 
XIV  Carmina  , outre  divers  ouvra- 
ges restés  maduscrits.  Jean  - Bap- 
tiste V erci  a donné  la  Vie  de  Vil- 
torelli , et  une  Notice  de  ses  ou- 
vrages dans  les  Scrillori  bassane- 
si , loin.  1 , pag.  5^. 

VITTORI  ( Grégoire)  , jésuite, 
né  à Cori,  vide  très-ancienne  d’I- 
talie , dans  la  Campagne  de  Rome  , 
le  lü  mai  1714*  entra  dans  la  so- 
ciété de  Jésus  le  3o  juillet  1730.  Il 
n’avait  que  16  ans  , et  déjà  il  avait 
achevé  ses  humanités  , et  fait  des 
progrès  dans  les  belles-lettres  et  la 
philosophie,  il  continua  de  les  cul- 
tiver avec  soin.  L’enseignement  de 
la  philosophie  commençait  dans  les 
écoles  à subir  des  changcmens  avan- 
tageux. Vittori  chargé  de  professer 
la  logique  daus  le  collège  Romain  , 
en  avait  senti  le  prix,  et  ne  contribua 
pas  peu  à en  bannir  les  anciennes 
arguties,  les  questions  inutiles,  et  à 
y accréditer  les  nouvelles  méthodes. 
De  cet  emploi  il  passa  à une  chaire 
de  morale,  puis  de  théologie  polémi- 
que. 11  conserva  cette  dernière  peu- 

XII. 
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dant  i5  ans, et  fit  des  hérésies,  no- 
tamment de  celles  qui  s’étaient  éle- 
vées dans  les  derniers  temps  , l’ob- 
jet principal  de  ses  leçons.  A la  sup- 
pression de  son  institut , il  se  retira 
dans  le  pensionnat  de  Jésus,  et  y 
mourut  le  =4  janvier  1795  âgé  de 
81  ans.  Il  joignait  à un  jugement 
solide  beaucoup  de  netteté  (fans  les 
idées,  écrivait  le  latin  avec  une  fa- 
cilité  étonnante,  et,  à force  d ha- 
bitude, était  parvenu  à pouvoir  trai- 
ter dans  cette  langue  les  matières 
les  plus  abstraites,  sans  que  le  dis- 
cours y perdit  rien  de  son  élégance. 
C’est  ce  que  prouve  un  ouvrage  de 
lui , publié  sous  ce  titre  : Institu- 
liones  philosophicœ  , par  minibus 
illustrâtes,  Rome,  1767.  Ces  ins- 
titillions  sont  divisées  on  12  livres 
et  les  questions  les  plus  difficiles  de 
la  philosophie  s’y  trouvent  exposées 
en  vers  latins,  qui'  ne  le  cèdent  en 
rien  à tout  ce  qu’on  a fait  de  mieux 
dans  ce  genre. 

V1VENS  ( François,  chevalier 
de  ) naquit  à Chirac  en  1700,  cul- 
tiva avec  succès  la  physique  et  l’his- 
toire naturelle.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  plusieurs  savans  de 
la  capitale  et  des  pays  étrangers,  et 
fut  membre  de  différentes  acadé- 
mies. Il  est  mort  dans  son  pays  na- 
tal en  1780.  On  a de  Iuï  les  ouvrages 
suivans  : I Mémoire  sur  le  vol  de- 
oiseaux  . 1 1 Observations  sur  di- 
vers moyens  de  soutenir  l'agricul- 
ture en  Gutenne,  1744  , ,^3,  2 v. 
in-ia.  III  Nouvelle  théorie  du  mou- 
vement, 1746,  in-8.  IV  Essais 
sur  les  principes  de  la  physique , 
Bordeaux  , 1743  , in-13. 

VIA  IEN  ( Joseph  ),  peintre,  na- 
quit à Lyon  en  1607  » vi,lt  jeune  à 
Paris,  et  eut  pour  maître  Lebrun. 
Ce  célèbre  artiste  copnul  bientôt  le 
genre  de  talent  de  sou  élève , et  lui 
conseilla  de  je  consacrer  au  por- 


482  Y O L 

trait.  Vivien  suivit  cet  «vis,  et  en 
relira  autant  d utilité  que  de  gloire. 
Il  excella  dans  la  peinture  au  pastel, 
et  non  content  de  rendre  fidèlement 
les  traits  extérieurs , il  représentait 
aussi  les  impressions  de  I âme  , qui 
caractérisaient,  pour  ainsi  dire,  la 
personne  qu’il  peignait.  On  a de  lui, 
eu  pastel,  des  portraits  en  pied  , et  il 
savait  si  bien  les  embellir  de  figures 
allégoriques,  que  plusieurs  de  ces 
portraits  avaient  presque  autant  de 
mérite  que  des  tableaux  historiques. 
Ou  peut,  de  nos  jours,  faire  le  même 
éloge  de  M.  le  Fèvre,  célèbre  ar- 
tiste, dont  les  portraits  (peints  à 
l’huile  ) font  l’admiration  de  tous 
les  connaisseurs.  Vivien  eut  diffé- 
rentes fois  l’honneur  de  peindre  b 
famille  royale , et  Louis  XV  lui 
donna  un  logement  aux  Gobclins. 
Les  électeurs  de  l>a>  ière  et  de  Co- 
logne l’appelèrent  successivement  à 
leurs  cours,  et  le  nommèrent  leur 
premier  peintre.  Il  mourut  .\  Bonn, 
dans  l’électorat  de  Cologne,  en  ij35, 
Ügé  de  soixante-dix-huit  ans. 

VOLKOF  (Féodor),  surnommé 
le  Garrich  russe,  naquit  à Yaros- 
loffen  1729,  d'un  commercant  de 
cette  ville,  fit  ses  éludes  à Moscou  , 
et  y apprit  ensuite  l'allemand , la 
musique  et  le  dessin.  Son  père  étant 
mort,  sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  un  fabricant  de  salpêtre,  qui 
l’envoya  à Pélersbourg  pour  des  af- 
faires de  commerce.  Le  jeune  Vol- 
kof  était  destiné  à cet  état,  mais  il 
commença  à fréquenter  le  théâtre 
allemand  de  cette  capitale,  y prit  du 
goût,  et  dès  lors  il  se  décida  à sui- 
vre cette  carrière.  De  retour  chez 
sou  beau-père,  il  le  trouva  assez 
complaisant  pour  lui  permettre  d é- 
lever  un  petit  théâtre  dans  sa  inai- 
sou  , où,  avec  quelques  amis,  Volkof 
commença  a mettre  eu  action  les  his- 
ioi  ces  de  l’Ecriture  sainte  de  i’ar- 
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chevêque  de  Roslof.  Ils  jouèrent 
ensuite  les  tragédies  de  Lomouozol 
et  de  Stimorokuf,  ce  qui  augmenta 
l'afllueure  drs  spectateurs,  d’autant 
plus  grande  qu  elle  était  gratuite. 
Mais  les  dépenses  que  cet  amuse- 
ment lui  coûtait,  mirent  un  terme 
à la  complaisance  du  beau-père  ; 
Aidé  de  quelques  protecteurs,  Vol- 
kof fit  alors  construire  une  salle 
dans  la  ville , s’associa  plusieurs  co- 
médiens, et  leurs  représentations 
ne  furent  plus  gratuites.  Le  succès 
qu’elles  obtinrent  parvint  aux  oreilles 
de  l’impératrice  Elisabeth , qui  fit 
venir  V’olkof  et  sa  troupe  à Péters- 
bourg,  et  leur  donna  des  appointe— 
meus.  Catherine  II  fit  encore  da- 
vantage ; elle  accorda  sa  protection  à 
Volkof,  le  combla  de  bienfaits  et 
l’anoblit,  ainsi  qu’un  de  ses  frères. 
Il  amassa  de  grandes  richesses  , et 
possédait  beaucoup  de  biens  fonds. 
Au  milieu  de  cette  prospérité  Vol- 
kof fut  atteint  d’une  grave  maladie, 
et  mourut  eu  i7(>4>agé  de  trente- 
quatre  ans. 

VOLPATO  ( Jean  ),  célèbre  gra- 
veur , naquit  à Bassano  en  1735.  Il 
apprit  d abord  le  dessin  pour  tra- 
vailler à la  broderie,  que  sa  mère 
lui  enseigna.  Il  abandonna  bientôt 
cet  état , se  perfectionna  dans  le 
dessin , et  s'appliqua  ensuite  à U 
gravure,  dans  laquelle  il  u’eut  pour 
maître  que  sou  laleut  naturel.  Les 
premiers  ouvrages  qu'il  fit  paraître 
sous  le  faux  nom  de  Jean  Renar di^ 
eurent  beaucoup  de  succès.  Il  passa 
alors  à Venise , où  il  fut  bien  reçu 
par  le  fameux  Bartolozzi , qui  l’aida 
de  ses  conseils.  Plusieurs  gravures 
qu  il  publia  d’après  Piazza,  Miotto  , 
Amicôui , Ztircarelli,  Ricci,  etc., 
augmentèrent  sa  réputation,  et  le 
mirent  à l’égal  de  Bartolozzi.  S'étant 
établi  à Rome,  il  y publia  de  nou- 
veaux ouvrages  , qui  furent  généra- 
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lement  Lien  reçus.  Pendant  lon/>- 
fcjnps,  et  avant  que  M&d  eîi 
fait  connaître  tout  son  ^mc  jj  fm 
S fiTamir  Je  cette  capitale. 

Vofj.alo  fut  clioîs,*  par,,»  les  artistes 
qui  gravèrent  ,le  nouveau  les  peîu- 
ures  «le  U^Iiaçl , qui  sont  dans  les 
galeries  du  Vatican.  Il  les  surpassa 
ous,  et  Tes  amateurs  qui  ava;t.Ilt 
imagine  celte  entreprise  le  récoin- 
penserent  largement.  Il  sc,ail  trop 
longde  Jeta. Ile,  les différons  ouvrais 
Volpato:. ils  sont  toujours  lort 
cstimi-s,  très-répandus  dans  toute 
Europe  et  onient  en  grande  par- 
*e  is.c.iLmels  des  souverains.  Il 
perfectionna  les  estampes  peintes  à 
1 aquarelle  fel  a donné  de  fort  jolis 
dessins  en  miniature,  rj ni , ai,  moyen 
des  couleurs,  donnent  une  idée  plu» 
™C  C.  .£“?■  originaux.  Voipato^esl 
niort  a Rome  le  21  août  1802,  Agé 
«e  soixante-sept  aus.  0 

I V , * C Jean-Antoine  ),  savant 

e±  Br““ 1,1  t*™.  . 

Padoue  le  12  novembre  i6S(l.  Il  iii 
ses  premières  études  chez  les  ié- 
smtes  de  sa  patne,  et  apprn  ensuite 
,j  ’ ,la  idulosoplue  et  le  droit. 

i ;,e  préférence  la  poésie , et 
surtout  la  poésie  latine , pour  la- 
quelle il  avait  un  talent  peu  com- 
mun.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ayant  fait  connaître  avanlageuse- 
ment,  d fut  nommé  en  1727^  pro- 
fesseur Je.  philosophie  à l’université 
de  Padoue,  et  après  la  mort  de 

3 , C.  MV-f 1,11  eu  ij34,  il  obtint 
la  chaire  .1  éloquence  grecque  et  la- 
tine qu  il  occupa  2Ü  ans , et  le  sénat 
tin  accorda  al.srt  O.. 
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bu  accorda  alors  sa  rcUgîtc.  Il  a pu- 
blie un  grand  nombrFd’ouvnmrs  • 
es  plus  reniarqualde.  sont  : I Cal 
tulh,  Tibu  h Properiü  carnuna 
reccnuta,  I a doue,  1710.  J] 
cours  académiques , ibid.,  i723. 

. v ,""' P^ttCH llbcr,  *hid.. 
Car nuna  et  opuscula , 
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1720.  \ Opuscula  philoso- 
pluca^  ibid.,  .744.  M UtlLTcU- 
vçrses  latines  et  italiennes , ,,35 
Il  mourut  le  24  uovembre  1766,  a-é 
de  quatre-vingts  ans.  Il  était  a,rrô>J 
■»  plusieurs  sociétés  littéraires  de 
J‘ai,e»-?.fa,t  entièrement  consacré 
ses  dernières  années  à |a  poésie  oui 
taisait  ses  délices,  ainsi  qu'il  |e’  dit 
ui-méme  dans  l’épigramme  suivante  : 

""r- 

I-a  famille  Volpi,  dès  le  i5*  siècle, 
a produit  des  littérateurs  distingués! 
dont  une  partie  forment  le  sujet  ,)«.s 
articles  su, vans  : _ Jérôme  Vom 
se  Jistmgna  par  ses  poésies , et  sur- 

séeàcLéÜf  i°S'n0Sraf>/™  adres- 
se a Chartes  V.  — .jea„  _ /{:tp,iaU; 

J J'10:  l‘al>iles  anatomistes 

Joseph - Patrice  de  Bari,  qui  floriV 

sait  aussi  au  18'  s;èc|P  *,  . , 

. , . u iIU*M  auteur 

d |iluucur.s  ouvrais  ciironoloci- 
ques  qui  établirent  sa  réputation. 

. VÜLP*  ^0,n  Gaëtan),  savant  et 
pieux  ecclesiastique , naquit  à ]>a_ 
doueca  1689.  Doué  d’heureuses  dt 
positions,  que  i ainourde  l’étude  dë- 
veloppa  paria  suite, il  s’appliqua  avec 
ardeur,  dès  sa  première  jeunesse  à la 
littérature,  et  y lit  de  grands  progrès^ 

Ue  concert  avec  Jean  AntoineVoIpi, 
son  irère;  et  professeur  à 1 université 
de  Padoue,  ils  monlèrenl  une  im- 
primerie connue  en  Italie  sousie  nom 
lieMamperia  Comiruana,  qui  r,  ndit 
de  grands  services  aux  letlres,  ei  d où 
sortirent  de  précieuses  éditions.  Oaë- 
Gn,  en  qualité  d ecclesiastique , s’oc- 
cupa principalement  des  onvratfrs  qiJi 
avaient  avec  son  état  un  rapport  plus 
jdirert.  J1  avait  rassemble  „„  J„,d 
I nombre  de  Vies  de  saints  et  dan  Ire» 
ouvrages  religieux,  soit  pour  les  Lire 
3i. 
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servir  à son  instruclion , soit  pour 
en  donner  des  éditions  correctes. 
Presque  toute  sa  vie  se  passa  dans 
■ cette  utile  occupation.  Ses  dernières 
années  ne  furent  point  lieurenscs.Des 
scrupules  de  conscience  vinrent  le 
troubler,  et  lui  ôtèrent  tout  repos. 
Ni  la  raison  ni  les  remontrances  de 
ses  amis  ne  purent  calmer  son  esprit 
malade,  et,  le  18  février  1761,  il 
mourut  au  milieu  de  ces  agitations. 
Dès  1725  il  avait  fait  réparer  à ses 
frais  un  caveau  de  sépulture  dans 
l’église  paroissiale  de  Sainte-Lucie, 
et  avait  fait  graver  cette  inscription 
sur  la  pieçre  qui  le  fermait  : Reclo- 
ribus  cæterisque  hujus  parochiæ 
sacerdolibus  commune  sepulcrum , 
à Cajetano  F ulpio  , presbylero  , 
ornatiore  h de  forma  restitution 
ann.  D.  M.  DCCXXV fut  et  ipse 
post  obiuim , hùc  ùiferretur.  Outre 
les  ouvrages  qu’il  donna  et  enrichit 
de  notes , de  concert  avec  son  frère 
Jean- Antoine,  on  a de  lui  person- 
nellement : l Duc  cclebri  ragiona- 
menti  del  ven.  Giovanni  d' Avila 
ai  sacerdoli,  intorno  ail'  allezza  ed 
eccellenza  délia  loro  dignita.con  ag- 
giunte  ededica , e coltitolo  : A luth 
i sacerdoli  di  Gesù-Cristo,  santità 
di  coslumi  e perpétua  felicilà,  Pa- 
doue,  «727-  H La  Fia  délia  ven. 
serva  di  Dio  suor  Caterina  F an- 
nini,  rnonaca  convertita , c ornpilata 
dal  ven ■ cardinale  Federico  Borro- 
meo , arcivescovo  di  Milano , ora 
corretta  e cou  varie  note  illustrata, 
Padoue,  1756.  111  Trattato  délia 
tribulazione,  di  bonsignore  Caccia 
guerra,  nobile  sienese,  etc.,  corretto 
ed  illuslrato  , etc.,  Padoue,  1 7 2 4 • 
JV  Trattato  délia  SS.  communione 
di  bonsignore  Cacciaguerra , cor- 
retto  ed  illuslrato , Padoue,  1734. 
V Pie  e divote  meditazzioni  dello 
stesso  Cacciaguerra , con  note  e con 
compendio  délia  vita  dell’  autore; 
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si  aggiunge  in  fine  la  célébré  me - 
ditazione  di  S.  Luigi  di  Gonzagàj 
in  torno ai  SS.  A ngeli, Padoue,  1 740. 
V I Dialogo  spirituale  di  bonsignore 
Cacciaguerra  con  Felicc  vergine  di 
Barberano,  sua  pcnilente,  etc.,  Pa- 
doue, 1 740.  Vil  Sernionijamigliari 
di.  S.  Carlo  Borromeo  , falli  aile 
monache  dette  Angeliche,  etc.,  con 
illustrazioni,  Padoue,  1720.  Volpi 
avait  trouvé  ces  sermons  manuscrits 
daus  le  magasin  d'un  libraire  ; ils 
étaient  inédits,  il  les  publia.  VIII 
Il  Conforta  degli  ajflilli  del  P.  Gas- 
paro  Loarle , etc.,  Padoue,  1739. 
IX  Apologia  per  la  vita  di  S.  Fi- 
lippo di Neri , etc.,  Padoue,  1740  -X 
Caii  Crispi  Salluslii  qtue  exlant , 
etc.,  Padoue,  1722.  XI  Combatti- 
rticnlo  spirituale  del  P.  Scuopoli, 
etc.  Si  aggiungono  le  allre  opérette 
spiritual 'i  del  suddetlo  autore , con 
correzzioni , Padoue,  1724;  e con 
giunte , ibid.,  1737  et  1760.  XII  La 
islituzione  cTogni  s lato  Iode  vole 
delle  donne  cristiane  del  cardinale 
Agoslino  V alicro,  corretta , accres- 
ciuta,e  in  varie  guise  illustrata , Pa- 
doue. 1744.  XIII  La  divina  Come- 
dia di  Dante , Padoue,  1727,  3 vol., 
avec  un  catalogue  chronologique  de 
beaucoup  A'cditions  de  ce  poème  et 
des  notes  de  Volpi.  XIV  l.a  libre - 
ria  di  F olpi  e la  slarnperia  Conti- 
niana  illuslrate,  con  ulili  e curiose 
annotazioni , Padoue,  1756.  C’est 
un  catalogue  de  toutes  les  éditions 
sorties  des  presses  comiiiiennes  de- 
puis 1717  jusqu’en  1706. 'XV  La 
Vita  di  S.  Caterina  di  Siena , Pa- 
doue, 1756.  XVI  La  Fila  diS.  Ca- 
terina ai  Gef^va,  Padoue,i743,  etc. 

VOLPI  (Joseph-Koch),  savant 
jésuite,  frère  puîné  du  précédent , 
était  né  à Padoue  le  16  août  1692. 
On  le  mit , pour  apprendre  les  pre- 
miers éléinens  des  lettres,  daus  un 
collège  dirigé  par  des  prêtres  secu- 
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Bers.  Il  passa  de  là  chp7.  1rs  jésuites, I 
où  il  acheva  ses  humanités  et  s’ap- 
pliqua à la  littérature.  Il  prit  du  goût 
pour  l'institut  de  ses  maîtres,  et  s’y 
engagea  à Home  en  1707.  Scs  su- 
périeurs l’employèrent  à l'enseigne- 
ment à Frascati , à Sienne,  et  à Li- 
vourne; après  quoi  ils  le  nommè- 
rent préfet  des  études  an  collège  grec 
de  Saint- Athanase  in  urbe,  poste 
qu’il  garda  toute  sa  vie.  Cela  lui  donna 
lieu  de  projeter  un  ouvrage  où  il  se 
serait  agi  de  prouver  la  supériorité 
des  rites  latins  sur  ceux  de  l’église 
grecque.  Il  le  commença,  mais  d’au- 
tres occupations  l’en  détournèrent. 
Le  cardinal  Corradiui  avait  demandé 
au  I\.  P.  Tamburitii,  alors  géuéral 
d(  s jésuites,  un  sujet  qui  pilt  achever 
son  bel  et  grand  ouvrage  du  La- 
tium profanum  et  sacrum.  Le  P. 
Volpi  parut  propre  à cette  entre- 
prise, et  on  l’en  chargea.  11  se  mit 
aussitùt  à 1 œuvre,  et  pour  l’ame- 
ner à une  heureuse  issue  , il  n’épar- 
gna m peines,  ni  fatigues,  ni  voya- 
ges. Quelque  considérable  quefilt  ce 
travail,  le  pape  ('dément  XII  lui  avait 
donné  des  emplois  qui  lui  prenaient 
une  partie  de  son  temps.  Il  était  ré- 
viseur des  livres  , consulleur  de  I’iVi- 
dex,  et  examinateur  des  évéques; 
mais  son  zèle  suffisait  à tout.  Il  fai- 
sait plus  encore  : il  prêchait,  il  con 
fessait,  il  faisait  des  missions,  il  allait 
assister  les  malades.  Il  trouva  la  mort 
dans  l’exercice  de  ces  fonctions  chari- 
tables. Le  marquis  (irégoire- Alexan- 
dre (.apponi,  l’un  des  iutendans  du 
cabinet  des  autiquilcs,  avec  lequel 
il  était  lié  intimement , ayant  été  at- 
taqué d une  fièvre  maligne  dont  il 
mourut,  le  P.  Volpi  la  gagna  eu  l’as- 
sistant, et  y succomba  le  26  septem- 
bre i74<i,  quelques  jours  après  son 
ami  : il  n’avait  que  i>4  ans.  On  a de 
lui  : 1 V dus  Latium  profanum  et 
sacrum , depuis  le  t.  3 jusqu’au  ti 
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I inclusivement , format  in -4,  imprimé 
non-seulement  avec  soin,  mais  en- 
core avec  magnificence,  partie  à Pa- 
doue,  partie  à Home,  depuis  l’an 
1726  jusqu’en  1745.  Les  deux  pre- 
miers volumes  sont  l’ouvrage  du  car- 
dinal Corradiui.  Il  Tabula  Anlia- 
lina  è ruinis  vcteris  Antii  imper 
cjTossa , interprclatiûnc  et  notis  il- 
lustrata,  Rome,  1726.  III  Lellera 
al  P.  D.  Angelo  Calogera,  in  cui 
si  espongono  cenlo  antiche  iscri- 
zioni  di  nuovo  scopcrla,  corre- 
zionr  con  note,  insérée  dans  le  t.  19 
de  la  Raccoltacalogerana.  WCom- 
menlario  delta  villa  di  Manlio  Vo- 
pisco  m Tivoli,  già  cklcbrala  in 
ver  si  da  Pub  lio  Stazio  Pupirio  , 
dans  le  2<>e  tome  du  même  recueil. 
V Brève  nolizia  dell'  opéra  inlito - 
lata  : V etus  Latium  profanum  et  sa- 
crum , incominciata  già  da  monsig. 
Corradiui , ehefù  poi  cardinale,  c 
continuata  dal  P.  Volpi,  dans  le 
i5e  tome  du  même  reéueil.  VI  Epis- 
toits  'liburhnœ  carntinibus  cons- 
criptæ  et  in  1res  libros  dislributœ 
curn  aucioris  animadversionibus , 
Brescia , 1 7 ^3,  in-4,  imprimées  par 
les  soins  du  cardiual  Quirini , et  ti- 
rées a un  petit  nombre  d’exemplaires. 
La  poésie  en  est  agréable,  et  la  la- 
tinité pure.  VII  De  vitd  et  moribus 
i>.  ignalii  Loyola;  libri  trcs,auc- 
tore  Joan.-Pclro  M offrit» ; acccdit 
de.  D.  Tgnalii  glurici  liber  singula- 
ris,  Padoue , 1717.  Ce  livre  de  ü. 
Ignatii  glorid  est  du  P.  Volpi.  On 
y trouve  la  description  de  la  ri- 
che et  magnifique  chapelle  de  Jé- 
sus , où  reposent  les  reliques  du 
saint.  VIII  Tbeses  contra  Judœos 
de  lxx  hebdornadibus  , I*  me  , 
1720,  in-4.  Elles  furent  soutenues 
par  Volpi,  et  il  eut  occasion  d'y, faire 
preuve  de  sa  profonde  connaissance 
des  saintes  écritures , et  de  sa  capa- 
cité dans  les  langues  orientales.  IX 


I 
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Vijæ  s anct  or  un,  0do,  à Benediclo 
X///  /astis  sacrts  ascriptornm.  X 
Compendio  délié  siesse  vile,  Home, 
1 7 ti:  econ  aggiunte, ibid.,  1 72 7 . X I 
l'iUi  i/i  S.  Margarita  di  Corlona , 
Rende..  1728;  ibid.,  avec  des  aug- 
m-i. talions,  1736.  XII  Fita  di  S. 
Sin  furosu  r de’  suoi  SS.Jiglinuoii, 
compagnie  tnarliri\ciun<linie pro- 
teiton  di  Tivoli , Rome,  1730,  iu-4; 
e con  aggiunte,  ibid.,  ij34-  XIII 
Fila  di  S.  Ma  g no , arcivescovo  e 
mat-lire,  proleltore e padrone  délia 
cilla  d’ Agnani,  Rome,  tjii.  XIV 
!■  Oit', no  stato,  opéra  posluma 
d'-l  P.  Benedctto  Rogacci , elc., 
Venise,  1735.  Le  P.  Volpi  était  de 
la  société  des  Arcadiens , sous  le 
nom  de  Bionorc  Craneo.  D’autres 
personnages  du  nom  et  de  la  Camille 
de  \ olpi  ont  acquis  de  la  célébrité. 

VOLTAIRE 

VON  FLUE  ( le  bienheureux 
INieoljs),  Suisse  célèbre  et  pieux, 
donl  la  mémoire  estencoreeu  grande 
vénération  parmi  ses  compatriotes, 
naquit  le  21  mars  1 4 * 7 ■>  Saxelcn  , 
bourg  de  la  partie  supérieure  du  can- 
ton <1  linderwald.  Il  était  fils  d’un 
propriétaire  aisé , et  membre  de  la  ma- 
gistrature. Dès  ses  jeunes  ans  il  s’é- 
tait  Ci  il  remarquer  par  dés  sentimens 
de  pieté,  de  droiture  et  d’amour  de 
la  patrie,  dont  il  avait  eu  le  bonheur 
ne  trouver  des  exemples  dans  la 
maison  paternelle.  Il  servit  sou  pays  ' 
dans  Jj  guerre  de  Zurich , et  dans 
Celle  contre  Sigismond  , archiduc 
d’Autriche,  et  }•  fit  preuve  de  bra- 
voure. Il  se  maria  et  eut  dix  enlàns. 

Il  était  conseiller  de  son  canton, 
et  jouissait  d’une  telle  réputation  de 
sag"sse  et  de  prudence , qu’on  le 
consentait  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes. Il  avait  constamment  en 

1 Vojri-I  l’ Addition  au  Supplément , oit  l’on 
troll  vers  KxtJSlTl  , I.Al'ORTF. , Sta  Kl.  ( InaJoiiit 
4e),  Saihx-Piuhiu!  (BrriniJiu  4c  ),  elc. 
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vue  la  paix  et  I union,  ces  deux  bases 
du  bonheur  de  toute  société  ; et  c é- 
lait  ce  qu  cri  toute  occasion  il  re- 
commandait à ses  concitoyens  , sur 
lesquels  ses  vertus  lui  (humaient 
beaucoup  de  crédit.  Il  passa  par  toutes 
les  dignités  de  l’état , même  celle  de 
landaminan  ou  eiicj  du  pays,  qui  est 
la  plus  considérable  A lage  de  5o 
ans  il  se  sentit  un  vif  désir  de  quitter 
le  monde  , pour  se  livrer  tout  entier 
à la  vie  contemplative  , et  au  soin  de 
son  salut.  Il  se  relira , du  consente- 
ment de  sa  femme,  dans  des  monta- 
gnes désertes.  On  ignora  long-temps 
sou  asile;  mais  s’étant  rapproché  de 
son  lieu  natal , il  fut  découvert  par 
des  chasseurs.  Ses  compatriotes,  ra- 
vis de  le  retrouver,  le  prièrent  de 
ne  plus  s’éloigner  d eux,  et  pour 
le  retenir  dans  le  voisinage  , ils  lui 
construisirent  1111  modeste  ermitage 
et  une  petite  chapelle.  11  se  rendit  à 
leurs  vœux , et  prit  possession  des 
lieux  en  1^67.  Quoique  voué  à la 
vie  solitaire  et  méditative,  sa  dévo- 
tion n’etait  pas  sauvage.  Il  recevait 
avec  bienveillance  ceux  qui  venaient 
lui  demander  des  conseils.  11  ne  re- 
poussait pas  même  les  entretiens  qui 
u’avaieat  que  l'amitié  pour  but  , et 
savait  les  Lire  tourner  au  profit  de 
la  religion.  Averti  des  disscusions 
qui  s’élevèrent  en  1481  entre  les  can- 
tons , il  en  arrêta  les  suites  funestes , 
et  fit  si  bien  par  seS  exhortations  , 
eu  même  temps  modestes  et  tou- 
chantes , que  les  deux  partis  eu  vin- 
rent à un  accommodement,  dont  le- 
résultat  fut  le  fameux  convenant  de 
Stanz.  Ce  traité  , à la  rédaction  du- 
quel présida  von  Fine,  régla  tous  les 
differens  qui  étaient  survenus , et 
prévint  par  des  mesures  sages  ceux 

i h Ici  cl  de  lices  de  la  Suisse,  tom-  7,  pag. 
4ii.  Quflqtirs-ona , on  eonwnant  que  cotto 
charge  lui  lut  offert*,  preUndent  qa’jl  la  re- 
fus*. 
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qui,  par  la  suite,  pouvaient  surve- 
nir. Après  cette  bonne  œuvre,  ce 
bon  et  respectable  ermite  retourna 
dans  sa  solitude,  et  y mourut  le  22 
mars  1 4^7  . âgé  ‘Ie  80  ans  et  un  jour. 
Clément  IX  et  Clément  X lui  ont 
donné  le  titre  de  Bienheureux.  Il 
fut  minime  dans  sa  chapelle  , d'où 
ses  reliques  furent  transportées  , en 
1679,  daus  l’église  de  Saxelen.  O11 
y a élevé  un  tombeau  à sa  mémoire  , 
avec  une  inscription  en  allemand  , 
duut  le  sens  est  : « Fr.  Nicolas 
«von  Flue  a quitté  sa  femme  et  ses 
«enfans  pour  aller  dans  un  désert, 
»où  il  a servi  Dieu  pendant  19  ans 
» et  demi  sans  preudre  aucune  viande 
«corporelle.  » En  effet,  c'est  une  tra- 
dition du  pays  , qu’il  vécut  19  ans  et 
demi  daus  son  désert  sans  manger 
ni  boire  et  prendre  d’autre  nourri- 
ture que  la  sainte  eucharistie,  qu'il 
recevait  tous  les  mois.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ce  fait , il  est  tellement  accré- 
dité dans  le  canton,  qu’eu  1725, 
Jeau-lleuri  Tschudi  , auteur  d'une 
Chronique  helvétique , ayant  osé 
parler  d'une  mauière  assez  légère 
de  ce  long  jeûne  , le  gouvernement 
d Underwald  fit  brûler  son  livre.  On 
a imprimé  divers  traités  qui  portent 
le  nom  de  vou  Flue , et  un  notam- 
ment intitulé  : Ue  la  vie  solitaire. 

VOULLAND  ( Henri  ),  député 
à la  convention  nationale , naquit  à 
Usez  en  1760.  11  fit  ses  études  avec 
assez  de  succès,  mais  il  annonça  de 
bonne  heure  un  caractère  impé- 
tueux. Ses  parens  lui  ayant  refusé 
une  femme  qu'il  avait  choisie,  pour 
épouse , et  à laquelle  il  s’unit  dans 
la  suite,  il  entra  chez  les  PP.  de  l’O- 
ratoire de  Lyon,  et  afficha  la  rigi- 
dité du  jansénisme;  il  s’en  dégoûta 
bientôt,  quitta  le  cloître,  apprit  les 
lois , et  suivait  le  barreau  à l’époque 
de  la  révolution.  Voulland  en  adopta 
les  principes  avec  l’ardeur  d’uu  dé- 
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magogue.  F.n  178g  il  fut  nommé 
yar  la  sénéchaussée  de  Nîmes  et  de 
lleaucaire,  député  du  tiers  aux  états 
généraux , où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  son  délire  démocratique. 
Dans  l'assemblée  constituante  il  fut 
regardé  « comme  le  mannequin  des 
«agitateurs:»  ceux-ci  le  placèrent 
dans  le  comité  des  recherches,  et  le 
mirent  en  avant  toutes  les  fois  qu’ils 
voulaient  faire  dénoncer  quelqu’un 
sans  se  compromettre  eux-mêmes.  Il 
accusa  le  baron  Marguerite  d’être 
l’auteur  des  troubles  de  Nîmes,  défen- 
dit constamment  le  club  de  celte 
ville,  et  peignit  Carpentras  «comme 
«un  foyer  de  contre  révolution.  » 11 
provoqua  ensuite  la  réunion  dit 
Comtal  à la  France,  et  se  déchaîna 
dans  toutes  les  occasions  contre  la 
cour,  les  nobles  et  les  prêtres.  En 
mars  1791,  et  pendant  la  première  as- 
semblée législative  , il  occupa  une 
place  au  tribunal  decassalion.  Nommé 
en  septembre  1 793 , par  le  départe- 
ment du  Gard,  dépu  lé  à la  convention 
nationale,  il  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI  : devint  en  i~jj3  secrétaire  et 
puis  président  de  1 assemblée.  De- 
puis lors  il  surpassa  en  exagération 
Rabaul  Saint  Etienne,  son  ami  et 
son  Mentor.  Voulland  s’attacha  en- 
fui à Robespierre,  devint  un  de  ses 
plus  bas  satellites , et  fit  partie  du 
fameux  comité  de  sûreté  générale. 
Cependant  le  jour  même  où  Robes- 
pierre fut  attaqué  dans  la  conven- 
tion , il  fut  un  des  premiers  qui  pro- 
voquèrent contre  lui  le  décret  de 
mise  hors  la  loi.  Il  avait  fait  de  même 
pour  son  protecteur  Rabaut.  Cette 
démarche  n’empêcha  pas  Lccoiutre 
de  Versailles  de  le  dénoncer  le  28 
août  1794  comme  complice  du  ty- 
ran. Il  put  néanmoins  se  justifier, 
cl  réussit  peu  après  à faire  acquitter 
le  général  Voulland,  son  oncle,  qu’on 
accusait  d’être  moteur  principal  de* 
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trouble*  de  Marseille,  où  il  avait  corn- 
inautlr.  Poursuivi  de  nouveau  avec 
ses  collègues  du  comité  de  sûreté 
generale,  il  fut  enfin  décrété  d’arfts- 
tatioh  le  tj  prairial  ( 28  mai  i"g5). 
Ji  lut  amnistié  dans  la  suite, etse  trou- 
\ ant  sans  fortune  et  sans  ressources , 
le  libraire  Marel  lui  accorda  , pen- 
dant deux  ans,  un  asile  dans  sa  mai- 
son. Son  effervescence  républicaine 
sembla  un  peu  se  calmer;  Voullaud 
sentit  des  remords,  et  son  repentir 
le  ramena  à des  sentimens  religieux , 
dans  lesquels  on  dit  qu’il  mourut 
en  1802.  Il  avait  vécu  plusieurs  mois 
dans  la  plus  profonde  misère. 

VRAC  DU  BUISSON  (Jean), 
architecte , naquit  à Paris  en  1704. 
Désirant  entrer  dans  le  corps  du 
génie,  il  étudia  d abord  les  mathé- 
matiques ; mais  Bosfirand  , premier 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de 
b rance,  avant  connu  son  véritable 
talent,  lui  conseilla  d étudier  l’ar- 
chitecture. Il  lui  donna  des  leçons; 
ct;  assuré  de  la  capacité  de  sou  elève, 
lui  confia  la  cou  truction  du  laineux 
puits  de  Bicetre , dont  Vrac  s ac- 
quitta si  bien  que  son  maître  le  fit 
nommer  à la  place  d’inspecteur.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  celle  d’en- 
trepreneur des  bûtimens  des  hôpi- 
taux. Il  remplit  ces  deux  emplois 
avec  honneur,  et  on  cite , parmi  les 
ouvrages  de  sou  génie  inventif,  la 
citerne  de  Port-Royal,  qu’on  re- 
garde comme  un  clicl-d  œuvre  dans 
son  genre  par  la  facilité  avec  laquelle 
les  eaux  de  pluie  peuvent  s’y  ren- 
dre malgré  les  inégalités  du  terrain. 
Les  autres  ouvrages  de  cet  habile 
artiste  sont  les  vastes  édifices  ajoutés 
à I Hôpital-! iéuéral  , ceux  des  En- 
fans-Trouves  au  parvis  Notre-Dame, 
et  au  faubourg  Saint-Antoine  ; les 
fouis  à cuire  le  pain  des  pauvres 
«lans  la  maison  de  Scipion  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  ; les  moulins 
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de l’Hôpital -Général,  etc.  Il  se  ren- 
dit encore  remarquable  par  la  soli- 
dité de  la  bàtissé,  et  par  I économie. 
Sous  ce  dernier  rapport , sa  probité 
était  telle,  qu  avant  de  mettre  à exé- 
cution aucune  de  ses  nouvelles  in- 
ventions, il  en  faisait  faire  les  mo- 
dèles à ses  frais.  Vrac,  étant  tombé 
légèrement  malade,  mourut  de» 
suites  il  une  saignée  mal  ordonnée  , 
eu  1762,  à 1 âge  de  cinquante- huit 
ans. 

\ RI  LL  1ÈRE  (Louis  Phelipaux, 
d’abord  comte  de  Saint-Florentin  , 
et  depuis  1770  duc  de  la  ) naquit 
à Paris  en  170b.  Il  était  petit-fils  de 
Louis  Phelipaux  de  la  Vriilière,  se- 
crétaire d état  pendant  62  ans  au- 
près de  Louis  XI 11  et  de  1 aOuis  jkr 
XI \ , et  fils  de  Balthasar  Phelipaux 
ou  de  Uhàteauiteuf,  aussi  secrétaire 
délai  de  Louis  XIV,  sous  le  duc 
d Orléans.  Louis  Phelipaux  °blint, 
par  le  crédit  de  sou  père,  la  place 
de  secrétaire  d’état  de  Louis  XV, 
quoiqu’il  n’eût  alors  que  vingt-qua- 
tre ans.  II  11’avait  que  des  taleus 
assez  médiocres  , et  11e  signait  ni 
n expédiait  que  d’après  les  ordres  du 
ministre  domiuant.  Le  comte  de 
Saint  - Florentin  sut  cependant  se 
captiver  la  bienveillance  de  sou  sou- 
verain , qui  l’avait  connu  dès  son 
enfance.  On  11e  peut  néanmoins  lui 
refuser  l'honneur  d’avoir  contribué 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts, 
et  dilférens  littérateurs  lui  durent 
leur  fortune.  Il  donna  aussi  des 
soins  particuliers  au  collège  royal 
et  an  Jardin  du  Roi.  On  l’accusa  d'a- 
voir donné  des  ordres  arbitraires;  si 
cela.  C6f  vra*t  il  est  assez  probable 
qn  il  n agit  ainsi  qu  en  obéissant  à 
une  force  supérieure  ; car  dans  son 
intérieur  il  était  bon,  facile  et  géné- 
reux. Louis  XV  conserva  toujours 
pour  lui  une  véritable  amitié  : eu  173* 
il  le  décora  du  litre  de  ministre , et  de 
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celui  de  duc  en  1770.  Ayant  eu  une 
main  emportée  à la  chasse,  ce  mo- 
narque lui  écrivit  une  lettre  très- 
affectueuse , et  quand  il  eut  l’occa- 
sion de  le  revoir  : « Tu  n’as  perdu 
» qu'une  main,  lui  dit  S.  M.,  et  tu 
»en  trouveras  toujours  deux  en  moi 
»pour  ton  service.»  Vers  les  der- 
niers jours  de  Louis  X.V,  les  cour- 
tisans tramaieut  la  disgrâce  du  duc 
de  la  Vrillièrc;  mais  ce  - prince  le 
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rassura,  en  lui  disant  :«  Il  ne  faut  pas 
«que  vous  ine  quittiez;  vous  avez 
«trop  besoin  de  moi,  et  moi  de 
0 vous.  » Sa  fortune  dura  tant  que 
vécut  son  protecteur;  mais  presque 
aussitôt  que  Louis  XVI  eut  monté 
sur  le  tronc,  il  Tut  obligé  de  donner 
sa  démission  , après  avoir  occupé  le 
ministère  pendant  46  anuées.  Il  mou- 
rut le  27  février  1777  , âgé  de 
soixante-douze  ans. 


w. 


WA  C E ou  Waice  ( Robert)  , 
poète  français,  vivait  dans  le  ta*  siè- 
cle , et  naquit  à l'île  de  Jersey.  Il 
fut  chanoine  de  Baveux,  et  clerc  de 
la  chapelle  de  Henri  II,  Plantagenet, 
roi  d’ Angleterre  ( mort  eu  1189  ). 
Il  a laissé  un  roman  écrit  en  vers 
français , qui  est  utile  pour  connaître 
les  usages  , la  signification  de  plu- 
sieurs termes  , et  certains  faits  his- 
toriques de  son  temps.  Ce  livre  est 
intitulé  de  Rhou  et  des  ducs  de 
Normandie.  Il  en  existe  deux  ma- 
nuscrits , l’un  sous  ce  litre  à la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris; et  l’autre 
dans  celle  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne , et  qui  est  intitulé  Roman 
des  rois  d' Angleterre  ; mais  cette 
différence  de  titre  11’a  rien  de  réel  , 
puisqu’on  sait  que  ces  rois  d’An- 
gleterre étaient  ducs  de  Normandie 
depuis  Guillaume  le  Conquérant  , 
qui  fut  appelé  au  trône  d’Angleterre 
eu  1066  par  le  testament  d’Edouard 
111. 

W AEL  ( Corneille  de  ) , artiste 
hollandais  , naquit  à Anvers  en 
1 5<j4,  et  fut  élève  de  Jean  "YVael  son 
père.  Il  acquit  beaucoup  de  renom 
comme  peintre  d’histoire  et  d'ani- 
maux. Il  se  distingua  aussi  dans  la 


gravure  , et  on  remarque  dans  ce 
genre,  d’après  ses  propres  dessins, 
la  Fie  de  l’ Enfant  prodigue , un 
Cabaret , plusieurs  autres  sujets  , 
en  différentes  suites  , comme  Pay- 
sages , Foires.... , etc. , etc.  Wael 
est  mort  vers  l’an  1 660. 

VV AGNER  ( Abraham),  peintre, 
né  à Berne  vers  1710.  11  a donné  les 
plus  belles  Fues  des  montagnes  de 
Suisse,  accompagnées  d’une  descrip- 
tion en  français.  Ces  vues  ont  paru 
en  1776,  et  Jean  Stocrklin  , Ple- 
uinger  et  Wyss  les  ont  parfaitement 
bien  gravées.  On  estime  également 
plusieurs  F u es  de  ce  même  pays  , 
peintes  à l’huile  par  Wagner,  qui 
mérite  une  place  parmi  les  artistes 
renommés. 

WAJLLY  ( Charles  de  ),  célè- 
bre artiste  français  , architecte  du 
roi , etc. , naquit  à Paris  en  1729.  Il 
appartenait  à des  parens  honnêtes , 
dont  le  commerce  des  Indes  ,au  lieu 
d’augmenter  la  fortune,  l’avait  consi- 
dérablement diminuée;  ils  ne  se  trou- 
vaientdonc  pas  en  état  de  donner  au 
jeuneWailly  une  éducation  soignée. 
Celui-ci,  depuis  sou  enfance,  avait 
montré  de  grandes  dispositions  pour 
lé  dessin  ; et  voulant  se  consacrer  à 
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l’étude  de  l'architecture,  ses  pirens 
le  placèrent  chez  Rlondcl  ; Il  y ht 
des  progrès  si  rapides , qu'il  devint 
le  premier  élève  de  ce  maître , et  le 
remplaçait  en  son  absence.  Il  passa 
ensuite  à l’école  du  célèbre  Servan- 
doni,  qui  le  prit  en  amitié,  et  le 
perfectionna,  non -seulement  dans 
l'architecture , mais  encore  dans  l’art 
de  dessiner  la  figure  et  la  perspec- 
tive. Appelé  au  concours  du  grand 
prix  d’architecture , il  le  fit  gagner 
à un  de  ses  amis,  dont  il  fit  le  dessin 
apres  avoir  terminé  le  sien.  L’année 
suivante  , ayant  concouru  avec  Mo- 
reau , son  ami  intime  , il  remporta 
le  premier  prix,  et  Moreau  le  se- 
cond. Ce  dernier  ne  pouvait  pas  se 
consoler  d’avoir  perdu  tout  espoir 
d’allcrà  Rome, et  de  quitter  son  corn 
pagnon  d’étude , et  répétait , en  sou- 
pirant, à de  YVailly  : «Je  n’irai  point 
»à  Rome  ! » De  Wailly,  touché  de  sa 
tristesse,  va  chez  M.  de  Marigny  , 
surintendant  des  bàtimens  du  roi , 
et  avec  la  naïveté  du  sentiment  : « Il 
»fau(,  monseigneur,  lui  dit-il,  que 
u Moreau  aille  à Rome.—- L'usage  s’y 
«oppose. — Qu’importe  l'usage  i’  Mes 
«trois  ans  m'appartiennent;  je  lui 
»en  d une  18  mois.  Vous  aurez  un 
«artiste  de  plus  , et  moi  uu  ami  sa- 
«tisfait.  >*  Sa  demande  lui  fut  ac- 
cordée. Arrivé  à Rome,  il  devint 
infatigable  au  travail  ; passait  les  jours 
et  les  nuits  à étudier  les  monumens 
antiques , les  tableaux  et  les  dessins 
des  grands  maîtres.  Il  réunit  ainsi 
une  collection  précieuse  pour  l’é- 
tude , et  ou  pouvait  appeler  son 
portefeuille  « une  Encyclopédie 
«des  arts.  » Pendant  son  séjour  eu 
Italie,  il  avait  acquis  une  grande 
réputation  , et  quand  il  reviut  à Pa- 
ris , il  fut  reçu  à l’académie  d’ar- 
éhitccture.  Il  présenta  ensuite  à celle 
de  peinture  et  de  sculpture , qui  vou- 
lait aussi  l'avoir  dans  son  sein  , des 
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compositions  savantes,  et  y fut  ad- 
mis à l’unanimité.  Ce  fut  le  seul  ar- 
chitecte qui  jouit  de  cet  honneur. 
Le  roi  le  nomma , peu  de  temps 
après, contrôleur  de  ses  bàtimens.  11 
construisit,  conjointement  avec  Jo- 
seph-Marie Peyre , la  belle  salle  de 
la  comédie  française,  appelée  depuis 
l’ Odt'on , dernièrement  brûlée  pour 
la  seconde  fois  en  1818,  reconstruite 
Ct  achevée  en  septembre  1819.  L’art 
et  le  goût  se  trouvent  réunis  dans 
une  maison , au  Roule  . que  ret  ar- 
tiste bâtit  à la  maniéré  italienne.  Il 
put  être  à l’abri  de  nos  orages  po- 
litiques; mais  il  eut  la  douleur  de 
voir  périr,  sous  la  hache  de  Robes- 
pierre , son  ancien  ami  Moreau  , qui 
fut  architecte  de  la  ville.  Pendant 
cette  malheureuse  époque,  il  prévit 
l’oubli  où  l’on  laisserait  la  peinture 
et  la  sculpture.  Pour  remédier  , en 
partie  , à cet  inconvénient  , il  s’as- 
socia plusieurs  personnes  amies  des 
arts,  dont  chacune  fournissait  cha- 
que année  3oo  francs.  Avpc  ces  ca- 
pi'aux  , on  acquérait  des  tableaux  et 
des  morceaux  de  sculpture  chez  les 
artistes  les  plus  renommés.  On  tirait 
au  sort , à ta  fin  de  l’année  , ces  ob- 
jets acquis  par  la  société  , et  chaque 
actionnaire  courait  la  chance  d’ob- 
tenir un  lot  pour  l’argent  qu’il 
avait  avancé.  Le  gouvernement  d’a  - 
lors,  après  avoir  nommé  de  Wailly 
administrateur  du  Musée  central 
des  arts,  l'envoya  en  Flandre  pour 
recueillir  les  productions  des  grands 
maîtres  ; et  c’est  à lui  que  uous 
devons  les  chefs-d’œuvre  de  Ru- 
bens, de  Paul  Potier,  de  Wou- 
vermans , de  Renceis , de  Gérard 
Don  , etc.  , qui  orueut  le  Musée 
royal.  Il  fournit  les  plans  les  plus 
vastes  pour  l'embellissement  de  la 
capitale , et  011  lui  accorila , en  ré- 
compense, un  logement  au  Louvre. 
Peu  d’artistes  ont  joui  de  plus  de 
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considération  que  de  Wailly.  Il  fut 
reçu  membre  de  l'Institut  lors  de 
I installation  de  ce  corps.  Il  mourut 
le  2 novembre  i 798 , âgé  de  Gy  au». 
Joseph  Lavallée  a donué  une  Notice 
historique  sur  Charles  de  IVailly, 
architecte. 

^ AKEI I ELI)  (Gilbert),  savant 
anglais,  uaquità  -Nottiugbam  en  i y 56, 
et  eut  pour  père  I un  des  pasteurs 
de  cette  ville,  qui  ne  négligea  rien 
|ïour  1 éducation  de  re  fils.  Après  de 
boune's  études,  le  jeune  Wakefield 
|>nt  le  degré  de  bachelier  et  embrassa 
I état  ecclésiastique.  Il  ne  tarda  point 
à obtenir  des  bénéfices.  Il  lut  nommé 
<i  abord  à la  cure  de  Stockport,  et 
ensuite  a celle  de  Liverpool.  S'étant 
main:  en  1779,  il  renonça  au  minis- 
tère pour  prendre  la  direction  d’une 
académie  de  dissidrus  établie  à YVel- 
mioglon.  Après  l’avoir  dirigée  pen- 
nl,  I>i,,f'eu,s  années,  il  entra  au 
collège  d Hackney , où  il  11e  demeura 
u un  au,  saus  toutefois  quiltcrl’cn- 
roit  et  sans  cesser  de  s’occuper  des 
études  de  ce  collège  ; il  y était  eu 
11790.  Alors  éclatait  la  révolution 
lauçaise.  NVakeGeld  se  passionna 
pour  les  principes  révolutionnaires  , 
••t  les  embrassa  avec  enthousiasme. 
ï»a  plume,  consaciée  jusquc-la  à de» 
matières  de  théologie  ou  de  littéra  - 
«me,  se  tourna  vers  la  politique.  Il 
écrivit  contre  le  gouvernement,  con- 
tre le  culte  public,  et  lâcha  la  bride 
à ses  idées.  Sa  tète  s'échauffant  de 
plus  en  plus,  il  mit  au  jour  des.écrits 
qui  éveillèrent  1 attention  du  gouver- 
nement. Dans  une  lettre  adressée  à 
un  évéque,  il  outrepassa  toute  me- 
sure. Le  procureur  général  en  dé- 
nonça l’auteur,  et  l’éditeur  Walt»- 
, ; d fut  condamné  à deux  années  de 
détention  dans  la  prison  de  Uorches- 
tor,  il  en  sortit  au  mois  de  mai 
1801.  Il  lie  jouit  pas  long-temps  de  la 
hberle  qu<i  recouvrait,  une  licyre 
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I ayant  emporté  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année.  Wakefield  était 
très  instruit;  il  avait  de  profonde.- 
connaissances  en  littérature,  et  ses 
critiques  sont  estimées.  S’il  n’était 
point  sorti  de  cette  sphère,  il  se  se- 
rait épargné  bien  des  chagrins  , et 
aurait  laissé  une  réputation  honora- 
bje.  En  matière  de  religion,  ses  sen- 
timens  étaient  plus  que  suspects,  et 
d passait  pour  socinien.  Les  écrits 
qu  il  a publiés  depuis  qu’il  s’était 
jeté  daus  la  politique , sont  d’un 
homme  entiché  d opinions  républi- 
caines et  de  jacobinisme.  Voici  un 
aoerçu  de  ses  antre»  ouvrages  : I Tra- 
dition de  la  tr*  Epilre  aux  Thés  - 
saloniciens.  1 1 Traduction  de  VE- 
vangile  de  S.  Mathieu.  III  Recher- 
ches des  opinions  des  écrivains  ch  re- 
tiens des  trois  premiers  siècles , sur 
la  personne  de  Jésus-Christ,  \ vol. 
111-8.  1 V Sylva  critica,  ouvrage  iin 
primé  par  l’université  de  Cambridge. 
\ Un  recueil  de  Poésies  latines  avec 
des  notes  sur  Homère.  VI  Une  Tra- 
ductionAn 1 nouveau  Testament,  2 vol. 
in-8.  VJ!  Tragœdiarum  grcecarum 
delectus , 2 vol.  in-12.  VIII  Une 
Edition  de  Lucrèce,  3 vol.  111-4. 

WALES  ( Guillaume  ) , célèbre 
mathématicien.  Il  accompagna,  en 
celte  qualité,  le  capitaine  Cook  dans 
sou  voyage  autour  du  inonde , et  a 
laissé  : l un  Journal  in-4  des  ob- 
sci  valions  astronomiques  qu'il  a fai- 
n*  r,^3,,s  * hémisphère  méridional. 

1 1 Remarques  sur  la  Narration  du 
voyage  de  Cook,  par  M.  Foster. 
1H  Recherches  sur  la  popula- 
tton  de  l’Angleterre  et  du  pays  de 
Galles.  IV  Une  Edition  des  Elé- 
ineus  de  navigation  de  Robertson. 
v Une  Dissertation  sur  les  Pléia- 
des, qu  il  communiqua  au  docteur 

' ,UCCI1« , son  ami.  Wales  est  mort 
en  1779. 

WALLACE  ou  WALLEYS 
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( Guillaume  ) , seigneur  écossais,  vi- 
vait clans  le  1 3"  siècle.  L’Ecosse  était 
opprimée  par  la  tyrannie  d’Edouard 
l*r,  <|iii  avait  aidé  Jean  Balliol  ou 
Baillenl  à usurper  cette  couronne  , 
dont  il  le  dépouilla  dans  la  suite , 
après  l’avoir  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Dunbar.  Warren  Gres- 
singba  , trésorier  du  royaume  , sui- 
vait exactement  les  intentions  d’E- 
donard  en  accablant  l’Ecosse  de  taxes 
arbitraires,  taudis  qu'il  s’enrichissait 
par  des  déprédations.  Wallace,  doué 
d’une  valeur  et  d’une  force  prodi- 
gieuses, conçut  le  projet  de  délivrer 
son  pays.  Il  rassembla,  en  1278, 
tous  les  mécontens  et  les  fugitifs , 
en  forma  une  petite  armée , avec 
laquelle  il  battit  4°i°oo  Anglais , 
commandés  par  Warren  Gressiugha. 
Les  Ecossais  cependant  ternirent 
leur  victoire  par  un  trait  de  barbarie  : 
Warren  , ayant  péri  dans  l’action  , 
ils  l’écorchèrent,  et  firent  de  sa  peau 
des  selles  et  des  ceintures.  Wallace, 
regardé  comme  le  sauveur  de  la  na- 
tion, fut  nommé  régent  du  royaume 
pendant  la  captivité  de  Jean  Balliol. 
Profitant  de  l’absence  d’Edouard  1er, 
qui  était  .en  Irlande,  Wallace  pé- 
nétra en  Angleterre , porta  le  fer  et 
le  feu  jusqu’au  voisinage  de  Durham, 
revint  couvert  de  gloire  et  chargé 
de  dépouilles.  Edouard  1"  s’em- 
pressa alors  de.  revenir  en  Angle- 
terre , marcha  contre  les  Ecossais 
avec  une  puissante  armée,  et  les  débl 
complètement.  Wallace  se  relira 
avec  les  débris  de  son  armée  der- 
rière les  marais  du  nord,  où  l’on  ne 
pouvait  pas  l’attaquer.  Célébré  quand 
il  fut  vainqueur,  il  n’essuya,  vaincu , 
que  des  traits  d’ingratitude  de  la 
part  des  autres  seigneurs  écossais- 
Wallace  indigné  se  démit  volon- 
tairement de  la  régence , et  vécut 
comme  simple  particulier.  Cependant 
les  Ecossais  sc  tenaient  toujours  en 
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armes,  et  Edouard  croyant  que  Wal- 
lace était  le  régulateur  de  leurs  pro- 
jets hostiles,  il  le  fit  poursuivre  par 
des  traîtres  qui  parvinrent  à s’en 
saisir.  Accusé  comme  coupable  de 
haute  trahison , on  lui  trancha  la  , 
tète , et  les  quatre  quartiers  de  son 
corps  furent  exposés  dans  les  quatre 
principales  villes  de  l’Angleterre. 

W A L L E Y ( Pierre  ) , savant 
théologien  et  littérateur  anglais , na- 
quit au  comté  de  Norlhampton,  et 
se  distingua  par  son  savoir  dans  les 
sciences  sacrées  et  profanes.  Il  lut 
un  écrivain  très-laborieux,  et,  outre 
plusieurs  Serinons , il  a laissé  les  ou- 
vrages suivans  : I Défense  de  C évi- 
dence et  de  l'authenticité  des  Evan- 
giles , in -8.  II  Recherches  pour 
l'étude  de  Shakespear  , in-8.  III 
Une  Pièce  en  vers  qui  se  trouve  en 
tète  des  Méditations  d’Hervey.  IV 
Une  Edition  des  œuvres  de  Ben- 
Johnson,  avec  des  notes,  etc.  \Yal- 
ley  mourut  en  1790. 

WALM  ESLEŸ  (Charles),évêque 
de  Rama,  naquit  en  Angleterre  dans  ’’ 
le  comté  de  Lancastre,  vers  1722,  et1’ 
vint  faire  ses  études  à Paris.  Se  des- 
tinant à l’état  ecclésiastique,  il  suivit 
les  cours  de  théologie  de  l’université, 
fit  sa  licence  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Ses  connaissances  nesc  bor- 
naient point  à la  théologie.  Il  s’était 
aussi  appliqué  aux  sciences  naturelles, 
et  il  était  assez  habile  mathémati- 
cien et  astronome  pour  que  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  celle  de 
Berlin  le  missent  au  nombre  de  leurs 
membres.  Des  Mémoires  publiés 
en  1745,  1746  cl  >747»  prouvent 
qu’il  était  digne  d’occuper  une  place 
dans  ces  compagnies  savantes.  La 
culture  des  sciences  ne  l’empêchait 
point  de  se  livrer  au  ministère  , et 
dans  plusieurs  occasions  il  avait  fait 
preuve  de  zcle  et  de  talent.  Eu  1 756, 
il  fut  lait  évêque  de  Rama , in  par - 
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tibus  mfuh  liwn , et  adjoint  en  qua- 
lité de  coadjuteur  à M.  York,  vicaire 
apostolique  de  l’ouest.  Les  infirmités 
de  celui-ci  l’ayant  mis  hors  d’état  de 
remplir  scs  fonctions,  Rl.  Walmesley 
fut  nommé  provicairc.  Il  se  trouva 
ainsi  chargé  de  tous  les  soins  du  vi- 
cariat, et  obligé  par  conséquent  de 
prendre  part  à toutes  les  affaires  de 
l’église  catholique  anglaise.  Le  i5 
août  1329  il  sacra  évêque  le  doc- 
teur Jean  Carol,  élevé  sur  le  nou- 
veau siège  épiscopal  établi  par  le 
pape  à Baltimore  pour  les  catho- 
liques des  États-Unis.  Il  avait  été 
signataire  de  la  déclaration  de  1789, 
au  sujet  du  serment  à prêter  par  les 
catholiques  anglais.  Cependant  cet 
écrit  n’ayant  pas  été  généralement 
approuvé,  M.  W almesley  rétracta  sa 
signature,  et  plusieurs  ecclésiasti- 
ques l’imitèrent.  Il  était  aussi  un  de 
ceux  qui  improuvaient  les  actes  du 
comité  catholique  anglais  , com- 
posé principalement  de  laïques  qui 
croyaient  n'avoir  pas  besoin  de  con- 
sulter les  évêques,  quoiqu'ils  11’eus- 
sent  pas , par  devers  eux,  les  connais- 
sances nécessaires  pour  donner  à 
leurs  décisions  toute  la  précision  et 
l’exactitude  que  demaude  l'ortho- 
* doxie.  Il  eut  part  aux  deux  Lettres 
encyclicfu.es  , l'uue  du  ai  octobre 
1789,  l’autre  du  19  janvier  1791, 
qui  condamnaient  le  serment , tel 
que  le  comité  catholique  en  avait 
rédigé  la  formule.  Le  parlement  eut 
égard  à celte  réclamation  des  évê- 
ques. On  se  contenta  du  serment 
déjà  adopté  en  Irlande , cl  M.  Wal- 
mesley eut  la  consolation , le  38  juin 
1791 , d'anuonccr  aux  fidèles  de  son 
district  qu’ils  pouvaient  le  prêter.  Ou 
a de  M.  Walmesley,  sous  le  nom 
supposé  de  Paslorini  : 1 Histoire 
générale  de  l'église  chrétienne  , 
tirée  principalement  de  l’apoca- 
lypse de  saint  Jean.  Elle  fut  tra- 
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duitc  par  un  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Sl.-Maur  (dom  Vilsou), 
Rouen  et  Paris,  1777,  3 vol.  in-12. 

1 1 Exposition  de  la  vis  on  d Ezé- 
chiel  dans  le  j"  chapitre  de  ses 
prophéties , sous  le  même  nom  sup- 
posé ; depuis  traduite  eu  allemand , 
par  l’abbé  Goldaghen,  en  178Ô.  Elle 
le  fut  aussi  en  italien  et  en  latiu. 
Walmesley  mourut  le  a5  novembre 
797.  Le  clergé  d’Angleterre  perdit 
eu  lui  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués. 

WALPOLE  (Horace),  comte 
d’Oxford,  troisième  fils  de  Robert 
Walpole  , principal  ministre  de 
George  1er  et  George  11.  {L'oyez 
Fellkh  , Dictionn.  t.  8.  ) , naquit 
vers  fan  17 15, et  annonça  de  bonne 
heure  de  l’esprit  et  du  talent. 
Eu  1738  il  fut  nommé  inspecteur 
des  exportations  et  importations  ; 
mais  l’année  suivante  il  quitta  cette 
place  pour  celle  d’huissier  de  l'échi- 
quier. Peu  de  temps  après,  s’étaut  lié 
avec  le  poëte  Gray,  il  voyagea  avec  lui 
eu  Italie:  mais  une  querelle  rompit 
leur  bonne  intelligence , et  ils  se 
quittèrent  aussitôt.  De  retour  en 
Angleterre , Walpole  fut  élu  , en 
174.1 , au  parlement,  où  il  11e  pro- 
nonça qu’un  seul  discours, eu  1742, 
et  ce  lut  pour  la  défense  de  son 
père,  disgracié,  et  accusé  de  malver- 
sations. Il  se  relira  du  parlement 
eu  17G1  , et  se  borna  à donner  li- 
brement son  opinion  sur  les  affaires 
politiques.  S’étaut  rendu  à sa  terre 
de  Strewbcrry-Hill , au  comté  de 
Middlesex  , il  se  consacra  exclusive- 
ment à la  littérature.  11  y établit  une 
presse  d impritnerie , qui  a fourni 
de  fort  jolies  éditions  , soit  de  ses 
ouvrages  comme  de  ceux  d’autr,  s 
écrivains.  Lord  Walpole  se  montra 
toujours  contraire  à la  révolution 
française,  et  en  condamna  haute- 
ment les  principes  et  les  excès.  11 
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hérita,  en  1791 , du  titre  de  comte 
«l'Oxford  par  la  mort  de  son  neveu,  et 
mourut  lui- même  sans  postérité  en 
1797.011a  de  lui  • I des  Opuscules 
en  vers.  Il  Catalogue  d’auteurs 
nobles  et  célèbres.  1 1 1 Doutes  his- 
toriques concernant  Richard  III 
d Angleterre , sur  les  crimes  qui 
lui  sont  imputés.  Le  malheureux 
Louis  XVI  traduisit  ce  livre,  qui 
fut  publié  en  1800.  IV  Anecdotes 
relatives  à la  peinture.  V Le  Châ- 
teau d' Olrante , roman.  NI  Essai 
sur  le  jardinage  moderne.  Vil  La 
Mère  mystérieuse , tragédie,  etc. 
Il  existe  de  tou»  ses  ouvrages  une 
magnifique  édition  en  5 vol.  in-4- 

WA1.THEK  ( xN.  ) , célèbre  ma- 
thématicien, llorissail  au  coinmcn- 
rement  du  16”  siècle.  Il  était  un 
riche  bourgeois  de  Nuremberg,  qui 
avait,  connue  Regio  Montan,  pris  du 
goût  pour  les  mathématiques.  Il  fil 
un  voyage  à Rome,  et  observa  pen- 
dant trente  années.  Pour  mesurer  le 
temps,  il  faisait  usage  d’une  espèce 
d’horloge  qui  marquait  sur  terre 
l’heure  de  midi  très-exactement.  On 
lui  doit  une  importante  découverte: 
c’est  la  réfraction  de  la  lumière  cl 
des  astres  à travers  latmosphère. 
Deux  mathématiciens  avaient  déjà 
remarqué  cet  écart  de  la  lumière; 
inaisWaltherne  connaissait  pas  leurs 
écrits,  d’ailleurs  presque  oubliés. 
Après  la  mort  de  Regio  Montai) , il 
acheta  tous  ses  papiers  et  ses  instru- 
mens  , mais  il  ne  les  fit  voir  à per- 
sonne , et  11e  parurent  qn’après 
la  mort  de  Walther,  arrivée  vers  la 
fin  du  16e  siècle. 

YV  AM)  ALI  N (Jean),  évêque 
de  Seelande , naquit  à Wihourg  en 
Jullaud  , de  Jean  Wandalin  , évê-. 
que  de  cette  ville,  le  aG  janvier 
1624.  Son  père  prit  un  soin  particu- 
lier de  son  éducation,  et  le  jeune 
Wandalin  y répondit  si  bien,  qu’à 
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l’âge  de  i4  ans  il  était  déjà  très- 
avancé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues hébraïque  , chaldécune , syria- 
que et  arabe.  Il  alla  continuer  scs 
él udes  à l'université  de  Copenhague , 
et  en  1748  il  partit  pour  aller  visiter 
les  universités  d’Allemagne  et  de  - 
Flandre  , et  y entendre  les  plus  cé- 
lèbres professeurs.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  iG5a,  il  s’y  livra  au  mi- 
nistère de  la  parole,  et  y fut  nommé 
prédicateur  en  titre.  Trois  ans 
après  il  fut  pourvu  d’nne  chaire  de 
théologie,  et  en  i658  de  l'évêché 
de  Seelande.  Un  grand  nombre  d'ou- 
vrages attestent  son  érudition  et  la 
variété  de  scs  connaissances.  Les 
priucipairx  sont  : I Disscrtalio  phy- 
sica  de  vends , Copenhague,  1 
in  -4.  U Exercitationes  duce  ma  - 
taphysicee  : i°  JDe  necessario  et 
contingente  ; 20  De  divisione  entis , 

Copenhague,  1746 , in  4-  111  Ex- 

plicalio  quatuor  oraculorum  vete— 
ris  et  novi  Testamenli , Copenha- 
gue, 1748,  in-4.  IV De ferid  Pas- 
sions et  iriduo  mortis  Domini  et 
Srrvatoris  noslri  Jcsu  Chrisli , nec 
non  aliis  quibusdam ad historiam  et 
chronologiam  sacrum  pertinent!— 
bus  , diatribe  hislorico  - theolo - 
gica  , no  vis  an  paradoxis  opinio- 
nd/us  IVHhelnù  Langii , libro  de 
annis  Chrisli , contentis , opposite! , 
Leipsig , iG5i  , in-4-  L’ouvrage  de 
Langius  avait  paru  à Léyd’e  en  i (>4<j  , 
in-4.  V Di  historiam  sacrant  et 
profanant  antediluvianam  exer— 
ciialiones  qttinqne  , Copenhague, 
iGÔ2  et  IÜ58,  in-4-  VI  De  etymo- 
logid  vocis  Johal , quœ  anno  juin- 
lcr.o  notmn  dédit , Copenhague  , 
i652  , in-4- Vil  Scriba  edoctus  ad, 
regnurn  cala  r uni , sivc  sente  ni  iæ 
Christi  Malt  h.  XIII.  5?..  Explica-  ’ 
tio  , Copenhague,  iGG3,  in-4-  VIII 
Jus  rcgii  arvirej (ans  et  solutissimi , 
eu  cinq  livres , depuis  i6G3  jusqu't.n 
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1672,  IX  Exposilio  capitis 
vu  Daniclis  vro  doctoralu , Co- 
penhague , i(j5;  , iu-4-  X Memoria 
gloriosa  Fretlt  rici  III , oratione 
funebri cansecruta , Copenha- 

gue, 1 670 , in-4  XI  I.ectiones  sacra 
in  psalmum  C.Xl.Ill , Copenhague  , 
167I  , etc.  Ce  savant  évêque  mou  • 
rut  le  i*r  mai  1672,  âge  de  5a  ans. 

W INDAL1N  (Jean),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Copenhague  le  l4 
janvier  i656.  Il  suivit  les  traces  de 
son  père,  fit  des  éludes  soignées,  et 
entreprit  des  voyages  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Il  était 
savant  dans  les  langues  orientales  , 
et  il  les  professa  dans  l’université  de 
Copenhague.  J 1 y occupa  aussi,  avec 
beaucoup  de  succès , une  chaire  de 
théologie  pendant  27  ans.  On  a de 
lui:  1 Concordice  prophelico-cvan- 
gelicœ  prodromus  , de  prophetis  et 
propheliis , i683.  II  De  valicind 
patriarcha/is , Genes.  XLHI.  10. 
vero  sensu  et  complemenlo , 1689. 
1 1 1 De  fundamento  Jidei  et  salutis 
dissertaliones  quatuor , 1 687.  T raité 
souvent  réimprimé.  IV  De  doe- 
irinœ  calvinianœ  erroribus  insti- 
lulio , 1 690.  V De  susceptoribus 
apud  baplismum , sivede  pall  iais  , 
iG8g.  VI  Chilinsmi  veterts  cl  novi 
orlhodoxa  consideratio , cum  prœ- 
falionc  de  novis  revelationibus , 
1693.  Vil  De  discrimine peccato 
ruai  actualium  primeprio , 1 6g  4'. 
V I il  f, nhistoriamAcliabipœnileiuis 
meletcmata  ( meditationcs  ),  1695. 

IX  De  statu  animaruin  fidelium 
posl  excessum  è corporibus , 1 696. 

X De  notis  verte  ecclesiœ , ifigg. 

XI  Gloriosissima  imago  itterna- 
rum  virliUum  augustissirni  pnneipis 
Christiani  F,  ipso  exequiarum  die 
il  novembris , 1699.  Oratione  pa- 
rcnlali  adumbrala.  XII  Discussio 
spei  speciosœ  de  conversiorw  Ju- 
dæoruui  illuslriy  ex  Romanorum 
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XI,  1702.  XI II  Pia  memoria  illus - 
trissilni  h crois  Marci  Gio'è , 170'â  , 
etc.  Jean  Waudalin  mourut  le  10 
mars  1710,  âgé  de  54  ans. 

W À RG N LU  (Joseph) , graveur, 
naquit  à Taleudorl'en  1700,  alla  de 
bonne  heure  en  Italie  pour  se  per-  ■ » 
fectionner  dans  son  art , et  s’établit 
Venise.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs gravures,  d’après  Antoine  Ba- 
leslra , Sébastien  Rici , etc.,  il  a don- 
né une  sainte  Famille,  d’après  Paule 
Véror.èse  ; lieb ■ cca  recevant  l eau 
d’Eliezer , d'après  le  même  ; la 
Mort  d Abel , et  la  Aladclainc 
chez  le  pharisien , d’après  Benoît 
Loti;  saint  Jean  dans  le  de'sert , 
d’après  Carie  Vanloo,  etc.  Il  mou- 
rut dans  la  seconde  moitié  du  18° 
siècle. 

WARINOT  (Louis),  chanoine 
régulier  de  l’ordre  de  Prémoutré , 
de  l'étroite  observance,  eide  la  pro- 
vince de  Lorraine  , s’est  rendu  re- 
commandable par  ses  recherchés  sur  * 

ce  qui  concernait  l’histoire  de  son 
ordre , et  notamment  sur  ce  qui  avait 
rapport  à saint  Norbert  son  fonda-  . 
leur.  Il  a laissé  un  livre  intitulé  : 

Fila  sanclissimi  patris  noslri  Nor  - 
bvrli , ex  variis  auctoribus  etvete- 
ribus  manuscriptis  collecta,  ma- 
nuscrit in— 4-. 

VVARNANT  ( Jean  de),  en  la- 
tin Joannes  de  F aman  la  , 23* 
abbé  du  Mont- Saint  - Corneille  , 

Ordre  de  Prémontré,  située  ori- 
ginairement près  de  Liège,  et  de- 
puis établie  dans  cette  ville,  sous  le 
nom  de  Bcaun-paire , de  bello 
redilu,  florissait.au  1 4'  siècle.  C’é- 
tait, disent  les  mémoires  du  temps  , 
un  homme  de  mérité , non  moins 
recommandable  par  sa  piété  que  par 
sa  science  et  son  habileté  dans  le 
maniement  des  affaires.  Il  fut  élevé 
à la  diguité  abbatiale  vers  ! an  1087.  ■ ùi  T 

Une  bulle  de  liouilace  IX  , de  1379, 
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lui  accorda  l'usage  de  l'anneau  pon- 
tifical, prérogative  dont  il  paraît  que 
ne  jouissaient  pas  scs  prédécesseurs. 
11  assista,  par  procureur,  au  concile 
de  Pise  , convoqué  pour  l’extinction 
du  schisme,  et  mourut  lo6  mai  1 4-^8. 
On  a de  lui  : Ilisloria  episcoporurn 
Leodicnsium  usqiie  artannurn  1 34-0. 


Il  l'avait  composée  n’étant  encore  que 


simple  religieux.  On  voit  dans  le 


Spiritus  litterarius  Norbtrlinus  du 
prélat  George  Licnhnrt , ablté  de 
Roggcmburg,  le  même  ouvrage  air 
tribné  à un  religieux  de  l'abbaye  de 
Beaurepaire,  mort  aussi  en  14*81  pt 
nommé  Jean  Wamanl.  C’est  évidem- 
ment le  même  personnage  que  Jean 
de  Warnant , dont  le  nom  aura  été 
corrompu.  Le  même  ouvrage  fait 
meDlion  de  Warnant  sous  le  nom 
de  TVaranto  ou  de  Vf'aranlinus. 

WARNER  (Ferdinand),  théo- 
logien anglican  et  prédicateur  célè- 
fut  recteur  de  la  paroisse  de 
Saint -Michel,  Queen  hilhe  ( quai 
de  la  Reine),  dans  la  ville  de  Lon- 
dres, et  de  celle  de  Rames  dans  le 
comté  de  Stirry.  Ou  a de  lui  : I une 
Histoire  ecclesiastique  d’Angle- 
terre, depuis  rétablissement  du 
christianisme  dans  ce  royaume, 
jusqu* au  18'  siècle.  II  Des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  sir  Thomas 
Morns.  111  Un  Traité  sur  la  goutte, 
d’après  sa  propre  expérience.  11 
mourut  de  cette  maladie  eu  17G8. 
— WAtlNER  ( Jean  ) , fils  du  précé- 
dent, après  avoir  fait  scs  études 
avec  succès , fut  envoyé  à Lisbonne, 
pour  y être  initié  au  commerce , 
profession  à laquelle  ses  parens  le 
destinaient.  Mais  un  penchant  bien 
prononcé  le  portail  vers  la  littéra- 
ture , goût  qu’avaient  fortifié  ses 
premières  éludes.  Il  revint  à Lon- 
dres , d’où  il  partit  pour  Cambridge 
avec  le  dessein  d’y  suivre  les  exer- 
cices de  l’université.  11  y prit  suc- 


autre  de  Théocrite,  1770,  2 vol. 
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ccssivcmcnt  les  degrés  préliminaires 
au  doctorat,  qu’il  obtint  en  1773. 
Il  se  livrait  eu  même  temps  à la 
prédication,  pour  laquelle  il  avait  un 
talent  remarquable.  Il  avait  été  nom- 
mé à différons  bénéfices-  Lord  Go- 
wer  étant  venu  en  qualité  d’ambas- 
sadeur à Paris , au  commencement 
de  la  révolution , Warner  le  suivit 
comme  chapelain  , et  fut  témoin  des 
déplorables  événemens  qui , dès  son 
commencement  , signalèrent  cette 
importante  période.  Il  mourut  en 
janvier  1800.  C’était  un  homme  hon- 
nête, d’un  heureux  caractère,  et  d’un 
commerce  doux  et  aimable.  11  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  fl/e- 
tron  nriston , qui  ,dans  le  temps,  fit 
une  grande  scusation  dans  le  monde 
savant. 

WARTHON  ( Thomas  ),  savant 
critique  et  poète  anglais , naquit  cil 
1 728.  Dans  un  âge  encore  jeune  il 
lut  nommé  professeur  de  poésie,  et 
après  la  mort  de  Whilhead,  il  fut 
honoré,  en  1783,  du  titre  de  Poète 
lauréat.  Lié  intimement  avec  le  doc- 
teur Johnson,  leur  bonne  intelli- 
gence ne  se  démentit  jamais.  Wàr— 
thon  avait  des  connaissances  très- 
variées  ; il  était  membre  de  plusieurs 
académies  de  l’Europe,  et  de  la  socié- 
té des  antiquaires  de  Londres.  Ses 
mœurs  furent  toujours  pures,  et  de 
même  que  les  poêles  Collins  et  Gray, 
il  parcourut  la  Grèce  s<pis  jamais, 
disait-on,  aborder  à l ile  de  Paphos. 
Il  mourut  d’un  coup  d'apoplexie  le 
21  mai  1790.  On  a de  lui  : I un  Re- 
cueil de  ses  poésies,  dans  le  genre 
descriptif,  1777,  in-8.  Il  Observa- 
tions sur  le  drame  intitulé  The 
fairy  Queen  ( la  belle  Reine),  de 
Spencer,  1752,  1762, 2 vol.  in-8. 
Il  a donné  en  outre  une  Edition 
de  l’Anthologie  grecque , de  Cé- 
phale,  1766, 2 vol.  in-il.  IV  Une 
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in-8.  Mais  ce  qui  lui  fit  un  grand 
houncur,  c’est  le  plan  de  l’Histoire 
de  la  poésie  anglaise , esquissé  par 
Pope,  étendu  par  Gray,  mais  per- 
fectionné par  Warthon  : le  premier 
volume  parut  en  1774,  in-4,  le  se- 
cond et  le  troisième  eu  1778,  et 
conduisent  l’ouvrage  jusqu’en  i58i, 
au  commencement  du  règne  d’Eli- 
sabeth. On  admire  tout  dans  cet 
ouvrage,  la  force  du  style,  la  saine 
critique,  la  justesse  et  la  profondeur 
des  observations. 

WASHINGTON  ( George  ) , 
général  américain  , naquit  à Bridges- 
Creek,  dans  le  comté  de  Westmore- 
land , en  Virginie , le  22  février 
1732,  d’un  riche  propriétaire  de  ce 
pays.  11  commença  à faire  connaître 
ses  talens  militaires  dans  la  guerre 
des  Anglais  contre  les  Français  dans 
le  Canada.  Le  jeune  Washington  à 
peine  entré  dans  la  carrière  des 
armes  fut  envoyé  en  1754,  à la  tête 
d’une  petite  armée,  aux  frontières 
de  la  Virginie,  que  les  Français  ra- 
vageaient. Il  conduisit  sa  troupe  à 
l’endroit  où  se  réunissent  l’Allégeuy 
et  le  Monongahela,  et  donna  des 
preuves  d’intelligence  et  de  cou- 
rage. Mais,  ne  pouvant  tenir  cnutre 
des  forces  supérieures,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Peu  de  temps 
après,  le  général  Braddock,  dont  il 
était  aide  de  camp,  s’étant  jeté,  mal- 
gré l’avis  de  Washington  , dans  une 
embuscade  où  il  fut  tué , celui-ci  dé- 
veloppa une  grande  habileté , en  ef- 
fectuant une  retraite  qui  lui  fit  re- 
joindre le  colonel  Dunbar,  com- 
mandant d’un  autre  corps  d’armée. 
A la  paix  il  obtint  le  grade  de  ma- 
jor, et  il  se  retira  à sa  terre  de 
Mont-Vernon,  qu'il  cultivait  lui- 
même.  11  épousa  ensuite  la  fille  de 
M.  Cuilis,  et  mena  une  vie  heu- 
reuse et  paisible  jusqu’à  ce  que  la 
guerre  éclata  entre  l’Angleterre  et 
XII, 
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ses  colonies.  Washington  embrassa 
aussitôt  le  parti  de  ces  dernières  , et 
fut  en  correspondance  avec  le  fa- 
meux Francklin  et  les  autres  chefs 
indépendans.  Il  commença  par  ap- 
peler et  réunir  autour  de  lui  tous 
les  colons  méconUns  de  la  mère 
patrie,  et  fut  nommé  an  comman- 
dement en  chef  des  armées  améri- 
caines. Nous  ne  rappellerons  pas  tous 
les  avantages  qu  il  remporta  dans 
cette  place  supérieure  contre  les  ar- 
mées anglaises;  ou  sait  généralement 
que,  puissamment  secondé  par-  les 
Français,  commandés  par  le  général 
la  Fayette,  Washington  fut  un  des 
premiers  fondateurs  de  l’indépen- 
dance des  Etats  - Unis.  « Com- 
» rnencer  la  gnerrc  sans  argent , sans 
» annulions,  sans  magasins  ( dit  un 
«écrivain  );  faire  adopter  à des  * 
«comités,  qui  ne  sentaient  pas  tout 
«l’avantage  d’un  système  uniforme 
«de  défense,  des  plans  sages  et  bien 
«couçus;  réunir  dans  ses  mains  asseï 
«d’autorité  sans  effaroucher  l'esprit 
«indépendant  du  congrès  : voilà  ce 
«qu’entreprit  Washington  ; et  la 
«victoire  fut  presque  toujours  fi- 
«dele  à ses  drapeaux.  » Il  est  à re- 
gretter que  dans  tous  ces  éloges, 
quelque  justes  qu’ils  soient,  on  ne 
puisse  pas  séparer  le  grand  général 
du  chef  de.  révolte.  Quand  l’indé- 
pendance des  Amériques  fut  procil- 
mée,  Washington  fut  appelé  au 
poste  honorable  de  président  du  con- 
seil, où  il  conserva  toute  son  in- 
fluence et  une  autorité  presque  égale 
à celle  d’un  chef  suprême.  Il  con- 
tribua à l’établissement  d’une  cons- 
titution propre  à affermir  la  puis- 
sance qu’il  avait  fondée.  Il  n’a  pas 
toujours  été  exempt  de  reproches 
dans  son  administration,  et  ou  l’ac- 
cusa d’y  avoir  employé  parfois  de 
fausses  démaVches.  Lors  de  la  révo- 
lution française,  il  montra  beaucoup 
3i 
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d'énergie  pour  empêcher  qu’on  n’cn 
propageât  les  maximes  dans  les  Etats- 
Unis.  En  1738  plusieurs  attroupe- 
mens  menacèrent  d’anéantir  ce  qu’il 
avait  l'ait;  mille  pamphlets  parurent 
contre  lui  , dont  quelques-uns  le 
nommaient  despote  et  tyran;  mais, 
malgré  tous  ses  ennemis,  il  sut 
maintenir  la  paix  et  imposer  silence 
aux  vociférations  du  jacobinisme. 
E11  mars  1 797,  il  se  démit  de  sa  place, 
qu’il  occupait  depuis  16  ans  ; il  en 
avait  alors  soixante-cinq.  Avant  son 
départ  de  Philadelphie,  il  laissa  des 
fonds,  pour  établir  une  université 
dans  la  ville  neuve,  élevée  sur  les 
rives  de  Powtomach.  S’étant  retiré 
dans  sa  terre,  il  y mourut  d’une 
esquinancie  le  i4  décembre  1799. 
Francklin  faisait  tant  de  cas  de  lui , 
qu’ou  trouve  dans  son  testament  ces 
paroles  :u  Je  lègue  au  général  Was- 
hington le  bâton  de  pommier  sau- 
»vage  dont  je  me  sers  pour  me  pro- 
» mener  : si  ce  bâton  était  un  sceptre , 
n il  lui  conviendrait  de  même.»  Celte 
dernière  expression  est  remarquable 
dans  la  bouche  d’un  républicain.  Le 
gouvernement  français  d’alors  fit 
rononcer  l’éloge  public  de  Was- 
ington  par  M.  Fontanes,  et  il  porta 
meme  son  deuil. 

WAT111N  ou  Vatrain  (Hen- 
riette, Hélène  et  Agathe),  jeunes 
et  vertueuses  soeurs,  naquirent  à 
Etain  près  de  Verdun,  et  étaient 
filles  d'un  officier  supérieur.  Atta- 
chées aux  bons  principes , et  dési- 
rant la  délivrance  de  leur  patrie  op- 
primée par  les  tyrans  révolution- 
naires , elles  offrirent,  avec  d’autres 
jeunes  personnes , des  fleurs  au  roi 
de  Prusse,  lors  de  l’entrée  de  ce 
monarque  à Verdun.  Elles  avaient 
en  outre  prêté  de  l’argent  à des 
émigrés , qui,  sans  ce  secours , n’au- 
raientpu  sortir  de  France  pour  éviter 
la  hache  de  Robespierre.  Accusées 
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de  ces  deux  crimes  , elles  et  leurs 
malheureuses  compagnes  furent  tra- 
duites en  1 79J  devant  le  tribunal 
révolutionnaire , et  condamnées  à 
mort.  Ce  crime  fut  un  de  ceux 
commis  dans  celte  funeste  époque  , 
qui  excita  le  plus  d’indigalion.  O11  eu 
trouve  une  description  touchante 
dans  le  poëme  de  la  Pitié  de  l’abbé 
Dclille. 

W ATR  IN  (N.),  général  fran- 
çais, né  à Beauvais  en  177a.  Au 
commencement  de  la  révolution , il 
entra  comme  simple  soldat  dans  la 
légion  belge,  et  arriva  en  peu  de 
temps  aux  premiers  grades.  En 
1794  il  servit  compie  adjudant 
général  à l’armée  des  eûtes  de  l’O- 
céan. Nommé  général  de  brigade , il 
fut  envoyé  en  1795  contre  les 
Chouans,  passa  en  1797  à l’armée 
de  Sauibrc-et-Meusc,  et  accompa- 
gna le  général  Idédonville  à Saint- 
Domingue.  A son  retour  en  1719g, 
il  fut  employé,  en  qualité  de  général 
de  division  , à l’armée  d Italie  : il  se 
distingua  à Castellamare  lors  de  la 
descente  des  Anglais  dans  celte  place, 
et  ensuite  à Gèues,  où  il  se  trouva 
renfermé  avec  le  général  Masséna, 
Il  commandait  en  1800  une  division 
de  l’avant-garde  au  passage  du  mont 
Saiut-Bcrnard,  avec  laquelle  il  en- 
tra un  des  premiers  dans  la  citadelle 
d’Ivrée,  qui  fut  prise  d’assaut.  H se 
.distingua  aux  batailles  de  Monte— 
bello  et  de  Marengo,  et  après  celle 
dernière  bataille  il  reçut  un  sabre 
d honneur  de  Buonaparte , alors  lot 
consul.  11  déploya  le  môme  zèle  et 
le  même 'talent  à Saint-Domingue, 
où  il  accompagna  Leclerc.  Après  la 
mort  de  ce  généra! , il  remplaça  i\  o- 
chambcau  dans  lé  commandement 
du  Port-au  I’rince , et  mourut  au 
Fort-Louis  le  a?,  novembre  i8o3, 

WATRINELLE  ou  WoiTM-' 
N ELLE  ( doin  Placide),  bénédictin 
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de  la  congrégation  de  Saint-Vannes, 
fit  profession  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît  à labbave  de  Beaulieu  eri 
Argoune  , le  26  juin  1722.  Il  fut 
aussi  curé  du  iiicuie  lieu,  il  avait 
fait  une  profonde  élude  «le  l'Ecri- 
ture sainte,  et  dans  l'intention  de 
réfuter  ceux  qui  prétendent  trou- 
ver des  contradictions  dans  les  saints 
livres , et  s'en  fout  un  argument 
pour  contester  leur  divinité,  il  en 
avait  extrait  tous  les  passages  qui 
paraissent  avoir  entre  eux  quel- 
que opposition.  De  ce  long  et  péni- 
ble travail  il  était  résulte  plus  de 
quinze  cents  contradictions  préten- 
dues composées  chacune  de  deux 
passages  au  moins,  et  quelquefois 
de  quatre,  cinq  ou  six.'  Dont  Wa- 
triuelle  ne  s’en  était  pas  tenu  à re- 
cueillir ces  nombreux  passages.  Il 
entreprit  de  lire  les  interprètes  les 
plus  accrédités  de  I Ecriture  sainte  , 
les  meilleurs  commentateurs , et  sur- 
tout les  auteurs  qui  avaient  avant  lui 
écrit  sur  ces  contradictions.  Il  dis- 
cuta alors  tous  ces  textes,  qu’il  avait 
traduits  en  français,  les  coufrouta,  se 
fit  à lui-même  toutes  les  objections 
qu’aurait  pu  faire  I incrédule  le  plus 
obstiné,  donna  à chacune  des  solu- 
tions satisfaisantes,  soit  d après  les 
meilleures  interprétations,  soit  d'a- 
près les  raisous  que  pouvait  sug- 
gérer un  examen  approfondi  et  im- 
partial des  dilticultes.  fl  parvint  ainsi 
à démontrer  péremptoirement  pour 
tout  lecteur  non  préoccupé,  que 
tout  dans  les  saints  livres  est  dans 
«n  rapport  pariait , et  qu’on  n’y 
trouve  rien  d’où  l’on  puisse  raison- 
nablement induire  que  l’esprit  de 
Dieu  s’y  trouve  contraire  <1  lui— 
même.  L’ouvrage  de  dom  W.tlri- 
nelle  a pour  titre  : Accord  littéral 
de  plusieurs  contradictions  appa- 
rentes qui  se  trouvent  entre  les 
passages  de  l'Ecriture  sainte. 
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WATSON  (Jean),  historien 
anglais,  naquit  eu  172.4,  étudia  dans 
ruuiversité  d Oxford.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  historiques,  et 
entre  autres  : I Histoire  d Halifax , 
1775 , in  4.  11  Tic  de  Philippe  II, 

4 vol.  in- 12,  qui  est  son  meilleur 
ouvrage  : il  a été  traduil  en  français. 
Watson  est  mort  en  1783. 

WEISS  (dom  Mathieu  ),  béné- 
dictin allemand  d’uu  mérite  distin- 
gué , avait  fait  profession  à l'abbaye 
d’Andech,  en  Bavière,  le  7 novem- 
bre 1607.  Ne  avec  d heureuses  dis- 
positions pour  les  études  , doué  de 
mœurs  douces  et  honnêtes,  il  illustra 
l'ordre  de  Saint-Benoît  par  ses  ver- 
tus personnelles  et  par  son  profond 
savoir.  Il  avait  étudié  à fond  la  phi- 
losophie , la  théologie  et  l’histoire 
ecclesiastique.  L’université  de  Saltz- 
bourg  l'élut  pour  son  recteur  , et 
suivant  suit  épitaphe  il  posséda  cette 
dignité  pendant  19  ans.  Il  avait  au- 
paravant professé  dans  cette  univer- 
sité avec  succès.  Il  a beaucoup  écrit. 
On  a de  lui  : I une  Logique , 1622. 
11  Un  Traité  des  substances  cé- 
lestes, et  un  de  C Ame , 1G22.  111- 
Un  Traité  du  Ciel , un  de  ta  Géné- 
ration , et  un  de.  la  Pi  attire , 1624. 
IV  Un  de  l Incarnation , 162G.  V 
Des  Commentaires  sur  quelques 
livres  d’ Aristote,  1G27.VI  Lyccvum 
Benediclinutu  , i63o.  U est  une 
Histoire  des  plus  laineux  professeurs 
de  l’ordre  de  Saint  Benoît.  Vit  Un 
Recueil  des  questions  les  plus  dif- 
ficiles de  la  physique,  io32.  \ Il 
Un  Traité  de.  t Eucharistie. , 1 63" , 
etc.  Chacun  de  ces  ouvrages  forme 
un  vol.'  in-4-  Dom  Mathieu  Weiss 
mourut  à Saltzbourg  le  7 novembre 
i638. — Weiss  (dom  Thomas),  bé- 
nédictin de  l’abbaye  de  Neresherin  , 
congrégation  du  Saint-E»prit , au 
diocèse  d’Ausbourg,  se  rendit  cé- 
lèbre par  de  profondes  connaissances 
32. 
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dans  divers  genres  de  sciences.  Il 
savait  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. A une  vaste  érudition  , il 
avait  joint  la  culture  des  belles-let- 
tres , et  il  les  possédait  à un  haut 
degré.  Il  était  bon  poëte  tragique , 
et  il  excellait  daiis  la  comédie.  Il 

EassaitpoUr  savant  mathématicien  et 
on  orateur.En  1736  l’université  de 
Saltzbourg  le  choisit  pour  professer 
la  rhétorique,  et  en  1739,  elle  le 
nomma  à la  chaire  de  mathématiques. 
Les  ouvrages  qu’on  a de  lui  sont  : 
I la  Description  de  la  dédicacé  de 
l'église  métropolitaine  de  Saltz- 
bourg,  en  latin,  1628.  Il  L’His- 
toire cle  Notre-Dame  de  Celle  fort, 
1637. 111  La  Traduction  de  l’espa- 
gnol en  latin , du  Cérémonial  de  la 
congrégation  de  Valladolid,  it>4°- 
IV  Chroniques  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît , en  latin,  2 v.  infol.,  i652- 
i653  ; c'est  ta  traduction  des  Chroni- 
ques de  dom  Yepez.  [V oy.  Yepez.) 
Il  mourut  le  27  août  i65i  à Li- 
lienfeld , maison  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux.  — Weiss  ( dom  Uldéric  ) , 
bénédictin  de  l’ahhaye  d’Ursinenn, 
en  Souabe,  florissait  au  18'  siècle. 
11 'avait  fait  de  la  philosophie,  et 
surtout  de  la  métaphysique,  l’objet 
priucipat  de  ses  études;  il  est  connu 
par  les  ouvrages  suivans  : 1 De 
Emcndatione  inte/lcctûs  humani , 
1 747 , in-4-  1 1 Lettre  apologétique 
au  cardinal  Quirini. 

WEISSE  (Christian-Félix),  un 
des  doyens  de  la  littérature  alle- 
mande , naquit  en  1729,  et  s’exerça 
dans  presque  tous  les  genres  de 
poésie  lyrique  et  dramatique.  Il  oc- 
cupait un  emploi  de  recevcitr-élec - 
toril  au  cercle  de  Haute-Saxe , qui 
11e  l'empêchait  cependant  pas  de  cul- 
tiver les  lettres.  Il  a donné  des 
Opéras  comiques , des  Comédies  , 
dos  Tragédies , et  dans  ce  dernier 
genre  scs  compatriotes  Tout  souvent 
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comparé  à Racine.  Ses  Odes  ana- 
créontiqucs  , les  Chants  dei  ama- 
zones , sa  Traduction  de  Tyrtée  , 
lui  ont  fait  beaucoup  d’honneur.  11 
a été  long-temps  le  principal  rédac- 
teur d'un  journal  allemand  très- 
accrédité,et  qui  a pour  titre  Biblio- 
thèque des  belles  - lettres  ; et  fut 
l’auteur  d’une  feuille  hebdomadaire 
intitulée  l'Ami  des  Enfans , qui 
ohtint  un  succès  mérité  : elle  a été 
imprimée  plusieurs  fois  ; mais  il  en 
existe  beaucoup  de  contrefaçons. 
Cette  feuille  a paru  depuis  1776 
jusqu’en  1782,  et  l’auteur  la  rem- 
plaça par  un  ouvrage  périodique 
semblable  : Correspondance  de  la 
famille  de  l'Ami  des  Enfans. 
Weisse  eut  uu  grand  nombre  d’imi- 
tateurs, et  ai  Allemagne  et  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe.  En 
France , T Ami  des  Enfans  de  Ber— 
quin  se  compose  , en  grande  par- 
tie , de  traductions  et  imitations 
de  l’ouvrage  allemand.  O11  peut  dire 
la  même  chose  sur  les  autres  écrits 
dans  le  même  genre  publiés  par 
Campe , Jau/fret,  etc.  Weisse  mou- 
rut à Leipsig  le  i5  décembre  1804. 

WEISSEMBAC  II  (Joseph- 
Antoine),  jésuite  suisse,  naquit  à * 
Brcmgarten,  vers  le  milieu  du  18e 
siècle , et  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  dont  il  ne  sortit  qu’à  sa 
suppression  ; il  professait  la  théo- 
logie au  collège  de  Lucerne.  En 
1780  il  fut  nommé  chanoine  du 
chapitre  de  Zurrach,  bourg  considé- 
rable de  l’Argovie.  11  s’est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  suivans  : I 
Eloquenlia  Palrum , Augsbourg,  y 
vol.  io-8.  II  Présages  du  paga- 
nisme , en  allemand , Bâle  , 2 vol. 
in-ia.  111  Caractère  du  siècle  ac- 
tuel,1 aussi  en  allemand,  Bâle  , 1 vol. 

On  ignore  en  quelle  année  il  est 
mort. 

WENSEL  (Charles-Frédéric  ), 
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savant  chimiste  et  minéralogiste  al-  ! 
lemand,  né  en  1747-  H était  fils 
d’un  relieur , mais  son  amour  ponr 
les  voyages  lui  fit  quitter  la  pro- 
fession de  son  père  ,*  et  à l’âge  de 
quinze  ans  il  passa  à Hambourg , 
uis  à Amsterdam,  où  il  vécut  d’une 
onnête  industrie,  en  même  temps 
qu'il  s’instruisait  dans  les  sciences 
qui  lui  acquirent  dans  la  suite  une 
grande  réputation.  Il  a laissé:  l In- 
troduction à la  chimie,  qui  contient 
l’analyse  des  corps,  Lcipsig,  1773. 
II  Doctrine  touchant  l’affinité 
des  corps,  Dresde,  1777.  Wensel 
mourut  à Freyberg  le  26  janvier 
i793. 

WEREMBERT  ou  Werim- 
BERT  1 , savant  moine , florissait  vers 
la  fin  du  g'  siècle  : il  avait  embrassé 
la  règle  de  Saint-Benoît  dans  un 
monastère  d’Allemagne,  sans  qu’on 
sache  précisément  dans  lequel  il 
prononça  ses  vœux.  Il  était  né,  se- 
lon quelques  auteurs  modernes , à 
Coire , pays  des  Grisons  ; son  père 
se  nommait  Adalbert , et  avait  servi 
sous  Charlemagne  dans  les  guerres 
contre  les  Huns  et  les  Saxons.  On 
croit  que  c’est  de  cet  Adalbert,  té- 
moin oculaire , qu’un  des  histo- 
riens de  Charlemagne  a appris  les 
faits  d’armes  et  exploits  militaires  qui 
ont  eu  lieu  dans  ces  guerres.  We- 
rembert  reçut  son  éducation  dans 
l'école  de  Fulde,  et  y eut  pour  maître 
le  célèbre  Raban  Maur.  Peut-être 
est-ce  dans  cette  abbaye  qu’il  se  con- 
sacra à Dieu.  Il  y eut  pour  condis- 
ciple Otfride  de  Weissembourg,  à 
qui  on  attribue  la  gloire  d’avoir  le 
premier  travaillé  à polir  la  langue 
des  Germains  ( le  tudesque  ).  Ces 
deux  compagnons  d’études  firent  de 
grands  progrès  sous  leur  docte  maître, 
et  se  lièrent  d’une  amitié  étroite.Tous 

1 Nommé  aussi  quelquefoisWembort  ctWe- 
riabriht. 
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deux  furent  élevés  au  sacerdoce. 
Werembert,  au  sortir  de  Fulde,  alla 
habiter  l’abbaye  de  Saint-Gai , où  il 
enseigna  les  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes.Non-seulement  il  savait  le  latin, 
mais  encore  le  grec.  Il  s'était  aussi 
appliqué  aux  beaux  arts,  notamment 
à la  poésie  et  â la  musique , que  dans 
ces  temps  reculés  on  cultivait  beau- 
coup dans  les  monastères.  Ses  écrits 
prouvent  qu’en  même  temps  il  était 
très  versé  dans  la  théologie  et  I his- 
toire. Le  moine  anonyme  de  St.-Gal,. 
l’uft  des  historiens  de  Charlemagne, 
avait  été  son  disciple , et  s’en  faisait 
gloire.  Dans  le  premier  livre  de  son 
histoire,  il  fait  l’éloge ^e  Werem- 
bert  et  loue  son  savoir  et  sa  piété. 
Werembert  mourut  le  23  ou  24 
mai  884.  Il  avait  composé  beaucoup 
d’ouvrages  , savoir  : 1 un  Traité  de 
musique.  1 1 De  arte  metrorum  li- 
bri  duo.  III  Un  Commentaire 
sur  le  livre  de  Tobie.  IV  Un  autre 
sur  les  Proverbes  de  Salomon.  V 
Un  troisième  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie.  Trithème  assure  avoir 
vu  et  lu  tous  ces  ouvrages.  Il  en  at- 
tribue d'autres  à Werembert  sans 
assurer,  comme  il  le  fait  des  pre- 
miers, qu’il  les  ait  eus  eu  main  : ce 
sont  : VI  un  recueil  de  Sermons. 
VU  Des  Lettres  sur  des  sujets  de 
littérature.  VI 11  Des  Épigramrnes 
et  des  Poésies  de  toutes  mesures  , 
des  Hymnes,  et  des  Séquences  ou 
Proses  en  l’honneur  de  Jésus-Christ 
et  des  saints.  D’autres  écrivains  lui 
attribuent  : IX  un  Commentaire 
sur  la  guerre.  X Une  Histoire  de 
j l'abbaye  île  Saint- Gai , depuis  son 
origine  jusqu’à  son  temps , etc. 

| WERJRO  (Sébastien),  ecclésias- 
’ tique  suisse,  né  à Fribourg,  capitale 
! du  canton  de  cè  nom,  dans  le  16* 
siècle , était  docteur  en  théologie,  et 
) passait  pour  savant.  Il  fut  curé  de  la 
i ville  de  Fribourg,  et  grand  vicaire 
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dudiocè.-ede  Lausanne.  Il  est  auteur 
«les  ou  v rages  suis  ans  : I un  Traité 
de  phi  signe,  lîàle,  *579,  iu-8.  Il 
Quarstiaiies  de  Verbo  l)ei , en  alle- 
111  mJ,  1587,  in-4-  III  Chronique 
de  l'église  et  des  monarchies , Fri— 
bo.ucg,  îâgg,  in-4-  Il  mourut  eu 

i5i4- 

WKSLF.Y  (Jean),  théologien  an- 
glican et  l’un  îles  fondateurs  du  mé- 
thodisme en  Angleterre , naquit  à 
Epvvortli,  au  comté  de  Lincoln,  en 
17 o3.  Il  Cl  ses  études  à l’université 
d Oxford,  et  y fut  élu,  en  1726, 
agrégé  de  Lincoln’s,  collège  où  il 
résida  jusqu’en  iy35.  Il  s’y  était  oc- 
cupé avec  fruit  de  la  culture  des  let- 
tres et  des  futres  objets  d’instruc- 
tion usités  dans  l’université.  Des  li- 
vres de  spiritualité,  et  particulière- 
ment quelques  ouvrages  deGuillaume 
Law,  firent  prendre  une  autre  tour- 
nure a soir  esprit.  Livré  à la  mysti- 
cité, il  conçut,  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons,  et  eutre  autres 
avecWhilefield,  Hervey,elc.,  le  plan 
d’une  secte  nouvelle,  à la  doctrine  de 
laquelle  on  donna  le  nom  de  métho- 
disme. On  y faisait  profession  de  11e 
point  s’y  séparer  de  l’église  établie, 
et  d’en  conserver  les  règles  et  la  litur- 
gie. C’est  ce  que  fit  Weslry,  qui  ja- 
mais 11e  voulut  entendre  à une  rup- 
ture. Ou  y recevait  l’ordination  selon 
le  rit  anglican.  Le  but  des  chefs  était 
de  formerdes  congrégations  vouées  à 
une  vie  plus  sainte  et  à un  degré  de 
perfection  supérieur  à celui  auquel 
on  se  bornait  dans  les  autres  églises 
chrétiennes.  Ils  poursuivaient  l'exé 
culion  de  ce  projet  avec  un  zèle  qui 
n’était  pas  toujours  exempt  d’enthou- 
siasme. Le  caractère  propre  de  cette 
secte  naissante  était  le  prosélytisme. 
Wesley,  dès  iy3j,  s'embarqua  pour 
la  Géorgie , dans  le  dessein  d’v  aller 
convertir  les  Indiens.  Charles  YVes- 
lev,  son  frère  puîné,  l’accompagna 


dans  cette  mission;  mais  il  ne  de- 
meura qu’une  année  en  Géorgie,  et 
revint  en  Angleterre,  où  il  exerça  le 
ministère  près  des  méthodistes.  Jeau 
11’y  retourna  qr.’en  iy38.  Il  trouva 
l’église  méthodiste  déjà  florissante  : 
elle  s’était  étendue  par  les  soins  de 
Whitefield.  Cependant,  en  1741» 
VVesley  et  lui  se  brouillèrent  ; la 
secte  née  à peine  se  divisa,  et  chacun 
des  deux  devint  chef  d’une  branche 
de  méthodisme.  Whitefield  profes- 
sait le  calvinisme  pur,  tandis  que 
Wesley  s’était  attaché  aux  principes 
d’Arminius,  et  avait  adopté  ses  sen- 
timens  sur  la  liberté  humaine  ( P'oy. 
Whitefield).  Tousdeux  cependant 
travaillaient  avec  ardeur  à la  propa- 
gation de  la  secte.  Wesley  voyageait 
dans  les  différentes  contrées  d’An- 
gleterre, et  établissait  des  congréga- 
tions partout  où  il  passait.  C’était 
particulièrement  aux  dernières  classes 
de  la  société  qu’il  s'adressait;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  fruit  pour  la  réfor- 
mation des  mœurs.  Il  sut  se  (aire 
écouter  des  ouvriers  occupés  aux 
mines  et  dans  les  forets.  C’était  dans 
les  mêmes  classes  qu’il  choisissait  les 
catéchistes.  11  ne  lui  en  coûtait  pas 
beaucoup  pour  les  former.  Comme 
il  avait  pour  principe  que  le  succès 
de  la  prédication  dérive  bien  moins 
du  talent  et  de  la  science  du  prédi- 
cateur que  de  l’influence  d’une  illumi- 
nation venue  d’en  haut  eide  lumières 
surnaturelles,  il  n’était  pas  bcsoind’é- 
ludes.  Comme  il  ne  parlait  presque 
jamais  sans  être  saisi  d’enthousiasme, 
cette  disposition  était  partagée  par 
ses  collaborateurs,  et  se  communi- 
quait à son  auditoire.  On  sait  à quels 
résultats  mènent  ces  agitations  sin- 
gulières , surtout  quand  elles  sont 
aidées  par  les  circonstances.  Cette 
secte  au  reste  s’accrut  avec  une  pro- 
digieuse rapidité:  dès  1767  le  mé- 
thodismecomptait  2 5, 600  sectateurs; 
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en  i8i3  il  en  avait  plus  de  4oo,ooo, 
tant  dans  la  Grande-Bretagne  qu’aux 
Etats-Unis.  Wesley  fut  témoin  de  ce 
rapide  accroissement,  n'étant  mort 
ue  le  2 mars  1791,  âgé  d'environ 
S ans.  Parmi  les'  ouvrages  qu  il  a 
laissés, on  remarque:  1 huit  volumes 
de  Sermons.  11  Un  Appel  aux  hom- 
mes raisonnables  el  religieux.  111 
Un  Traité  du  péché  originel.  IV 
Un  Examen  de  la  sagesse  el  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  les  ouvrages  de 
la  création,  5 vol.  V Un  Extrait 
de  l'ouvrage  de  Dutens  sur  l'origine 
des  découvertes  attribuées  aux 
modernes.  VI  Médecine  primitive , 
ou  Recueil  de  remèdes  simples,  fa- 
ciles , et  éprouvés  dans  un  très- 
grand  nombre  de  maladies.  C’est 
le  seul  des  ouvrages  de  Wesley  qui 
soit  connu  en  France;  il  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Ilruyset,  Lyon, 
1772,  in-12.  Les  OEuvres  de  Wes- 
ley ont  été  recueillies  en  3a  vol. 
— Charles  Wesley  son  lrère,dontil 
est  question  dans  «cet  article,  était 
né  en  1708;  tous  deux  étaient  fils 
de  Samuel  Wesley,  recteur  d’Ep- 
wortli,  lieu  de  leur  naissance.  Sa- 
muel est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  : I une  Hic  de  Jésus- Christ, 
poëme  héroïque.  II  Une  Histoire 
de  l’ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, en  vers.  1 1 1 Un  Traité  latin 
sur  le  livre  de  Job.  Il  était  mort 
eu  iy35,  père  de  nombreux  enfans. 

WESTERMANN  ( François-Jo- 
seph ) , général  français , surnommé 
le  Bouclier  de  la  V endée , uaquit 
eu  1763,  à jUolsheim,  en  Alsace, 
d’un  procureur  de  celle  ville.  Il 
était  d’un  caractère  impétueux  , et 
quelques  actes  de  violence  qu’il 
commit  dans  sa  patrie  l’obligèrent 
de  la  quitter:  il  passa  eu  Allemagne, 
s’engagea  dans  un  régiment  prussien 
et  déserta.  11  vint  à Paris , où  il  se 
fit  d'abord  remarquer  par  scs  mœurs 
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dépravées,  et  ensuite  par  sa  chaleur 
à suivre  les  principes  de  la  révolu- 
tion. S’étant  rendu  ù Ilaguenau  , il 
mit  en  insurrection  cette  ville  , se 
fit  nommer  par  force  à la  place  de 
greffier,  dont  il  fut  bientôt  chassé. 
De  retour  à Paris , il  se  lia  avec 
Danton,  et  le  10  août  1792,  il  força 
le  premier  le  château  des  Tuileries , 
à la  tête  des  bataillous  brestois.  Du- 
inuuriez  lui  coufia,  en  1793,  uue 
légion  dans  l’avant-garde  de  sou  ar- 
mée du  nord.  Quand  ce  général 
quitta  la  Belgique,  Westermann  se 
retira  sur  Anvers  , et  se  battit  seul 
avec  sa  légion  contre  un  corps  de 
10,000  hommes.  A son  retour,  le 
comité  de  salut  public  le  fit  arrêter 
sur  l accusation  qu’ii  avait  des  intel- 
ligences avec  l’ennemi,  et  pour  s’étre 
livré  au  brigandage  : il  ne  put  se 
justifier  que  sur  le  premier  poiut. 
Cependant  il  fut  envoyé  à la  Ven- 
dée avec  le  titre  de  général  de  bri- 
gade dans  l’armée  de  Biron.  Quel- 
ques succès  qu’il  obtint  d’aboHrvcrs 
Parthcnay  et  Chàtilion  euftrent  son 
caractère,  naturellement  présomp- 
tueux ; mais  comme  ses  lalcns  étaient 
loin  de  répondre  à sa  bravoure,  il  fut 
défait  complètement  dans  celte  der- 
nière ville  le  5 juillet  1793.  Destitué 
par  1a  convention  et  mandé  à la  barre, 
il  fut  ensuite  renyoyé  devant  un  tri- 
bunal militaire  qui  l’acquitta.  I)e  re- 
tour dans  la  Vendée  , il  mil  le  comble 
à sa  fureur,  incendia  les  villes! de 
Thouars  , de  Bressuirc  , de  Tif— 
fanges , et  les  châteaux  de  Lescure 
et  de  la  Roche  - Jacquelin.  Il  écri- 
vait à la  convention  :.  « Dans  un 
» circuit  de  trois  lieues  nous  avons 
» brûlé  les  villages,  les  hameaux,  les 
«fermes,  les  moulins,  traînant  après 
«nous  les  enlàns,  les  femmes  et  les 
» bestiaux;  l'opiniâtreté  Je  ces  bri - 
» garnis  nous  a forcés  d’être  sans 
« pitié.»  Après  ces  cruelles  exécutions 
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ou  le  vit  souvent  traîner  à sa  suite 
ries  magistrats  et  des  prêtres , qu’il 
forçait  à prêcher  l’obéissance  â la  ré- 
publique : ceux  qui  s'y  refusaient 
essuyaient  les  plus  cruels  trailemens. 
Quand  la  victoire  n’était  pas  asse* 
prompte,  il  se  dépouillait  de  son 
habit,  prenait  la  bride  de  son  cheval 
entre  ses  dents,  et,  un  pistolet  dans 
chaque  main  , un  large  sabre  sus- 
pendu à son  poignet,  il  se  précipi- 
tait avec  toute  sa  cavalerie  au  milieu 
des  bataillons  ennemis,  où,  après 
av  oir  déchargé  scs  pistolets,  il  sabrait 
lous  ceux  qui  s'offraient  à son  pas- 
sage avec  l'acharnement  d'un  bour- 
reau , ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Boucher  de  la  Vendée.  Son  corps 
était  tout  couvert  de  blessures , et 
il  revenait  souvent  seul  d’une  mêlée 
sanglante  où  tous  avaient  succombé. 
Destitué  une  seconde  fois,  le  4 
janvier  1794 , il  parut  encore  à la 
barre,  et  il  fut  décrété  que  Wcsler- 
niann  avait  rempli  ses  devoirs.  C’é- 
tait a%  moment  de  la  lutte  terrible  de 
Robespierre  et  de  Danton:  Wesler- 
mann  étant  resté  attaché  au  parti  de 
ce  dernier,  qui  succomba  aux  efforts 
de  son  adversaire,  il  fnt  lui-même 
arrêté,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, condamné  à mort,  et 
exécuté  le  5 avril  de  la  même  année, 
il  avait  alors  quarante  ans. 

WEUVES  (Jean -Pierre),  né 
vers  l'an  1 700 , dans  le  comté  de 
Neufchâtel,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion de  négociant,  a laissé  l’ouvrage 
suivant  qui  contient  des  vues  sages, 
quoique  le  style  11’en  soit  pas  tou- 
jours correct.  Cet  ouvrage  est  inti- 
tulé: Réflexions  historiques  et  poli- 
tiques du  commerce  de  la  France 
avec  ses  colonies  de  [Amérique , 
Genève  et  Paris  , 1780. 

WHITE  (Thomas), philosophe 
anglais  da  17e  siècle,  se  fit  un  renom 
par  la  subtilité  scolastique  qui  ré- 


W H I 

gnait  dans  ses  ouvrages.  Admirateur 
passionné  d’Aristote,  il  se  permit 
de  mêler  la  doctrine  du  philosophe 
grec  avec  celle  de  l’église  romaine  ; 
ce  qui  fit  mettre  ses  ouvrages  à l’in— 
dex.  11  parcourût  plusieurs  pays  , 
.(fuis  lesquels  il  était  connu  sous  les 
différens  noms  d’ Angles  , Albinus  , 
Candidus,  Bianchi  etWhite.  11  forma 
une  secte  qui  tomba  bientôt  dan» 
l’oubli. 

WHITEFIELD  (George)  théo- 
logien anglican,  et  fondateur  du  mé- 
thodisme avec  Wcsley,  naquit  en 
1714  à Bell-lnn,  dans  le  comté  de 
Glocester,  auberge  tenue  par  sa 
mère.  ( Voyez  Wesley.  ) 11  fit  ses 
études  dans  l’université  d’Oxford  , et 
entra  dans  les  ordres  à l’âge  de  2 1 
ans,  favorisé  sur  la  réputation  de 
son  savoir  et  de  sa  piété , par  Ben- 
son  , évêque  de  Glocester.  Il  prê- 
chait dans  les  campagnes , et  jusque 
dans  les  rues , où  il  était  environné 
de  nombreux  auditeurs,  qu’il  avait 
le  talent  d'émouvbir.  Il  affectionnait 
surtout  les  prisons  , les  hospices,  et 
les  endroits  où  beaucoup  de  pauvres 
se  trouvaient  réunis.  Il  les  évangé- 
lisait , leur  portait  des  consolations, 
et  presque  toujours  il  les  gagnait. 
Dans  un  sermon  qu’il  prêcha  dans 
l’église  de  Glocester  en  1736,  il 
produisît  un  tel  effet  qu’on  vint  dire 
à l’évêque  que  16  personnes  de  celles 
qui  l’écoutaient  étaient  tombées  en 
démence.  Il  poursuivait  avec  ardeur 
l’exécution  du  plan  concerté  avec 
Wesley  pour  la  propagation  de  leur 
nouvelle  doctrine.  Celui-ci  l’engagea 
à passer  en  Amérique  pour  y prê- 
cher. II  alla  débarquer  à Savanah,  ' 
en  mai  17^8 , et  y fil  de  nombreux 
prosélytes.  Il  était  à Oxford  en 
1 739  , et  la  même  année  il  fut  or- 
donné prêtre  par  l’évêque  Benson. 
En  novembre  il  retourna  en  Amé- 
rique, parcourut,  en  missionnaire, 
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diverses  provinces  de  cette  partie  du 
monde , et  établit  près  de  Savanah 
un  hospice  pour  recevoir  des  orphe- 
lins. Il  était  de  retour  en  Angleterre 
eu  1744.  Il  repartit  presque  aussitôt 
pour  l’Amérique.  Il  allait  et  reve- 
nait avec  une  facilité  étonnante.  Dans 
six  voyages  qu’il  fit  en  quelques  an- 
nées à la  Nouvelle- Angleterre  ou 
dans  des  contrées  avoisinantes,  il 
accrut  prodigieusement  les  conquê- 
tes de  sa  secte.  Malgré  sa  vie  ambu- 
lante, il  était  chapelain  de  la  comtesse 
douairière  d’Huntingdon,  qui  pro- 
fessait et  protégeait  le  méthodisme. 
Au  moyen  de  la  fortune  et  des  libé- 
ralités de  cette  dame  , et  de  celles 
de  quelques  autres  personnes  qui 
avaient  embrassé  les  mè  nes  senti- 
mens , il  était  parvenu  à faire  divers 
établissemens  utiles , et  à construire, 
dans  - les  différentes  provinces  du 
royaume , un  grand  nombre  de  cha- 
pelles pour  l’exercice  du  nouveau 
culte.  Là  comtesse  d’Huntingdon 
fonda  même  un  séminaire  pour  y 
former  de  jeunes  ministres  destinés 
à les  desservir.  Cependant , soit  dif- 
férence d’opinions  , soit  que  chacun 
des  deux  fondateurs  ne  voulût  pas 
céder  la  première  place , le  métho- 
disme s’était  déjà  divisé  en  deux 
branches.  Whitefield,  calviniste  ri- 
gide , demeura  chef  de  ceux  qui 
suivaient  ses  principes , tandis  que 
Wesley,  à la  tête  de  l'autre  branche , 
professait  ceux  des  Arminiens  avec 
ses  partisans.  Whitefield,  en  1769, 
avait  entrepris  un  septième  voyàge 
en  Amérique.  Il  était  destiné  à ne 
point  revoir  sa  terre  natale.  Il  mou- 
rut à Newbury , environ  à 4o  milles 
de  Boston  , le  3o  septembre  1 76g 
Il  est  auteur  de  Sermons,  de  Lettres , 

- • V . •. ' -.a  : i V*  ~ - 

_ * Mémoires  pour  servir  à V histoire  ecclé- 
siastique du  18*  siècle , tom.  4,  png.  334  D’an- 
trps  biographe*,  notamment  Walkins , diront 
en  1770. 
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de  Traités  de  controverse,  recueillis 
en  7 vol. , avec  une  Histoire  de  sa 
vie , 1 vol.  iu-8,  1 77 «. 

WHITHEAD  (Guillaume),  cé- 
lèbre poêle  anglais , naquit  à Cam- 
bridge en  1715.  Sou  père  , qui  était 
un  riche  boulanger,  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée,  dont  le  jeune 
Guillaume  profita  si  bien , qu’au  sor- 
tir du  collège  son  premier  ouvrage 
établit  sa  réputation.  Il  avait  à peine 
22  ans  que  lord  Williers  lui  confia 
l’éducation  de  son  fils  et  d’un  de  ses 
parens.  Cette  utile  connaissance 
donna  à Whitehead  entrée  dans  le 
rand  monde  , où  il  se  fit  beaucoup 
e protecteurs  et  put  en  même  temps 
se  livrer  à son  goût  pour  la  poésie. 
Un  voyage  qu’il  fit  en  Italie  servit 
encore  à développer  ses  talens  ; et  eu 
son  absence  il  fut  créé  secrétaire  de 
l’ordre  du  Bain.  D’autres  honneurs 
l’attendaient  à son  retour  en  Angle- 
terre , où  deux  ans  après  il  fut  dé- 
claré poëtc  lauréat,  et  Succéda  dans 
ce  titre  au  fameux  Colley  - Cib- 
ber.  Il  mourut  à Londres  en  ij85. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I 
E pitre  sur  le  danger  d'écrire.  II 
Un  Conte  tiré  d’Hérodote.  III 
Une  Epilre  d’ Anne  Boulen  à Hen- 
ri VIII.  IV  Essai  sur  le  ridicule. 
Plusieurs  pièces  de  théâtre , comme  : 
le  P.  Romain ; Creuse,  tragédie 
qui  eut  du  succès  ; la  Constance 
fatale,  l’Ecole  des  amans  sages , 
la  Fuite  en  Ecosse , comédies,  etc.; 
différentes  pièces  en  vers , élc. 

WH1TEHURST  (Jean), fameux 
mécanicien  anglais,  né  en  1713  à 
Congleton , dùn  horloger.  II  fit 
de  fort  bonnes  études  et  se  con- 
sacra ensuite  aux  sciences  mécani- 
ques. Le  duc  de  Newcastle  le  fit  em- 
ployer à l’hôtel  de  la  monnaie  de 
Londres , où  son  atelier  devint  le 
rendez-vous  des  curieux  et  des  savans. 
La  société  royale  et  autres  sociétés 
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savantes  l'admirent  dans  soof  ein.On 
lui  doit  la  construction  de  l’horloge 
de  la  halle  à Derby,  et  celle  de  l’é- 
glise de  tous  les  Saints  , de  la  même 
ville.  Whilehurst  a laissé  les  ou- 
vrages suivans  : I Essai  sur  létal 
primitif  cl  sur  la  formation  de  la 
terre , 1778.  II  Essai  pour  obtenir 
des  mesures  invariables  de  lon- 
gueur , de  capacité  et  de  poids  par 
la  mensuration  du  temps.  1 1 1 Traité 
des  cheminées  des  ventilateurs  , et 
des.  serres  chaudes  dans  les  jar- 
dins, ouvrage  publié  par  le  docteur 
William  après  la  mort  de  l’au- 
teur, arrivée  en  1788  : il  avait 
ans. 

WIBERT  ( saint  ),  abbé  en 
Allemagne,  était  né  en  Angleterre, 
et  vivait  au  7*  siècle.  Il  était  passé 
en  Allemagne  avec  saint  Bonifacc , 
lorsque  Grégoire  II  envoya  ce  saint 
convertir  les  infidèles  du  nord.  YVi- 
bert  fut  premier  abbé  d'Ordorf,  et  le 
devint  ensuite  de  Fritzlar.  Il  mou- 
rut en  7 4i , et  fut  enterré  dans  le 
monastère  de  Fritzlar.  En  780  son 
corps  fut  porté  à Stirscblield,  et  saint 
Lui , évêque  de  Mayence , fit  la  cé- 
rémonie de  cette  translation.  Saint 
Wibert  est  le  principal  patron  de 
la  ville  et  du  monastère  de  Collcda, 
appartenant  à l'ordre  de  Clteaux. 

, Sa  fêle  se  célèbre  le  i3  d’août,  et 
sa  vie  a été  écrite  par  saint  Loup  , 
abbé  de  Ferrières,  et  imprimée  avec 
des  remarques  du  F.  Solfier. 

WiCllMANS  (Augustin),  abbé 
de  ïungreloo , célèbre  abbaye  du 
Brabant  autrichien,  près  BaiS-le-Duc, 
naqujt  à Anvers.  Il  avait  reçu  au 
baptême  le  nom  de  François , qu  il 
changea  en  celui  d'Augustin  lorsqu’il 
embrassa  l’institut  de  Prémontré  à 
l'abbaye  de  Tungreloo,  où  il  fit  pro- 
fession. Après  avoir  fini  ses  cours  de 
théologie  , il  prit  le  degré  de  bache- 
lier dans  cctic  faculté.  L’abbaye  de 
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Tungreloo  desservait  beaucoup  de 
cures,  même  en  Hollande:  Wick— 
mans  lut  emplové  dans  quelques-unes, 
notamment  à idirlow,  à Tiiborch  et 
à Helinont,  où  il  futarchiprêtre.  Son 
abbé,  Théodore  Verbraken,  le  prit 
en  iÜ42  pour  coadjuteur.  Ce  prélat 
étaut  mort  le  22  juin  i644i  Wick- 
mans  lui  succéda,  et  reçut , le  9 juil- 
let suivant,  la  bénédiction  abbatiale 
des  mains  de  l’évêque  de  Bois-le- 
Duc.  Revêtu  de  cette  dignité,  il  eut 
beaucoup  a faire.  Un  incendie  con- 
suma presque  entièrement  tous  les 
bàtimens  de  son  abbaye.  Il  la  releva 
de  ses  ruines,  et  la  reconstruisit  plus 
belle  qu’elle  n’était,  l’orna  de  pein- 
tures de  la  main  de  bons  maîtres, 
et  enrichit  le  maître-autel  de  son 
église  d'une  croix  et  de  chan- 
deliers d’argent  d’une  dimension 
prodigieuse,  etc.  Il  aimait  les  lettres, 
avait  de  l’érudition,  et  voulait  que 
ses  religieux  se  livrassent  aux  études 
ecclésiastiques , dont  il  encourageait 
le  goût  par  son  propre  exemple,  lia 
laissé  les  ouvrages  suivans,  mention- 
nés par  Foppens  dans  sa  Bibliothè- 
que bilgique.  1 liosa  candula  et 
rubicunda , id  est , martyrium  ven. 
PetriCo  Impthau  lani,canonici  A’or- 
berlini , pastoris  in  Jlaren,  an  no 
1 572  à Geusiis  ( les  gueux  1 ) inte- 
rempti , Anvers, Verdusen,  1620,  in- 
8.1  \Apolhecaspiritualium  pharnia- 
corum  contra  luem  contagiosani , 
aliosque  morbos,  e.r  S.  scripturd 
SS.  patribus  et  historiis  authen- 
licis  deprompla , ibid. , 1626.  111 
Diarium  ecclesiasticum  de  sanc- 
tis  contra  pestem  tulelaribus , ibid., 
1626,  iu  - 4.  IV  Dissertatio  histo- 
rien de  origine  et  progressu  cœ- 
nobii  Postulant , ordinis  Prcemon- 
tratensis  in  Brabanlid , dùm  R.  D. 

1 Nom  qu’on  donnait  aux  paysans  qui  avaient 
embrassé  les  nouvt  lies  hé  rosir  s , dévaMaiont  1rs 
psys,  et  massacraient  les  religieux  et  les  prêtre.». 
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Joannrs  Duchesne  in  secuiulum 
ibidem  prœsulem  benedicerelùr  , 
ibid.,  apiid  Guillelm. , à Tangris  , 

1 6?.H  , in~4-  V Sabbatismus  ma— 
rianiis,  , 1628,  in- 8.  VI  Jira- 
bantia  mariant , libri  ///,  ibid. , 

1 63a,  in-4;  ouvrage  savant,  qui  éclair- 
cit divers  points  de  l’bistoire  ecclé- 
siastique du  pays,  il  travaillait  à un 
ouvrage  in  titillé:  Lilinm  inter  spinas, 
sive  v ila.S.  Dympnœ  , Dcemono- 
Martygis  et  Campiniensium  patro- 
niv;  et  à un  autre  qui  avait  pour  titre  : 
Syntagma  pastorale  de  o/digalione 
parochorurn.  On  les  voyait  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  de  Tungre- 
loo.  Une  courte  épitaphe  exprimait 
dans  l’église  de  celte  abbaye  tout  ce 
qu’elle  dev-it  aux  soins , au  bon 
exemple,  aux  vertus  et  aux  écrits  de 
ce  célèbre  prélat,  mort  le  11  février 
1661. Elle  élailainsi  conçue:  D.O.M. 
Rev.  adm.  ac  amplissinuts  dominas 
D.  A ' gustinus  H'ichmans , abbas 
XXXVII /,  b'tc  silus  est;  salis  dixi. 
Décor  dot  mis  hnjits , scripla  pree- 
c.lara  et  viri  integritas  cœlera  lo- 
ijncntur. 

WILKINS  (Jean),  évêque  an- 
glican , était  né  en  1614  à Fawl- 
scy,  bourg  près  de  Deventry  , dans 
le  rointé  de  Northampton.  11  fit  ses 
études  à Oxford , au  collège  de  la 
Madelaine,  où  il  avait  obtenu  une 
Infùrse  à l’àge  de  i3  ans.  Il  y prit 
le  degré  de  maître  ès  arts  en  lt>34, 
et  ensuite  y fut  reçu  docteur.  Il  ad- 
héra aux  actes  du  long  parlement.  Il 
avait  pris  les  ordres,  et  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Wardham  eu 
1648.  Quelque  temps  après  il  obtint 
une  chaire  de  théologie.  Il  avait 
épousé  la  sœur  d’Olivier  Cromwel. 
Richard  , fils  d’Olivier,  lit  pourvoir 
Wilkins,  devenu  son  oncle,  de  la 
principalité  du  collège  de  la  Tri- 
nité à Cambridge  : ruais  à la  res- 
tauration il  en  fut  dépouillé.  11  avait 
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du  talent  pour  la  prédication.  Il  était 
aussi  fort  habile  dans  les  sciences 
physiques  et  mathématiques.  La  so- 
ciété royale  l’admit  dans  son  sein  , 
et  il  prouva  par  divers  ouvrages 
qu’il  était  digne  de  cet  honneur. 
Peu  de  temps  après,  il  obtint  le 
doyenné  de  Uippon.  Enfin  la  pro- 
tection du  duc  de  Buckingham  lui 
valut  l’évèché  de  Chester,  et  la  qua- 
lité de  beau-frère  de  Cromwel  ne 
parut  point  à Charles  II  un  motif 
pour  exclure  un  homme  de  mérite 
d’une  place  à laquelle  son  savoir  et 
sesHalens  lui  donnaient  droit.  Wil- 
kins a laissé  : 1 un  ouvrage  intitulé 
Ecclcsiasles , ou  Discours  sur  la 
prédication.  Il  Un  Discours  sur  la 
Providence , où  il  fait  -voir  la  sa- 
gesse de  scs  voies  dans  sa  conduite 
lapins  sévère.  111  Un  Discours  sur 
le  don  de  In  prière.  Ces  deux  dis- 
cours, traduits  en  français,  ont  été 
imprimés  , le  premier  à Amsterdam 
en  1630  , et  le  second  à Queviily  en 
i66â.*IU  Deux  Livres  sur  les  de- 
voirs et  les  principes  de  la  religion 
naturelle.  IV  Des  Sermons.  V La 
Lune  habitable, Londres,  i638,  avec 
un  discours  où  il  cherche  à prouver 
la  possibilité  d’établir  un  commerce 
entre  nous  et  la  lune.  VI  Essai  sur  le 
projet  d’un  langage  philosophique 
et  universel , avec  un  Dictionnaire 
en  conformité.  Leibnitz,  avait  eu  la 
même  idée , et  depuis  d’autres  es- 
sais out  clé  faits  dans  ce  genre.  Wil- 
kins mourut  de  la  pierre  le  19  no- 
vembre 1672. — Wilkins  ( David  ), 
chanoine  de  Cantorbéry  , et  archi- 
diacre de  Suffolk  , né  en  1678  , se 
fit  un  nom  dans  la  littérature  par 
son  érudition  et  l’étendue  de  ses 
connaissances  dans  les  antiquités 
saêéées  et  profanes.  On  a de  lui  : 1 
les  Conciles  de  la  Grande-Bre- 
tagne , Londres , 1 737  ; 4 voîum. 
in-fol.  Il  Les  Lois  anglo-saxones  r 
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Londres,  1721 , in-fol. ; collections 
estimées  , mais  dont  le  fond  appar- 
tient à Henri  Spelman.  ( Voyez 
Spelman,  Dict.)  III  Novum  Tes- 
tamentum  copticwn,  Oxford,  1716, 
in-4-  IV  Pentateuchus  coplicus  , 
Londres,  17^1,  in-4-  V Joan- 
nis  Seldeni  opéra  omnia  tam  édi- 
ta quàm  incdita , eX  recensione 
Davidis  FVdhins  , Londres  , 1726, 
3 vol.  iu  — loi.  ( Voyez  Selden  , 
Diclionn.  ) VI  Thom.  Tanneri  Bi- 
bliotheca  , etc.,  Londres,  1742  , 
in-fol.  Si  celte  date  est  exacte,  cet 
ouvrage  11c  fut  imprimé  qu’aprè*  la 
mort  de  David  Wilkins,  arrivée  en 
1740.  Il  était  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  avait  été  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  archiépiscopale  à 
Lambelh,  château  de  plaisance  des 
archevêques  de  Cantorbéry , et  en 
avait  publié  , en  1718,  le  catalogue, 
tant  des  ouvrages  imprimés  que  ma-  , 
nusrrits;  en  récompense  de  quoi  I 
l’archevêque  Wake  lui  avait  donné 
plusieurs  bénéfices.  ( Voyez  Wake  , 
Dict.  ) , ' 

WILSON  (Florent),  savant  écos- 
sais , naquit  dans  le  comté  de  Mur- 
ray, en  Kcosse , en  i5oo.  Après 
avoir  étudié-dans  le  collège  d’Aber  - 
deen , il  voyagea  dans  f Europe , 
séjourna  quelque  temps  à Bile  , où 
il  prit  des  leçons  sous  le  célèbre 
Erasme.  Etant  venu  à Paris,  il  pro- 
fessa la  philosophie  au  collège  royal 
de  Navarre,  et  y obtint  une  grande 
réputation  parses  connaissances  dans 
les  auteurs  anciens.  11  retourna  dans 
sa  patrie  en  i55a  , et  y mourut  à 
Elgin  en  iSSy.  11  a laissé  un  excel- 
lent ouvrage,  qui  a pour  titre  : De 
tranquillitate  anima;  , publié  par 
lrebairu  en  1709,  un  vol.  in-12  ; 
et  par  iiuddiman  eu  175o,  un  v®l. 
in-i3. 

W I N A N T S ( Goswin  , comte 
de  ) , jurisconsulte  flamand  , naquit 
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à Bruxelles  en  1661 , fut  conseiller 
au  souverain  conseil  du  Brabant , 
et  ensuite  conseiller  privé  de  l’em- 
pereur Charles  VI.  JI  est  auteur 
d'un  recueil  de  jugemens  prononcés 
par  le  conseil  de  Brabant , intitulé  : 
Supremce  curiœ  Brabantiœ  deci - 
siones  recentiorés , Bruxelles ,1744* 
in-fol., et  en  2 vol  in-8.  Cet  ouvrage 
est  très-estimé.  Winants  mourut  à 
Vienne  en  1732  , âgé  de  71  ans. 

W1NCK.EI.RIED (Amoud  de), 
surnommé  le  Decius  des  Suisses  , 
naquit  dans  le  canton  d’Underwald. 
Après  la  mort  de  Guillaume  - Tell 
( en  1 354  ) » restaurateur  de  la  li- 
berté des  Suisses  (en  i3o7  ),  les 
guerres  continuaient  toujours  en- 
tre ces  derniers  et  leurs  anciens  • 
maîtres,  les  ducs  d’Autriche.  Le 
duc  Léopqld  étant  venu , à son 
tour,  envahir  la  Suisse,  tous  les 
habitans  se  mirent  sous  les  armes. 
Une  bataille  allaif  décider  du  sort 
de  ce  pays  ; elle  eut  lieu  près  de 
Sembach.  Les  Suisses  se  trouvaient 
pressés  de  toutes  parts:  Winckclried 
était  un  de  leurs  capitaines.  Voyant 
l’imminent  danger  qui  menaçait  les 
siens , ce  brave  chevalier  se  précipite 
dans  les  rangs  autrichiens,  empoi- 
gne une  brassée  de  leurs  lances,  sus- 
pend leurs  coups , et  par  un  trépas 
héroïque,  il  ouvre  ainsi  un  passage 
aux  siens  et  le  chemin  à la  glorieuse 
victoire  du  9 juillet  i38G. 

WING  (Vincent),  célèbre  as— 
tronom^anglais  , né  vers  l’an  1600, 
commença  à se  faire  connaître  par 
un  almanach , qui  portait  encore  soi» 
nom  dans  ces  derniers  temps.  Il  est, 
en  outre  , auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages  astronomiques,  comme  : I 
V Harmonie  déleste  du  monde  visi- 
ble , i65i , in-fol.  11  Aslrononiica 
britannica , qui  est  son  plus  grand 
ouvrage,  et  qui  établit  sa  réputation. 
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Il  mourut  le  20  septembre  1668  : sa 
vie  a été  écrite  par  Gadbury. 

W1NSTALLEY  ( Guillaume  ), 
biographe  anglais.  Il  vécut  sous  les 
règnes  de  Charles  II  etde  Jacques  H, 
et  fut  barbier  de  son  premier  état. 
Ayant  des  dispositions  pour  l’étude, 
il  se  forma  lui-même  , et  publia  la 
Vie  de  plusieurs  poètes , des  Vies 
choisies  de  plusieurs  hommes  célè- 
bres d’ Angleterre,  des  Raretés  his- 
toriques, plusieurs  Vies  particu- 
lières , du  Loyal  Martyrologe  , 
etc.  Le  principal  mérite  de  ces  ou- 
vrages c’est  la  connaissance  qu’ils 
donuent  de  dilférens  personnages  et 
de  plusieurs  faits  historiques  jus- 
qu’alors ignorés. 

WIT  ( Pierre  de  ),  surnommé  le 
Liane  , célèbre  artiste  hollandais  , 
naquit  à Bruges  vers  l’an  i55o,ct 
fut  à la  fois  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte. Il  passa  à Florence , et  étu- 
dia sous  le  fameux  Vasari , et  le  sur- 
passa pour  le  coloris.  Le  duc  de  Ba- 
vière l’appela  à Munich  , où  il  fut 
employé  à bâtir  le  grand  palais  élec- 
toral , dont  l’escalier  est  un  chef- 
d’œuvre  d’architecture.  Il  bâtit  en- 
suite , daus  l’église  de  Notre-Dame 
de  Munich , le  superbe  mùusolée  de 
Louis  de  Bavière.  YVit  mourut  au 
commencement  du  iS'  siècle. 

WIT  (Jacques),  peintre,  né  à 
Amsterdam  en  itiyS  , eut  beaucoup 
de  talent  pour  le  portrait  et  l’his- 
toire ; mais  il  excella  surtout  daus  le 
bas  relief.  Ses  Tableaux  en  ce  genre , 
qu’on  voit  dans  la  salle  du  couseil  à 
l’hôtel  de  ville  d’Amsterdam,  sont 
d'une  illusion  parfaite.  II  mourut  dans 
sa  patrie  en  1754. 

WITTOLA  ( Marc  - Antoine  ) , 
prévôt  mitré  de  Bienco  en  Hongrie, 
naquit  le  a5  avril  173G  à Koscl , 
petite  villede  Silésie , au  duché  d’Op- 
pclcu.  Il  lut  ordonné  prêtre  à Tes- 
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chen , et  nommé  à la  cure  de  Schor- 
fliug, diocèse  de  Passaw.  I!  paraît  que 
le  cardinal , évêque  de  cette  ville  , 
l’avait  admis  dans  son  conseil  ecclé- 
siastique. Il  était  laborieux  et  avait 
de  l’instruction.  Soit  que  ce  fût  le 
résultat  de  celle  qu’il  avait  reçue  dans 
ses  cours  et  de  ses  professeurs,  ou 
de  sa  propre  persuasion  , il  avait  em- 
brassé avec  chaleur  les  opinions* 
théologiques  -qui  s’enseignaient  alors 
en  Allemagne , surtout  dans  les  états 
autrichiens , et  il  faisait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  leur  donner 
du  crédit  et  (es  propager.  C’est  dans 
cette  intention  qu’il  traduisit  de  l’i- 
talien et  du  français,  en  allemand, 
tous  les  livres  où  cette  doctrine  était 
favorisée,  et  notamment  les  écrits 
des  appelans.  Il  était  lié  avec  les 
principaux  d’entre  eux,  se  signalait 
par  sa  haine  contre  les  jésuites , et 
entretenait  une  correspondance  avec 
I abbé  de  Bellegarde,  l’un  des  plus 
ardeus.  Son  zèle  pour  cette  cause  et 
la  conformité  de  sentimens  l’avaient 
rendu  cher  à l’abbé  de  Stock , évê- 
que de  Hosone,  président  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Vienne,  et 
très  - attaché  aux  réformes.  ( Voyez 
STOCK.  ) Celui-ci  cherchait  à l’avan- 
cer. Il  le  recommanda  même,  avant 
de  mourir,  à l’impératrice  Marie- 
Thérèse  , comme  un  homme  dont 
on  pouvait  tirer  d’utiles  services,  et 
très-propre  à lui  succéder  dans  la 
place  de  président.  L’impératrice  ne 
déféra  point  à ce  vœu  ; elle  nomma 
a la  présidence  lé  comte  de  Gon- 
dola , évêque  de  Ternpé  in  parti- 
bus  infidehum , alors  curé  de  ProLs- 
«lorlî1.  Mais  cette  cure  devenant 

1 D’après  les  Mémoires  pour  servir  à 1‘ his- 
toire. ecclésiastique  du  i8*  siècle  t tome  4, 
page  46i,  ce  serait  dom  Rautenstranc , béné- 
dictin et  nbbé  de  Braunaw,  qui  aurait  succédé 
à Mot  k dans  la  place  de  président  >lo  la  facul'é 
de  théologie  de  Vienne.  ( Voyez  Rautens- 
Ti* an cjc.  ) Cependant  1a  noœiiution  de  Wittola 
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vacante,  Marie -Tliérèse  la  donna  à 
l’abbé  YVittola  , qu'elle  adjoignit  en 
même  temps  à la  commission  de  la 
censure  des  livres.  Celte  place  lui 
procurant  la  facilité  de  livrerà  la  cir- 
culation ceux  de  son  parti,  il  en 
profita  pour  autoriser  la  réimpres- 
sion des  Annales  des  jésuites  , de 
Gazaigues.  Celte  autorisation  d’un 
libelle,  plein  d’injures  et  de  calom- 
nies , le  fit  destituer  ( V oyez  G.v- 
Z, VIGNES.  ) On  en  empêcha  le  débit. 
Ce  n’est  que  sous  le  règne  de  Joseph 
Il  qu’il  eut  un  libre  cours.  On  a de 
l’abbé  Wiltola  : I plusieurs  Traduc- 
tions de  l’italien  et  du  français,  en 
allemand  : ce  sont  celles  des  Actes 
du  concile  de  Pistoie,  et  des  pièces 
y relatives,  des  Discours  de  Fleury 
sur  l’ Histoire  ecclésiastique  , du 
Catéchisme  de  Bossuet , du  Direc- 
teur spirituel  de  Trouvé  ; de  l’a- 
brégé de  Y ancien  et  du  nouveau 
Testament  de  Mesengui;  de  Y Ins- 
truction pastorale  de  Rastignac, 
archevêque  de  Tours  ; de  la  Reli- 
gion chrétienne  méditée  du  1’. 
Jaffd,  etc.  Il  Trois  Ecrits  en  fa- 
veur de  la  tolérance.  111  Un  ou- 
vrage périodique  , sous  le  titre  de 
Gazette  ecclésiastique  ; elle  com- 
mença à Vienne  en  1784.  L’auteur 
prit  pour  modèle  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, imprim.  en  France.  C’est 
le  même  esprit,  ce  sont  les  mêmes 
principes.  Le  titi  c changea  en  1790. 
La  Gazette  continua  de  paraître  jus- 
qu’en 1790 , sous  celui  de  Mémoires 
îles  choses  les  plus  récentes  con- 
cernant. Renseignement  de  la  reli- 
gion et  l’histoire  de  l’église.  L’abbé 
Wiltola  mourut  à V ieuue  en  1797. 

WORSLEY (sir  Richard  ) , his- 
torien et  antiquaire  anglais  , naquit 

à la  cure  de  Probsdiyff,  dont  le  comte  de  Gon- 
dola était  titulaire  , .semblerait  donner  du  crédit 
à ce  qui  est  rapporté  ici  du  cbdix  de  l'iinpéia- 
trlce. 
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dans  l’ïle  de  Wight  en  1751.  Il  était  N 
fils  d'un  riche  propriétaire , dont  il 
hérita  en  1768 , et  occupa  successi-  . 
vernent  les  places  de  contrôleur  de 
la  maison  du  roi  d Angleterre  et  de 
gouverneur  de  File  de  Wight.  Il  fut 
aussi  représentant  de  Newport  au 
parlement.  Dès  sa  jeunesse  ce  sei- 
gneur avait  acheté  des  marbres  , des 
statues  , des  antiquités  de  presque 
toutes  les  contrées  de  l’Europe  -, 
dont  il  avait  lait  une  vaste  collec- 
tion- La  description  en  a été  publiée 
sous  le  titre  de  Muséum  W orsl- 
cianum  , 2 vol.  ïn— loi.  Il  est  auteur 
d’une  Histoire  de  Vile  de  Wight  , 
1781, 1 vol.  in-4-  Worsley  mourut 
en  i8o5  , âgé  de  ans. 

WOUTTEY  (Curuélie),  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  VVasse  , 
naquit  à Bruxelles  en  lyBg  , et  se 
maria  fort  jeune  au  baron  de  Wasse. 
Cornélie  aimait  l’étude  , avait  un  es- 
prit juste  et  observateur,  qui  se  dé- 
veloppa encore  davantage  dans  les 
courses  diffé  entes  qu’elle  entreprit 
avec  son  époux, passionné  pour  les 
voyages  , dans  une  grande  partie  de 
l’Europe.  Les  suites  de  la  révolution 
française  ayant  entraîné  les  guerres 
de  cette  nation  avec  l’ Allemagne  et 
l’Angleterre , où  étaient  situés  les 
biens  de  madame  Wasse,  elle  sup- 
porta son  sort  avec  autant  de  dignité 
que  de  constance  , et  mourut  le  3 
avril  1802  , âgée  de  63  ans.  Elle 
a laissé  : l Vies  des  hommes  illuso- 
ires d’ Angleterre , d’Ecosse  et 
d'Irlande, ouïe  Plularaue  anglais. 
Cet  ouvrage  comprend  depuis  le  rè- 
gne de  Henri  VI 11  jusqu’à  nos  jours  , 
et  contient  l’histoire  politique  et  se- 
crète des  guerriers,  navigateurs  , 
hommes  d’église  et  d’état , philo- 
sophes , historiens  , poêles  , etc.  ; 
traduit  de  ,1’auglais  , nouvelle  édi— 

I tion  , augmentée  de  William  Pill  , 
j comte  de  Chaton.  U renferme  en 
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outre  un  Précis  historique  sur  Wil- 
liam Pitt,  chancelier  de  l’échiquier, 
et  sur  Charles  Fox  , membre  de  la 
chambre  des  communes,  Paris  , de 
*799  * 1800,  12  roi.  in-8.  II  OEw-* 
vrcs  choisies  des  meilleurs  auteurs 
dramatiques  anglais  , pour  faire 
suite  au  théâtre  de  Shakespear,  1 784, 
1787  , 1 1 vol.  in-8.  III  Les  impru- 
dences de  la  jeunesse , traduites  de 
l’anglais,  1788,  4 vol.  in-u.  IV 
JJ  Art  de  corriger  et  de  rendre  les 
hommes  constans , 1791 , in-8.  V 
Le  Mariage  platonique,  imité  de 
l'anglais , etc. 

Wüllï'I  S IUS  (Christian), naquit 
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à Bâle  en  i544î  il  était  aussi  connu 
sous  le  nom  d’Allasiderus  , et  se  li- 
vrai l'étude  de  ['histoire , de  la  théo- 
logie et  des  mathématiques.  11  fut 
professeur  de  cette  dernière  science 
en  1 565,  et  obtint  aussi  en  r585 
la  chaire  de  théologie.  L’année  sui- 
vante il  fut  élu  secrétaire  d'état,  et 
mourut  en  i588,  âgé  de  44  ans..  11  a 
laissé  : I Chronique  de  Baie , en  al- 
lemand, in-fol.  11  Abrégé  de  l’His- 
toire de  Baie.  1 1 1 Scriptores  ïlis- 
toriœ  Germaniœ  , depuis  l’empe- 
reur Henri  IV  jusqu’en  1 4oo , in-fol. 
IV  Quœstiones  in  Purbachii  tlieo- 
rias  planelarum , in-8  , etc. 


X. 


Xantippe,  fils  d’Ariphron  , 

général  athénien  , rendit  d’impor- 
tans  services  à la  Grèce.  I)e  concert 
avec  Léolicide  , roi  de  Sparte  , il 
défit  la  flotte  des  Perses  à Mycalé  , 
ville  de  la  Carie , dans  l’Asie  mi- 
neure,et  marcha  ensuite  enThessa- 
lic  contre  les  Alevades.  11  obtint  en- 
core d’autres  triomphes , et  du  temps 
de  Patisanias  on  voyait  encore  dans 
la  citadelle  d’Athènes  une  statue  de 
Xantippe  avec  celle  de  Pérîciès , son 
fils  , à cdté  de  celle  du  célèbre  Ana- 
créon de  Téos. 

XANTUS,  un  des  plus  anciens 
historiens  de  la  Grèce,  vivait  dans 
le  5“  siècle  avant  J.-C.  , et  fut  au- 
teur d'une  histoire  de  Lydie , très- 
estimée  dans  son  temps.  M.  Frédé- 
ric Creulier  dans  les  Ilistoricorurn 
græcorum  antiqidssimorum  frag- 
menta, tom.  1 , a recueilli  tous  ceux 
de  Xantus.  L'abbé  Barlhélcmi,  dans 
son  Anacharsis , parle  avec  éloge 
de  cet  historien , et  cite  aussi  un 
poète  qui  portait  le  même  nom. 


XAUPI  (Joseph),  docteur  en 
théologie  de  la  maison  et  société 
royale  de  Navarre  , naquit  à Perpi- 
gnan le  6 mars  1688.  11  était  cha- 
noine-archidiacre de  l’église  de  Per- 
pignan , et  abbé  commendatairc  de  ' 
Saint -André  du  Jau  , ordre  de  Cî- 
teaux  au  même  diocèse.  Il  mourut  à 
Paris  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, le  7 décembre  1778,  âgé  de 
90  ans.  On  a de  lui  : 1 divers  Mé- 
moires imprimés  à Perpignan.  U 
Mémoires  pour  le  droit  de  joyeux 
avènement  dans  la  province  de 
Roussillon  , pays  réuni  à la  cou- 
ronne. 1 1 1 Dissertation  sur  V édi- 
fice de  l’église  de  Saint-André  de 
Bordeaux , 1781,  in-8.  IV  Autre 
Dissertation  sur  le  prétendu  épis- 
copat de  Gabriel  de  Grammont , 
élu  évêque  de  Bordeaux , par  le 
chapitre , en  iSag,  1700,  in-  j.  V 
Une  Consultation  avec  le  docteur 
Billette , en  faveur  des  curés  de  Ca- 
hors , contre  le  chapitre  de  l’église 
cathédrale  de  cette  ville.  ( Voyez 
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Riballier.)  VI  Divers  Discours  ou 
Complimens  faits  au  nom  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris , dont 
un  en  latin  , prononcé  le  20  juin 
1766  à la  procession  du  recteur  de 
l’université.  Vil  Recherches  histo- 
riques sur  la  noblesse  des  citoyens 
honorés  de  Perpignaà  et  de  Bar- 
celonne , connus  sous  le  nom  de 
citoyens  nobles , 17 6.1 , in- 12. 

XENOCLES  , poëte  grec  , rival 
d’Euripide,  vivait  dans  la  dix-neu- 
vième olympiade,  et  obtint  contre  ce- 
lui-ci le  prix  de  la  Tétralogie, c’est-à- 
dire,  de  trois  tragédies  et  du  drame 
appelé  Satire.  Ces  tragédies  étaient 
ÔEdipe , Lycaon , et  les  Bacchan- 
tes. La  Tétralogie  d’Euripide  qui 
céda  à celle  de  Xénoclès,  se  compo- 
sait des  3 sujets  suivaus , Alexan- 
dre ou  Paris , Palamède , et  les 
Troyennes.  Dans  les  Télralogies , 
les  pièces  roulaient  ordinairement 
sur  des  crimes  à peu  près  de  même 
nature  ; Œdipe  avait  tué  sou  père , 
Lycaon  mangeait  de  la  chair  hu- 
maine , et  les  Bacchantes  égorgeaient 
..  quelquefois  leurs  enfans.  Et  les  trois 
tragédies  d’Euripide  étaient  calquées 
sur  trois  sujets  qui  tous  avaient 
rapport  à la  guerre  de  Troie.  Mais 
les  pièces  de  son  vainqueur  11e  sont 
pas  parvenues  jusqu’à  nous  , tandis 
que  le  temps  a respecté  une  partie 
des  sienucs. 

XENORIUS,  c’est  le  nom  d’un 
philosophe  japonnais  , fils  d’un  des 
rois  du  pays , fondateur  d’une  secte 
qui  existe  encore.  Elle  admet  par 
principe  l'immortalité  de  1 aine  , 
peines  pour  les  méchaus,  et  des  ré- 
compenses pour  les  bons.  Il  est  à 
regretter  sans  doute  que  les  lumières 
du  christianisme  ne  soient  pas  en- 
core parvenues  à éclairer  une  secte 
fondée  sur  de  si  bons  principes. 

X1MENÈS  ( Pierre  ) , jésuite  es- 
pagnol , ué  à Tolède , ht  ses  études 
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à Rome  , et  y reçut  l’ordre  de  prê- 
trise. Envoyé  par  ses  supérieurs  à 
Vienne  en  Autriche  eu  i582,  il  fut 
chargé  d’y  enseigner  la  théologie 
1 scolastique  et  d’y  prêcher  en  ita- 
lien. Quelques  années  après,  il  partit 
pour  Gratz,  où  l’on  venait  d’établic 
une  université  : il  en  fut  nommé 
chancelier , et  y professa  l’Ecriture 
sainte.  11  fut  successivement  recteur 
des  collèges  de  Clagenfurth  , d’OI- 
mutz,  de  Prague  et  de  Gratz.  Il  était 
habile  controversiste,  et  soutint,  dans 
ces  différens  endroits,  l’intégrité  du 
dogme  catholique  contre  les  attaques 
des  hérétiques.  A beaucoup  de  science 
il  joignait  une  piété  exemplaire,  li 
mourut  à Millestadt  dans* de  grands 
senlimcns  de  piété,  le  2g  novembre 
i633,  à l'âge  de  81  ans,  dont  il  en 
avait  passé  5g  dans  la  société.  On  a 
de  lui  : 1 une  Oraison  funèbre  de 
l’archiduc  Charles  tT Autriche , en 
latin,  prononcée  à Gratz  en  i5go. 
11  Disputatio  habita  cum  Ballfia- 
sare  Fischero  Lulherano,  in  aca- 
denu'â  Græcensi , anno  lôga.  lil 
Compendium  seu  Breviarium  abso- 
lutissimum  omnium  medilationuus 
de  prœcipuisjidei  no  stras  my  s ter  iis , 
vitœet  PassionisD.N.  Jesu-Chris- 
ti  et  B.  Marias,  etc.,  è sex  tonds 
Meditutionum  P.Ludovici  de  Pon- 
te , collectum,  Cologne,  1623  et 
162g,  iu-B.  Un  jésuite  eu  a fait  une 
traduction  italienne.  — XlMENÉs 
(Pierre),  qu’il  11e  faut  poiut  con- 
fondre avec  le  précédent,  était  pro- 
fesseur eu  théologie  à l'université  de 
Salamanque  au  i5c  siècle.  Devenu 
doyen  de  l’église  de  Tolède,  il  fut 
nommé  évêque  de  Badajos.  Il  vivait 
sous  le  règne  du  roi  Ferdinand  et  de 
larcine  Isabelle,  qui  lui  firent  quitter 
son  siège  épiscopal  de  Badajos  pour 
celui  de  Curia.  Il  est  auteur  de  di- 
vers ouvrages,  parmi  lesquels  011  en 
cite  uu  qui  a pour  titre  : Confu- 
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talnrium  erroruni  contra  claves 
ecclcsice,  clc.  — Xl MENÉS  (Chris- 
tophe), jésuite  espagnol  du  diocèse 
de  Salamanque,  et  missionnaire  zélé, 
passa  aux  Philippines,  et  y demeura 
aii s,  coustammcut  occupé  de  la 
conversion  des  peuples  de  ces  îles , 
dont  il  était  parvenu  à posséder  par- 
faitement la  langue.  Il  y mourut  eu 
1629,  âgé  de  Ü7  ans.  On  a de  lui 
divers  Traites  sur  les  mystères  de 
notre  foi , en  7 vol.,  daus  la  langue 
du  pays.  Il  traduisit  dans  la  même 
langue  la  Doctrine  chrétienne  de 
Robert  Bellarmin,  Manille,  1590, 
XLMENÉS  ( Joseph  - Albert  ) , 
carme  espagnol  , naquit  eu  1719  en 
Arragon , d’une  famille  noble.  11 
entra  dans  l’ordre  des  carmes  en 
1 7 J4,  y enseigna  long-temps  la  théo- 
logie avec  succès,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  174°*  H avait  du  ta- 
lerft  pour  la  prédication , et  il  se  dis- 
tingua dans  cette  carrière.  Le  nonce 
du  pape  en  Espagne  le  nomma  son 
théologien.  A ses  autres  talcift  il 
jflîgnait  celui  de  l’administration,  et 
il  occupa  dans  son  ordre  d honora- 
bles emplois;  il  en  fut  même , en 
1768,  élu  supérieur  général.  Il  mou- 
rut dans  l’exercice  de  cette  place  im- 
portante , à Home,  en  1774*  Né  au 
sein  d'une  famille  opulente  , doué 
d’un  caractère  noble  et  généreux  , 
il  ne  consulta  pas  toujours,  «lit— ou , 
dans  ses  libéralités  et  ses  dépeuses, 
les  moyens  de  son  ordre,  et,  à sa 
mort,  il  en  laissa  le  temporel  un  peu 
«lérangé.  On  lui  doit  les  deux  der- 
niers volumes  du  Bullaire  des  car- 
mes. Il  recueillit  dans  le  premier 
les  bulles,  diplômes  et  autres  momi- 
mens  qui  avaient  été  omis  dans  les 
^>récédens.  Il  fit  entrer  dans  le  se- 
cond les  bulles  , les  brefs  et  autres 
pièces  qui  ont  été  expédiés  depuis 
i^S  jusqu’en  1668. 

aIMKNÉS  (Léonard),  jésuite 
XII. 
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et  célèbre  mathématicien,  né  le  27 
octobre  1716  à Trapaui , en  Sicile, 
de  pareils  nobles  d’origine  espagnole. 

Il  avait  À peine  hui  son  noviciat 
q»i’il  enseigna  les  belles-lettres  dans 
les  collèges  de  Florence  et  de  Sienne. 

H étudia  la  théologie  à Home,  et 
appelé  à Florence  par  le  marquis 
Kiccardi  , il  apprit  les  mathémati- 
ques au  fils  de  ce  seigneur.  Le  comte 
de  Richeeourt , gouverneur  de  la 
Toscane , le  lit  nommer  professeur 
de  géographie  au  collège  de  Flo- 
4fcice,  et  géographe  de  l’enjpereur. 
Peu  de  temps  après,  il  obtint  la 
place  de  mathématicien  du  grand 
duc  de  Toscane,  qui  le  design# 
pour  gérer  les  intérêts  de  la  répu- 
blique de  Lucques,  menacée  par  les 
eaux.  Après  l’extinction  de  son  or- 
dre, il  demeura  toujours  & Florence, 
où  il  jouissait  if  une  grande  réputa- 
tion , ainsi  que  dans  toute  l’Italie. 
Le  P.  Ximenès  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  de  l’Europe, 
et  fut  employé  et  consulté  par  dif- 
férens souverains.  Il  mourut  d’uneat- 
taque  d’apoplexie  le  3 mai  1786.  U 
a écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  les  principaux  Sont  : I Elément 
de  géométrie,  Venise,  175..  1 1 Dis- 
serlalio  de  maris  æstu,  Florence 
1755.  111  Mémoire,  sur  les  causes 
des  eaux  de  Bologne  , Faenza 
1763.  Théorie  et  pratique  d,-.  là 
résistance  des  soldes , Pise , 1 -32 , 

XIMENÈS  ( Auguslin-Lou  s 
Texada,  marquis  de),  olïicier  et  lit- 
térateur français,  de  la  famille  du 
célèbre  cardinal  de  Ximenès , naquit 
à Paris  le  28  février  1726.  Sun 
aïeul,  né  en  Arragon , servit  d abord 
dans  les  armées  espagnoles,  et  vin* 
ensuite  s’établir  en  France,  où  il 
obtint  un  grade  distingué  dans  l'ar- 
mee  du  grand  Coude,  et  contribua 
à la  victoire  de  Senetïe.  Son  fil,  ct 
son  petit-fils  suivirent  la  meuip  car- 
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riére.  Ce  dernier  reçut  la  croix  de 
Malte  du  grand  maître  Ximenès 
dont  il  était  second  neveu  : il  avait 
à 19  ans  le  titre  de  colonel,  et  à la 
bataille  de  Fontenoi,  en  1746,  il 
commandait  un  escadrou  et  fut  un  des 
braves  qui  enfoncèrent  la  redoutable 
colonne  anglaise;  ce  fait  est  cons- 
taté par  Voltaire  dans  son  poc'me  de 
la  bataille  de  Fontenoi.  Le  marquis 
de  Ximenès  cultiva  aussi  la  littéra- 
ture; et  outre  plusieurs  pièces  fugi- 
tives insérées  dans  l'Almanach  dis 
Muses  et  autres  recueils,  il  compap: 
avant  l’age  de  vingt  ans  sa  tragédie 
à'Anialasonte,  qui  eut  dôme  repré- 
sentations au  Théâtre- Français.  Il 
écrivit  deux  autres  tragédies,  Epi- 
charis  et  don  Carlos,  où  l’on  re- 
marque des  vers  heureux  et  des  si- 
tuations dramatiques.  Il  fut  l'ami 
de  tous  les  gens  de  lettre^,  qui  ai- 
maient eu  lui  un  caractère  loyal 
et  incapable  d'intrigues.  11  conserva 
ses  facultés  intellectuelles  jusqu’à  ses 
derniers  jours  , et  en  181b  il  eut 
l'honneur  de  présenter  au  roi  , qui 
l’avait  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  , un  discours  en  vers  où  l’on 
trouve  souvent  la  verve  d’un  jeune 
homme  : ce  discours  commence  par 
ces  vers  : 

Roi  désiré  vingt  ans  , dont  la  longue  infortune 
Supporta  le  fardeau  de  la  douleur  commune  ; 

Si  d’un  nouveau  bienfait  le  pressant  souvenir 
Force  ma  muse  antique  h tous  entretenir. 

Do  votro  auguste  aïeul  rappeler  la  mémoire  , 
C’est  peut-être  honorer  les  témoins  de  sagloire. 

Il  conserva  l’habitude  pendant  un 
grand  nombre  d’années,  d’aller  tous 
les  soirs  au  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais, dont,  comme  auteur,  il  avait 
les  entrées  ; sa  complexion  toujours 
•robuste,  et  sa  conversation  vive, 
piquante  , étaient  admirées  dau»  un 
vieillard  nonagénaire.  11  mourut  le 
premier  juin  1817,  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  Il  s était  marié,  mais 
il  n’a  pas  laissé  d’enfans  : sa  veuve , 
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dame  estimable , existe  encore  et 
habite  la  capitale. 

XIMENÈS  DE  C ARMONA. 
(François  ),  célèbre  médecin  espa- 
gnol y naquit  à Cordoue , et  florissait 
dans  le  17'  siècle.  Il  était  très-ver*é 
dans  la  botanique  et  l’anatomie , et 
enseigna  cette  dernière  science  dans 
l’université  de  Salamanque,  passa 
ensuite  à Mexico,  où  il  amassa,  par 
ses  connaissances  dans  son  art, beau- 
coup de  richesses.  De  retour  en 
Espagne,  il  se  fixa  à Séville  et  y 
mourut  dans  un  âge  assez  avancé. 
On  a de  lui  : I Histoire  naturelle 
de  la  Nouvelle-Espagne , Mexico, 
1 (1 1 5.  11  Traite'  de  l excellence  de 
l'eau  , Séville  , 1616  , in-4- 

XYLANDER  ( Guillaume  ) , na- 
quit le  26  décembre  i55a,  à Aus- 
bourg,  de  pareils  fort  pauvres,  et  dut 
son  éducation  à la  générosité  d'un 
noble  de  cette  ville.  Cependant  il 
fut  toujours  obligé  de  travailler  pour 
vivre,  ainsi  qu  il  le  dit  lui-niéme 
dans  ce  distique  : 

Té  mala  pao  pères,  pnlchrisque  gravissimn  cœptis 

Coualu  imlignor  potuissi  mco. 

il  fit  ses  études  à Tubinge  et  à 
Bâle,  et  fut  bientôt  appelé  à occuper 
une  chaire  de  langue  grecque  à Hei- 
delberg , vacante  par  la  mort  de 
Mycillus,  mais  qu’il  ne  put  conserver 
long-temps.  Etant  tombé  malade  par 
un  excès  de  travail,  il  mourut  â 
Heidelberg  en  iSgG,  âgé  de  qua- 
rante-quatre ans.  On  a de  lui  des 
Traductions  en  latin  de  Dion 
Cassius,  de  Marc-Aurèle,  de  Plu- 
tarque. il  a aussi  traduit  en  alle- 
mand le  nouveau  Testament,  Polybe, 
les  6 premiers  livres  de  1 Enéide. 
Le  président  de  Thon  dit  que  les 
ouvrages  de  Xylander  sont  inexacts; 
Iluct,  dans  son  traité  De  Claris  in- 
terpr.y  tom.  2,  page  7 1,  lui  rend  ulus 
de  justice. 
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YEPES  (le  P.  Diego  de),  écrivain  congrégation.  On  a de  lui  : I de* 
et  religieux  espagnol , confesseur  de  Chroniques  de  t ordre  de  Sainl-Be- 
Philippe  II,  et  évêque  de ’JTarraiona,  naît,  qui  vont  jusqu’au  12' siècle, 
naquit  à Yepes  près  de  Tolède  en  7 vol.  in-foi.;  elles  sont  écrites  en 
1529:  il  entra  des  sa  première  jeu-  espagnol.  Les  2 premiers  volumes 
nesse  dans  l’ordre  de  Saint-Jérôme,  parurent  à Grache  en  1609,  le  3e 
fit  ses  études  à Siguença , et  fut  a Pampelune  en  1610 , le4'àVal- 
nommé  prieur  de  son  ordre  à Jaen  , ladoliden  i6i3,le5“'etlefc'  en  i6i5. 
Zamore , Tolède  et  Grenade.  La  Le  dernier  ne  fut  imprimé  qu'après 
renommée  de  son  savoir  parvint  à la  la  mort  de  I auteur.  Elles  furent  tra- 
connaissance  de  Philippe  II,  qui  le  Suites  en  latin  par  dom  Thomas 
nomma  prieur  de  i’Esrurial  et  son  Weiss,  bénédictin  allemand  , 2 vol. 
confesseur.  Philippe  111  le  récom-  in  fol., Cologne,  i633eti663.(é/oy. 
pensa  encore  plus  dignement , et  lui  Weiss  dom  Thomas  J.  Dom  Ma- 
conféra  l*évêché  de  Tarrazoue , où  thieu  Olivier  , de  la  congrégation 
il  mourut  le  20  mai  i6i3,  à l'âge  de  Valladolid,  et  dom  François  Val- 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  est  grave,  bénédictin  anglais,  en  entre- 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 1 His-  prireut  une  traduction  française 
taire  particulière  de  la  per  sédition  qu’ils  n’achevèrent  pas,  mais  qui  pa- 
r/e t Angleterre  depuis  l’an  1070,  rut  par  les  soins  de  dom  lfhetelois , 

. Madrid,  1579.  Il  Mémoire  sur  la  7 v°l'  *n“fbl.;  dom  Gabriel  Rucelin 
mort  de  Philippe  H,  écrit  par  or-  en  a donné  un  abrégé.  II  Relation 
dre  de  son  fils  Philippe  III.  III  de  d’un  voyage  littéraire.  III  Un  Ca- 
de  shinte  Thérèse  de  Jésus,  Ma-  talogue  de  ceux  qui  ont  écrit  en 
drid  , 1587 , a vol.  in-  4 , etc.,  etc.  faveur  de  l’immaculée  Conception. 

YEPEZ  ( dom  Antoine  ),  béné-  H mourut  en  îtm. 
dictin  espagnol,  ‘et  général  de  la  "YEI1EGUI  ( Joseph  de  ),  naquit 
congrégation  de  Valladolid,  Boris-  à Vergara,  province  de  la  Guipuscna, 
sait  à la  fin  du  16'  siècle  et  au  com-  en  1734  , fit  ses  études  avec  éclat , 
mencement  du  17*.  11  s’était  fait  un  et  possédait  divises  connaissances, 
nom  dans  son  ordre,  et  même  dans  U vint  à Paris  apprendre  la  physique 
le  monde  par  la  sagesse  de  sa  con-  sous  Nollèt,  et  les  mathématiques  * 
«fuite  et  sa  science.  Appelé  au  gou-  mais  en  même  temps  il  se  lia  avfc 
vernement  de  différens  monastères  les  philosophes , et  de  retour  en 
de  sa  congrégation  en  qualité  d’abbé  Espagne , il  ne  cacha  pas  ses  nou- 
arnovible  il  y avait  moutré  une  velles  opinions. Yereguiétaitce qu’on 
grande  expérience  des  affaires,  avait  appelle  un  libre  penseur  ; cependant 
maintenu  l’amour  de  la  règle,  et  pour  obéir  à sa  famille  il  entra  dans 
inspiré  le  goût  des  bonnes  études,  le  sacerdoce.  Après  avoir  été  insti- 
, Dom  Mabillon,  qui  s’y  connaissait  tuteur  de  plusieurs  enfuis  nobles, 
si  bien , rend  témoignage  à son  éru-  le  gouvernement  le  chargea  de  com-  -< 
dition.  Il  dut  à tant  de  mérite  d’être  poser  un  catéchisme  qui  pût  être 
appelé  à la  dignité  de  général  de  sa  proposé  à toute  l’Espagne.  Yeregui 

, Dans  les  codgrégatiùus  xctigieu.»  d’Fa-  P°“r.  s’cn  occuper  se  retira  à Ua- 
]>»£&«  atb«»  ne  »oat  élus  que  pour  Uoi*  -»uj.  dahalso  près  de  Mauna.  r.n 
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il  revint  dans  la  capitale,  où  il  se 
proposa  de  procurer  à l’église  fs  pa- 
triote les  mêmes  libertés  dont  jouit 

I église  gallicane  : il  manifesta  cette 
opinion  nouvelle  avec  si  peu  de  cir- 
conspection, que  le  saint-office  l’ap- 
pela devant  son  tnbunal  en  1792, 
et  produisit  un  grief  contre  lui. 
Yeregni  avait  un  puissant  protecteur 
dans  le  prince  de  la  Paix , et  non- 
seulement  il  fut  renvoyé  absous, 
mais  il  obtint  aussitôt  l'emploi  de 
conseiller  de  ce  même  tribunal  qui 
venait  de  l’accuser.  Sur  ces  entre- 
faites parut  la  Lettre  contre  l'inqui- 
sition du  femeux  abbé  Grégoire.  Plu- 
sieurs membres  de  ce  tribunal  , 
comme  Riesco,  Blanco,  et  Villanue- 
va, caché  sous  le  nom  d’Astengo,y 
répondirent.  Yeregui  alors,  pouragir 
à l’inverse  de  ses  confrères,  prit  la 
plume  , écrivit  une  Apologie  de 
l’ouvrage  de  M.  Grégoire,  et  l’en- 
voya en  France , pour  être  publiée. 

II  fut  cependant  obligé  de  quitter 
la  péninsule;  il  se  retira  à Ragnères , 
et  y fit  imprimer  son  Idc  a ou 
Essai  d’un  catéchisme  national , 
i8o3,  in-8,  qui  n’établira  pas  sa 
réputation  ni  comme  écrivain  ,*  ni 
comme  sage  ecclésiastique.  Il  mou- 
rut dans  celte  ville  en  i8o5  âgé  de 
soixante-onze  ans# 

YORCK  ( Henri-Benoît- Marie- 
Clénieut,  cardinal,  duc  d’),  de  Fil  - 
lustre  et  infortunée  maison  de  Stuart, 
naquit  à Rome  le  6 mars  1725.  Il 
était  fils  de  Jacques  , titré  J acques 
III,  reconnu  par  Louis  XIV  roi  de 
la  Grande-Bretagne , après  la  mort 
de  Jacques  11  son  père , chassé  de 
son  royaume  par  ses  sujets.  Jacques, 
avec  sa  famille , s’était  retiré  à Rome , 
où  Clément  X 1 l’avait  accueilli , et 
lui  avait  assigné  un  palais  et  des  re- 
venus proportionnés  à son  haut 
rang.  Henri-Uenoît , à sa  naissance, 
reçut  -le  titre  de  duc  d’Vorck.  Be- 
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noîl  XIII , qui  alors  tenait  le  siégé 
pontifical,  voulut  le  baptiser,  en  fit 
la  cérémonie  dans  le  palais  même  du 
père , et  donna  son  nom  au  icuue 
prince.  On  l’éleva , dans  la  maison 
paternelle  , d’une  manière  convena- 
ble à sa  naissance.  Rien  ne  fut  omis 
pour  la  culture  de  son  esprit;  mais 
on  songea  plus  encore  à lui  former 
le  cœur  et  à lui  inspirer  des  senti— 
mens  de  piété.  Lorsque  leur  âge  le 
permit,  le  prince  Edouard,  son  frère 
aîné  et  lui , reçurent  le  sacrement 
de  confirmation  de  la  main  de  Clé- 
ment XII.  Tout  espoir  n'était  point 
encore  perdu  dans  la  Grande-Bre- 
tagne pour  les  Stuart  ; il  leur  restait  de 
nombreux  partisans,  surtoilt  en  Ecos- 
se , où  ils  avaient  si  long-temps  régné. 
En  1745,  le  prince  Edouard  y passa 
pourytàire  valoir  les  droilsde  son  pè- 
re, et  y donna  des  preuves  admirables 
découragé,  [f^oyez  Edouard 
Charles , I)ict.  ) Pendant  ce  temps  , 
le  duc  d'Yorck  vint  à Paris , où  il 
fut  bien  accueilli  du  roi  de  France. 
L'entreprise  d’Ecosse,  après  quel- 
ques succès , ayant  manqué  , Jac- 
ques rappela  à Rome  le  jeune  duc. 
Il  avait  depuis  long-temps  conçu  le 
dessein  d’embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Plus  persuadé  que  jamais  de 
l’instabilité  des  choses  humaines  et 
du  néant  des  grandeurs , il  demanda 
au  roi  son  père  ,et  obtint  la  permis- 
sion d’effectuer  son  projet.  Benoît 
XIV  lui  donna  la  tonsure  cléricale,  et 
le  3 juillet  1747  Ie  créa  cardinal,  du 
titre  de  Sainte-Marie  in  portjeu.  M 
lui  conféraensuitesuccessivement  le» 
ordres  mineurs  et  sacrés,  le  fit  arclû- 
prêtre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
et  préfet  de  la  fabrique  de  cette  église. 
Devenu  cardinal  prêtre,  il  opta  d'a- 
bord la  basilique  des  Xll  Apôtres,  et 
ensuite  celle  de  Sainte-.Marie-Tras- 
tevcrc.  Des  monumens  de  sa  nra- 
uificence  royale  signalèrent  sa  pieté 
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dans  T une  et  l’autre  église.  Benoît 
XIV  étant  mort,  Clément  XUl 
nomma  le  cardinal  d’Yorck  archevê- 
que de  Corinthe,  et  le  sacra  en  pré- 
sence de  tous  les  cardinaux.  Ce  pape 
même , pour  rendre  la  cérémonie 
plus  solennelle,  fit  revivre,  à cette 
occasion , un  ancieu  usage  tombé  en 
désuétude.  Il  ordonna  qu’un  ban- 

Suet  d’appareil  et  public  fût  dressé 
ans  le  palais  Quirinal , et  il  admit 
à sa  table  le  nouvel  archevêque  et 
tout  le  sacré  collège  '.  Le  cardinal 
Paulucci,  en  1760,  ayant  été  trans- 
féré à l’évêché  de  Porto,  le  cardinal 
d’Yorck  lui  succéda  à Frascati.  Quoi- 
que ses  char^s  lui  donnassent  le 
droit  de  fixer  son  séjour  à Rome , 
il  résolut  dès  lors  de  passer  dans  sa 
ville  épiscopale  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Il  y remplissait  avec 
l’exactitude  la  pins  exemplaire  les 
devoirs  que  Lu  imposait- sou  litre 
d’archevêque.  Il  visitait  souvent  les 
paroisses  de  son  diocèse.  Il  mainte- 
nait la  discipline  parmi  son  clergé, 
instruisait  et  faisait  instruire  son 
troupeau  , portait  des  secours  et  des 
consolations  aux  malades, soulageait 
les  pauvres,  purifiait  les  tnllérends  , 
et  11’omettail  rien  de  ce  qui  cons- 
titue les  obligations  pastorales.  Il 
convoqua,  en  1 ;b3 , un  synode , dont 
les  actes  sent  imprimés.  Du  reste , 
il  tenait  à Frascati  un  état  propor- 
tionné à l’éclat  de  sa  naissance.  En 
même  temps  que  sa  maison  était 
’ celle  d'un  évêque  édifiant,  elle  était 
aussi  celle  d’un  grand  prince.  Il  pre- 
nait le  titre  d altesse  royale.  Son 
frère  , le  prince  Charles-Edouard  , 
étant  mort  le  3i  janvier  1788,  sans 
laisser  d’enfans  de  son  mariage  avec 
la  princesse  Louise  - Maximilienne 

1 F.odem  die  . pristino  instaurato  more 
qui  ob  sole  visse  videbatur,  in  Quirinali  pala- 
tio  ilium  cum  reliquis  cardinalibus  publico 
cum  o p parut  u wluit  et  se  comrncnsalem. 
Append/ad.  syn.  tuscolnnain  , page  xi\. 
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de  Stolberg  - Geudern , le  cardinal 
d’Yorck  se  trouva  seul  héritier  de» 
titres  et  droits  de  sa  maison.  En 
1798,  lorsque  Pie  VI  fut  enlevé  de 
Rome, il  fut  obligé, comme  tous  les 
autres  cardinaux  , d’en  sortir.  11 
s’embarqua  sur  1111  vaisseau  portu- 
gais, aborda  à Corfou,  d’où  il  passa 
à Trieste.  En  1799,  il  assista  au 
conclave  de  Venise,  et  revint  à Rome 
lorsque  Pie  Vli  y rentra.  Le  cardi- 
nal Albani  étant  mort  en  1804.,  le 
cardinal  d’Yorck  se  trouva  doyen  du 
sacré  collège  et  devint  évêque  d Os- 
lie  et  de  Yelletri.  11  était  en  outre 
revêtu  de  la  charge  de  vice- chance- 
lier de  l’église  romaine.  La  France 
avait  aussi  voulu  contribuer  à la  do- 
tation d’un  prélat  aussi  illustre.  Le 
roi  lui  avait  conféré,  en  i75i,  la 
riche  abbaye  d’Ancbin,  et  en  i755 
celle  de  Saint- Arnaud,  qui  n’était 
pas  moins  considérable.  Le  cardinal 
d’Yorck  en  jouit  jusqu’à  la  révolu- 
tion. Attaqué  en  1807  d’une  fièvre 
putride  , il  reçut  les  derniers  sacre- 
mens  , et  mourut  le  >3  juillet , après 
quelques  jours  de  maladie.  Il  avait 
8a  ans  et  quelques  mois.  Ce  fut  un 
grand  deuil  pour  la  ville  de  Frascati , 
à laquelle  il  avait  fait  beaucoup  de 
bien.  O11  transporta  son  corps  à 
Rome,  pour  y être  réuni,  dans  un 
même  caveau,  aux  restes  de  Jacques 
1 1 1 son  père , et  à ceux  du  prince 
Charles-Edouard  son  IrtŸe.  Le  pape 
lui  fit  faire  4e  magnifiques  funé- 
railles, et  assista  au  service  solen- 
nel célébré  pour  ce  prince  dans 
l’église  de  Saint-André  délia  V aile, 
dont  il  était  protecteur.  En  lui  finit 
la  ligne  masculine  de  la  famille  des 
Stuart,  le  prince  Edouard  11’ayant 
eu  d’un  premier  mariage  avec  Ca- 
roline Walkinschaw , qu’une  prin- 
cesse, morte  sans  alliance,  et  aucun 
enfant  du  second  avec  la  princesse 
Louise  - Maximilienne  de  Stolberg- 


I 


5i8  YOK 

Geudern.  On  dit  qu’en  mourant  il 
légua  au  roi  de  Sardaigne  ses  bi- 
joux , estimés  quatre  millions , et  ses 
droits  à la  couronne  d’Angleterre 
On  a du  cardinal  d Yorck  les  Actes 
de  son  synode,  sous  ce  titre  : Consti- 
tutiones  synodales  ecclesice  Tuscu- 
lanœ , seu  Synodus  Tusciilana  à Cel- 
situdine  regiâ  eminentissimâ  Hen- 
rici, cpiscopi Tusculani S.R.E.  vice- 
cancellarii,  cardinalis  ducis  Ebora- 
censis , in  calhedrali'L  usculanb  tem- 
plo  apostolorum  principis  Sancti- 
Pelri , celebrala  diebus  y lit,  IX, 
X et  xi  scplernbris  , an  no  Domini 
1763,  Rome,  Salomoni,  1764,  un 
gros  vol.  in -4-  £e  synode  avait  été 
indiqué  pour  le  22  mai  1763.  Une 
maladie  grave,  survenue  au  cardinal, 
ne  permettant  pas  d’en  faire  l’ouver- 
ture au  jourfixé,'de  nouvelles  lettres, 
du  12  mai  1 768,  le  prorogèrent , et  il 
s’ouvrit  le  8 septembre  suivant  par 
un  discours  que  ie  cardinal  prononça. 
On  lut  ensuite  les  Constitutions  sy- 
nodales , divisées  en  trois  parties. 
Elles  traitent  des  devoirs  du  chré- 
tien envers  Dieu,  envers  lui- même 
et  envers  ses  semblables.  Sous  ces 
trois  divisions  sont  comprises  toutes 
les  matières  qui  furent  l’objet  du 
synode  , savoir,  la  foi,  la  discipline, 
l’administration  des  sacremens , .et 
les  diverses  fonctions  du  ministère 
ccclésiastinue .Tout  y est  traité  avec 
clarté  et  méthode,  t'es  Constitu- 
tions sont  renfermé»  dans  le  vo- 
lume , dont  le  titre  est  rapporté  ci- 
dessus.  Un  2e  vol.  y est  joint.  Il  est 
intitidé  : Appendix  ad.  Tuscùla- 
nam  synodiun  à Celsitudine  regiâ 
eminentissimâ  Henrici , Tusculani 
episcopi , etc.  Rome , Salomoni , 

1 11  existe  une  frappée  à son  effigie 

portant  au  pourtour  : Henricus  IX , Mag. 
Britanniœ  et  Fr.  rex;  et  njrant  au  revers  la  re- 
ligion tenant  une  croix  entre  «es  mains,  arec 
celte  légende*  JNon  detiderii s hominum.  ted 
Vêluntate  Dei , et  à l'exergue  udccjlxxxtui. 
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1764,  1 vol.  gros  111-4,  Ce  2'  vol.' 
contient  un  très -grand  nombre  de 
pièces , telles  que  des  lettres  pasto- 
rales du  cardinal,  des  réglemens  de 
discipline , des  instructions  de  piété  , 
des  constitutions  et  des  brefs  de 
divers  papes , dont  beaucoup  sont 
de  Benoît  XIV,  sur  le  jeûne , sur 
l'usure , ou  d'autres  points  impor— 
tans.  Tout  y est  sage  , mesuré  , ins- 
piré par  l'amour  de  l’ordre  et  la 
charité  chrétienne,  honorable,  en  un 
mot,  pour  l'illustre  personnage,  au 
zèle  pastoral  duquel  était  duc  cette 
assemblée. 

YR1ARTE  ( don  Thomas  ),  lit- 
térateur espagnol , âèveu  de  don 
Thomas  Yriarlc  ( voyez  Diclion- 
naire  historique  , tora.  8 ) , naquit 
en  1^4°  v étudia  à Madrid  et  à Sala- 
manque, acquit  des  connaissances 
très-variées,  et  se  consacra  plus  par- 
ticulièrement à la  poésie  et  à la  mu- 
sique. Son  mérite  l’appela  au  poste 
honorable  de  grand  archiviste  du 
conseil  suprême  , qu’il  garda  jus-*» 
u’à  sa  mort , arrivée  en  1 793.  On 
e lui  : 1 la  Musique , puëmc  où  il 
y a d’excellens  morceaux,  mais  où 
l’auteur  ^souvent  sacrifié  la  poésie 
à l’art  qu’il  décrit,  qu’îl  connais- 
sait profondément.  II  Fables  lit- 
téraires , au  nombre  de  soixante- 
sept  , et  dont  chacune  es^  composée 
dans  un  mètre  différent.  Plusieurs 
d'entre  elles  ont  été  traduites  en 
français  et  autres  langues,  et  cet 
ouvrage  classique  où  l’on  trouve  le  * 
naturel  d’Esope  et  la  naïveté  de  la 
Fontaine,  établit  sa  réputation.  111 
El  Scnorito  mirnado  , ou  le  Jeune 
homme  gâté , comédie  qui  eut  lin 
succès  prodigieux.  IV  Dialogues 
littéraires.  V Des  Poésies  latines. 

VI  L'Orphelin  de  la  Chine,  tra- 
gédie traduite  du  français  de  Vol- 
taire. Vil  Le  Philosophe  marié , 
comédie  de  Destouches,  traduite  en 
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▼ers  espagnols.  Les  ouvrages  d’Y- 
riarte  ont  été  réunis  en  6 vol.  in-8  , 
qui  ont  eu  plusieurs  éditions. 

YSLA.  ( Voyez  Isla,  Supplé- 
ment, tom.  2.  ) 

YSE  ( Alexandre)  , ministre  pro- 
testant , exerça  les  fonctions  pasto- 
rales à Grenoble , et  professa  la  théo- 
logie à Dié , ville  du  Dauphiné , sous 
Louis  XIV.  Il  avait  imaginé  que  la 
réunion  des  protestans  à l’église  ca- 
tholique ne  présentait  pas  autant  de 
difficulté  que  beaucoup  de  gens  pou- 
vaient le  penser.  Cette  opinion  le 
porta  à écrire  sur  cette  matière.  Ceux 
de  sa  communion  crurent  voir  dans 
la  manière  dont  il  s’exprimait  une 
propension  au  catholicisme , et  peu 
d’attachement  aux  dogmes  de  la  ré- 
formation. On  craignit  qu’il  ne  pro- 
pageât ces  principes  dans  l’ensei- 
gnement dont  il  était  chargé  , et  il 
fut  privé  de  sa  chaire.  Il  passa  en  Pié- 
mont, d’où  il  fut  appeléen  Angleterre, 
sous  le  protectorat  de  Cromwel.  Il 
assista  à un  synode  protestant.  Il  re- 
vint en  Piémont , où  il  mourut , on 
ne  dit  point  en  quelle  année.  11  a pu- 
blié : Propositions  et  moyens  pour 
parvenir  a ta  réunion  des  deux  re- 
ligions en  France, Paris,  1677,  in-4- 
, YU, monarque  de  laChine,  qu’on 
pourrait  appeler  le  père  de  son  peu- 
ple. Il  commença  à régner  vers  l’an 
2217  avant  J.  C.  Juste, 'affable,  gé- 
néreux , son  palais  était  sans  cesse 
ouvert  pour  les  plus  humbles  de  ses 
sujets.  Abu  de  se  rendre  plus  acces- 
sible , et  u’étrc  pas  trompé  par  ses 
courtisans,  il  lit  suspendre  à la  porte 
de  son  appartement  un  tambourin , 
une  trompette  , et  trois  tablettes  de 
métaux  différons.  Chacun  , selon  la 
nature  de  son  affaire , frappait  sur 
l’un  de  ces  instrumeus  , et  l’empe- 
reur lui  accordait  aussitôt  audience. 
Ce  moyen,  quoique  un  peu  singulier, 
remplissait  le  but  dcYu.  il  fut  un  des 
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souverains  de  la  Chine  qui  proté- 
gea le  plus  l'agriculture,  et  composa 
Iui-mèm^un  excellent  Traité  sur 
cet  art.  V u mourut  dans  une  extrême 
vieillesse. 

YVAIN,  prince  de  Galles.  Selon 
le  lait  rapporté  par  plusieurs  histo- 
riens, Edouard,  roi  d’Angleterre, 
déposséda  de  la  principauté  de  Galles, 
et  fit  mourir  Armont,  père  d’Yvain. 
Ce  prince , ne  pouvant  rentrer  dans 
ses  possessions , se  réfugia  en  France, 
prit  du  service  dans  ies  armées  du 
roi , qui  l’éleva  aux  grades  les  plus 
éminens,  et  il  se  distingua  par  son 
intelligence  et  son  courage.  D’au- 
tres historieils  rapportent  que  ce 
fut  Edouard  1",  qui,  après  avoir  dé- 
fait Leolin,  prince  de  Galles,  mort 
dans  le  combat , et  David , son  père , 
en  ia83,  qui  eut  la  tcle  tranchée, 
s’empara  du  pays  de  Galles. 

YVON  (l’abhé  N.),  docteur  de 
Sorbonne , et  chanoine  de  Coûtan- 
tes , né  au  commencement  du  18* 
siècle,  vint  faire  ses  études  à Paris. 
Il  y annonça  des  talcus  qui  enga- 
gèrent les  auteurs  de  l’Encyclopédie 
à l’attaclier  à leur  travail.  Il  se  char- 
gea de  leur  fournir  divers  articles  de 
métaphysique  et  de  théologie.  C’est 
de  lui  que  sont  les  articles  Ame  , 
Athée , Dieu , qui  se  trouvent  dans 
l’Encyclopédie;  mais  à peine  paru- 
rent-ils qu’ils  excilèreut  des  mur- 
mures de  la  part  des  théologiens , 
et  de  celle  des  personnes  sensées 
et  religieuses.  On  reproche»  à l’au- 
teur d’y  làvoriser  les  incrédules , 
d’exposer  les  objections  contre  la 
religion  , dans  toute  leur  force , 
et  de  se  contenter  d’y  répondre 
faiblement  et  eu  peu  de  mots.  L’ar- 
ticle Ame  parut  tendre  au  maté- 
rialisme , et  on  trouva  que  dans 
l’article  Dieu , Fauteur  avait  mal 
choisi  parmi  les  nombreuses  preuves 
de  son  existence.  L’abbé  Yvon  fut 
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en  outre  soupçonne  d'avoir  eu  part 
aux  thèses  de  l'abbé  de  Brienne  et 
de  l'abbé  de  Prades,  et  même  d'avoir 
coopéré  à \' apologie  de  la  thèse  de 
ce  dernier.  .Le  bruit  que  fil  cette 
thèse  le  détermina  à s'éloigner  de 
Paris , et  c’est  peut  être  à cette  oc- 
casion qu'il  fit  un  voyage  en  Hol- 
laude.  Il  reconnut  néanmoins  le  dan- 
ger de  ses  liaisons  avec  des  hommes 
qui  commençaient  dès  lors  à publier 
contre  la  religion  des  ouvrages  qui 
depuis  se  sont  si  prodigieusement  et 
si  scandaleusement  multipliés.  11  les 
quitta  , et  résolut  d écrire  dans  un 
sens  tout  opposé.  De  retour  à Paris, 
il  fixa  son  séjour  aux  Eudistes , et 
écrivit  pour  M.  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris  , contre  J. -J. 
Jlousseau  ; il  composa  aussi  quel- 
ques ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion. Ce  prélat  lui  fil  une  pension, 
mais  soit  que  les  préventions  qu’a- 
vaient fait  naître  coulre  l’abbé  Yvon 
ses  premiers  écrits  ne  fussent  pas 
dissipées-,  on  tout  autre  motif,  on 
l’accusa  d’y  ménager  encore  les  phi- 
losophes et  de  ne  pas  se  déclarer 
assea  franchement  contre  leurs'prin- 
cipes.  On  fit  adopter  à M.  l’arcbe- 
veque  de  Paris  ces  sentimens,  et  la 
pension  que  ce  prélat  lui  faisait  lui 
lut  ôtée.  La  vie  de  l'abbé  Yvon  avait 
été  agitée,  et  il  n’était  point  dans 
1 aisance  ; il  avait  toutefois  du  mé- 
rite et  du  savoir.  M.  de  Talaru  de 
Chalmasel,  évêque  de  Coutances, 
qui  le  connaissait , touché  de  sa  si- 
tuation , l’appela  dans  son  diocèse  , 
et  le  nomma  à un  canonicat  de  sa 
cathédrale.  11  mourut,  à ce  qu’on 
croit,  à Coutances.  On  ignore  l’é- 
poque précise  de  sa  mort,  qu’on  dit 
arrivée  vers  1784 , c’est  peut-être  ert 
17S5.  Outre  les  articles  qu’il  a faits 
pour  I Encyclopédie , on  a de  lui  :1 
La  Liberté  de  conscience  resserrée 
dans  ses  bornes  légitimes , 1754  5 
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petit  in-8.  II  Quinie  -Lettres  à 
M.  Rousseau  , pour  servir  de  ré- 
ponse à sa  lettre  contre  le  mander 
ment  de  M.  l’archevêque  de  Paris, 
Amsterdam,  1760,  in-8.  On  y aurait 
voulu  plus  de  force.  111  Accord  de 
la  philosophie  avec  la  religion  t, 
1776 , in- il.  Les  Siècles  littéraires 
de  la  France  en  citent  deux  autres 
éditions  sous  ce  titre  : Accord  de 
la  philosophie  avec  la  religion,  oa 
Histoire  de  la  religion  divisée  en 
douze  époques,  1781,  iu-8,  et  1785, 
a vol.  in-8.  IV  Un  Eloge  de  l abbé 
de  Marsy.  On  dit  qu’il  travaillait  à 
une  Histoire  ecclésiastique  , qui 
n’a  pas  été  achevée. 

YVON  ( Pierre  ) , l’un  des  dis- 
ciples du  fameux  sectaire  Labadie  , 
était  né  à Monlauban.  H eut  occa- 
sion d’y  faire  connaissance  avec  ce 
fanatique  tandis  que  celui  - ci  était 
ministre  de  la  religion  réformée 
dans  cette  ville,  et  il  s’attacha  a lui, 
Labadie  étant  allé  à Genève  , d’où  il 
fut  expulsé  pour  ses  folies , et  de  Ih 
à Middelbourg,  où  il  fut  ministre,  et 
d’où  on  le  Ghassa  encore,  Yvon  l’y 
suivit  , et  passa  avec  lui  dans  la 
Frise.  Labadie  étant  mort  eu  1674» 
après  avoir  été  déposé  par  le  synode 
de  Dordrecht,  Yvon  devint  chef  deq, 
labadistes.  11  s’établit  à Wiévert  en 
Frise,  terre  appartenant  alors  à des 
demoiselles  de  la  maison  de  Som- 
melsdyck , qui  y faisaient  leur  rési-* 
dence.  Yvon  les  gagna  si  bien  à sa 
secte  qu’il  en  épousa  une,  et  devint 
par  ce  mariage  seigneur  du  iieu.  11 
y prêchait  se»  erreurs , dont  l’une 
était  « que  Dieu  peut  et  veut  même 
«tromper  les  hommes.  •>  Cette  secte 
ne  fut  jamais  fort  nombreuse.  Elle 
s’étendit  néanmoins  dans  le  pays  de 
Clèves  , où  il  y avait  encore  des  lar 
badistes  à la  fin  du  1 7'  siècle  ; il  est 
incertain  s’il  en  reste  aujourd'hui. 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  d Yr 
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von.  11  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  fe  principal  a pour  titre  ; 1m- 
pietas  convie  ta  à i'etro  Y voue, 
p as  tore  ecclesiœ  reformatée  quee  ex 
mundo  rétracta , Wiverœ  in  Frisiâ 
nunc  colligitur  , traclalibus  duo- 
bus , in  quorum  priori  exislentia 
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Dri  ut  omnium  veritatum  prima  et 
certissima  clarè  tlabilitur  ; in  se- 
cundo scriplura  defenditur,  impio 
libroSpiuosœ,  ctti  titulus  : ^rac ta- 
lus thcologico  - polilicus  , intégré 
refulalo , Amsterdam,  1681. 
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Z\B1RA  ( George  ) , savant  grec , 
né  à Scalista  eu  Macédoine,  fut  élevé 
à Thcssalouiquc,  d’où  il  passa  en 
Hongrie  pour  se  consacrer  au  com- 
merce. Ses  affaires  cependant  ne  lui 
firent  pas  négliger  l’étude,  et  il  ap- 
•prit  le  latin  et  les  langues  vivantes 
de  l'Europe.  Il  établit  à Colotscha 
une  école  pour  les  Grecs  de  sa  com- 
munion , et  il  en  employait  les  pro- 
fits à augmenter  sa  bibliothèque, 
riche  de  manuscrits  précieux.  Il 
mourut  à Szabadzallas , dans  la  petite 
Cumanie,le  19  septembre  1804.  Il 
fit  imprimer  en  i l’ouvrage  de 
Caiilemirsur  les  Cantacuzénes , et  a 
laissé  des  manuscrits  importans,  par- 
mi lesquels  on  remarque  un  Théâtre 
hellénique , qui  coutient  le  catalo- 
gue et  la  biographie  des  écrivains 
grecs  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople. 

Z ACCAR1 A ( François- Antoine  ), 
célèbre  etsavant  jésuite  du  siècle  der- 
nier s’est  illustré  par  l’étendue  de  ses 
connaissances  et  par  ses  écrits.  11  na- 
quit dans  le  Milanais  en  1 7 1 a, et  entra 
jeune  .dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
que  ses  talens  honorèrent , et  dont  il 
il  était  destiné  à voir  la  dissolution. 
Une  grande  pénétration  d’esprit  et 
un  génie  vaste  lui  avaient  permis  de 
tout  entreprendre,  et  de  presque  tout 
approfondir.  Il  n’était  pas  seulement 
savant  théologien.  11  ne  s’était  point 
borné  à s’instruire  d.uis  les  diffé- 


rentes parties  de  la  belle  littérature, 
il  était  encore  critique  judicieux 
et  érudit , antiquaire  consommé,  et 
très-versé  dans  l’histoire.  11  habita 
successivement  Modène  , Pistoie  et 
Turin.  Dans  Ig  première  de  ces  villes, 
il  fut  jugé  digne  de  succéder  au  célè- 
bre Muratori,  en  qualité  de  biblio- 
thécaire du  duc.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  tous  les  savans , et  il 
n’était  guère  de  grande  entreprise 
littéraire  à laquelle  il  n’eût  part. 
Lorsque  l’institut  qu’il  avait  em- 
brassé , fut  attaqué , il  composa  di- 
vers écrits  où  il  en  prenait  la  dé- 
fense. Après  sa  suppréssion,  il  conti- 
nua ses  doctes  occupations  sous  l'ha- 
bit d’ecclésiastique  séculier.  Pie  VI, 
qni  connaissait  son  mérite , l’appela 
à Rome,  et  le  nomma  professeur  au 
collège  de  la  Sapience.  Ses  ouvrages 
sont  extrêmement  nombreux.  La 
liste  suivante  , qui  n’en  contient 
qu’une  partie  , donnera  une  idée 
de  la  nature  de  ses  travaux.  On 
a de  lui  : 1 la  Suite  clés  év Aptes 
de  Crémone , 1749-  II  Une  édition 
dés  Œuvres  du  P.  Tamburini , 
1755,  3 vol.  in-fol., avec  des  notes 
et  une  réfutation  de  Concilia  et  de 
Dinelli.  111  U11  projet  d’édition  des 
OEuvres  de  saint  Isidore  de  Sé- 
vil'e,  en  5 vol.  in-fol.  IV  U ne  Apo- 
logie de  la  théologie  de  Busem- 
baum.  Du  moins  on  l'attribue  au 
P.  Zaecaria  , et  l’édition  qu’il  donna 
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bientôt  après  de  cette  théologie  , 
fortifie  cette  opinion.  L'apologie  fut 
condamnée  au  feu  par  arrêt  du  par- 
lemenUde  Paris,  du  10  mars  1758. 
V Une  édition  de  la  Théologie  du 
1?.  Busenibaum,  1760.  On  sait  que 
dans  cette  théologie,  il  se  trouve' 
beaucoup  de  choses  répréhensibles  : 
il  est  à souhaiter  que  le  P.  Zaccaria 
les  ait  fait  disparaître.  ( Voyez  Bu- 
SEMBAUM , Dict.  ) VI  Anti-Febro  - 
nius , en  italien,  17,68, 2 vol.  in-4, 
contre  le  livre  de  M.  de  Hontheim. 
VII  Anli-Febronius  vindicatus , 
seu  De  supremà  potestate  romani 
pontificis  adversùs  Febronium  , 
eiusquc  vindicem  Theodorum  à 
Palude , Cesène,  1 774 , 4 vol.  in-8, 
et  Francfort,  1772,  2 vol.  in-8. 
L’ouvrage  de  ce  Théodore  de  Palude, 
ou  plutôt  de  l'écrivain  caché  sous  ce 
nom , et  resté  inconnu 1 , a ponr  titre: 
Flores  sparsi  ad  Justini  Febro- 
nii  librum  de  statu  ecclesiæ  ad- 
versàs  P.  Antonium  Zaccaria 
societatis  Jesu.  VIII  De  doctis 
cathobcis  viris  qui  de  Justino  Fe- 
bronio,  in  scrtptis  suis  retractandis 
ab  anno  1 58o  , landabili  exemalo 
prœiverunt  liber  singularis , sous 
le  nom  supposé  de  Theotimus  Eu- 
pistinus , Rome,  1791  , in-8.  H ne 
manquait  point  à cette  époque  de 
personnes  qui  vissent  avec  joie  l’au- 
torité papale,  la  phis  légitime,  atta- 
quée : aussi  la  rétractation  de  l’au- 
teur du  Fébronius,  qui  eut  lieu  en 
1778  ( voyez  Hontheim),  trou- 
va.-t-elle  des  improhateurs  *.  Zacca- 
ria crut  qu’il  11e  serait  pas  inutile fle  | 
prouver  par  des  exemples  imposans, 
que  ce  qu’on  pouvait  faire  de  plus 
sage,  quand  on  s’était  trompé,  était 
de  revenir  de  son  erreur.  Néan- 

» Vnyc»  Dictiënn.  des  Anonymes,  tom.  3, 
Suppl  , pag.  5i8,  n°  12261. 
r 3 Voyex  Dictionn.  dus  Anonymes , tom.  3, 
Svpp  . psg‘  56a,  à la  note  du  n*  12397. 
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moins  l’impression  de  ce  livre  souf- 
frit quelque  difficulté  , quoique  le 
cardinal  Albaniy  prit  intérêt.  L’exa- 
men en  avait  été  confié  au  P.  Schia- 
ra , dominicain  et  maître  du  sacré 
palais , qui  écrivit  au  cardinal , en 
1779,  que  l’ouvrage  contenait  des 
choses  fausses , etd  autres  hasardées. 
Cependant  la  permission  fut  accor- 
dée. IX  Dijesa  di  tre  sornmi  pon- 
leftci,  Benedetto  XIII,  Benedetlo 
XIV,  e Clemente  XIII , e del 
concilio  romano  tenuto  nel  1725  , 
diretta  al  P.  F.  Viatore  di  Cocca- 
glio  , perche  si  ravvegga  , Ra- 
venne  (Venise) , 1 782 , sous  le  nom 
supposé  de  Pistajilo  romano.  Le 
P.  Viatore,  savant  capucin,  mais  op* 
posé  à la  bulle  Unigenitus , dans  un  • 
ouvrage  où  il  était  question  de  cette 
bulle , avait  laissé  échapper  quelques 
expressions  injurieuses  , dit  - on  , 
pour  les  trois  papes  et  le  concile  , 
mentionnés  ci  dessus.  Dans  son  ou- 
vrage , le  P.  Zaccaria  prend  leur  dé- 
fense, et  rappelle  le  P.  Viatore  au  res- 
pect dont  il  11’aurait  pas  dû  s’écarter. 
Le  P.  Viatore  répondit  à l’ouvrage 
de  Zaccaria  ( voyez  Viatore).  On 
ne  parle  point  ici  d’un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  et  <ï  Opuscules 
sur  divers  sujets,  ni  des  Démêlés 
théologiques  ou  littéraires , qui  s’é- 
levèrent du  temps  du  P.  Zaccaria  , et 
dans  lesquels  il  intervint.  Pie  VI 
employait  souvent  sa  plume. Ce  Père 
aida  Mansi , jésuite , dans  son  travail 
de  la  Collection  des  conciles.  On 
lui  attribue  un  Supplément  à l’His- 
toire ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre , 1776.  Pendant  qu’il  était  à 
Modène,  il  en  rédigeait  le  journal. 
Il  coopéra  avec  Cucagni  et  Mar- 
quelti  au  Journal  ecclésiastique  de 
Rome,  en  opposition  aux  Nouvelles 
ecclésiastiques  de  Vienne , aux  An- 
nales ecclésiastiques  de  Florence , et 
au  Journal  littéraire  de  Milan , 


/ 


Z AM 

dans  lesquels  se  trouvaient  favorisées 
les  innovations  qu’on  faisait  alors. 
Peu  d’hommes  out  été  plus  féconds 
et  plus  laborieux  que  Zaccaria;  peu 
ont  montré  plus  d’attachement  au 
saint-siège  , et  plus  de.  zèle  à en 
défendre  les  prérogatives,  il  mou- 
rut en  1786.  — Zaccaiua  , cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Pré- 
montré, profès  de  l’abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Laon , était  né  à Golos- 
borougli  en  Angleterre , et  Uorissail 
en  1107.  Aussi  distingué  par  sa 
piété  que  par  son  savoir,  il  mérita 
d’être  élevé  à l’épiscopat.  Il  est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  : Motio- 
tesseron  , scu  Commentarius  in 
concordiam  evangelicam  Arnanii 
Alexandrini , libros  quatuor  corn - 
plexus,  Cologne,  i535,  in-fol.  11  a 
été  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  , tome  xix  , page  782. 

ZAMBECCARl  (François),  sa- 
vant italien,  né  à Bologne.  11  floris- 
sait  dans  le  i5*  siècle,  voyagea  en 
Grèce , y demeura  cinq  ans , et  à 
son  retour  il  expliqua  les  auteurs 
grecs  et  latins  à l'académie  de  Pé- 
rouse. Pendant  sou  séjour  en  Grève, 
il  recueillit , dit-on,  i5oo  épUres  de 
Libanius,  qu’il  se  proposait  de  tra- 
duire et  de  faire  iinprjmer.  Cepen- 
dant il  n’en  publia  que  la  traduc- 
tion de  ooo,  à peu  près , divisées  en 
trois  livres,  et  sous  ce  titre  : Libanii , 
grceci  dcclaniatoris  disertissirni  , 
beau  Joannis  Chrysostomi  prœ- 
ccptoris  cpistolœ  ; cura  adjeclis 
Joannis  Sommerselt  argunientis  et 
emendatione  et  castigatione  claris- 
simis , 1 vol.  in-4-  La  date  et  l’in- 
dication se  trouvent  au  bas  de  la 
dédicace,  adressée  à Mathias  Dcbri- 
cius,  vice-chancelier  de  Pologne,  par 
Sommerselt  de  Cracovie,  le  21  mars 
i5o4-  Sommerselt  avait  donné  une 
édition  très-fautive  d'un  exemplaire 
de  Libanius. 
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Z AMOR A ( Bernard  de  ) , Espa- 
gnol et  religieux  carme, illustra  son 
ordre  parsestalens  et  son  érudition. 

Il  avait  étudié  avec  fruit  les  langues 
savantes  et  meme  plusieurs  langues 
modernes.  Il  fut  nommé  à une  chaire 
de  grec  h l’université  de  Salamanque. 
Ilétait  profondément  versédansd’liis- 
toire  ecclésiastique  et  profane  ainsi 
que  dans  lés  antiquités,  il  avait  ras- 
semblé uue  bibliothèque  précieuse 
qui  u’étalt  pas  seulement  à son  usage, 
mais  encore  à celui  de  quiconque 
était  curieux  de  s'instruire  , et  il  se 
faisait  un  plaisir  d’indiquer  à chacun 
les  livres  appropriés  au  sujet  qu’on 
voulait  traiter.  Il  avait  établi  chez 
lui  des  cours.de  belles-lettres,  d’his- 
toire et  de  philosophie , où  il  admet- 
tait avec  ses  coufrères  les  étrangers 
qui  voulaient  y assister,  et  que  fré- 
quentaient même  des  professeurs , 
sûrs  d’y  acquérir  quelques  connais- 
sances nouvelles,  ou  de  perfectionner 
celles  qu'ils  avaient  déjà  acquises. 
11  contribua  plus  que  personne,  soit 
par  son  exemple , soit  par  sej,  leçons , 
à entretenir  dans  l’universite  de  Sa- 
lamanque l’amour  des  lettres , et  à 
y (aire  revivre  le  bon  goût.  Il  mourut 
à Salamanque,  à la  suite  d’une  apo- 
plexie , en  novembre  1785.  On  a 
de  lui  : I une  Grammaire  grecque , 
Madrid,  1772,  in-8.  II  Une  His- 
toire de  la  religion.  III  Des  Dia- 
logues des  morts  sur  le  modèle  de 
ceux  de  Lucien.  IV  Une  Traduction 
de  l’Histoire  des  séminaires , de 
l’italien  de  Jean  Giovanni , Sala- 
manque, 1778,  in-8. 

Z AMOR  A , en  latin  Zamorus 
(Jean-Marie),  savant  capuciu,  naquit 
en  1579  à Udinctpcapitalc  du  Frioul. 
Il  embrassa  la  règle  de  Saint-François 
à l’àge  de  18  ans.  Il  avait  fait  dans 
le  monde  de  bonnes  éludes,  et  s’é- 
tait appliqué  aux  belles  - lettres  ; il 
continua  de  les  cultiver  dans  sou 
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ordre  sans  que  cela  1’empéchit  de  se 
distinguer  dans  son  cours  de  théo- 
logie. Après  avoir  reçu  l’ordre  de 
prêtrise  , il  se  livra  à la  prédication. 
Le»  succès  qu’il  obtint  dans  cette  car- 
rière , engagèrent  ses  supérieurs  à 
l’envoyer  avec  le  titre  de  commis- 
saire 'général  en  Bohème , podr 
exercer  dans  ce  royaume  et  dans  les 
principales  villes  d’Allemagne  le  mi- 
nistère de  la  parole,  et  combattre 
dans  ses  sermons  les  hérésies  qui  s’é- 
taient nouvellement  introduites  dans 
ce*  provinces.  Après  avoir  honora- 
blement rempli  sa  mission  , il  Revint 
dans  sa  patrie,- où  divers  emplois  lui 
lurent  offerts.  Il  préféra  le  séjour 
paisible  d’un  couvent , où , libre  de 
tout  autre  soin,  il  pourrait  se  livrer 
à l’étude.  Il  mourut  ù Vérone  , le 
3o  août  1649,  âgé  de  yoans.  VVad- 
ding,  biographe  de  l’ordre  deSaiht- 
Frauçois  , dont  le  livre  ne  parut 
qu’eu  i(55o,  fait  mention  du  P.  Za- 
inora  comme  d’un  homme  avec  le- 
quel il  était  lié  intimement  et  qui 
vivait  eqpore  ; il  lui  attribue  les  ou- 
vrages sùivans  : I De  eminentissimâ 
Deiparœ  et  Virginis  perfectione 
iibri  très  , Venise,  1629,  in  -fol. 
Traité  estimé  et  utile  aux  prédica- 
teurs. II  Comme.ntaria  théologien 
de  Deo  trino  et  uno, tVenise,  1626, 
in-fol.  L’auteur  y concilie  les  sen- 
timens  de  saint  Bonaventure  , de 
Saint  Thomas  cl  de  Scot. — Z.vmora 
(Laurent  de),  religieux  de  l’ordre 
de  Cîteaux , de  la  congrégation  du 
mont  Sion  , était  né  dans  le  diocèse 
de  Tolède,  vers  la  fin  du  16'  siècle- 
O11  a de  lui  : l Commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  11  Des 
Sermons  sous  le  titre  de  Monar- 
chia  mystica  , 7 vol. 

ZAMPIERI  (lecomte  Camille), 
célèbre  noëte  italien,  naquit  à Imola, 
d une  noble  et  illustre  famille  le  22 
août  1701.  11  fit  scs  études  dans  le 
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collège  des  nobles  à Bologne,  alor* 
dirigé  par  les  jésuites  : ses  progrès 
furent  si  "rapides,  qu’il  devint  l’ad- 
miration dé  se's  maîtres.  Le  comte 
Zampieri  était  instruit  dans  la  phi- 
losophie, la  théologie,  les  mathé- 
matiques; l’histoire,  le  grec,  le  latin 
et  les  langues  vivantes.  Décidé  à se 
fixer  à Bologne,  il  se  fit  inscrire 
dans  le  livre  des  nobles  de  cette- 
ville , et  y devint  quaranla  ( séna- 
teur) ; il  fut  vingt-quatre  fois  gonfa- 
lonier  après  avoir  été  ambassadeur 
à Rome  pour  ce  même  pays  : pré- 
rogative que  les  Bolonais  conser- 
vent de  leur  ancienne  république. 
Ses  vastes  connaissances  et. son  ta- 
lent pour  la  poésie  lui  acquirent 
une  si  grande  réputation  qu’aucun 
voyageur  de  marque  ne  qnittait  l’I- 
talie sans  avoir  vu  Zampieri.  11  devint 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, et  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  son  siècle.  Peu  d’écrivains  ont 
réuni  dans  un  degré  pins  éminent 
les  qualités  nécessaires  à un  poè’te  ; 
il  possédait  les  grâces  et  le  sel  de 
Plaute,  de  Térence  , de  Catulle  et 
d’Horace.’Son  style  n’était  pas  moins 
agréable  ni  moins  pnr  dans  la  prose, 
et  il  excella  dans  le  style  épistolaire. 
Il  mourut  le  11  janvier  1784,  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1 Poésies  latines  et 
italiennes,  Plaisance,  1755.  Il  Job , 
poëme  en  stances  de  huit  vers 
d’onie  syllabes,  Bologne,  1763, 
in-4*  111  Carminum  tibri  quinque , 
Plaisance,  1771.  IV  Tobie , poëme 
en  dix  chants,  Cagliari,  1778, in~4. 
C’est  une  ample  paraphrase  en  vers 
libres  du  livre  de  Tobie,  ou  plutôt 
un  Traité  d' éducation , en  concur- 
rence avec  l’Emile  de  J.-J.  Rous- 
seau, mais  qui  est  exempt  de  ces 
idées  abstraites  qui  fourmillent  dans 
l’ouvrage  du  philosophe  genevois. 
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V Œmres  posthumes,  Cagliari  , 

.1784. 

ZANNONl  (Bernardin) , jésuite  , 
né  àBeggio  du  McJenois  , vers  l’an 
i53o,  illustra  la  société  de  Jésus 
par  ses  vertus , ses  talens  et  son  zèle 
vraiment  apostolique*  Elevé  chré- 
tiennement, accoutumé  à des  prati- 
ques pieuses  dès  l’enfance , il  ne  s’é- 
tait point  démenti  jusqu’à  son  entrée 
en  religion  ; il  redoubla  d’ardeur 
lorsqu’il  se  fut  consacré  à Dieu. 
Ayant  reçu  l’ordre  de  prêtrise,  il 
se  dévoua  tout  entier  à la  prédica- 
tion, à l’instruction,  des  lidèles  et 
à la  direction  des  consciences.  Il 
exerça  pendant  plus  de  4°  aos  CCÏ 
paisibles  et  utiles  fonctions,  il  prê- 
chait quelquefois  trois  et  quatre  fois 
par  jour , ou  il  faisait  le  catéchisme 
dans  plusieurs  écoles.  Hors  de  cette 
double  occupation,  on  était  sur  de  le 
trouver  au  confessionnal.  Il  était  di- 
recteur de  la  mère  Alarie-Ficioire 
Strata  Fornari,  et  c’est  à sou  ins- 
tigation que  cette  pieuse  dame  fonda 
l’institut  des  Annonciades  célestes 
ou  Filles  bleues , approuvé  ensuite 
par  Paul  V.  C’est  lui  aussi  qui  rédi- 
gea les  règles  de  cette  congréga- 
tion, imprimées  à Gènes  en  1644, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  la  voir 
«'étendre  en  France , en  Hol- 
lande , en  Lorraine , en  Allemagne 
et  en  Savoie.  Ou  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ascétiques  dont 
une  partie  a paru  sous  le  nom  de  Jé- 
rome Sémino.  Les  principaux  sont  : 
Sanlissima  Fita  e passione  di  N.  S. 
Gesit  Christo  e délia  sua  madré 
Fcrgine  Maria , Gènes,  1610. 1 1 Li- 
brode.Ua  vita  délia  beatissinux  Ma- 
ria Fergine  e d'altre  eroiche  sue 
virtù  e titoli,  ibid. , i6i3.  IU,Des 
Traités  de  l’Eucharistie  et  de  laCorn- 
muuion.  IV  Le  Rosaire  de  la  sainte 
Fiergc  avec  des  méditations.  V Une 
•Fie  de  J.- C.  et  de  la  sainte  Vierge 
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é&'uers.  VI  Des  Cantique*  spiri- 
tuels. VII  Les  Constitutions  des 
religieuses  annonciades.  VIII  Des 
Instructions  à f usage  de  ces Jîlies 
pour  les  faire  avancer  dans  la  voie 
de  la  perfection.  Le  P.  Bernardin 
Zannoni  mourut  à Gènes,  le  39  piar* 
i6ao,  âgé  de  90  ans. 

ZANNONI  (Pierre- Ant.),  jésuite, 
néa  Reggio,le  19  avril  1723,  et  delà 
famille  du  précédent , entra  dans  la 
société  à Bologoe  le  6 octobre  1 743 , 
et  s’y  distingua  par  ses  vertus  et 
ses  connaissances  étendues  et  va- 
riées. H avait  cultivé  et  enseigné  les 
belles  - lettres  avec  "applaudisse- 
ment , et  obtenu  des  succès  dans 
la  prédication-  La  société  ayant  été 
détruite,  il  s’attacha  à qjonsignor 
Donati , évêque  de  Cervia , dans  la 
Kumague,  qui  le  prit  pour  sou  th<^o-’ 
logieu,  et  s’e»  aida  dans  le  gouver- 
nement de  son  diocèse.  Le  P.  Zan- 
noni laisait  des  vers  latins  avec-faci- 
lité et  grâce.  On  a de  lui,  sur  ies 
salines  de  Cervia,  un  joli  poème  fait 
pou#figurer  avec  avantage  parmi  les 
poèmes  didactiques,  et  qui  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  tout  ce 
qu’il  y a de  mieux  dans  ee  genre, 
soit  eu  France,  soit  en  Italie;  il  a 
pour  titre  : De  Salinis  Cerviensibus 
carminum  libri  très  quos  amplis- 
simo  vira  Joanni-Baplistce  Donato 
episcopo  Cerviensi , 1>DD.  etc-,  Cé- 
séne,  17B6.  L’auteur  y expose  l’o- 
rigine , la  forme  , l'exploitation  des 
salines  , la  nature,  la  formation  et  la 
préparation  du  sel.  Il  entre  ensuite 
dans  les  détails  du  commerce  dont 
cette  substance  est  l’objet.  On  ne 
peut  assez  s’étonner  de  l’adresse  avec 
laquelle  l’auteur  a surmonté  ies  dif- 
ficultés d'un  pareil  sujet,  et  su  traiter 
dans  un  pur  et  beau  latin  des  choses 
qui  ne  paraissaient  pas  susceptibles 
d’ètre  rendues  dans  cette  langue.  Ce 
poëme  est  accompagné  d’une  ver- 
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sion  en  vers  italiens  où  il  ne  r#e| 
pas  moins  de  goût  et  d élégance. 
On  doit  cette  version  au  seigneur 
Adeodato  Reffi  di  Cervia.  L’abbé 
Pierre-Antoine  Zannoni  mourut  le 
28  juin  1786. 

. ZANNONI  (Antoine),  célèbre 
agronome,  naquit  dans  le  Friool  en 
.1696.  11  exerçait  le  commerce,  et 
fit  prospérer  l’agriculture  dans  son 
pays  : il  y propagea  les  mûriers , 
et  ainsi  un  commerce  abondant  de 
soie.  Zannoni  devint  membre  des  aca- 
démies d’économie  rurale  de  Flo- 
rence, de Rovigo , deCapo  d’Istria, 
etc.  11  a laissé  ; 1 Lettres  diverses 
sur  l’influence  de  ? agriculture  des 
arts  et  du  corhmercc  , sur  le  bon- 
heur deb  étals  , Venise,  1763,  8 
vol.  in-o.  11  De  la  marne  et  des 
' autres  fossiles  pour  engraisfcr  les 
terres , Venise,  1768,  iu-4-  111  His- 
toire de  la  médecine  vétérinaire , 
ibid.,  1770,  in- 8.  11  mourut  le  4 
décembre  1770. 

ZANNOTTI  (JeauPierre) pein- 
tre et  poêle,  naquit  le  3 oflfobre 
1674  à Paris,  où  Jean-André  Zan- 
notti  Cavazzoni,  son  père,  était  ac- 
teur dans  la  Comédie  Italienne.  11  a 
laissé  divers  Traités  sur  la  peinture, 
et  a publié  en  italien  : 1 Diilon  , tra- 
gédie, Bologne,  1718. 11  Coriolan, 
tragédie,  ibid.,  1754.  111  Histoire 
de  l’académie  Clémentine  de  Bo- 
logne, ibid.,  1739.  IV  Des  Poésies, 
etc.  Il  mourut  en  1765. 

ZANNOTT1  ( François-Marie  ), 
célèbre  mathématicien  , orateur  et 
poêle , frère  du  précédent , né  à 
Bologne  le  6 janvier  1692.  Il  hit 
un  des  premiers  poètes  qui  aient 
introduit  en  Italie  le  genre  de  Ca- 
tulle. Nommé  en  1718  professeur 
de  philosophie  et  de  mathématiques 
à Bologne,  il  y explique  les  systèmes 
de  Descartes  ; mais  la  réputation  de 
Newton  le  rendit  ensuite  un  des 
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plus  zélés  sectateurs  du  philosophe 
anglais.  En  1731  il  fut  nommé  foi—  » 
bliothéeaire  de  l'Institut  de  Bolo- 
gne et  président  en  1766.  Il  mou- 
rut le  25  décembre  1777.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
philosophie  , de  métaphysique  , de 
mathématiques , de  poésie  et  sur  les 
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ZANNOTTI  (Enstache),  nevea 
du  précédent,  et  fils  de  Jean  Pierre, 
naquit  à Bologne  le  27  novembre 
1709.  Il  augmenta  la  gloire  de  sa 
famille , et  fut  également  célèbre 
comme  mathématicien,  comme  as- 
tronome et  comme  littérateur.  A 
vingt  ans  il  fut  suppléant  dans  la 
chaire  d’astrouomie  de  l'illustre  Eus- 
tache  Manfrcdi  ; après  la  mort  de 
son  oncle  , dont  il  avait  été  l’élève 
pour  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, il  fut  nommé  président  de 
l’Institut  de  Bologne,  où  il  occupa 
avec  distinction  différentes  chaires. 
Sou  noin  se  répandit  dans  toute 
l’Europe,  et  il  fut  membre  des  acadé- 
mies de  Londres,  de  Berlin,  de 
Cassel,  etc.  Il  mourut  le  i5  mai 
1782  à l’âge  de  soixante-treize  ans. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages , on 
distingue  les  suivâns  : I un  excellent 
Traité  de  géométrie.  II  Un  aulre 
Traité  de  perspective.  111  Dos 
Ephémérides  célestes.  IV  Des  Ob- 
servations sur  les  éclipses  et  co- 
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ZANNOTTI  (Hercule),  savant  ec- 
clésiastique,était  fils  d’un  auteur  et  ac- 
teur comique,  agréable  à Louis  XIV, 
et  qui  faisait  partie  de  la  troupe  ita- 
lienne établie  à Paris.  Hercule  Zan- 
notti  naquit  dans  celte  ville  en  1684. 
Son  père,  ayant  amassé  dans  sa  pro- 
fession une  fortune  honnête , se  re- 
tira celte  année  même  à Bologne  sa 
patrie.  Y étant  mort  en  i6g5  , sa 
veuve,  femme  de  mérite,  ne  né- 
gligea rien  pour  procurer  une  édn- 
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ration  convenable  à sa  nombreuse 
famille.  Elle  avait  donné  18  enfans  à 
son  mari;  Hercule,  l'un  d’eux,  se 
destinant  à l’état  ecclésiastique  , lit 
non-seulement  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  mais  encore 
lut  les  Pères,  étudia  les  saintes  Ecri- 
tdres,  s’appliqua  à l’éloquence,  et 
se  rendit  habile  dans  les  lettres.  Son 
dessein  était  de  s’adonner  à la  pré- 
dication. 11  entra  dans  cette  car- 
rière après  s’y  être  bien  préparé  , et 
se  Ht  entendre  dans  les  principales 
chaires  d’Italie,  avec  tant  de  succès, 
que  bientôt  il  fut  mis  au  rang  des 
prédicateurs  les  ulus  fameux.  Ou  ad- 
mirait surtout  mms  ses  sermons  le 
noble  usage  qu’il  savai  t faire  de  l’Ecri- 
ture sainte  , et  l'onction  qui  accom- 
pagnait ses  paroles.  Eu  1741  il  fut 
nommé  à un  canonicat  de  la  basilique 
de  Sainte  - Pétrone  de  Bologne.  Sa 
conduite  était  celle  d’un  ecclésiasti- 
que qui  ne  connaît  que  scs  devoirs.  Il 
partageait  son  temps  entre  les  offices 
et  l’étude , et  ne  prenait  d'autre  dis- 
traction que  celle  que  lui  offraient 
le  commerce  de  quelques  amis  et  sa 
liaison  avec  les  religieux  d’une  char- 
treuse voisine,  à l'institut  desquels 
il  était  fort  affectionné.  Il  mourut 
le  1 3 septembre  1763',  après  une 
longue  et  pénible  maladie  ; il  était 
âgé  de  78  ans.  Les  chartreux  recon- 
nurent l'attachement  quàil  avait  eu 
pour  eux  en  inscrivant  son  nom  d’une 
manière  honorable  dans  leur  nécro- 
loge ; il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  : I Storia  di  son  Brunone , etc., 
Bologne,  1 74 » ■»  in— 4..  11  Sloria  dei 
santi  Procolo  Solilalo , cavalier  bo- 
lognese  e protetlorc  délia  sua  pa- 
ir la,  e Procolo  S iro  , vescovo  di 
Terni ; ambedue  inarliri , con  noie, 

1 DanAes  Mémoires  pour  servir  à l'his- 
ioirc  ecclésiastique  du  siècle^  il  csl  dit  qu'il 
mourut  eu  1778.  Cette  date e*t  fautive.  Z nmotli 
aurait  vécu  euviron  g4  ans  , co  qui  uc  pttraH  p.i» 

vraisemblable.  Y.  Union,  t loriot  di  Bastauo, 
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Bologne,  174»  , in  4-  III  Viladel 
B.  Nicolo  Albergati , tnonaco  del 
sacro  ordine  Cartusiano , vesco- 
vo di  Bologna  e cardinale , ibid.  , 
1757.  C’est  de  lui  qu’est  le  14’ chant 
du  Bertoldo  en  vers  toscans  , im- 
primé à Bologue  en  1707.  Ses  au- 
tres poésies  se  trouvent  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Il  a laissé  aussi  di- 
vers ouvrages  MSS. , dont  le  comte 
Fantuzzi  a donné  la  liste  dans  ses 
ÎSotizie  degli  Scrittori  bolognesi. 

ZA.PPI  ( Jean-Baptiste  Félix  ), 
célèbre  poëte  italien,  naquit  à imola 
en  1667.  11  exerça  la  profession  d’a- 
vocat à Rome  , ou  il  connut  le  pein- 
tre Maralta  , dont  il  épousa  la  bile. 
S'étant  lié  avec  plusieurs  beaux  es- 
prits de  la  capitale,  ils  fondèrent 
ensemble  l'académie  des  Arcadiens. 
Zappi  excella  dans  la  poésie  lyrique, 
et  surtout  dans  le  sonnet  ; ses  vers 
forment  un  volume  iu-12,  qui  ont 
eu  plusieuj-s  éditions,  et  se  trouvent 
répandus  dans  plusieurs  recueils  ita- 
liens. 11  mourut  en  1719  à 1 âge  de 
cinquante-deux  ans. 

ZECH  (François),  jésuite  alle- 
mand, disciple  du  P.  Pichler,  aussi 
jésuite  (voy.  Pir.llLEa),  était  savant 
dans  le  droit  canon,  qu  il  professa 
â Ingolsladt.  11  est  connu  par  trois 
Dissertations  sur  /’ Encyclique  de 
Benoit  XJF,  du  premier  novembre 
174b,  concernant  l’usure,  et  par 
ses  démêlés  avec  le  P.  Concilia  , do- 
minicain, qui  lui  répondit  dans  sa 
Théologie  morale.  11  ajouta  par  la 
suite  un  Appendix  à ses  disserta- 
tions. Il  (jrit  la  défense  du  sentiment 
de  Pichler,  son  maître,  au  sujet  des 
droits  des  princes  touchant  le  prêt. 
Il  écrivit  aussi  contre  le  Fébronius. 
Le  P.  Zech  mourut  en  1 770  ou  177  r. 

ZECCH1  ( Lelio  ),  savant  italien, 
né  àBidiccioli,  territoire  de  Brescia, 
etchauoiuedecetteville, Surissait  vers 
1090,  11  réunissait  à son  canonicat 
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ia  pcnitcncerie.  Il  avait  fait  une  lon- 
gue et  sérieuse  étude  de  la  tbéologie, 
et  passait  pour  être  fort  habile  dans 
les  matières  bénéficiâtes  et  les  cas  de 
conscience.  H n’avait  négligé  ni  l’his- 
toire ni  les  belles- lettres,  il  était 
fort  laborieux,  et  passait  dans  son 
cabinet  tout  le  temps  qu’il  u*était 
poiut  obligé  de  donner  à ses  devoirs. 
Ou  a de  lui  les  ouvrages  suivaus, 
dpnt  le  nombre  prouve  son  assiduité 
au  travail  : 1 De  benejkiis  et  pen- 
sionibus.  11  Casûs  episcopo  reser- 
\-ali,  1 1 1 De  Instruclione  clcnco- 
rum.  IV  De  Minière  episcopali.  V 
De  civili  et  chrisliand  Instituùone. 
VI  De  Principis  administralione. 
Vil  Responsum  casuutn  tnnscien- 
liie.  VIII  Summa  theologiie.  IX 
Tractalus  de  indutgenliis  et  jubi- 
Iceo.  X Tractalus  inter  militent  sa- 
crum , etc.  X 1 Tractalus  de  privi- 
legiis  ecclesiasticis.  XII  Tractalus 
de  sacramenlis.  X 1 1 1 Tractalus  île 
usuris.  Il  dédiait  ses  ouvrages  à des 
personnages  illustres.  Quelques-uns 
le  sont  à Clément  VIH,  d’au- 
tres à Henri  IV  ou  à des  cardinaux. 
On  ne  dit  point  en  quelle  année 
Zecchi  mourut.  Ghiliui  fait  mention 
de  lui  dans  sou  Teatro  duomini 
lelteraü. 

. ZELTNEU  (Gustave-Georges) , 
ministre  luthérien , naquit  à Hilpolt- 
stein  , petite  ville  du  Haut-Palaliual, 
en  1672,  du  pasteur  du  lieu.  11  lit 
ses  premières  éludes  à Nuremberg  , 
et  alla  les  continuer  à léna.  11  sut, 
par  scs  heureuses  qualités  et  par  ses 
succès,  s’y  concilier  l'estime  et  I af- 
fection de  ses  professeurs , au  point 
que  l’un  d eux  , M.  Dautz  ( voyez 
Dantz,  Dicté),  voulut  lui  en  donner 
un  témoignage  public,  en  lui  dédiaul 
un  de  ses  ouvrages.  Z.eltner  prit,  en 
1673,  le  degré  de  bachelier  daus 
l’université  d’iéna.  11  alla  ensuite  à 
Kir! , a Hambourg  et  dans  d’autres  1 
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villes  d’ Allemagne,  toujours  dans  le 
dessein  de  perfectionner  scs  étu- 
des , visitant  diverses  académies  , et 
conversant  avec  les  savons  qui  eu 
étaient  membres.  Rappelé  dans  sa 
patrie,  il  fut  chargé  de  l’inspection 
des  jeunes  gens  que  l’état  entretenait 
à l'université  d’Altorf.  Dans  la  suite 
on  l’adjoignit  au  collège  des  mi- 
nistres de  Nuremberg  , et  en  cette 
qualité  il  eut  à gouverner  deux 
églises.  En  1706  le  sénat  le  reu- 
voya  à Allorf  pour  y professer  la 
théologie  et  les  langues  orientales. 
Il  exerça  pendant  vingt-quatre  ans 
«et  emploi , auquel^.  y punissait  celui 
de  premier  pastel  *(  autistes  ) : ses 
forces  ne  pouvant  plus  suffire  àce  dou- 
ble travail,  Z.cltuer  résigna  scs  places, 
au  grand  regret  de  ses  concitoyens , 
dont  il  s’était  acquis  la  considération. 
Il  se  retira  dans  un  vit  Lige  à peu  de 
distance  de  Nuremberg;  et  pour  être 
encore  utile,  il  ne  dédaigna  pas  de 
devenir  le  pasteur  de  cet  humble 
lieu,  après  avoir  occupé  les  pre- 
miers postes  hiérarchiques  daus  sa 
communion.  Il  était  savant,  mérite 
auquel  il  joignait  uu  caractère  do ux, 
social  et  plein  d'aménité,  il  s'était  sur- 
tout beaucoup  fait  aimer  de  ceux  qui 
avaient  été  ses  disciples.  Il  mourut 
dans  sa  petite  paroisse,  à la  suite 
d une  aLtaquc  d apoplexie,  te  2 juillet 
1788;  il  «avait  fait  de  l' Ecriture 
sainte  le  principal  objet  de  ses  étu- 
des. Uu  ade  lui  : 1 des  Remarques  sur 
la  traduction  allemande  que  Luther 
avait  faite  de  la  Ilible.  Il  Les  P ics 
des  théologiens  d Allorf  ; la  sienne 
y est  comprise.  111  Hisloria  crypto- 
sacinianismi , ou  Histoire  du  soci- 
nianisme caché , 2 vol.  in-4-  Il  pa- 
rait que  celte  secte  avait  eu  autrefois 
des  partisans  secrets  dâus  l^I'alali- 
nat.  On  trouve  daus  l’ouvrage  toutes 
les  lettres  du  socigien  Martin 
Rtuir.  ( koy.  Ru  A4 , Dict.)  IV  Sept 
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Dissertations  sur  les  femmes  hé- 
breux qui  se  sont  distinguées  dans 
les  sciences.  V Vies  des  premiers 
pasteurs  de  Nuremberg  (antistites). 
VI  Disserlatio  theologica  de  novis 
bibliorum  vcrsionibus  gepmanicis 
non  temerc  vulgandis,  Altorf,  1707, 
in~4-  VII  De  corruptelis  et  me  de  lis 
théologies  ac  metaphysicœ , Disseé- 
tatio  gemina , quarum  priori , de 
consanguinitate  théologies  ac  me- 
taphysicœ ; posteriori  de  genuina 
et  s pur  ùs  theologiarn  docendi  rne- 
thodis  : accessere  schediasina  de 
scriptoribus  piorum  desideriorum; 
epitaphium  item  metaphysicœ  , et 
idœa  theologiœ  jbederalis , brevi 
tabelld  adumbrata , Nuremberg  , 
1707  , un  vol.  in -4.  — Zeltner 
( Jean -Conrad  ) , aussi  théologien 
luthérien  , et  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
né  le  4 octobre  1687  à Nuremberg, 
où  son  père  était  ministre.  Celui-ci 
ayant  laissé  Jean-Courad  orphelin 
â l’âgî  de  treize  ans,  son  frère 
(de  Jean  - Conrad) , miuistre  de 
l’église  de  Saint-Jacques  dans  la 
même  ville  , en  prit  soin  et  sur- 
veilla son  éducation.  Il  l’envoya  en 
1 706  à l’université  d’ Altorf , où  il  fit 
sa  philosophie  et  sa  théologie  d'une 
manière  très-distinguée.  Il  y soutint 
trois  thèses,  dont  l’une  concernant 
les  Femmes  savantes  de  la  nation 
juive,  avec  un  succès  qui  donna  de  son 
esprit  et  des  connaissances  qu’il  avait 
déjà  acquises , l’idée  la  plus  avanta- 
geuse. En  17111,  il  alla  à Wittem- 
■berg  et  y passa  une  année  à suivre 
les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs, et  à les  entendre  dans  des 
entretiens  particuliers;  il  en  fit  au- 
tant en  Saxe  et  dans  les  villes  de 
l’Allemagne  les  plus  renommées 
pour  la  culture  des  lettres,  I Prévint 
à Altorf  en  1715,  on  l’y  nomma 
vicaire  de  celte  ville  et  pasteur  d’ A I- 
XII. 
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thentan.  Une  mort  prématurée  l’en- 
leva la  nuit  du  6 au  7 avril  1719,  âgé 
seulement  de  trente-deux  ans.  Le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  a pour  titre  : 
Theatrum  virorum  eruditorum  qui 
speciatim  typographiis  laudabilem 
opérant  prœstilerunt , Nuremberg, 
*74°  ? gros  vol.  111-12. , Frédéric 
Rolhschotz,  Silésien,  y a joint  la  vie 
de  l’auteur.  Moreri  dit  -ru’il  avait 
mis  la  dernière  main  à une  disserta- 
tion intitulée  : De  Fausto  preesli- 
gialoreexJoanne  Fausto  typogra- 
phe) à quibusdam  ficlo. 

ZENODORE , fameux  sculpteur 
romain,  florissait  sous  les  règnes  de 
Tibère  et  Néron.  Pendant  que  Vi- 
bius  était  président  de  l’Aquitaine , 
Zénodore  se  trouvant  dans  l’Auver- 
gne, imita  à la  perfection  deux  vases 
du  sculpteur  Calamis  ; mais  il  éta- 
blit encore  mieux  sa  réputation  en 
exécutant  dans  cette  même  province, 
une  statue  colossale  de  Mercure, 
qui , selon  Pline , surpassait  en  gran- 
deur tous  les  colosses  de  l’antiquité. 
Néron  l’ayant  fait  venir  à Rome,  il 
fit  la  statue  de  cet  empereur,  de  1 to 
pieds  de  haut.  Yespasien  en  lit  en- 
suite enlever  la  tête  et  mettre  à sa 
place  celle  du  soleil , environnée  de 
sept  rayons  : on  la  voyait  dans  le 
4*  quartier  de  Rome.  Martial  dit  de 
ce  colosse  : 

Hic  obi  sidérons  propior  vidât  «lira  colossas. 

ZEPPER  (Philippe)  est  auteur 
d’un  ouvrage  plein  de  profondes  re- 
cherches,intitulé:  LesLois  de  Moïse 
comparées  avec  les  romaines , Hall, 
i63a  , in  8.  Ce  savant  était  contem- 
porain de  Guillaume  Zepper,  qui 
donna  Legurn  mosdicarum  foren- 
siurn  cxplicatio , ouvrage  réimprimé 
en  1614,  in-8. 

ZEROLA  (Thomas),  évêque  de 
Minori  * , ville  et  siège  suffragant 

i On  lit  dam  1a  Dict.  unijer.  (ProiVhomœt) 
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d’Amalfi,  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  principauté  citérieure,  vivait 
vers  i5q7.  C’était  un  prélat  savant 
et  attache  à. ses  devoirs.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivans  : I Praxis  sa- 
cramenti  pœnitentùe.  11  De  sancto 
jnbilœo  ac  indulgentiis.  111  Corn - 
mentariurn  super  bullarn  indictio— 
nis  ejusdem  anni  sancli.  IV  Praxis 
episcoporum , etc.  « Ces  ouvrages , 
«dit  l'auteur  de  cet  article  dans  on 
» dictionnaire  connu,  se  ressentent 
»de  l’ignorance  des  temps  où  ils  pa- 
rurent. » Jugement  sévère  et  porté 
peut-être  sans  les  avoir  lus.  {y oyez 
la  note.  ) 

ZEVECOTIUS  (Jacques),  juris- 
consulte et  pocte  latin  , naquit  à 
Garni , et  vécut  du  i6"  au  17'  siècle. 
H suivit  d’abord  le  barreau,  entra 
ensuite  dans  la  règle  «le  Saint-Au- 
gustin ; mais  il  quitta  bientôt  le  cloî- 
tre, et  même,  dft-on,  le  catholi- 
cisme, voyagea  en  Italie,  et,  à son 
retour  en  Flandre,  il  se  maria  et 
obtint  une  chaire  d’histoire  et  d’élo- 
quence à Harderwick,  où  il  mourut 
& 17  mars  164»  âgé  de  4<>  ans.  I 
Ses  Poésies  latines  contiennent  trois 
livres  A' Elégies  dont  plusieurs  rou- 
lent sur  des  sujets  de  piété  : elles 
ont  eu  différentes  éditions.  1 1 Maria 
Grœca , et  Rosimunda  , tragédies. 
111  Des  Silves.  IV  Des  Epigrammes. 
On  lui  attribue  encore  les  ouvrages 
Suivans:  V Edifier,  tragi-comédie.  VI 
Le  Siège  de  Leyde,  tragédie  en  vers 
tlam.  VU  Des  Emblèmes,  dans,  la 
même  langue.  VIII  Observalapoli- 
tica  ad.  C.  Suetonii  Juliiun  Cœsa- 
rem  E El,  Amsterdam,  »63o,  in-2q. 
C’est  u«  recueil  de  calomnies  contre 
Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  et  contre 
la  maison  d’Autriche.  IX  Obser- 

. 11  lieu  d’ivêque  It  Minori . évtqu.  «le.  mi- 
neur. ; c.  qui  n’e.1  P"*  »«».*  au- 

tour «le  l’article  par.it  .voir  ignoré  quo  «inor. 
fût  une  rÜU. 
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vationes  maxime  politicœ  in  L. 
Florum,  qui  est  une  satire  comme 
l’ouvrage  précédent. 

Z1AN1  (Sébastien),doge  de  Venise 
en  1 175  ; on  lui  doit  plusieurs  beaux 
monuiueus  qu’on  voit  dans  cette 
ville.  Il  irait  le  goût  des  beaux -ar U 
dans  un  siècle  où  ils  étaient  presque 
entièrement  négligés  , et  fit  venir 
deux  architectes,  L’un  de  Lombardie, 
et  l’autre  de  Constantinople , mais 
dont  les  noms  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu’à  nous.  Le  premier  fit  trans- 
porter de  la  Grèce  à Venise  deux, 
coionues  de  marbre  d’une  hauteur 
prodigieuse , et  les  fit  élever  sur  la 
place  «le  Saint-Marc.  Le  second  fit 
! bâtir  l’église  de  ce  nom,  où  l’on 
1 compte  plus  de  5oo  colonnes.  On 
voit  «ians  le  portique  la  statue  d’ un 
vieillard  tenant  uu  doigt  sur  la  bou- 
che, que  l’on  croit  être  celle  ne  l'ar- 
chitecte. Les  quatre  laineux  chevaux 
] de  métal  de  Corinthe,  qui  ornaient. 

I autrefois  le  char  de  triomphe  de  Né-, 

■ ronà  Constantinople,sont  placés  sur 
1 une  galerie  au-dessus  du  portique. 
Ces  «'Levaux  furent  transportés  à Pa- 
ris sous  le  régime  de  Duouaparte,  et 
rendus  à Venise  en  181S.  Ziani  fut 
le  premier  doge  qui  institua , eu 
1 177,  la  cérémonie  annuelle  d’épou- 
ser la  mer  : Desponsamus  le,  mare , 
in  signum  veri  et  perpelui  dotninii. 
«Mer , nous  t’épousons  en  signe 
» d’une  véritable  et  perpétuelle  sou- 
»veraineté.  » Le  pape  Alexandre  1 II 
bénit  en  personne  ce  mariage , et 
donna  au  doge  un  anneau  pour  le 
jeter  dans  la  mer.  On  a observé  avec . 
raison  que  tes  Vénitiens,  en  annon- 
çant ainsi  leurs  prétentions  à la  sou- 
veraineté de  la  navigation , ont  été ,. 
parmi  les  autres  peuples , celui  qui 
en  a le  moins  abusé. 

Z1EGKLBAVER  (don»  Magne), 
bénédictin  allemand  , ûorissait  dans 
la  deuxieme  moitié  du  18*  siècle.  Jt 
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avait  fait  profession  dans  la  célèbre 
abbaye  de  Zuifilten.  C’était  uu  sa- 
vant distingué  , d une  éruditiuu  pro- 
fonde et  d une  lecture  immense.  On 
compte  parmi  ses  ouvrages  : l Opus 
parthenicum  de  c.'llu  immacuUi- 
tœ  conceptionis  beatœ  Morice , 
Vienne  en  Autriche,  un  v.  in-fol.ll 
Novus  rci  lilterarice  ordinis  Sanc- 
ti-Bencdicti  conspectus  , premier 
volume  , Katisbonne , 1740.  C’est 
tout  ce  que  donna  de  ce  grand  ou- 
vrage dora  Ziegelbaver;  il  forme  le 
4°  tome  de  celui  qu’a  publié  dom 
Legipont,sous  ce  litre  : llistoria  rei 
lilterarice  ordinis  Sancti  - Bene- 
dicti  in.  ç.tatuor  partes  distri  buta  ; 
opui  cruditorum  volts  dits  ex  pé- 
tition , ad  perfectam  historiée  be- 
nedictinœ  cognilioneni  maxime  ne- 
cesstirium , et  univers'tm  omnibus 
tion  utile  minus  quant  scitu  lectu- 
que  jtteundum , à R.  P.  D.  Mag- 
noaido  Ziegelbaver  ejusdem  ordi- 
nis  incœplum  equidern , sed  recensi- 
tum  , auctum  ,jurisque  publicifac- 
lum  per  reverendum  felicis  recor- 
dationis  domnuin  Oliverium,  Aug- 
sbourg  et  Wurtibourg , sumplibus 
Martini  IV eilh , bibliopolæ  , ann. 
1754.  111  Bides  benedictina  de 
sanctissirno  sacramento  j hoc  est 
Patres , auctores  et  scriptores  or- 
dinis  Sancti-Benedicti  de  sanctis- 
simo  altaris  sacramento  , h stecnlo 
nono  ad  duodecimiun  inclusive  , 
quorum  scripta  et  opéra  in  union 
corpus , seu  bibliotheram  collec- 
ta ac  notis  et  observationibus  il- 
lustrataexhibentur.  IV  lin  7 'tome 
des  oeuvres  de  Raban-Maur , con- 
tenant différais  Traités  de  cet  ancien 
auteur , au  nombre  de  dix-sept , les- 
quels n'avaient  point  encore  paru  , 
avec  sa  B te,  écrite  en  latin.  V Hist.  de 
la  vie  de  sainte  Marguerite  de  Bres- 
naw , en  Bohême , Cologne,  1740, 
un  vol.  iu-foj.  VI  Sacra  sponsa- 
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lia  Virginis  Marine , Bamberg,  1740, 
un  vol.  in-8.  On  n’a  point  la  date 
de  la  mort  de  ce  savant  bénédictin. 

fltiGl^NBALG  ( Bartlieleiui  ) , 
missionnaire  luthérien , naquit  à Puls- 
nitx  Hans  la  liaute-Lusace  le  ,4  juin 
i683,  et  fut  orphelin  en  bas  âge.  il 
lit  néanmoins  de  bonnes  études , d’a- 
bord  à Goertlili,  et  ensuite  à Ber- 
lin. Il  passa  de  là  à l'université  de 
Hall , où  il  lit  sa  théologie , et  s’ap- 
pliqua aux  langues  savantes.  Il  voya- 
gea ensuite,  et  s’occupa  de  l’éduca- 
tion de  quelques  jeunes  gens  à F.r- 
furl  et  à Mersebourg.  Le  roi  de  Da- 
nemarek , en  1705,  voulant  envoyer 
des  missionnaires  à Tranquch'ar, 
ville  de  la  côte  de  Coromandel , 
chef  lieu  des  comptoirs  danois,  Zie- 
gcnbalg  entra  dans  les  plans  du  mo- 
narque , et  s’offrit.  Il  partit  de  Co- 
penhague, pour  cette  destination, 
le  19  novembre  de  la  même  année  , 
avec  Heuri  Plutschan  , qui  s’était  dé- 
voué à la  même  œuvre.  Ils  arrivè- 
rent à Tranquebar  le  9 juillet  1706. 
Il  leur  fallut  apprendre  la  langue  du 
pays  et  le  portugais.  Quelques  mois 
suffirent  à Ziegenbalg  pour  se  met- 
tre en  état  de  commencer  sès  ins-, 
tractions.  Leurs  soins  ne  furent  pas 
inutiles.  Quoiqu’ils  eussent  d abord 
éprouvé  bien  des  oppositions,  dès 
le  i5  mai  1707,  il*  avaient  fait  as- 
set  de  progrès  pour  baptiser  un 
grand  nombre  de  néophytes , ins- 
truits dans  les  écoles  qu’ils  avaient 
établies.  Le  mois  suivant,  ils  jetè- 
rent les  fei’demens  d’une  é-'iise, 
à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Nouvelle- Jérusalem.  En  juillet 
1709  , trois  nouveaux  missionnai- 
res vinrent  se  joindre  à eux,  Zic- 
geubalg  faisait  des  excursions  dans 
k pays,  et  disputait  avec  les  braniines 
quand  I occasion  s’en  présentait.  Il 
pénétra  même  d-p*  le  royaume  de 
Tanjour;  mais  sur  l’avis  que  le  roi 
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de  ce  pays  était  eunemi  des  chré- 
tiens , il  renonça  à ce  voyage.  La 
santé  de  M.  Plutschan , ne  lui  ayant 
pas  permis  de  séjourner  plus  long- 
temps dans  l’Inde,  Ziegeubalg  se  trou- 
va seul  chargé  du  gouvernement  de 
la  mission , dont  les  intérêts  l’obli- 
gèrent en  1714  de  faire  un  voyage 
en  Europe.  Il  vit  le  roi  de  Dane- 
marck  à Slralsuud,  et  en  fut  bien  reçu. 

II  se  maria, et  repartit  en  1716  avec 
sa  femme  pour  revenir  à Tranque- 
bar,  où  il  continua  de  remplir  les 
fouctions  de  missionnaire.  Il  y mou- 
rut le  23  février  1719  n’ayant  que 
36  ans.  Il'avait  fait  venir  de  Hall  des 
caractères  malabares, et  établi  à Tran- 
quebar  une  imprimerie  au  moyeu  de 
laquelle  il  y lit  imprimer  divers  ou- 
vrages en  celle  langue.  On  a de  lui  : 
1 un  Traite. : de  morale , imprimé  à 
Hall , sous  le  titre  à' Ecole  de  la  sa- 
gesse. Il  l’avait  composé  pendant  sa 
première  traversée  pour  se  rendre 
dans  l’Inde.  11  Le  Docteur  selon 
le  désir  de  Dieu , cl  le  christianisme 
agréable  à Dieu  ; deux  traités  écrits 
eu  allemand  et  composésdans  l’Inde. 

III  Le  Chemin  du  salut,  le  Paga- 
nisme condamnable , et  Lettres  aux 
Malabares  en  langue  malabare.  IV 
Biblia  Damulica , seu  Biblia  sacra 
damulic'e  ; seu  veteris  Testamenti 
pars  I , in  qud  Mcsis  libri  quin- 
que  , Josue  liber  unus , atque  liber 
unus  Judicum,stiulio  et  operd  Bar- 
tholomœi  Ziegenbalgi , missionarii 
ad  Indos  orientales , Tranquebariœ 
in  littore  Coromandelino  , typis 
et  .sumplibus  Missionis  danicœ  , 
1723,  in  4-  V Novum  Testamen- 
lum  ex  originali  lexlu  in  linguam 
damulicam  versum , operd  et  stu- 
dio Bartholomcei  Ziegenbalgi  et 
Joannis  Ernesti  Grundleri , edilio 
secunda  accessionc  summariorum 

1 Lo  Dictionnair t univfrwl  ( Prud'homale) 
dit  1718. 
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cujusvis  capitis  auctior ; Tranqueba* 
rice  in  littore  Coromandelino , ty- 
pis et  sumptibus  Missionis  dani- 
cœ , 1722  , in-8.  O11  voit  que  ces 
éditions  n'ont  été  faites  qu’après  la 
mort  de  Ziegenbalj*.  Grundier  dont  il 
est  ici  question  était  un  des  mission- 
naires venus  d’Europe  pour  aider 
Ziegeubalg.  Il  y avait  eu  une  pre- 
mière édition  du  nouveau  Testa- 
ment en  1714.  On  prétend  aussi  que 
Ziegeubalg  avait  travaillé  à une  ver- 
sion complète  de  la  Bible,  qui  fut 
achevée  en  1725  par  M.  Schulze  T 
autre  missionnaire.  VI  Une  Gram- 
maire malabare  , composée  par  Zie- 
genbalg  dans  sa  traversée  pour  re- 
tourner en  Europe  , et  qui  fut  im- 
primée à Hall,  1716,  in- 4.  On  at- 
tribue encore  à Ziegeubalg  : VU 
des  Entretiens  avec  les  principaux 
savaus  du  Malabar,  païens  et  maho- 
métans.VHI  Deux  Livres  de  lettres 
aux  bramines  et  aux  pandarams  , et 
des  uns  et  des  autres  à Ziegenbalg  , 
qu’on  dil  curieuses  et  instructives. 

ZIEGLER  (Erhard  ou  Reynard), 
jésuite  allemand , né  à Oedixboven 
dans  l’évêché  de  Spire  en  1569  , en- 
tra dans  la  société  le  24  niars  1 588  et 
y Gt  les  études  ordiuaires , après  quoi 
il  enseigna.  Il  expliqua  la  philoso- 
phie d’Aristote  dans  les  écoles  de 
Mayence.  11  s’était  appliqué  aux  ma- 
thématiques , et  y avait  fait  des  pro- 
grès , il  les  professa  avec  applaudis- 
sement pendant  plusieurs  années.  11. 
ne  réussit  pas  moins  en  théologie  , 
et  y fut  reçu  docteur.  EuGn  il  ad- 
ministra, en  qualité  de  recteur,  les 
collèges  de  Mayence  et  d’AscbalTeir- 
bourg.  Trois  électeurs  de  Mayence 
qui  se  succédèrent , lui  avaient  con- 
fié la  direction  de  leur  conscience. 
Il  fut  leur  confesseur  depuis  l’au 
1612  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  24 
juillet  i636.  L’empereur  Ferdinand 
U,  et  le  pape  Urbain  lV,riiono- 
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raient  de  leur  estime  , et  lui  en  fai- 
saient donner  des  témoignages.  On 
a de  lui  : I une  Edition  des  Œuvres 
de  Clavius  , revues  et  corrigées  , 
Mayence , 5 vol.  in-fol.  ( V oy.  Cla- 
vius, Dict.)  Il  Un  livre  intitulé 
Provisional  Vidimm  ,en  allemand , 
contre  un  sermon  de  Mathieu  Hoë , 
prédicateur  de  l’électeur  de  Saxe , 
prêché  dans  une  réunion  de  protes- 
tans  en  i63t.  Le  P.  Ziegler  y re- 
lève différentes  erreurs  et  des  ca- 
lomnies contre  l’empereur  et  les  ca- 
tholiques. III  Un  Traité  qui  a pour 
titre , Récépissé , en  réponse  à la  ré- 
plique de  ce  prédicateur.  IV  Deux 
Oraisons  funèbrés , aussi  en  alle- 
mand ; l’une  dé  Jean  Suicard , élec- 
teur et  archevêque  de  Mayence  ; 
l’autre  de  George  Frédéric,  aussi 
archevêque  de  cette  ville  , et  élec- 
teur. Elles  furent  prononcées  aux 
obsèques  de  ces  illustres  personna- 
ges. — Ziegler  ( Bernard  ) , théo- 
logien luthérien , né  en  Misnie  en 
1496  , professa  la  théologie  à Leip- 
sig.  On  a de  lui  un  Traité  de  la 
messe  et  d’autres  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  controverse  de  peu  d’in- 
térêt aujourd’hui.  Luther  et  Me- 
lancton  l’estimaient  et  le  regardaient 
comme  un  des  appuis  de  la  réfor- 
mation. Il  mourut  en  i556. 

ZIEROLD  (Jean -Guillaume), 
théologien  et  pasteur  luthérien  , na- 
quit à Neustadt  le  1 4 mai  1669.  Il 
était  fiis  du  gouverneur  de  cette  ville. 
Il  fit  ses  humanités  à Schneeberg 
et  à Anneberg,  et  alla  en  1688  à 
Lèipsig,  suivre  les  cours  de  l’u- 
niversité. Il  prit  dans  cette  ville  en 
1690  , le  degré  de  maître  ès  arts,  et 
se  mit  alors  à enseigner.  De  là  il 
se  rendit  à Dresde  près  de  Spener , 
où  il  resta  quelque  temps  ( voyez 
Spener  ) ; il  revint  alors  à Neus- 
tadt , et  s’occupa  à y faire  des  caté- 
chismes qui  y étaient  assez  suivi  s , et 
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qni  lui  donnèrent  une  sorte  de  vogue. 
Une  université  ayant  été  fondée  à 
Hall , il  y eut  un  emploi.  Il  fit  en- 
suite le  voyage  de  Vienne  , et  mé- 
ditait celui  de  Hollande , lorsqu’il 
fut  nommé  recteur  du  collège  de 
New-Stetin.  Ce  collège  ayant  été 
brûlé , Zierold  passa  à Stargard , où 
on  lui  donna  une  chaire  de  théologie, 
dans  le  CoUegium  Grœningianum. 
Il  était  en  même  temps  pasteur  de 
l’église  de  Saint-Jean.  En  1698  il 
alla  à Hall  prendre  le  bonnet  de 
docteur.  Enfin  il  fut  fait  président 
du  synode  de  Stargard , et  assesseur 
du  consistoire  rayai.  Il  mourut  le 
i5  août  1731.  On  a de  lui  divers 
écrits , dont  les  principaux  sont  : I 
Analogiafidei per  exegesin  épis - 
tolœ  ad  Romanos  demonstratee.  II 
Theologiœ  evangelicœ  libri  très , 
de  naturd  integrd  , de  naturd 
lapsâ , de  naturd  reparatd,  Berlin , 
1706,  in-8.  ill  Synopsis  verilatis 
divince  , opposita  synopsi  contro- 
versiarmn , calumniarurn , et  er- 
rorum  Sanxuelis  Schelguigii  : prœ- 
fixa  est  dissertatio  île  parallelo 
opinionis  recentiorum  quorurndam , 
irnprimis  Schelguigii  et  Buceri,  et 
erroris  pelagianorum , pontificio- 
rum , Vocintanorum,  etc.  ; et  siif- 
fixa  est  idæa  theologiœ  schelgui- 
gianœ,  auctore  Joachimo  Langio , 
Francfort,  1706, in-8.  IV  Veri  no- 
minis  orthodoxia  , per  exegesin 
prirnee  epistolœ  ad  Timotheum 
demonstrala.  V Pseudo  -ortho- 
doxia lheologorum  sine  Jide.  On 
doit  ajouter  à celle  liste  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  allemand.  * 
ZIMMERMANN  ( Jean-George), 
médecin  suisse,  naquit  à Brug,  dans 
le  canton  de  Berne , le  8 décembre 
1728.  Il  étudia  la  médecine  à Goët- 
tingue  sous  Haller,  en  Hollande  sous 
Gaubrus , et  à Paris  près  de  Sénac. 
Sa  grande  réputation  se  répandit 
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bientôt  dans  toute  l'Europe,  et  il  J parl'épttre  qo’il  a mise  à ia  tète  de 
fut  nommé  en  1 768  médecin  de  ; sa  traduction  de  la  Vie.  de  Joseph  , 
George  111 , roi  d’ Angleterre,  puis 1 par  Philon , Venise,  1 584,  qu'il  eut 
de  Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  qu’il  ) a supporter  de  violens  chagrins  et  fut 
assista  dans  ses  derniers  momens.  Le  : en  butte  à de  graves  persécutions.  Il 
prince  OrloiT  vint  à Hanovre  avec'  possédait  parfaitement  les  langues  la- 
sou  épouse  pour  le  consulter,  et , à tine  et  grecque.  On  a de  lui  : i la 
son  retour  en  Russie , il  en  parla  si . Traduction  d’une  grande  partie  des 
avantageusement  à Catherine  11 , œuvres  de  saint  Grégaire  de  Nysse 
qu’elle  chercha  en  X784  à l’attirer  et  plusieurs  morceaux  des  écrits  da 
à sa  cour;  mais  Zimmermann  ne  put  saint  Grégoire  de  JSaziarvte  , de 
se  décider  à quitter  l’asile  qu’il  s’é-  saint  Grégoire  Thaumaturge,  et  le 
tait  choisi.  11  entretint  cependant  une  Commentaire  de  Thcodoret  sur  le 
correspondance  suivie  avec  cette  im-  Cantique  des  Cantiques  , de  saint 
pératrice,  qui  lui  enyoya  l’ordre  de  Ephrcni , de  saint  Jean  Damas— 
Wotodimir.  Les  troubles  de  la’rcvo-  cène.  Il  Tabuler  grcecarutn  instc- 
lution  française. qui  s’étaicut  étendu»  tutionum.  III  Const'Uutiones  edi— 
jusque  dans  le  pays  qu’il  habitait,  for-  he  à Joanne  Matthæo  Giberlo , in 
cérentZimmermannà  retourner  dans  unum  redaclœ,  Venise,  i563,  in-4. 
sa  patrie,  oà  il  mourut  d’une  maladie  IV  Exempta  tna  insignia  naturæ  , 
de  langueur  le  7 octobre  1 7ÿ3  à legis  et  graüœ,  seu  Philonis  judaei 
l’âge,  de  67  ans.  11  a laissé  plusieurs  vita  Josephi  patriarches , ejusdem 
ouvrages  en  allemand , comme,  I un  libri  très  vilœ  Mosis  ex  interpre— 
Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne,  latione  Zi  ni , Venise,  * S74  » in-8. 
J755.  11  Dissertation  physiolùgi-  Le  P.  le Quien,  dominicain,  qualifie 
que  sur  l’irritabilité.  lllftssot  sur  Zini  de  vir  ulriusque linguœ  ialinœ 
la  solitude  , i y56,  traduit  en  Cran-  et  grœcœ  callentissimus.  ( Voyez 
vais.  IV  Un  Traité  sur  l’orgueil,  la  V e.rona  illuslrala  du  marquis 
national , 1 7 58,  traduit  aussi  eu  frau-  i Maffei , part.  1 1 , pag.  3a3.  ) ’ 
çais.  V Vie  du  grand  Haller , Zu-  j ZOCCOLI  (Charles),  architecte 
rie!:,  1/58,1 11-8.  VI  Correspondance  et  mathématicien  napolitain,  naquit 
de  l impératrice  de  Russie  avec  en  1718  11  entra  dans  le  corps  du 
Zimmermann  : elle  fut  imprimée  en  1 génie  en  1735,  et  devint  maître  des 
Allemagne  en  1804.  La  vie  de  cet  fortifications  ; il  apprit  aussi  le  droit 
illustre  médecin  a été  écrite  par  son  civil,  sans  abandonner  cependant  ses 
émule  et  son  ami,  le  célèbre  Tissot,  études  favorites.  Ou  voit  ses  au- 
ZINI  (Pierre- François),  ecclé-  vrages  d’architeclureà  Naples  et  dans 
siastique  italien,  était  né  à Vérone  tout  le  royaume;  il  construisit  deux 
et  Surissait  dans  le  16'  siècle-  Il  en-  machines  de  moulins  à Capoue,  sur 
seigiia  la  philosophie  à Padoue  en  te  Vullurne,  où  il  fit  usage,  pour  la 
1547,  et  devint  archiprêtre  de  Lo-  première  fois , des  digues  à la  hol- 
nato,  dans  te  diocèse  de  Vérone.  Il  landaise  , etc.  Zoccoli  mourut  en 
occupait  cette  dignité,  lorsqu’Alde  177».  Il  a laissé  : I Traité  de  la 
Mantice  le  jeune  lui  dédia  son  livre  servitude.  11  De  la  gravitation  des 
intitulé  Eleganze  toscane.  Il  quitta  corps  et  de  la  force  des  fluides.  Cet 
son  archiprêtré  de  Lenato  pour  excellent  ouvrage  loi  fit  beaucoup 
celui  de  Saint-Etienne , et  un  ca-  d’honneur , et  le  rendit  l’oracle  pu- 
npnicat  de  la  même  église.  Qn  voit  bise  dans  les  controverses  sur  les 


ZOE 

matières  qu'il  explique  si  exactement 
dans  son  livre. 

ZOES,  qu’  Alegambe  nomme  aussi 
en  lati n Sausius  ( Gé  ra  rd  ) , jésuite  tia— 
mand  , était  né  à Araersfort  en  .1  '179- 
II  entra  chez  les  jésuites , à Tournai , 
en  i5g8.  C’était  un  homme  pieux 
et  plein  de  zèle.  Il  crut  avec  raison 
qu’il  ferait  une  chose  utile  pour 
son  pays  et  pour  la  religion  en  en- 
richissant ses  compatriotes  d'un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  de 
piété,  composés  dans  des  langues 
étrangères  ; et  pour  cela  il  entreprit 
de  les  traduire  en  langue  flamande. 
Il  a publié  dans  cette  langue  : 1 la 
Manière  de  bien  faire  une  confes- 
sion générale  ,AuP . François  Arias , 
jésuite  espagnol , 'Bruges , 1608.  11 
Le  Combat  spirituel  du  bénédictin 
dom  Jean  de  Castagnisa  , Malines, 
16 1 8. 1 ffut  traduit  en  français  par  dom 
Gerberon.  111  Traité  de  la  présence 
de  Dieu  , du  P.  Arias  , avec  des  Con- 
sidérations sur  la  chasteté,  Malines , 
1619.  IV  La  Pratique  de  la  pure 
et  droite  intention,  ibid. , 1019; 
a*  édit,  en  i6a3.  V La  Voie  de  la 
vie  éternelle , <T  Antoine  Sucquet , 
Anvers , i6ao , in-8.  VI  Court  récit 
de  la  vie  de  François  de  Villc- 
réal  et  de  Jean  Ximenès , tiré  de 
la  vie  du  P.  Balthasar  Alvarez  , Ma- 
lines , 1620.  VU  La  Vie  du  P. 
Thomas  Sanchez.  VIH  La  Vie  de 
Marguerite  Middelton.  IX  Un 
'Traité  du  culte  envers  la  sainte 
' Vierge  , d’après  Pierre  - Antoine 
'Spinetins  , Malines  , 1630  et  i6a3. 
X Pieux  exercices  dune  âme  dé- 
vote , Anvers,  ï6ai.  XI  Médi- 
tations sur  la  vie  et  ta  passion 
lie  N.  S.  J.  C. , d’après  Vincent 
Bruno  , ibid.,  1621.  XI l Relation 
de  la  mort  de  quelques  religieux 
et  autres  chrétiens  dans  une  émeute 
, excitée  contré  les  Espagnols  dans 
les  Indes  occidentales,  Malines, 
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1622.  XIII  Abrégédc  la  virde saint 
Ignace , ibid.  , i6a3.  XIV  Lettres 
des  Indes  occidentales  , écrites  par 
les  PP.  jésuites , partis  de  Flan- 
dre en  i6t5,  Malines,  162a.  XV 
Histoire  de  lavieel  de  ta  mort  de  la 
princesse  Marguerite  d’ Autriche , 
reine  d Espagne , femme  de  Phi- 
lippe III , par  le  P.  Guzman  , Ma- 
lines , 172.3  , in-8.  XVI  Le  Paradis 
des  voluptés  célestes,  révélées  à 
sainte  Gertrude,  du  P.  de  Batin- 
ghera,  Louvain,  1625 et  1629. XVII 
Le  Coeur  dévoué  à Dieu , du  P. 
Etienne  Luzuick.  XVIII  Lettres  du 
Japon,  datées  de  l’année  1624, 
Malines , 1628 , etc.  Le  P.  Zoes 
mourut  à Malines  le  21  septembre 
(628. 

ZOLA  (Joseph),  théologien  italien 
et  professeur  d’histoire  ecclésiasti- 
que à Parie,  naquit  en  1739  à Con- 
cejo  , village  voisin  de  Brescia , dans 
l’état  de  Venise,  el  fit  sas  études 
dans  cette  ville.  Il  avait  de  la  pé- 
nétration d’esprit  et  aimait  le  tra- 
vail. Ses  succès  dans  ses  classes  et 
ses  cours  furent  assez  marquans  et 
assez  prompts , pour  que  dès  l’âge 
de  a3  ans  on  le  nommât  professeur 
de  morale  au  séminaire  de  Brèscia. 
U n’aimait  point  les  jésuites  , et  par 
suite  combattait  à outrance  Ce  qu’il 
appelait  Y ultramontansime , ou,  poufr 
se  servir  de  son  expression , Yhilde- 
brandisme , par  allusion  à Grégoire 
VII , et  aux  prétentions  depuis  long- 
temps surannées  de  ce  pape.  Le  vrai 
est  que  sous  cette  dénomination  d’u/- 
trarnontanisme , Zola  attaquait  des 
droits  et  des  prérogatives  du  saint- 
siège,  qu’on  11e  peut  méconnaître 
sans  blesser  les  principes  catholi- 
ques. 11  avait  pour  collègue  et  ami 
Pierre  Tamburini , qui  partageait  les 
mêmes  sentimens , et  tous  deux  met- 
taient beaucoup 'd’ardeur  à les  pro- 
pager. Ce  dernier  ayant  publié  une 
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Dissertation  sur  la  grâce,  où  le 
jansénisme  se  montrait  à découvert, 
le  cardinal  Molino , évêque  de  Bres- 
cia , qui  en  eut  connaissance , les 
priva  tous  deux  de  leurs  chaires.  Ils 
se  retirèrent  à ltome,  où,  par  la 
protection  du  cardinal  Mareioschi, 
Zola  fut  placé  au  collège  de  Fuc- 
cioli , et  Tainburiui  au  séinjnaire  des 
Irlandais.  Zola  remplit  ce  poste  jus- 
qu’en 1 774-  A celte  époque  on  s’oc- 
cupait dans  les  étals  héréditaires  de 
la  maison  d’Autriche,  de  prétendues 
réformes  ecclésiastiques , dont , sous 
prétexte  de  religion , le  but  était 
d’augmenter  la  prérogative  des  sou- 
verains aux  dépens  de  l’autorité  spi- 
rituelle , et  de  supprimer  des  mo- 
nastères pour  s’en  approprier  les 
Liens.  C’était  cette  doctrine  que 
professaient  Zola  et  Tamburini.  Ils 
furent  appelés  à Pavie  pour  concou- 
rir à la  mettre  en  vogue,  et  ils  s’y 
employèrent  avec  beaucoup  de  zèle. 
Zola  eut  la  chaire  d’histoire  ecclé- 
siastique à l’université.  Sur  ces  en- 
trefaites , l’empereur  Joseph  II  ayant 
fait  transférer  de  l\ome  à Pavie  le 
collège  germanique- hongrois  , Zola 
en  fut  nommé  recteur.  Cependant 
sa  plume  ne  demeurait  pas  oisive , 
et  de  nombreux  ouvrages  livrés  à la 
presse  servaient,  pour  ia  plupart,  la 
cause  qu’il  avait  étéappelé  à défendre. 
Mais  à la  mort  de  Joseph  II  le  sys- 
tème d’enseignement  changea.  L’ar- 
chevêque de  Milan  et  les  évêques  de 
Lombardie,  privés  de  toute  inspec- 
tion sur  les  écoles  de  théologie, 
réclamèrent  leurs  droits  près  de  Léo- 
pold , qui  rétablit  l’ancien  ordre  de 
choses  , et  sur  la  plainte  des  prélats 
supprima  . le  9 avril  17g!  , le  sémi- 
naire général  de  Pavie.  Il  paraît  néan- 
moins que  Zola  et  Tamburini  con- 
servèrent leurs  chaires  jusqu’en  1 794 
qu’ils  en  furent  privés  sur  la  de- 
mande de  Pie  VI.  Zola  se  retira  dans 
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sa  patrie  , dont  son  dessein  était , 
dit-on  , d’écrire  l’ histoire  , pour  la- 
quelle il  avait  déjà  rassemblé  beau- 
coup de  matériaux.  La  révolution  qui 
éclata  en  Italie  11e  lui  laissa  point  le 
temps  d’exécuter  ce  projet.  Zola  se 
déclara  pour  elle  et  fut  rappelé  à 
Pavie  , oit  on  le  chargea  de  faire  des 
leçons  publiques  de  l'histoire  des 
lois  et  delà  diplomatie.  On  le  nomma 
en  même  temps  bibliothécaire  de 
l’université.  La  cour  de  Vienne  étant 
rentrée  en  170g  dans  ses  étals  d’I- 
talie , supprima  l’université  de  Pa- 
vic  , et  Zola  et  ses  collègues  , qui 
avaient  embrassé  chaudement  la  ré- 
volution, furent  renvoyés.  C’était  le 
temps  des  vicissitudes.  Uu  autre 
gouvernement , sous  le  nom  de  Ré- 
publique italienne  , s’élaut  orga- 
nisé , Zola , en  1802 , fut  nommé 
membre  du  collège  électoral  de’ 
dolli.  En  1806  , s’étant  rendu  à 
Conccjo  sa  patrie,  pour  y passer  ses 
vacances,  il  y mourut  le  S novembre. 
O11  a de  lui  : 1 un  Traité  des  lieux 
théologiquesi,  et  un  autre  Traité  de 
la  fin  dernière , 1775.  11  Uue  nou- 
velle édition  du  Traité  de,  Bull  , 
évêque  de  Saint  - David  , intitulé  : 
Defynsio  fidei  Nicence.  ( Voyez 
Bull,  Dût .)  111  Une  édition  d’un 
Opuscule  de  Cadonici , intitulé  : 
Explicalionde  repassage  de  saint 
Augustin  : L'église  de  Jésusi  Christ 
sera  en  servitude  sous  les  princes 
séculiers.  ( Voyez  Cadotsici.  ) IV 
Prolégomènes  des  commentaires 
historiques  du  christianisme , 1778. 
V Les  commentaires  mêmes  , sous 
ce  titre  : Commentaires  latins  sur 
l’histoire  ecclésiastique , 3 volumes 
in- 8.  A la  suite  est  une  manlissa  ou 
supplément , où  sont  indiqués  les 
sources  de  l’histoire,  le  caractère  par- 
ticulier de  ceux  qui  l’ont  écrite,  et 
les  règles  principales  d’une  saiuc  cri- 
tique. VI  Un  petit  Traité  de  vi— 
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iandd  in  historié  calamitatum  Ec- 
clesiæ  dissimtdatione , 1774  1 écrit 
de  57  pages  in-  12.  loueur  veut 
qu’én  écrivant  l’histoire , 011  ne  dis- 
simule point  les  maux  qui  ont  affligé 
l’église;  la  connaissance  deces  maux, 
dit-il , 11e  tournant  pas  moins  que 
celle  de  scs  prospérités  au  profit  et 
à la  gloire  delà  religion.  Vil  De 
l’autorité  de  saint  Augustin  dans 
les  matières  concernant  la  prédes- 
tination et  la  grâce , 1 788,  sans  nom 
d’auteur.  Cette  dissertation  fut  mise  à 
Y index  le  5 février  1790.  VlllSes 
Leçons  théologiques , au  collège  de 
Brescia  , aussi  mises  à Y index  , par 
décret  du  10  juillet  1797,  2 vol. 
IX  Prœlectiones  sur.  l’ouvrage  de 
saint  Augustin  , de  catechitandis 
rudibus.  Ces  prélections  ou  prolé- 
gomènes ne  sont  guère  qu’un  abrégé 
du  Traité  d'André  Serrao,  de  pree- 
clariscathechistis , ouvrage  de  parti. 
( V oy.  Serhao,  Dictionn.')  X Une 
Histoire  du  Pélagianisme.  XI  Une 
Histoire  critique  des  erreurs  con- 
cernant la  Trinité.  XII  De  rebus 
chrislianis  ante  Constantinum , 3 
vol.  Après  la  mort  de  Zola,  Tam- 
buriui  a publié  2 volumes  italiens 
des  œuvres  posthumes  de  son  ami , 
qu'il  a fait  précéder  de  sa  vie.  Si  on 
ne  peut  parler  de  Zola  avantageuse- 
ment quant  à ses  opinions , à ses 
principes , et  peut-être  à sa  conduite 
à l’égard  de  l'autorité  spirituelle  à 
laquelle  il  devait , par  état,  être  sou- 
mis, on  ne  peut  du  moins  s’empê- 
cher de  reconnaître  en  lui  un  écri- 
vain laborieux  et  un  ecclésiastique 
qui  ne  manquait  ni  de  talent  ni  d’é- 
rudition. 

ZOPPI  ( Jérôme  ) , littérateur 
distingué,  naquit  vers  l’an  i5io  , à 
Bologne,  d'une  famille  noble.  Il  fut 
professeur  de  rhétorique  à Macéra  ta, 
et  en  1B86  il  obtint  la  chaire  d’hu- 
manités dans  son  pays  natal.  Il  mou- 
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rut  le  5 juillet  i5gi.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1 une  traduction 
en  octaves  des  quatre  premiers  livres 
ds  Y Enéide,  Bologne,  i554*  1 1 Dis- 
sertations dialoguées  sur  le  Dante 
et  Pétrarque.  111  Athamas , tragé- 
die, Maccrata,  <579. 

ZOPPI  (Melchior)  , fils  du  pré- 
cédent, né  à Bologne  en  io54 , 
étudia  la  médecine,  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  11  occupa  à Mace- 
rata  la  chaire  de  logique  , et  celle  de 
philosophie  morale  à Bologne,  oii 
il  mourut  en  i634<  On  a de  lui  : i 
Sermonesanalytici,  Bologne,  1 58g. 

1 1 Psaphon,  ibid. , i5gOi  111  Méan- 
dre , Admète , Créuse  , Médée  , 
tragédies. 

ZOSIME,  chimiste  du  3e  siècle, 
né  à Panapolis  en  Egypte.  Parmi 
les  divers  manuscrits  grecs  qu’il  a 
laissés, on  cite  ceux  sur  la  com- 
position des  eaux  ; sur  la  vertu 
des  interprétations  ; sur  Fart  sa- 
cré cl  divin  ; sur  les  instrumens 
et  les  fourneaux.  Zosime  jouit 
d'une  grande  réputation  dans  la 
science  qu’il  professait. 

ZÜCCHERI  (André),  jésuite 
italien  , se  distingua  non-seulement 
comme  profond  théologien  , mais 
encore  comme  un  homme  studieux  et 
éclairé,  qui  ne  s’était  pas  borné  à étu- 
dier la  théologie,  mais  qui  avait  fait  de 
grands  progrès  dans  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  hu- 
maiffes.  11  passa  presque  toute  sa 
vie  à Padoue  , où  il  jouissait  d'une 
considération  non  moins  due  à ses 
vertus  qu’à  ses  tafens.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  fort  esti- 
més , parmi  lesquels  nous  citerons 
les  suivans  : 1 Decisiones  Patavince 
de  venerabili  Eucharisties  sacra- 
rnento  , Padoue , 1 709  , in-4-  1 1 
Decisiones  Patavinæ  de  sacra- 
mento  pœnitenti/c , ibid.  111  De 
obligalionc  patrum  Jàinilias , ibid. 
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C'eut  aux  conseils  du  P.  Zuecheri 
et  à sa  direction  , qu'est  dû  le  grand 
ouvrage  de  la  Storia  e ragione 
d'ogni  poesia  du  Quadrio qui  a 
fait  tant  d’honneur  à l’Italie  et  h la 
littérature  italienne.  Le  Quadrio  avait 
été  jésuite.  (f'oy.QuADRiCS,  Dict.) 
Le  P-  Zuccheri  termina  sa  carrière 
à Padoue  vers  1740. 

ZUK-LAUBEN  « (François- 
Dominique,  de  la  7*  branche  des  ba- 
rons de  la  Tour  - Châtillon  de  ) , 
illustre  bénédictin  de  la  congréga- 
tion suisse  ou  de  Saint-Gai , e t abbé* 
prince  du  monastère  de  Saint-Martin 
de  Mûri  en  Argovie  , naquit  à 
liremgarleu  le  i3  mars  1646.  Il 
fut  envoyé  , encore  enfant , dans  ce 
monastère  , pour  y être  formé  à la 
piété  et  instruit  dans  les  lettres.  Il 
y prit  le  goût  de  la  retraite , et  y 
embrassa  l’état  monastique,  âgé  d’en- 
viron 17  ans,  le  17  juin  i6t>3.  En  fai- 
sant profession,  il  changea  son  nom  de 
Franç. -Dominique  en  celuide  Pla- 
cide , sous  lequel  depuis  il  fut  connu. 
Don»  Placide  étaitattaebé  aux  devoirs 
de  son  état , et  les  remplissait  avec 
une  scrupuleuse  fidélité.  Ami  de  la 
règle  et  de  l'étude  , sans  manquer 
à aucun  des  exercices  que  l’une 
prescrivait , il  savait  trouver  du 
temps  pour  s’appliquer  à l’autre  ; 
aussi  était— il  parvenu  à acquérir  un 
grand  fonds  d’érudition.  Il  professa 
successivement  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  son  monastère , y 
feit  maître  des  novices  , occupa  dif- 
férons autres  emplois  dans  la  com- 
munauté , devint  secrétaire  géné- 
ral de  1a  congrégation , et  enfin 
fut  élu  abbé  de  Mûri  en  i683.  Il 
s’entendait  parfaitement  au  ihanie- 
ment  des  a flaires  , et  l’abbaye  de 

1 Cet  arlicle  à peine  effleuré  se  trouve  d«ns 
le  Dictionnaire.  On  a r.rn  devoir  l'employer 
ici  traité  plu»  ou  long,  et  j faire  entrer  deux 
autres  personnages  de  la  même  famille  et  de  la 
fcième  profession  qui  militent  d’être  cité*. 
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Mari  dut  beaucoup  à sa  bonne  ad- 
ministratio^Il  en  augmenta  consi- 
dérablemeiARr  t domaines  , par  une 
sage  économie  , dont  il  employa  les 
produits  à faire  de  nouvelles  acqui- 
sitions. Il  en  rétablit  l’église,  ta  di-> 
rora  , l’enrichit  d’omemehs  pré- 
cieux. Il  réédifia  presque  en  en- 
tier les  lieux  claustraux  et  le  palais 
abbatial.  Du  côté  du  spirituel , la 
règle  était  en  vigueur  à Mûri  , et  les 
études  ecclésiastiques  y florissaient. 
Tant  de  services  valurent  à l’abbé  , 
de  la  part  de  ses  religieux , le  titre 
honorable  de  second  fondateur  de 
leur  monastère.  Dom  Placide  jouis- 
sait aussi  dans  sa  congrégation  de 
la  considération  la  plus  distinguée. 
Elle  l’élut  plusieurs  fois  son  visiteur 
général,  et  il  ne  s’y  faisait  presque 
rien  d’important  qu’il  n’eût  été  con- 
sulté. Enfin  , sou  mérite  lui  avait 
concilié  l’estime  et  la  bienveillance  de 
l’empereur  Léopold  1er.  Ce  prince, 
par  un  diplôme  du  10  décembre 
1701,  daté  deVienne  , érigea,  en  sa 
considération  l’abbaye  de  Mur»  en 
principauté  de  l’empire  romain  , et 
pour  compléter  cette  grâce , assuré 
aux  aînés  de  la  maison  de  Zur-lauhen 
le  titre  de  maréclial  héréditaire  des 
abbés-princes  de  Mûri.  Ce  célèbre 
abbé  , après  trente-neuf  ajis  et  demi 
d’on  gouvernement  sage  , mourut 
au  château  de  Sandegg  , en  Turgo— 
vie,  le  14  septembre  1733,  aux 
grands  regrets  de  ses  religieux  et 
ae  ses  sujets.  Son  cœur  fut  renais 
aux  religieux  de  son  abbaye  de  Mari, 
et  son  corps  transporté  au  monas- 
tère de  Kheinaw,  où  un  double  mau- 
solée lui  fut  élevé.  On  a de  lui  • 1 
Spiritus  duplex  humilitatii  el  obe- 
dientias  per  varias  exhortatxùn&s 
preesentatus.  Ce  sont  des  discours 
adressés  à ses  religieux  en  chapitre. 
II  Conciones  panegyrico -Morale s , 
et  quelques  autres  écrits  qui  n’ont 
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point  vu  le  jour.  ZuR-LAUBEN{Ge- 
rold)  , frère  du  précédent,  ué  à 
liremgarten  le  2 août  iGjg,  em- 
brassa , comme  doin  Placide  , la 
règle  de  Saint-Benoit , et  fit  profes- 
sion à l’abbaye  de  Rheinaw  en  Tur- 
govie  , le  i5  novembre  i(>G5.  C’est 
alors  qu’il  changea  son  nom  de 
Conrad  en  celui  de  Gerold.  Il  fut 
élu  abbé  de  Rheinaw  le  6 fé- 
vrier 1697.  Il  était  secrétaire  gé- 
néral de  la  congrégation  bénédic- 
tine suisse  ; il  eu  fut  le  visiteur  à la 
mort  de  dom  Placide,  fl  reconstrui- 
sit à neuf  tops  les  bàtimens  de  l’ab- 
baye. C'était  un  prélat  savant  et  ami 
de  la  régularité.  11  mourut  à Rbei- 
naw le  18  février  1735,  et  lut  inhu- 
mé à côté  de  dom  Placide  son  frère. 
t-Zur-Lauben  ( Gerold  11  ),  de  la 
^ branche  des  barons  de  la  Tour- 
Cbàtillon  de),  parent  des  précédons, 
et  abbé  de  Rheinaw , était  né  à Zug 
en  154.7.  *1  était  fib  de  Michel, 
baron  de  la  Vour-Cliàtillon  - Zur- 
laubcn  , bailli  de  Gangoltscbweil  , 
capitaine  dans  les  troupes  suisses  du 
roi  de  France  au  service  de  Char- 
les IX  , et  tue  au  siège  de  la  Ro- 
chelle eu  i63o.  Gerold  avait  embras- 
sé I état  monastique  dans  l'abbaye 
de  Rheinaw , et  en  avait  été  élu 
abbé  en  1598.  Sou  amour  pour 
la  discipline  régulière  lui  avait  lait 
entreprendre  la  réforme  de  la  cou? 
grégation  suisse  , et  le  succès 
couronna  son  entreprise.  11  unit  sa 
propre  abbaye  à cette  réforme.  Il 
éleva  à grands  frais  une  des  tours 
de  son  église  ; et  saus  doute  il  au- 
rait fait  beaucoup  plus , si  son 
gouvernement  avait  été  plus  paisi- 
ble. Mais  une  partie  de  ses  sujets 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Zuin- 
gle , et  cherchant  a se  soustraire  à 
son  autorité  , ses  soins  furent  dis- 
traits de  l’administration  de  son  mo- 
nastère , par  la  nécessité  de  les  ré- 
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duire.  Il  s’adressa  aux  cantons  ca- 
tholiques, qui  lui  prêtèrent  secours, 
et  l’aidèrent  à soumettre  les  rebelles. 
Il  mourut  à Rheinaw  le  20  février 
1607  ,ûgé  de  6t  ans,  et  fut  enterré 
daus  son  église  , où  ses  religieux 
lui  ont  fait  élever  un  monument. 


ZU  rpHEN  ( Gérard  } vivait  au 
>4'  siècle,  et  se  rendit  recommanda- 
ble par  son  savoir  et  sa,  piété.  Il 
était  versé  dans  les  saintes  Écritures, 
et  aussi,  savant  dans  les  lettres  hu- 
maines qu’aucun  homme  de  sou  siè- 
cle. Il  se  distingqa  particulièrement 
par  son  xèle  pour  le  maintien  et  les 
progrès  d’une  association  pieuse , 
connue  alors  sous  le  nom  d tjrercs 
de  la  vie  commune.  Elle  avait  été 
fondée  par  Gérard  Groot  ou  le 
Grand , docteur  de  Paris, et  chanoine 
d’Aix-la-Chapelle etd’Ulrecht.  Cette 
société  était  epinposée  d’hommes  qui 
se  réunissaicut  po.ur  suivre  les  con- 
seils évangéliques,  et  pratiquer  la 
vie  commune,  sans  toutefois  faire  de 
vœux.  C étaient  d’abord  des  écoliers 
pauvres  qui , en  faisant  leurs  études, 
gagnaient  leur  vie  à .transcrire  des 
livres,  et  mettaient  eu  commun  ce 
qu’ils  gagnaient.  Par  la  suite , des 
gens  pieux , qui  avaient  de  la  for- 
tune, en  tirent  partie,  et  cet  institut 
s’était  promptement  propagé.  Un 
dominicain  saxon,  uommé  Mathieu 


Grabon, l’attaqua.  Il  prétendit  prou- 
ver dans  un  écrit  composé  exprès, 
et  qu’il  présenta  au  pape , Martin  V, 
que  personne  ne  peut  méritoirement 
accomplir  les  conseils  d’obéissance, 
de  pauvreté  et  de  chasteté,  qu’eu 
faisaut  vœu  dans  une  religion  re- 
connue par  I église.  Martin  V chargea 
le  tardiual  d Ailly  et  le  chancelier  de 
l’église  de  Paris,  Gersou,  pendant  le 
concile  de  Constance,  d’examiner  cet 
écrit,  qui,  sur  leur  rapport,  fut  con- 
damué.  Grabon  se  rétracta,  et  la  so- 
ciété des  fr'el'cs  de  la  vie  commune 
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continua  de  prospérer.  ( V.  Groot 
ou  Gérard  le  Grand  , Dict.  ) On 
ne  dit  pas  que  Zutphen  se  soit 
agrégé  dans  cette  société , mais  il  la 
soutint  de  ses  moyens,  et  composa 
pour  elle  divers  écrits.  On  cite , en- 
tre autres , un  Traité  mystique  , 
inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, qu’on  prétend  n’être  guère 
inférieur  à l 'Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  divisé  en  deux  livres  : 
dans  le  premier,  il  est  question  des 
vices  de  l'Ime  et  de  Ja  réformation 
intérieure;  le  second  contient  des 
élévations  spirituelles.  Zutphen  mou- 
rut en  1398. 

ZWE1N1TZ  (David  de),  gentil- 
homme allemand , est  auteur  de  di- 
vers livres  religieux,  quoiqu’il  ait 
passé  sa  vie  dans  le  monde,  cons- 
tamment occupé  d’affaires  tempo- 
relles. Il  était  né  en  1600  à Seifes- 
sdorf,  ville  de  Silésie.  Il  ht  ses  études 
à Heidelberg,  après  quoi  il  voyagea 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas. 
Puis  il  appartint  au  comte  Rodolphe 
de  Lignitz  en  qualité  de  gentilhomme 
de  sa  chambre,  et  fut  ensuite  employé 
dans  diverses  affaires  parce  prince. En 
1637 , il  assista  à la  diète  de  Breslaw, 
en  qualité  de  son  plénipotentiaire 
ordinaire.  Il  fut  ensuite  conseiller  de 
régence  , et  envoyé  à l’empereur 
Ferdinand  11,  pour  des  affaires  im- 
portantes. Le  duc  le  nomma  en 
i63i  capitaine  général  de  la  prin- 
cipauté de  Wolau.  11  l’envoya  en 
ambassade  près  d’Uladislas , roi  de 
Pologne , et  ensuite  près  des  élec- 
teurs de  Brandebourg.  11  continua 
d'occuper  diverses  charges  à la  cour 
du  duc,  soit  du  vivant  de  ce  prince , 
soit  même  après  sa  mort,  sous  ses 
successeurs.  Malgré  les  affaires  dont 
il  avait  été  chargé,  il  avait  trouvé 
du  temps  pour  composer  les  ouvra- 
ges suivans,  qui  font  honneur  à ses 
sentimens  religieux  ; 1 Soliloques 
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sur  r examen  de  la  conscience , m 
latin.  II  Bouclier  contre  la  mélan- 
colie , en  allemand.  III  Cantiques 
spirituels  , en  allemand.  IV  Prières 
tirées  des  Psaumes  de  David,  ea 
allemand.  V Cent  méditations  sur  la 
mort , en  allemand.  VI  Abrégé  de 
la  Bible,  aussi  en  allemand.  Il  mou- 
rut le  27  mars  1667. 

ZWINGER  (Théodore),  naqnit 
à Bâle  le  26  août  i658.  11  était 
issu  d’une  famille  féconde  en  grands 
hommes  : son  bisaïepl , Théodore 
Zwinger,  se  fit  un  renom  dans  la  mé- 
decine, et  se  rendit  long-temps  cé- 
lèbre par  une  énorme  compilation 
en  latin  intitulée  : Le  Théâtre  de 
la  vie  humaine , .Bâle,  i665,  in  fol., 
ouvrage  commencé  par  C.  Lycos- 
thène , son  beau  - père.  Théodore 
le  jeune  voyagea  en  France  et  en 
Allemagne,  où  il  eut  l’honneur 
d’obtenir  plusieurs  entretiens  avec 
l’empereur  Léopold  Ier.  Diflférens 
souverains  lui  firent  des  offres  très- 
avantageuses  pour  l’attirer  auprès 
d’eux  , mais  il  ne  voulut  jamais  quit- 
ter sa  patrie , où  il  mourut  en  avril 
1724.  Il  a laissé  : I Théâtre  bota- 
nique, Bâle,  1690,  in-fol.  Il  Spé- 
cimen physicœ  electico  - expéri- 
mentale , in  - ia.  III  Theatrum 
praxeos  medicœ.  IV  De  Melhodo 
mathematied  docendi  medicinam  , 
Bâle,  1722,  a vol.  in-8  en  latin. 
V Traité  des  maladies  des  enfans  , 
ibid.,  1723,2  vol.  in-8.  VI  Dic- 
tionnaire latin  et  allemand.  VII 
Un  Abrégé  de  la  médeoine  d’Et- 
muller,  etc. , etc. 

ZWINGER  (J.  Rodolphe).,  fils 
du  précédent , dont  il  suivit  la  même 
carrière,  naquit  à Bâle,  où  il  occupa 
successivement  les  chaires  de  logi- 
que, d'anatomie,  de  botanique,  et 
après  la  mort  de  son  père,  il  remplit 
celle  de  pratique.  Il  est  auteur  d’un 
ouvrage  iutituié  : Magni  Hippo- 
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cratii  aphoristica  opuscula,  en  grec 
ci  latin,  Bâle,  1748,  in-8.  Il  y a 
joint  Spéculum  Hippocraticum  , 
ou  Table  des  prédictions  et  sen- 
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tences  cT Hippocrate . Ce  rnéde- 
cin  jouit,  ainsi  que  son  père,  d’une 
grande  réputation , et  mourut  dans 
sa  patrie  vers  l’an  1760. 
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ADDITIONS  AU  SUPPLÉMENT. 


BERARDIER  (François-Jo- 
seph ) , docteur  et  syndic  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris , né  dans  cette 
ville  en  1720 , fut  long-temps  à la 
tête  du  collège  de  Louis  le  Grand 
eu  qualité  de  grand  maître.  11  fil  de 
son  mieux  pour  y maintenir  la  disci- 
pline et  les  bons  principes  , et  iw 
tut  pas  aussi  heureux  à cet  égard 
qu’il  l’aurait  désiré.  L’homme  en- 
nemi parvint  à semer  l’ivraie  dans  le 
champ  du  père  de  famille,  et  le  poi- 
son de  l’incrédulité  infecta  une  partie 
du  troupeau.  S’il  sortit  de  l'école  que 
présidait  l’abbé  Berardier  des  sujets 
estimables,  d’autres  se  signalèrent 
dans  les  années  funestes  de  la  ré- 
volution par  une  exaltation  qui  leur 
en  fit  partager  les  horreurs , et  figu- 
rer parmi  les  coryphées  de  la  Con- 
vention. Berardier  fut  élu  membre 
des  états  généraux  11  y vota  avec 
le  côté  droit , et  signa  dans  l’assem- 
blée de  l’université,  la  protestation 
du  12  septembre  1791.  Pendant 
qu’il  siégeait  dans  l’assemblée  consti- 
tuante , il  eut  le  déplaisir  de  voir 
Camille  Desmoulins,  Saiut-Just , 
et  Robespierre , ses  anciens  élèves  , 
prendre  la  part  la  plus  active  aux 
premiers  troubles.  Camille  l’avait  cé- 
lébré dans  une  pièce  de  poésie  in- 
titulée Mes  adieux  au  collège.  On 
dit  même  que  s’élant  marié,  il  voulut 
recevoir  la  bénédiction  nnptiale  de 
la  main  de  son  ancien  maître , quoi- 
que celui-ci  eût  refusé  le  serment. 
' Le  nouvel  époux  avait  pris  pour  ses 
témoins,  Saint-Just  et  Robespierre, 
ses  condisciples.  On  doit  néanmoins 
à Camille  Desmouiins  la  justice  de 
dire  qu’il  préserva  Berardier  des 


massacres  de  septembre.  Cet  ecclé- 
siastique mourut  en  1794.  âgé  de 
74  ans.  On  a de  lui  : I Principes  de 
ta  foi  sur  le  gouvernement  de  Pé- 
gase,'en  opposition  avec  la  cons- 
titution civile  du  clergé , ou  Réfu- 
tation du  développement  de  l'opi- 
nion de  M.  Camus,  Paris, 1791 , in-8 
de  184  pages.  Il  Les  lirais  prin- 
cipes de  la  constitution  du  clergé , 
en  réponse  à l’ouvrage  de  M.  Ca- 
mus , intitulé  Justification  de  mes 
principes  , etc. , 1791  , in-8.'  Si 
on  en  croit  l’auteur  de  l’article 
Berardier  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, fautif  d'ailleurs,  ce  second 
ouvrage  serait  le  même  que  le  pre- 
mier, réimprimé  sous  un  autre  litre 
après  avoir  eu  quatorze  éditions. 
L’auteur  du  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes , qui  l’avait  énoncé  sous  le  n* 
7655,  comme  étant  de  Berardier, 
l’annonce  tome  IV,  page 97  , comme 
douteux , et  renvoie  à un  article 
de  la  table  des  Pseudonymes  , sous 
le  titre  de  : Un  docteur  de  Sor- 
bonne. 

BER  ARDIER-DE  - BATPAUT, 

que  la  Biographie  universel^  con- 
fond avec  le  précédent , était  profes- 
seur de  l’université  de  Paris , licen- 
cié en  théologie  et  prieur  de  ' Ser- 
queux.  C’est  à lui  que  sont  dus 
les  ouvrages  suivans  : I Précis 
d’histoire,  universelle  avec  des  ré- 
flexions, 1766,  in- 12,  nouvelle 
édition  , 1776  , même  format.  OiV- 
vrage  estimé,  regardé  comme  unè 
bonne  introduction  à l’élude  do. 
l’histoire,  et  où  « l’on  saisit  sans  ef- 
fort , et  pour  ainsi  dire  d’un  coup 
d'œil,  les  différens  tableaux  des  ré- 
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votations  qui  ont  élevé  ou  détruit  les 
empires.  » Il  Essai  sur  le  récit, ou  sur 
la  manière  de  raconter , 1774»  iu- 
12;  style  diffus  et  qui  devrait  être 
plus  châtié  ; mais,  • préceptes  excel- 
• îens  sur  l'apologue,  le  conte,  le 
pûëme  épique , la  poésie  dramatique 
et  le  roman.  » Iil  Traduction  de 
l’Anti-  Lucrèce  en  vers  français , 
178$!,  a vol.  in-12. 

BLACHE  ( Antoine),  docteur 
en  théologie,  néà  Grenoble  en  i635, 
n'est  counu  que  par  le  soin  que  l’on 
prit  de  réchauffer  son  histoire  5o 
ans  après  sa  mort.  Blache , après 
avoir  rempli  divers  postes  daus  le 
ministère  ecclésiastique,  avait  com- 
posé en  1699,  une  histoire  intitulée: 
Anecdotes  ou  Histoire  secrète  qui 
découvre  les  menées  sourdes  du 
cardinal  de  Relzet  de  ses  adhérens, 
pour  ôter  la  vie  au  roi  et  an  dau- 
phin. Dans  ce  bizarre  écrit  , fruit 
d'une  imagination  dérangée,  Blache 
voit  des  complots  partout';  il  a sauvé 
deux  fois  la  vie  au  roi , qu’une  mar- 
quise d’Assérac  voulait  empoison- 
ner. Bien  n’est  si  commun  que  les 
empoisonne  meus  daus  cet  écrit.  L’au- 
teur prend  ombrage  de  tout,,voit  par- 
tout des  ennemis  et  des  crimes  ; U en 
veut  particulièrement  à l’archevêque 
de  Paris  ,deHarlay,etauP.  la  Chaise. 
Il  accuse  le  cardinal  le  Camus,  évê- 
que de  Grenoble , d’intrigues  , de 
trahison  et  de  perfidie.  A l’entendre, 
ce  sont  ces  trois  hommes  qui  ont  été 
cause  de  la  guerre  de  i6b8,  laquelle 
n’eût  pas  en  lien  si.  on  eût  suivi  les 
conseils  de  Blache*  11  fatigua  toutes 
les  autorités  de  ses  requêtes  et  de  ses 
dénonciations , et  déclama  particu- 
lièrement contre  les  jésuites , contre 
lesquels  il  présentait  des  mémoires 
vils , longs  et  multipliés.  Il.commu- 
niquait  des  extraits  de  son  histoire , 
laquelle  est  de  la  prolixité  la  plus 
minutieuse  et  de  l’acharnement  le 
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pins  ridicule.  On  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  se  débarrasser  de  ses  dé- 
lations qu’en  l’enfermant.  Il  fat  arrêté 
en  1709  et  mis  à la  Bastille,  où  il 
mourut  . le  39  janvier  1714-  La 
mémoire  et  les  écrits  de  cet  homme 
soupçonneux  et  tracassier étaient  ou» 
bliés,  quautl  le  parlement  les  lit  re- 
vivre après  ladeslructiondes  jésuites. 
Quelle  nécessité  de  réveiller  cette 
affaire  ? mais  on  espérait  rendre  les 
jésuites  plus  odieux  , et  à ce  prix  on 
se  souciait  peu  d’offenser  la  mémoire 
d’un  grand  roi.  Le  président  Rol- 
land prononça  donc  le  27  février 
1768  un  long  compte-rendu,  dans 
lequel  il  donna  de  copieux  extraits 
de  l’histoire  de  Blache  , qu’il  citait 
comme  une  autorité  irréfragable.  La 
crédulité  et  la  préveution  brillent 
éminemment  dans  ce  rapport  Blache 
était  uu  fou  qu’il  eût  fallu  peut-être 
mépriser  ; mais  l'importance  que  le 
parlement  mil  à cette  affaire  et  l’éclat 
qu’on  fit , annonçaient  la  passion  et 
la  haine,  v * 

DUPRE  ( Maurice  ),  chanoine 
régulier  de  l’ordre  de  Prémonlré  , 
prolés  de  l’abbaye  de  Saiot-Jean 
dans  la  ville  d’Amiens,  et  prieur 
curé  d'Olincourt,  naquit  â Paris  vers 
la  fin  'du  16e  siècle.  Il  s’était  ap- 
pliqué avec  beaucoup  d’assiduité  et 
de  soins  à l’étude  de  rbistoihe , et 
il  y avait  acquis  des  connaissances 
fort  étendues.  Deux  hommes  dont 
le  jugement  est  d’un  grand  poids  en 
matière  d’érndition  , André  Du- 
chesne  et  le  P.  Sirmond , faisaient 
grand  cas  de  son  savoir.  Le  premier 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  retenir 
Dupré  à Paris  dans  un  voyage  qu’il 
y fit , désirant  de  l’associer  à ses  tra- 
vaux; elle  P.  Sirmond,  si  habile 
lui-même , 11e  dédaignait  pas  de  le 
consutler.  Dupré , obligé  de  quitter 
son  prieuré  d’Olincourt , à cause  des 
incursions  et  des  brigandages  des 
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tterlachs , cavaliers  allemands  in- 
disciplinés, qui  infestaient  l’Amié- 
nois , se  retira  à l’abbaye  de  Saint- 
Jean  , sa  maison  de  profession.  Ses 
travaux  y gaguèrent  par  le  loisir 
qu’il  y trouva  et  l’usage  qu’il  put 
faire  ue  la  riche  et  belle  bibliothèque 
de  ce  monastère.  En  septembre 
x645  il  y fut  attaqué  d’une  fièvre 
pernicieuse , qui  en  peu  de  jours  le 
conduisit  au  tombeau.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  : 1 la  Vie  du 
bienheureux  tainl  Norbert , fon- 
dateur de  l’ordre  de  Prémontré , 
archevêque  de  Magdebourg,  etc.,  Pa- 
ris, 1637 , in-13  ; à la  fin  se  trouve 
une  chronique  abrégée  de  la  vie  de 
saint  Norbert  et  de  ce  qui  se  passa  de 
son  temps  relativement  à son  ordre, 
plus  un  Discours  sur  les  excel- 
lences de  l'habit  blanc  des  reli- 
gieux de  C ordre  de  Prémontré.  Il 
Annales  brèves  ordinxs  prœmons- 
tratensis,  Amiens,  i645.  III  An- 
nales ecclesiœ  Sancti-Joannis  ohm 
extra  , nunc  intra  muros  ambia- 
henses , in -fol.  manuscrit.  IV  An- 
nales ordinis  prœmonstratensis , 1 
vol.  in-fol.;  manuscrit  de  la  main  du 
P.  Dupré.  C’est  l’ouvrage  dont  les 
brèves  Annales  sont  le  précis.  V 
Beaucoup  d’autres  manuscrits  qui 
étaient  conservés  dans  l’abbaye  de 
Saint-Jean. 

GELU  ( Jacques  ) , archevêque 
de  Tours  et  ensuite  (l’Embrun  , na- 
quit de  parens  honnêtes , à Vvoy  , 
ancienne  ville  du  duché  de  Luxem- 
bourg ( aujourd’hui  Carignan  , dé- 
partement des  Ardennes  ) , et  viut  à 
Paris  faire  ses  études  à l’université. 
11  y reçut  le  grade  de  bachelier  ès 
décrets  , alla  prendre  ses  licences  à 
Orléans , et  revint  dans  la  capitale  , 
où  il  fut  pourvu  d’une  chaire  dans 
la  même  faculté.  Le  duc  d’Orléans  , 
caère  de  Charles  VI , instruit  de  sa 
frpacité , le  fit  maître  des  requête* 
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de  son  hôtel.  11  paraît  qne  dans  Cé. 
temps  les  offices  de  conseiller  au 
parlement  se  donnaient  au  concours  : 
Gelu  se  présenta  pour  une  de  ces 
charges  qui  venait  de  vaquer  , et 
l’obtint  de  préférence  à quatorze 
concurrens.  Le  duc  d'Orléans . son 
protecteur,  ayant  été  assassiné  en 
1 407  par  les  ordres  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  roi  récompensa  les  ser- 
vices de  Gelu , en  le  mommant  pré- 
sident de  la  province  <fe  Dauphiné  ; 
en  même  temps  il  l’attacha  au  ser- 
vice des  trois  princes  ses  fils,  qui 
portèrent  successivement  le  titre 
de  dauphin.  En  i4*4  Ie  concile 
de  Constance  l’élut  archevêque  de 
Tours , quoiqu’il  fût  absent.  S’é- 
tant rendu  au  concile , il  fut  un  de 
ceux  que  les  Pères  choisirent,  l’année 
suivante , pour  aller  demander  à Be- 
noît Xlll  ( Pierre  de  Lune  ) son 
abdication.  A son  retour  au  concile, 
il  concourut  à l’élection  d’un  nouveau 
pape , et  eut  plusieurs  voix  dans  les 
scrutins.  SetrouvantàParis  en  i4i3, 
lorsque  le  duc  de  Bourgogne  y re- 
vint , il  courut  de  grands  dangers  , 
auxquels  il  échappa  en  se  cachant. 
L’année  suivante  le  dauphin  , depuis 
CharlesVIl,  l’envoya  en  Castille  près 
de  Jean  II,  solliciter  des  secours  qu'il 
obtint.  Il  fut  chargé  par  Martin  V, 
pape , élu  à Constance , d’une  autre 
mission  près  de  Jeanne  II , reine  de 
Naples.  Il  s’agissait  de  concilier  les 
diiïérens  survenus  entre  le  roi  d’ Ar- 
ragon  , Alphonse  V , et  Louis  III , 
au  sujet  de  la  succession  de  cette 
princesse.  Cette  négociation  ne  réus- 
sit point.  En  i4>7  Gelu  fut  élu  à 
l'archevêché  d’ Embrun  par  Je  cler- 
gé de  cette  église , dont  autrefois 
il  avait  été  chanoine.  Il  renon- 
ça alors  aux  affaires , et  se  dévoua 
tout  entier  au  soin  de  son  diocèse. 
On  a de  lui  : l une  Apologie  pour 
l’empereur  Sigismond , le  roi  d’Ar- 
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ragoti  et  les  ambassadeurs  du  con- 
cile contre  Benoît  XIII.  Cette  pièce 
composée  à Narbonne,  et  adressée» 
l’église  universelle , eut  l’approba- 
tion du  concile  de  Constance , et 
contribua  beaucoup  à l’extinction 
du  schisme  , en  détachant  de  l’obé- 
dience de  cet  antipape  , dont  Gelu 
dépeint  les  artifices , ceux  qui  te- 
naient encore  pour  lui.  Il  Vita  Ja - 
cobi  Gelu  ad  annum  ï4$i ,ab  ipso 
conscripta.  C’est  une  sorte  de  mé- 
morial des  principaux  événemens  de 
la  vie  de  Gelu  , écrit  de  *sa  main 
sur  le  revers  de  la  couverture  et 
quelques  feuillets  blancs  d’un  ma- 
nuscrit du  décret  de  Gratien , con- 
servé dans  les  archives  de  l’église 
de  Tours.  Il  n’est  composé  que  de 
dix-huit  articles , à la  fin  de  ■ cha- 
cun desquels  Gelu  lôue  et  remer- 
cie Dieu  des  grâces  qu’il  lui  a ac- 
cordées. Dom  Martenne  a inséré 
<£tte  pièce  assez  curieuse  dans  son 
no&ts  Thésaurus  anecdoctorum , 
pag.  ig47-  111  Jacobi  Gelu,  rninis- 
tri  ( archiepiscopi  ) ebredunensis , 
de  puelld  aurehanensi  dissertatio, 
manuscrit  sur  vélin  de  la  Bibliothè- 
que du  roi  (t.  4i  n°  6199), il  vient  de 
la  bibliothèque  de  Ducange.  Le  roi 
Charles  Vil,  avait  voulu  avoir  l’a- 
vis de  Gelu  au  sujet  de  la  Pucelle 
d’Orléans.  Gelu  répond  à 5 ques- 
tions, sur  lesquelles  il  était  consulté. 
IV  Rerum  ab  antecessoribus  in 
ecclesid  ebredunensi  gestarum  brè- 
ve Compendium.  Ce  prélat  mourut 
en  i43a.  - . 

GILPIN  ( Bernard  ),  ecclésias- 
tique anglais  , né  à Kentmire  dans 
Iq  comté  deWostmorland  en  i5i7, 1 
et  issu  d une  famille  qui  teuait  un 
rang  considérable  dans  le  comté  ,fut 
envoyé  à Oxford,  à l’âge  de  16  ans , 
pour  ses  études, et  les  fit  avec  tantde 
succès,  qu’elles  lui  valurent  l’avan- 
tage d’être  élu  agrégé  du  collège 
XII. 
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de  la  reine.  Se  ftstinant  à l’église  , 
il  crut  devoir  ajouter  à ses  autres 
connaissances  , celles  du  grec  et  de 
l’hébreu , et  il  apprit  si  bien  ces 
deux  langues,  qu’il  fut  appelé  à les 
enseigner,  et  en  fut  le  premier  pro- 
fesseur au  collège  de  Christ , nou- 
vellement fondé  par  Henri  VIII.  11 
avait  été  élevé  dahs  la  religion  ca- 
tholique , et  y était  fort  attaché.  H 
soutint  même  des  thèses  publiques 
contre'  Jean  Hooper  , évêque  de 
Worcester  , l’un  des  martyrs  des 
nouvelles  doctrines  sous  la  reine 
Marie.  Ce  furent  les  prédi*ations 
de  Pierre  Martyr,  protestant  zélé  , 
qui  jetèrent  dans  l’esprit  de  Gil- 
pin  les  premières  semences  du  doute 
sur  la  croyance  qu’il  tenait  de  ses 
pères.  Bientôt  ce  doute  s’accrut.  Le 
mot  de  réforme  séduisit  un  esprit 
porté  au  bien  et  naturellement  aus- 
tère. 11  embrassa  celle  <fhe  pré- 
tendaient établir  les  novateurs.  Ur» 
voyage  qu’il  fit  à Louvain  et  à Pa- 
ris, par  ordre  de  son  oncle,  évè-q 
que  de. Durham,  le  mit  à portée  de 
converser  avec  les  théologiens  de  ces 
deux  villes, et  quoiqu’il  dilty  trouver 
des  lumières  , il  retourna  eu  Angle- 
terre sans  avoir  changé  d’opinion. 
•S’il  perdit  la  foi , il  conserva  du 
moins  des  mœurs  pures  et  du  res- 
pect pour  les  règles  ecclésiastiques. 
11  retusa  une  cure  considérable  que 
lui  offrait  sou  oncje,  parce  qu'il  ne 
pouvait  pas  la  desservir  immédiate- 
ment. On  lui  proposa  de  l’y  faire 
suppléer.  Il  persista  dans  son  refus. 
Ayant  été  pourvu  de  la  cure  d’Ka- 
singdon , à laquelle  était  uui  un  ar- 
1 chidiaconé  , il  s’alarma  d'un  état  de 
choses  qui. lui  gisait  .cumuler  deux 
bénéfices,  et  n'ayant  pu  faire  rom- 
pre l’union  , il  les  résigna  tous  deux 
et  prit  la  cure  d’Hougton  qui  ne  pré- 
sentait pas  cet  inconvénient.  Son  zèle 
pour  le  protestantisme  11e  se  ralentit 
35 
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pas  lorsque  la  priAsse  Marie  par- 
vint au  trôoe.  Il  (ut  dénoncé  à cette 
princesse  et  mandé  à Londres.  11 
savait  que  c’était  aller  au  supplice. 
Il  s’v  prépara  et  partit.  11  s’était  mu- 
ni d’un  habit  long  pour  paraître  avec 
plus  de  décence  dans  cette  circons- 
tance solennelle.  Il  apprit  en  route 
la  mort  de  la  reine, etretourna àiloug- 
thon  à U grande  satisfaction  de  ses 
paroissiens.  Il  y avait  établi  à ses  (rais 
un.  séminaire  et  une  école  où  il  fai- 
sait élever  des  enEans  pauvres,  et 
d’où  sont  sortis d’excellens  sujets.  Il 
en  soutenait  d’autres  de  sa  bourse 
dans  les  diverses  universités.  (V oy. 
CaRLeton.  ) Attaché  à son  trou- 
peau , ne  désirant  ni  plus  de  fortune , 
* ni  plus  d’honneurs , il  retusa  l’évêché 
de  Carlisle , qu’on  vint  lui  offrir , et 
tint  ferme  contée  toutes  les  instances 
qu’on  lui  lit  pourleluifaireaccepter.il 
mourut  I llougbton  en  i583  dans  la 
66'  année  de  son  âge.  On  dit  (ju’il 
avait  été  renversé  et  foulé  aux  pieds 

Car  un  bœuf,  sur  le  marché  de  Dur- 
ant, et  que  cet  accident,  dont  il  con- 
tinua de  se  ressentir , contribua  i 
avancer  sa  mort  Garleton  , évêque 
de  Chichesler , a écrit  sa  Vie  en 
anglais.  Il  esta  regretter  que  l’erreur 
ait  entaché  un  aussi  beau  caractère , 
et  des  habitudes  si  parfaitement  ec- 
clésiastiques. 

G 1 L P I N ( Guillaume  ) , pa- 
rent du  précédent,  n’était  pas  un 
de  ses  descendans , comme  quel- 
ques-uns l’ont  dit,  puisque  Ber- 
nard Gilpin  garda  le  célibat  ecclé- 
siastique toute  sa  vie  ( having  him- 
self  liveil  and  dyeda  single  man  , 
dit  son  historien  ).  Guillaume  Gil- 
pin  était  né  vers  «534  , et  tenait  une 
maison  d’éducation  à Cheam  dans  le 
comté  de  Surrey , dont  il  abandonna 
ensuite  la  direction  à un  de  ses  (ils. 
]1  Ait  pourvu  du  vicariat  de  Bnldre, 
qu’il  administra  jusqu’à,  sa  mort,  il 
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aimait  tes  voyages  et  se  plaisait  à de& 
siner  les  sites  agréables  ou  pittores- 
ques qui  s’oflraient  à sa  vue.  Il  re- 
cueillait ces  dessins  dont  il  faisait 
(aire  des  gravures  à Yacqua  tinta  , 
et  il  les  accompagnait  de  descriptions 
mêlées  de  réflexions  ingénieuses.  On 
lui  a reproché  d’y  avoir  (ait  usage 
d’un  style  trop  poétique,  et  peut-être 
un  peu  trop  maniéré.  Plusieurs  de  ees 
ouvrages  qéanmoins  ont  été  traduits 
en  français.  On  a encore  de  lui  : I U 
Vie  de  Bernard  Gilpin , recueillie  , 
tant  de  sa  vie  écrite  par  G.  Carle- 
ton , que  de  diverses  relations  con- 
temporaines , lettres  originales  et 
autres  manuscrits  authentiques  , 
1753  , 1 v.  in-8.  il  Vie  d’Hugues 
Latimer  , 1754,  un  volum.  in-8. 

III  Vie  de  Jean  IViclef  et  de 
ses  principaux  disciples  , lord 
Cobham , Jean  H us , Jérome  de 
Prague  et  Zisca  , 1764 , 1 v.  iu-8. 

IV  Vie  de  Thomas  Cranmer , 1784* 

1 vol.  in-8. V Contrastes  mormx, 
1798,  in-ia;  etc.  Il  monrut  le  5 
avril  1804.  v 

HERMAN  le  Laoskois  ,,  en 
latin  Hermannus  Laudunensis  , re- 
ligieux de  l’ordre  de  Saint-Benoît  * 
dans  la  ville  de  Laon  au  ta'  siècle  , 
est  auteur  de  trois  livres  De  mi- 
raculis  B.  Maria  Laudunensis.  11 
les  dédia  à Barlhélemi , évêque  de 
Laon.  11  ne  les  mit  point  sous  son 
nom , mais  sous  celui  des  chanoines 
de  l’église  de  Laon  , pour  leur  don- 
ner, dit-il , plus  d’autorité.  Cet  ou- 
vrage , suivant  l’usage  du  teqaps  , est 
plein  de  faits  miraculeux.  On  y trouve 
néanmoins  d’autres  (ails  curieux, 
tant  pour  l’histoire  des  évêques  et 
de  l’église  de  Laon  que  pour  celle  de 
beaucoup  de  monastères  fondés  dans 
ce  diocèse  à cette  époque , et  sous 
les  yeux  même  de  celui  qui  les  ra- 
conte. Un  de  ces  laits,  qui  n’est 
point  un  miracle  , mais  du  moins 
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une  chose  fort  étonnante  , c’est  que 
l’église  de  Laon  ayant  été  consumée 
dans  l’incendie  qui  suivit  le  meurtre 
de  l’évêque  en  un,  elle  était  ré- 
tablie .telle  qu’elle  existe  aujour- 
d’hui , et  c'est  assurément  un  des 
beaux  ouvrages  gothiques  de  F rance , 
des  iu4?  et  qu’elle  fut  consacrée 
le  6 septembre  de  la  même  année. 
Ce  qui  est  plus  étonuaut  encore 
c’est  que  le  chapitre  n’a} dut  point 
de  fonds,  fit  porter  par  des  chanoi- 
nes, dans  les  villes  de  France  et 
en  Angleterre,  les  reliques  qu’on 
avait  sauvées  de  l'incendie  , et  que 
les  offrandes  reçues  dans  les  deux 
royaumes  à cette  occasion,  suffirent 
à la  reconstruction  de  celte  vaste  Ira— 
silique.  Dom  Luc  d’Acbery  a fait  im- 
primer l'ouvrage  d’Herman  à la  suite 
de  son  édition  des  œuvres  de  G uibert 
de  Nogent,  it>5 1 , in-fol.  Dupin  con- 
fond Ilennan  le  Laounois  avec  Hé- 
riraan,  abbé  de  Saint  - Martin  de 
Tournai , et  le  fait  moine  de  Saint- 
Vincent  de  Laon.  Il  est  possible  qu  il 
ne  se  trompe  pas  sur  le  dernier  point; 
mais  on  u’a  rien  de  certain  à cet 
égard.  Barthélemi  employait  ce  re- 
ligieux dans  les  recherches  qu’il 
avait  à faire.  Il  le  chargea  de  lui  dé- 
couvrir le  Traité  de  la  virginité  de 
la  sainte  Vierge,  composé  par  saint 
lldefonse,  archevêque  de  Tolède. 
Herman  le  trouva  à Chàlons  , et  le 
transcrivit  pour  Barthélemi.  11  com- 
posa en  même  temps  la  Vie  de  saint 
lldefonse. 

H1ERONYME,  personnage  qui 
n’est  connu  que  par  quelques  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  lui , et  sur 
qui  tout  est  si  incertain  qu’on  ne 
peut  pas  mémeassignerd  une  manière 
positive  le  siècle  auquel  il  appar- 
tient. On  présume  qu’il  vivait  entre 
le  4'  et  le  8*.  Il  était  grec  de  uation 
et  théologien.  Il  est  auteur  de  deux 
Dialogues,  l’un  sur  la  Trinité, 
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l’antre  sur  la  grâce  du  Baptême „ 
Frédéric  Morel  les  mit  au  jour  pour 
la  première  fois.  Daum  les  fit  réim- 
primer en  1G77  sous  le  titre  de 
Hicronymi  grœci  libellas  de  Tri— 
n>late.—\  tein . Hieronymide B./p - 
tisrno  , et  il  y joignit  les  opuscules 
île  Gcmuide  , patriarche  de  Cons- 
tantinople. Fabricius  les  im>éra  dans 
le  8e  volume  de  sa  Bibliothèque  grec- 
que, et  enfin  Jean  Benoit  Carpsow, 
professeur  d'HelmSladl , donna  une 
édition  du  Dialogue  sur  la  sainte 
Trinité , en  grec  et  eu  latin  avec 
des  uotes  , Helmstadt  , 1768  , in-^. 
L aimée  suivante,  il  fit  paraître  un 
autre  Traité,  du  même  auteur,  in- 
titulé en  grec  Philoponia , puis  il 
Véunil  ces  deux  ouvrages  dans  un 
seul  volume  , qu’il  publia  à Alteu- 
bour^ç,  1772,  in-8.  C’est  tout  ce 
que  I on  sait  concernant  Hiérouyrac. 

KAÜRK. , surnommé  Meghng , 
c’est-à-dire  Mielleux,  à cause  de  sa 
douceur,  naquit  l'au  1043  en  Ar- 
ménie. Il  fut  élevé  avec  soin,  fit 
de  bonnes  études,  et  se  rendit  ha- 
bile dans  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. Son  savoir  et  ses  heureuses  qua- 
lités le  firent  distinguer  par  le  grand 
patriarche  d’Arménie.  Ce  chef  de  l’é- 
glise arménienne  le  prit  pour  son  se- 
crétaire, lui  accorda  le  bâton  docto- 
ral et  l’admit  dans  son  conseil  et  son 
intimité.  Kaork  justifia  ces  distinc- 
tions par  l’exactitude  qu’il  porta  dans 
l’acquit  de  ses  devoirs,  et  par  la  ca- 
pacité avec  laquelle  il  traita  les  diffé- 
rentes affaires  dont  il  fut  chargé. 
Après  avoir  vécu  avec  honneur  et 
dignité,  il  mourut  d’uue  manière 
édifiante  en  1 1 1 3 âgé  de  70  ans.  Il  a 
laissé  différens  écrits  dont  les  princi- 
paux sont  : I la  Vie  de  saint  Grégoire 
illuminateur , en  vers  arméniens.  ! I 

IUn  Commentaire  sur  Job.  III  Un 
Traité  de  philosophie,  d’après  le 
système  d’Aristote.  IV  Une  Logique 
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a l’usage  des  écoles.  ( V oyez  Gré- 
goire Ier.) 

KAUNITZ  - RITTEBERG  (le 
prince  de),  né  en  1710,  d’une  il- 
lustre famille  de  l’Allemagne.  11 
embrassa  d’abord  l'état  militaire  , 
servit  avec  distinction  sons  le  règne 
de  Charles  VI  (mort  en  174»)  , et 
resta  ensuite  fidèlement  attaché  au 
parti  de  Marie-Thérèse  et  de  Fran- 
çois de  Lorraine , élu  empereur  en 
I745.  S’étant  livré  ensuite  à la  car- 
rière diplomatique  , il  fut  ambassa- 
deur en  France,  et  à son  retour  à 
Vienne , Marie-Thérèse  le  nomma 
chancelier , et  puis  ministre  d'état 
en  1750.  Pendant  quarante  ans  qu’il 
occupa  ccs  deux  places  il  jouit  de  la 
confiance  de  Marie-Thérèse,  de  Jo- 
seph 11,  et  de  Léopold  1 1.  Le  second 
de  ces  souverains  le  respectait  comme 
un  fils,  et  l’exempta  de  toute  sorte 
d’étiquette.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  travaillait  chez  lui  dans  une 
espèce  de  pavillon  construit  en  car- 
reaux et  élevé  dans  une  salle  de  son 
palais.  C’est  là  où  Joseph  II  allait 
le  consulter,  ne  permettant  pas  qu’il 
quittât  sa  maison.  Pendant  le  mi- 
nistère de  Kaunitz,  le  cabinet  au- 
trichien eut  beaucoup  d’influence  sur 
les  autres  cabinets  d’Europe.  Mais 
on  peut  lui  reprocher  d’avoir  se- 
condé efficacement  toutes  les  in- 
novations du  fougueux  Joseph  II. 
Kaunitz  n’était  pas  ami  de  la  religion 
catholique,  et  ses  conseils  fortifiaient 
ce  prince  contre  les  sollicitations  de 
Pie  VL  A l’arrivée  de  ce  poutife  à 
Vienne  (en  mars  1782),  il  se  montra 
moins  disposé  que  jamais  à accéder  à 
ses  justes  instances.  Il  accorda  à S.  S. 
quelques  courts  entretiens  , ne  rem 
plit  pas  même  avec  le  chef  de  l’église, 
les  devoirs  de  la  politesse  la  plus 
commune, et  lui  fit  essuyer  plusieurs 
mortifications.  Kaunitz  avait  beau- 
coup d’instruction,  était  très-propre 
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pour  les  affaires , mais  la  faveur  dont 
il  jouissait  le  rendait  souvent  dur  et 
hautain.  Il  mourut  à Vienne  le  27 
juin  1794 , âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

LAPORTE  ( Arnaud  de  ),  né  en 
1737,  d’une  famille  qui  dans  le 
cours  du  siècle  dernier  a donné  plu- 
sieurs intendans  et  administrateurs 
en  chef  à la  marine  et  aux  colonies, 
fut  destiné  à suivre  la  même  carrière. 
Les  jésuites,  chez  lesquels  il  avait 
fait  ses  études  au  collège  de  Louis 
le  Grand,  avaient  désiré  en  faire 
l’acquisition  pour  leur  compagnie  ; 
le  jeune  de  Laporte  ne  se  rendit  pas 
à leurs  insinuations , mais  il  conserva 
pour  ses  anciens  maîtres  des  senti- 
meus  d'attachement  et  de  vénéra- 
tion qui  ne  se  sont  jamais  démen- 
tis. Très-jeime  encore  ( il  avait  à 
peine  i3  aus  ),  il  fut  chargé  de  diri- 
ger dans  les  ports  de  Calais  et  de 
Boulogne,  la  construction  de  ces  ba* 
teaux  plats  , devenus  par  leur  inuti- 
lité un  objet  de  risée  pour  les  An- 
glais, après  avoir  été  pendant  long- 
temps le  sujet  de  leurs  plus  vives 
inquiétudes.  M.  de  Laporte  déploya 
dans  les  détails  qui  lui-  furent  con- 
fiés , des  talens  et  une  activité  qui 
continuèrent  à fixer  sur  lui  l’attention 
publique.  Après  avoir  passé  rapide- 
ment par  les  grades  intermédiaires, 
il  fut  nommé  contrôleur  de  la  ma- 
rine à Brest.  Cette  place  est,  sous  un 
titre  honorable , subordonnée  à des 
attributions  qui  en  font  un  emploi 
supérieur.  M.  de  Laporte  y jouit  de 
la  considération  qui  lui  était  déjà 
personnelle;  et,  secondé  de  l’assen- 
timent général  , et  de  la  confiance  de 
se*  chefs  , il  y préluda  aux  fonctions 
d’intendant  qu’il  devait  exercer  un 
jour.  La  mort  de  son  père  survenue 
en  1770,  l’ayant  fait- entrer  à la 
chambre  des  comptes  de  Paris , M. 
de  Laporte,  devenu  magistrat  de  cour 
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souveraine  , ne  pouvait  rester  con- 
trôleur du  port  de  Brest  : pour  le 
conserver  à l'administration  de  la 
marine  , on  le  nomma  ordonnateur 
à Bordeaux,  place  qui  lui  donnait 
des  rapports  directs  avec  le  ministre, 
et  qui  se  trouvait,  par-là , compatible 
avec  sa  nouvelle  qualité.  Ce  fut  alors 
qu’il  acheva  de  jeter  les  foudemens 
de  cette  double  réputation  d'homme 
vertueux  et  de  bon  administrateur 
qui  l’a  particulièrement  caractérisé. 
L'on  peut  dater  de  cette  époque  ce 
concert  unauime  des  suffrages  de  la 
marine  militaire  et  marchande,  et 
des  négociaus  de  tous  les  ports , qui 
le  désignèrent  pour  le  ministère  de 
la  marine  , toutes  les  fois  que , de- 
puis, ce  ministère  s’est  trouvé  vacant. 
M.  de  Sartiue  y fut  nommé  en  1775, 
et  à peine  en  eut-il  pris  posses- 
sion, qu’il  s’empressa  de  proposer 
M.  de  Laporte  au  roi,  pour  l'inten- 
dance de  Brest,  alors  vacante.  Bien- 
tôt après  (en  1776)  parut  une 
ordonnance  qui  changeait  en  plu- 
sieurs points  l’ordre  établi  dans  l’ad- 
ministration des  ports,  dont  plu- 
sieurs détails  furent  confiés  aux  of- 
ficiers militaires.  Le  nouvel  inten- 
dant , sans  approuver  quelques-uns 
de  ces  changcmens  dout  il  avait  prévu 
et  annoncé  les  inconvéuieus , se 
prêta  de  bonne  foi  à les  mettre  en 
activité;  l’on  ne  craint  pas  de  dire 
que  ce  fut  à ses  soins,  et  surtout 
à son  esprit  de  conciliation  , et  à la 
confiance  générale  qu’il  inspirait , 
que  l’on  fut  redevable  de  l’accrois- 
sement rapide  que  prit  notre  marine, 
à l’occasion  de  la  guerre  d’Améri- 
que , malgré  les  difficultés  sans  nom*- 
♦ bre  que  présentait  l’exécution  de  la 
nouvelle  ordonnance.  Le  port  de 
Brest  fut  pendant  le  cours  de  celte 
guerre , le  centre  de  presque  toutes 
es  opérations  maritimes , et  le  dé- 
pôt principal  de  nos  forces.  M. 
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de  Laporte  qui  en  était  l'âme  put 
y recueillir  le  fruit  de  ses  travaux , 
par  les  témoignages  d estime  qu’il  re- 
çut des  voyageurs  qui  y affluaient,  té- 
moignages auxquels  monseigneur  le 
comte  d’Artois  daigna  joindre  les 
siens.  Ce  prince  11e  cessa  depuis  de 
l’houorerde  ses  bontés  toutes  parti- 
culières. M.  de  Castries,  devenu  mir 
nistre  de  la  marine  en  1780,  se  fit  un 
devoir' d’appeler  auprès  de  lui  M.  de 
Importe , et  de  lui  donner  sous  le 
titre  d’intendant  général  de  la  ma- 
rine , la  direction  de  toutes  les  af- 
faires qui  étaient  restées  dans  les 
attributions  du  corps  de  F admi- 
nistration. En  1783,  M.  de  Laporte 
fut  appelé  au  conseil  d’état  en  qua- 
lité de  maître  des  requêtes,  et 
nommé  en  même  temps  intendant 
du  commerce  maritime,  intendant 
des  armées  navales , et  membre  du 
conseil  de  marine  que  le  ministre 
avait  formé  auprès  de  sa  personne. 
La  révolution  survint,  et  au  mois 
de  juillet  1789  le  roi  avait  eu  le 
projet  de  nommer  un  nouveau  mi- 
nistère. Mat  de  Laporte  devait  en 
faire  partie;  les  mémoires  du  temps 
en  font  foi.  Il  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à Paris,  qui  était  en  pleine  in- 
surrection. Le  courrier  parti  de  Ver- 
sailles pour  lui  annoncer  la  nouvelle 
de  sa  nomination  au  ministère  de  la 
marine,  fut  arrêté  aux  barrières,  et 
conduit  à I hôtel  de  ville,  où  les 
électeurs  s’étaient  constitués  en  per- 
manence. Il  y avait  parmi  ces  élec- 
teurs , quelques  hommes  bien  in- 
tentionnés, qui  mirent  tous  leurs 
soins  à faire  en  sorte  que  l’on  ne 
s’occupât  point  de  ce  courrier,  ni 
de  ses  dépêches,  et  M.  % Laporte 
leur  dut  de  n’être  pas  exposé  aux 
fureurs  populaires.  Louis  XVI  qui 
n’avait  pu  alors  l’approcher  de  sa 
personne,  en  trouva  enfin  l’occasion 
au  mois  de  décembre  1790.  Lors- 
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qu’il  eut  à nommer  I intendant  de: 
sa  liste  civile,  il  jeta  les  veux  sur 
M.  de  Laporte.  Celui-ci  u’étail  plus 
en  France;  ce  fut  à Vittoria  en  Es- 
pagne, qu’il  reçut  la  lettre  du  roi; 
et  quoiqu  il  ne  pût  pas  se  dissimuler 
les  dangers  auxquels  il  allait  s’expo- 
ser, il  u’hésita  pas  un  instant,  vint 
Sf  dévouer  au  service  d’un  maître 
août  >1  était  digue,  et  qui  ne  tarda 
as  à I apprécier.  Pendant  les  dix- 
uit  mois  qui  suivirent,  il  eut  peu 
d occasions  de  donner  des  preuves 
publiques  de  son  dévouement  au 
roi.  Réduit  par  la  force  des  circons- 
tances à paraître  se  concentrer  dans 
I obscurité  d'une  administration  pu- 
rement économique,  il  obéit  aux 
volontés  du  roi,  dont  la  confiance 
et  I alTeclio.)  offrirent  d’ailleurs  à 
son  cœur  tous  les  dédommagemens 
qu  il  pouvait  désirer.  Louis  XVI  lui 
en  donna  une  preuve  bien  sensi- 
ble à l’occasion  d’un  pamphlet  qui 
parut  dans  les  premiers  mois  de 
*79*’  dans  lequel  son  intendant 
était  taxé  de  faiblesse , et  même  d’in- 
capacité. Ce  prince  qui  ne  s’était 
point  mépris  sur  le  but  de  cet  écrit , 
auquel  ou  affecta  de  donner  beau- 
coup de  publicité,  fut  le  premier  à 
en  parler  à son  ministre , et  sur 
ce  que  celui-ci  le  supplia  de  le  rem- 
placer, s il  ne  le  jugeait  pas  utile 
à sou  service,  le  roi  lui  dit  : « Est-ce 
»que  vous  voudriez  me  quitter  P » 
M.  de  Laporte,  profondément  ému, 
se  jeta  aux  genoux  de  son  maître,  et 
de  ce  moment  son  sort  fut  irrévoca- 
blemrut  décidé.  Soit  que  le  roi  se 
ftlt  expliqué  sur  cet  entretien,  soit 
que  les  dangers  toujours  croissans 
aient,  fait  £ire  I ambition  qui  rendait 
son  poste  envié,  M.  de  Laporte 
resta  en  possession  de  la  confiance 
du  roi.  Celte  confiance  le  mit  en 
rapports  avec  nombre  de  personnes 
qui,  les  unes  pour  se  méuager  une 


LA?' 

ruse  de  retour  dans  la  chance  possi- 
ble du  rétablissement  de  l’autorité 
royale,  les  autres  avec  des  inten- 
tions plus  pures , entretenaient  cor- 
respondance avec  l’-inteudant  de  la 
liste  civile  : elles  le  prenaient  pour 
leur  médiateur  auprès  du  prince,  à qui 
ils  faisaient  parvenir  par  son  entre- 
mise , des  protestations  de  zèle 
et  d’affection  à son  service.  Son 
premier  soin  au  10  août  fut  d’en 
supprimer  toutes  les  pièces.  Ce  qui 
prouve  au  reste  que  ce  silence  de 
conduite  n’était  pas  chez  M.  de  La- 
porte l’effet  de  la  timidité,  c’est  que 
toutes  les  fois  que  le  devoir  de  sa 
lace  l’a  obligé  de  paraître  en  pu- 
lic , il  s’y  est  montré  avec  courage. 
On  voit  dans  les  mémoires  du  temps  , 
que  lorsqu’il  comparut  à la  barre  de 
l'assemblée  nationale  , pour  y rendre 
compte  de  la  déclaration  que  le  roi 
lui  avait  fait  remettre  à son  départ 
pour  Varennes , il  refusa  de  donner 
connaissance  de  la  lettre  qui  lui  avait 
été  écrite  par  son  malheureux  maî- 
tre , et  qu’il  regardait  comme  un  dé- 
pôt dont  il  ne  lui  était  pas  permis 
de  violer  le  secret.  Il  déploya  la  même 
fermeté  lorsqu’il  eut  à donner  l’ex- 
plication de  ce  qui  s’était  passé  au 
sujet  des  mémoires  de  madame  de  la 
Motte,  dont  l’édition  toute  entière 
avait  été  achetée  pour  être  suppri- 
mée. 11  avait  été  décidé  qu’elle  se- 
rait brûlée  dans  les  fourneaux  de  la 
manufacture  de  Sèvres.  M.  de  La- 
porte, chargé  de  présider  à cette  opé- 
ration dont  il  n’avait  pas  été  d’avis  , 
ne  s’y  prêta  que  par  obéissance,  bien 
persuadé  qu’elle  ne  pouvait  rester 
ignorée  ; ce  qui  devait  en  détruire 
le  seul  avantage  que  l’on  pût  s’en  * 
promettre.  On  sait  que  Louis  XVI  , 
en  quittant  Paris  en  1791  , s’était 
proposé  de  se  rendre  à Montmédy  , 
pour  y fixer  provisoirement  le  siège 
de  sou  gouvernement.  Un  nouveau 
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uiiuistcre  était  désigne.  Le  baron  de 
Breteuil  devait  en  être  le  chef,  et 
M.  de  Laporte  entrer  dans  sa  com- 
position en  qualité  de  ministre  de 
la  marine.  Celte  seconde  nomina- 
tion n’eut  pas  plus  de  suite  pour  lui 
que  la  première , et  fut  même  moins 
connue  , par  le  soin  que  l’on  mit 
à détourner  l'attention  de  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  trait  à ce  furteste 
■voyage.  Au  i o août , M.  de  Laporte , 
dans  la  crainte  que  son  absence  ne 
devînt  un  titre  d’accusation  contre 
le  roi , se  fit  un  devoir  de  rester  à 
son  poste.  Il  rentra  chez  lui  dans  la 
soirée  même  , y reçut  la  visite  de 
deux  envoyés  de  la  société  des  ja- 
cobins , ht  se  rendit  à l’assemblée 
sur  l’ordre  qu’il  eu  reçut , pour  y 
porter  les  registres  de  la  liste  civile. 
11  répondit  avec  calme  à toutes  les 
interpellations  qui  lui  furent  faites  ; 
et  ce  qui  étonnera  , il  eut  lits  hon- 
neurs de  la  séance.  Quatre  jours  se 
passèrent , sans  que  l’on  attentât  à 
sa  personne.  Dans  cet  intervalle  il 
eut  à souffrir  les  recherches  des  com- 
missaires de  l’assemblée,  chargés  de 
visiter  scs  papiers.  Cette  visite  fut 
Lien  loin  de  produire  les  résultats 
que  les  factieux  s’en  étaient  promis. 
Malgré  les  soins  miuutieux  qui  fu- 
rent pris , pour  ne  négliger  aucun 
moyen  de  découvertes , jusqu’à  dé- 
placer les  plaques  des  cheminées  , et 
soulever  les  parquets  des  apparte- 
mens , il  ne  se  trouva  pas  une  seule 
pièce  qui  put  fournir  matière  à In- 
culpation contre  qui  que  ce  fût. 
Cette  sollicitude  d’un  homme  de 
bien,  qui,  au  milieu  de  ses  dangers 
personnels  , n’oublie  pas  de  pour- 
voir à la  sûreté  de  ceux  qui  ont  eu 
des  rapports  avec  lui , est  un  des 
traits  de  la  vie  de  M.  de  Laporte 
ui  ont  été  le  moins  remarqués. Trop 
e monde  se  réunissait  pour  le  re- 
ienir  dans  l’oubli , et  ce  n’est  que 
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plusieurs  années  après  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  en  avaient  re- 
cueilli le  fruit , ont  pu  se  livrer  à 
leur  reconnaissance , et  en  rendre 
hommage  à sa  mémoire.  La  con- 
fiance dont  il  jouissait , et  qu’il  a si 
bien  jpstifiée  dans  cette  circonstan- 
ce, avait  rendu  ses  relations  très- 
multipliées;  et  tandis  que  le  public 
s’occupait  à peine  de  lui , c’était  à 
lui , comme  au  seul  ministre  chargé 
de  la  cause  royale  , que  s’adressaient 
en  secret  les  serviteurs  fidèles , et 
même  les  personnages  du  parti  op- 
posé , dont  il  n’a  jamais  refusé  d’é- 
couter les  propositions , quoiqu’il 
ait  quelquefois  regretté  de  les  voir. 
Mais  tout  ce  qu’il  a fait  est  resté 
ignoré  : effet  inévitable  de  la  situa- 
tion où  il  était  placé , et  qu’il  jugea 
en  homme  d’expérience , en  même 
temps  qu’il  sut  s’y  conformer  avec 
toute  la  constance  d’une  âme  forte 
qui  n’a  pas  besoin  d’être  soutenue 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs , par 
le  jugement  des  hommes.  D’autres 
à sa  place  n’auraient  pu  se  défendre 
de  la  tentation  de  montrer,  de  laisser 
entrevoir  du  moins  la  place  qu’il  oc- 
cupait dans  le  cœur  du  roi , et  sur- 
tout auraient  craint  de  paraître  écar- 
tés de  ce  conseil  intime  qui  s’était 
formé  auprès  de  Louis  XVI , et  dont 
amis  et  ennemis  s’étudiaient  à for- 
cer l’entrée.  M.  de  Laporte , fidèle  à 
cet  esprit  de  sagesse  et  de  discrétion 
dont  il  avait  fait  la  règle  de  sa  con- 
duite,se  maintintconstamment  étran- 
ger à tous  ces  mqpvemens  des  pas- 
sions qui  s’agitaient  autour  du  roi. 
On  le  savait , et  malgré  la  sûreté  des 
principes  dont  il  faisait  profession  , 
tous  les  partis  lui  en  surent  gré.  11 
n’avait  pas  d’ennemis  personnels , 
et  peut-être  n’aurait-il  pas  été  la  pre- 
mière victime  qu’on  eût  choisie , si 
dans  les  calculs  évidemment  atroces 
des  chefs  de  l’insurrection , il  n’eût 
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fallu  montrer  Je  grands  coupables  au 
peuple  pour  entretenir  ses  lureurs.  Il 
est  constant  qu'il  ne  fut  désigné  pour 
ouvrir  la  carrière  des  meurtres  judi- 
ciaires qui  précédèrent  les  assassi- 
nats du  25  septembre , que  parce 
que  d'autres  personnages  su£  les- 
quels les  révolutionnaires  avaient  je- 
té les  yeux  , ou  s’échappèrent  des 
prisons , ou  furent  réservés  à une 
mort  plus  cruelle.  Ce  fut  le  i5  août 
1792  , au  moment  même  où  la  fa- 
mille royale  était  transportée  auTem- 
plc  , que  le  serviteur  fidèle  fut  con- 
duit d'abord  à l' hôtel  de  ville,  où  il 
fut  interrogé  par  Billaud-\  arennes  , 
et  de  là  traduit  à l'Abbaye.  Le  a3  il 
comparut  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Le  .calme  de  sa  conte- 
nance , et  la  précision  et  la  justesse 
de  ses  réponses , en  imposèrent  à 
ses  juges , qui  semblaient  ne  pou- 
voir se  résoudre  à prononcer  sa  con- 
damnation. On  ne  pourra  pas  le  ju- 
ger , disait  le  peuple  qui  était  venu 
sc  repaître  de  ce  spectacle.  C’est 
qu'aux  yeux  de  cette  multitude  igno- 
rante , surtout  dans  les  temps  de  fac- 
tion , il  11’y  a pas  de  jugement, quand 
les  accusés  ne  sont  pas  condamnés. 
L'interrogatoire  dura  toute  la  jour- 
née du  30,  la  nuit  qui  suivit , et  la 
matinée  du  lendemaiu.  Chose  éton- 
nante , et  qui  ne  peut  s’expliquer 
que  par  l’ascendant  de  la  vertu  ; les 
jurés  se  trouvèrent  partagés  , et  il 
parait  constant  qu'il  n’y  eut  pas  pour 
le  condamner  la  majorité  requise. 
C'est  du  moins  ce  que  l'on  a enten- 
du dire  à M.  Juheuna,  avocat,  qui 
avait  eu  le  courage  de  se  charger  de 
sa  défense , et  dont  la  mémoire  est 
si  honorablement  consacrée  par  les 
regrets  d’un  prince  auguste,  et  les 
témoignages  que  sa  famille  en  a re- 
çus. M.  de  Laporte  entendit  son  ar- 
avec  une  légère  émotioq  , dqnt  il 
ne  eberenj  pas  à sc  défendre  ; mais 
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sans  donner  toutefois  aucune  marqué 
de  faiblesse.  La  religion,  qu'il  avait 
toujours  respectée , cette  religion 
toute  d’esperauce  et  de  consolation 
dans  le  malheur  , lui  donna  uu  cou- 
rage tranquille  et  sans  affectation  , 
qui  fit  une  impression  profonde  sur 
tous  les  spectateurs  , et  sur  les  ju- 
ges eux-mêmes.  L’empreinte  de  ses 
sentfraens  religieux  et  paisibles  est 
restée  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
après  sa  condamnation  , et  que  con- 
serve sa  famille  : modèle  de  sim- 
plicité chrétienne,  et  qui  ne  respire 
que  soumission  à la  volonté  de  Dieu  , 
et  tendresse  pour  les  siens.  L’im- 
pression qu'il  avait  produite,  et  qui 
renfermée  d’abord  dans  l’enceinte  du 
tribunal , s'étendit  à tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  ses  derniers  mo- 
mens  ; cet  hommage  de  respect  et 
d’intérêt  qu’il  avait  inspiré  , qu’on 
ne  peut  refuser  à la  vertu  dans  le 
malheur , se  retrouve  dans  tous  les 
journaux  qui  parurent  le  lendemain  , 
et  qui  semblèrent  s’être  concertés 
pour  honorer  son  courage.  Uue  his- 
toire de  la  révolutiou  qfui  a paru  eu 
1797,  et  dout  les  auteurs  s'intitu- 
lent , Deux  Amis  de  la  liberté , 
terminent  ainsi  le  récit  de  sa  mort  : 
« Calme  comme  sa  conscience  , il 
» monta  à I échafaud  , et  reçut  la 
»mort  avec  l’assurance  d’un  homme 
» qui  n'avait  jamais  usé  de  la  vie 
»quc  pour  rendre  heureux  tout  ce 
«qui  l’environnait.  Personne,  en 
effet,  n’a  porté  plus  loin  que  M. 
de  Laporte  la  pratique  des  ver- 
tus privées  , ce  garant  le  plus  sûr 
qu’un  homme  en  place  puisse  don- 
ner de  ses  vertus  publique^.  Aussi 
l’estime  qu'on  lui  portait  était-elle 
toujours  accompaguéc  d’un  senti- 
ment affectueux  chez  tous  ceux  qui 
avaient  été  à portée  de  la  cultiver  , 
ou  seulement  d’approcher  de  lui. 
Son  affabilité  et  sa  bonté  lui  avaieut 
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gagné  lous  les  cœurs  à Brest.  I.ors 
•l'une  maladie  longue  et  grave  dont 
il  fut  atteint  en  1780  , les  matelots 
du  port  s’asseinldaient  à la  porte  de 

I intendance  pour  en  avoir  des  nou- 
velles ; et  il  n’y  a pas  long-temps 
encore , qu’un  des  anciens  citoyens 
de  celle  ville,  à qui  l’on  demandait 
s’il  avait  connu  M.  de  Laporte,  ne 
sut  répondre  à cette  question  que 

»ar  une  abondance  de  larmes.  Il  n’a 
aissc  qifbin  fils  , chef  d’escadron 
dans  1 artillerie  de  la  garde  royale. 

LAUDER  (Widiaru),  Écossais , 
maître  de  latin  à l'université  d’E- 
dimbourg, passa  à Londres  où  il  pu- 
blia un  livre  intitulé  : Essay  on 
Milton’ s use  and  imitation  of  lhe 
modems  in  his  Paradisc  lost.  Il 
y accusait  Milton  de  plagiat,  et  ci- 
tait les  endroits  ou  passages  que  ce 
poêle  avait  dérobés.  D’abord  on  fut 
la  dupe  d’un  homme  dont  ou  ne 
soupçonnait  point  la  bonne  foi,  et  ou 
u iinagina  point  qu’on  pût  avoir 
la  hardiesse  d’en  imposera  ce  point; 
mais  le  docteur  Douglas , depuis 
évêque  de  Saüsbury,  ayant  examiné 
avec  soin  les  passages  cités , décou- 
vrit la  traude  et  la  publia.  Lauder 
fut  obligé  de  convenir  de  scs  torts, 
Cl  de  donner  une  rétractation  signée 
de  sa  main , de  ce  qu’il  avait  avancé. 

II  alla  cacher  sa  honte  aux  Barbades, 
où  il  leva  une  école  et  .demeura 
quelque  temps.  11  avaitdonnéen  173g 
une  édition  des  psaumes  de  Johns- 
ton. Il  mourut  en  1771.  ( ployez 
Douglas.  ) 

LAUNAY  (Jean  - Baptiste- Ga- 
briel Lecorgne  de),  né  eu  Bretagne, 
docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne , y professa  , pendant  plu- 
sieurs années , la  théologie  avec  la 
réputation  d un  homme  qui  à de 
profondes  counaissauces  dans  les  let- 
tres sacrées , en  joignait  aussi  d’é- 
teudues  dans  les  sciences  et  la  iitté- 
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rature.  Il  était  chanoine  et  archi- 
diacre de  Paris,  il  en  fut  pendant 
quelque  temps  grand  vicaire.  Un  dé- 
mêlé qu’il  eut  avec  M.  l’archevêque 
de  Paris  ( de  Beaumont),  fit  que 
celui-ci  lui  en  retira  les  lettres,  qne 
l’abbé-  de  Launay  ne  voulut  jamais 
reprendre , quoique  le  prélat  l’en 
eût  (ait  presser,  il  assista  plusieurs 
fois  aux  assemblées  du  clergé , en 
qualité  de  député,  et  fut  nommé 
en  1760  à l’abbaye  de  Vierzou  , or- 
dre de  Sainl-Benoit.  On  a de  lui  : 

I Réponse  aux  principales  objec- 
tions contenues  dans  l'examen  des 
leçons  de  physique  de  M.  de  Mo- 
dères , 174.1  , in  8.  Il  Principes 
du  système  des  petits  tourbillons , 
1743  , in  - 8.  III  Réponse  à la 
lettre  d un  docteur  de  Sorbonne , 
1739,  in  - 12.  IV  Réflexions  sur 
/’ examen  de  la  réponse  à la  let- 
tre d'un  docteur  de  Sorbonne , 
1759,  in-ia.  On  lui  a attribué 
la  rédaction  des  actes  de  l’assem- 
blée du  clergé  de  1765.  En  180a, 
lors  du  rétablissement  du  culte  de 
la  formation  d’un  nouveau  cha- 
pitre métropolitain  à Paris , il  fut 
nommé  chanoine  de  Notre-Dame. 

II  mourut  en  avril  1804.  Il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  Pierre  Lor- 
gne , docteur  de  Navarre.  ( V oy. 
ConGNE.  ) 

LEGIPONT  ( dom  Olivier), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Bursfeld,  naquit  à Soiron,  village 
du  duché  de  Limbourg , diocèse  de 
Liège,  le  t*r  décembre  1698.  Doué 
d'heureuses  dispositions,  il  cul  dans 
ses  premières  études  des  succès  qui 
le  firent  distinguer  par  ses  maîtres , 
et  annoncèrent  dès  lors  ce  qu’il  de- 
viendrait dans  la  suite.  Il  embrassa 
l’état  monastique  â l’abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Cologne  le  1 9 mars  1720, 
y professa  la  philosophie  , et  eu  de- 
vint prieur.  11  prit  eu  même  temps  le 
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degré  de  licencié  dans  l’universilé  de 
celle  ville.  Cependant  il  s'appliquait 
à tous  les  genres  de  littérature.  11 
étudia  le  droit  et  l’enseigna  à ses  con- 
frères dans  uu  ordre  nouveau.  Il  n’é- 
tait point  de  branche  de  connais- 
sances qui  n’excitât  sa  curiosité.  Ses 
liaisons  avec  le  célèbre  dom  Ber- 
nard Peze,  religieux  de  l’abbaye  de 
Molk,  décidèrent  de  son  goût  pour 
les  recherches  érudites.  Dès  lors  il 
compulsa  les  diverses  bibliothèques, 
et  leschartriersdes  monastères  d’Al- 
lemagne pour  y découvrir  les  mo- 
numens  qui  pouvaient  s’y  trouver  et 
n’avaient  pas  encore  été  publiés.  Il 
acquit  tant  d’habileté  daus  ce  tra- 
l^vail,  qu’on  le  demandait  de  tous  cô- 
tés , soit  pour  mettre  les  bibliothè- 
ques et  les  archives  en  ordre  , soit 
pour  en  dresser  le  catalogue.  On  est 
étonné  du  nombre  d’ouvrages  aux- 
quels ont  donné  lie»  ces  nobles  oc- 
cupations littéraires.  Dom  Jean- 
î’rançois,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  en  donne  la  liste 
dans  sa  Bibliothèque  générale  des 
écrivains  de  l’ordre  de  S.-Benoil , 
t.  2 ,p.  53.  Il  eu  compte  ig  qui  ont 
été  publiés,  et  5l  qui  sont  restés  iné- 
dits. Les  principaux  sont  : I Biblio- 
graphie benedictinœ  Conspectus, 
Mayence,  iy58.  II  Monasticon 
Mogunlianum , sive  succincla  mo- 
nasteriorum  in  episcopatu  Mogun- 
tino  notitia , Prague  , iy46 , in  - 
111  Dissertationes  philo/ogico-bi- 
bliographicce  de  ordinanaâ  et  or- 
nandd bibliothecâ,  etc. , Nuremberg, 
t7a6,in-4.  IV  Introductio  ad  stu- 
dium  numismatum  romanorum  pro 
rllustri juvénilité, V urtzbonrg,  1767, 
in-8.  V Sacrœ  mclropoleos  Colo- 
niensis  anliquitas  et  prœrogalivce 
adversùs  illius  gloricc  œmulos  asser - 
fa. Cologne, 1748. VI  V olumanony- 
mi  submissaquc  mediorum  insinua- 
tio  pro  seminario  bcnediclino  , unà 
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cum  academid  nobilium , Heidel- 
bergce  erigendo,  Connopoli  sive  Co- 
loniæ  in  semilunio , 1748,  in-8. 
V llltinerarium  siveMethodus  apo  • 
demica  peregrinalionis  nobiiis  et 
erudilœ , bcn'e  instituendœ , pr cc- 
cepta  modumque  exhibens  , in 
iisum  cùm  pria  iis  illustris  juven- 
tutis,  Augsbourg,  1781  , in-4-  VIII 
Methodus  stiidiorum,  Ratisbonne , 
175a,  in-4-  IX  Systema  erigendœ 
societalis  litterarûe , etc.  Ifempten , 
1 758, in-8.  X Historia  rei litterarice 
ordinis  Sancli-Benedicti , in  qua- 
tuor parles  distributa , etc.,  Vienne 
et  Wurtzbourg,  1754.  ( F oyez, 
Zl  EGF.  [.BAVER.  ) XI  Bibliogrnphia 
benedictina  , sive  Nova  s scnpto — 
rum  benedictinorum  apparatus  , 
ordine  alphabetico  digestus , a vol. 
in-fol.,  etc.  Dom  I.egipont  était 
poêle,  musicien,  peintre,  orateur, 
bibliographe,  philosophe,  historien, 
politique,  canoniste  , théologien  ; il 
savait  les  langues  ; enfin  il  y avait 
peu  de  choses  qu'il  ignorât,  qu’il  ue 
conçût  et  qu’il  ne  fût  en  état  d’exé- 
cuter. Cet  illustre  religieux  mourut 
à l'abbaye  de  Saint- Maximin  de 
Trêves  le  16  juin  1758. 

PONIATOWSKI  ( le  prince 
Joseph  ),  maréchal  de  France,  etc., 
et  neveu  de  Stanislas,  dernier  roi  de 
Pologne.  On  lui  confia  en  1792  une 
armée  destinée  contre  les  Russes, 
qui  avaient  opéré  une  seconde  inva- 
sion dans  ce  royaume.  Le  prince 
Poniatowski , contrarié  par  les  irré- 
solutions continuelles  du  faible  Sta- 
nislas , n’eut  pas  lieu  de  développer 
ses  talens  militaires.  On  lui  opposa 
alors  le  fameux  Kosciusko;  mais  le 
prince  11e  voyant  en  lui  qu’un 
défenseur  de  sa  patrie,  continua 
d’aimer  et  d'estimer  son  rival,  et 
lui  en  donna  des  preuves  en  plu- 
sieurs occasions.  De  sou  côté  il  fai- 
sait tous  scs  efforts  pour  arrêter  les 
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Russes  : il  dépêcha  au  roi  non  oncle 
trois  officiers  supérieurs  pour  le  dé- 
terminer à se  mettre  à la  tête  de  ses 
armées,  afin  de  donner  un  nouveau 
courage  à ses  troupes,  mais  il  ne 
put  jamais  y réussir.  Ayant  appris 
que  Stanislas  avait  accédé  à la  con- 
fédération de  Targowitz,  il  donna 
sa  démission  avec  tous  les  officiers 
les  plus  distingués  par  leurs  talens. 
Lors  de  l’insurrection  de  1794,  Ie 
prince  alla  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  Kosciusko,  qui  lui  donna 
le  commandement  d'une  division , 
et  il  rendit  d’importans  services. 
Après  le  partage  définitif  de  la  Po- 
logne , il  se  retira  dans  ses  terres 
et  ensuite  à Vienne,  d’où  il  refusa 
toutes  les  offres  que  Catherine  11  et 
son  fils  Paul  l*r  lui  firent  pour  l’at- 
tacher à la  cour  de  Russie.  La 
paix  de  Tilsilt  ramer  • le  prince 
sur  la  scène  politique  et  Napoléon  , 
après  l’érection  du  duché  de  Var- 
sovie , nomma  Poniatowski  minis- 
tre de  la  guerre.  Il  organisa  l’ar- 
mée polonaise  avec  une  habileté 
qui  mérita  les  éloges  de  tous  les 
généraux  français.  Les  Autrichiens 
ayant  attaqué  la  Pologne  en  1809 
avec  60,000  hommes , il  marcha 
contre  eux  avec  des  forces  infé- 
rieures , eut  le  talent  de  rendre  cette 
guerre  une  guerre  nationale , et  par 
son  intelligence  et  ses  exploits  il 
établit  sa  gloire  militaire-  Il  servit 
sous  Napoléon , dans  les  funestes 
campagnes  de  1812  et  i8i3  , se  cou- 
vrit de  ' nouveaux  lauriers , et  fut 
nommé  grand  cordon  de  la  Légiou- 
d’ilonneur  et  maréchal  de  France. 
11  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honneurs  : à la  suite  d’une  action 
malheureuse  pour  les  Français,  il 
se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Pleiss 
pour  couvrir  leur  retraite  ; le  pont 
de  Lindenau  ayant  été  détruit,  il 
tenta  de  passer  celte  rivière  à la 
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nage , mais  son  cheval  n’en  put 
franchir  les  bords,  et  il  périt  aux 
yeux  de  toute  l’armée,  dont  il 
fut  sincèrement  regretté.  Le  prjpce 
Poniatowski  avait  le  caractère  noble 
et  bienfaisant  : on  peut  néanmoins 
lui  reprocher  d’avoir  été  trop  ac- 
cessible aux  séductions  du  plaisir. 

SAINT-CYR  (Odet- Joseph  de 
Vaux-de-Giry  de), sous-précepteur 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  était 
né  à Bagnols  en  1694.  Il  entra  dans 
l étal  ecclésiastique  et  fut  pourvu  de 
bonne  heure  d’un  canouicat  dans  la 
CQllégiale  de  Saint-Just  à Lyon  ; ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  venir  à Paris 
terminer  ses  études  théologiques.  l't 
passa  deux  ans  au  grand  séminaire  de 
Saint-Sulpice , et  fit  son  cours  de 
licence  dans  la  maison  de  Navarre. 
Ayant  été  reçu  docteur  en  théologie, 
il  s’attacha  à M.  de  Rastignac,  arche- 
vêque de  Tours,  qui  le  fit  son  grand 
vicaire  et  chanoine  de  sa  cathédrale. 
L’abbé  de  Saint-Cyr  montra  son  zèle 
en  plusieurs  occasions  lors  des  dis- 
putes élevées  par  les  opposans  aux 
décisions  du  saint-siège , et  il  adhéra 
le  Ie'  juin  1730  au  décret  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  du  i5 
décembre  1729,  pour  l’acceplatioit 
de  la  huile  Unigenitus.  Son  mérite 
lui  procura  bientôt  un  emploi  aussi 
honorable  que  difficile.  En  décembre 
1735  il  fut  nommé  sous-précepteur 
du  dauphin  , fils  de  Louis  XV,  qui 
était  dans  sa  7*  année.  C’est  le  i5 
jauvier  1736  que  ce  jeune  prince  fut 
remis  entre  les  mains  de  ses  maîtres1. 
L’abbé  de  Saint-Cyr  parait  avoir  eu 
la  principale  part  à son  éducation;  il 
gagna  ta  confiance  do  sou  élève,  mon 
en  flaltaut  ses  caprices  , mais  en  lui 
pariant  toujours  le  langage  de  la  rai- 

1 Le  comte,  pots  duc  de  Châtillon , était  gou- 
verneur*, l’évêque  de  Mi  repoix,  Uoycr,  précep- 
teur; les . couttes  du  Muj  et  de  Polastron  , soos- 
goaTcrncttn;  et  l’abbé  de  Màxbcuf , lecteur. 
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son  et  de  la  vérité.  Il  joignait,  dit 
Proyart,  à une  âme  solidemcut  ver- 
tueuse , un  esprit  orné  de  toutes  les 
connaissances  utiles.  Le  même  his- 
torien a recueilli  quelques  details  sur 
les  rapports  du  maître  et  du  jeune 
prince.  Ferme  et  bon , l'abbé  de 
Saint  - Cyr- était  surtout  unifoime 
dans  sa  conduite  avec  l’enfant  ; il 
l'accoutumait  à raisonner  juste,  et  en 
lui  prescrivant  le  travail , il  savait  le 
lui  rendre  plus  facile.  Aussi  gagna-t-il 
l’estime  comme  l’amitié  du  prince;  et 
quand  , son  éducation  terminée  , le 
dauphin  voulut  acquérir  de  nou- 
velles connaissances,  il  s’associa  en- 
core l'abbé  de  Saint-Cyr , qui  eut 
alors  plus  de  peine  à modérer  son 
ardeur  qu’il  n’en  avait  eue  autrefois  à 
l’exciter.  Il  l'admettait  à sa  familia- 
rité la  plus  intime,  cl  son  cabinet  lui 
était  tonjours ouvert.  L’ibbé  Proyart 
nous  a conservé  quelques-unes  de 
leurs  lettres;  celles  du  prince  sont 
sur  le  ton  de  la  confiance  et  de  l’a- 
mitié, et  celles  de  l’abbé  de  Saint- 
Cyr  sont  pleines  de  sagesse  et  de  sens. 
Quoiqu'il  aimât  et  cultivât  les  lettres, 
il  fut  le  premier  à faire  observer  au 
dauphin  qu’il  ne  devait  point  s’atta- 
cher trop  a la  littérature , et  qu’il  est 
des  connaissances  plus  nécessaires  à 
.un  roi.  Il  lui  inspira  surtout  le  res- 
pect et  l’amour  de  la  religion  et  un 
grand  éloignement  pour  les  systèmes 
des  incrédules.  Il  avait  su  apprécier 
les  écrivains  qui  avaient  pris  à cette 
époque  le  titre  de  philosophes,  et  il 
avait  essayé  de  faire  connaître  leur 
doctrine  et  leur  morale  dans  le  Ca- 
téchisme et  décisions  de  cas  de 
conscience,  à l'usage  des  Cacpuacs, 
Cacopolis,  iy58,  in-8  de  107  pa- 
ges ; c’est  un  recueil  de  maximes  et 
ne  pensées  tirées  des  livres  des  mo- 
dernes incrédules.  L’abbc  de  Saint- 
Cyr  n'y  mit  pas  son  nom,  et  il  paraît 
que  c’est  la  seule  chose  qu’il  ait  pu- 
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bliée.  Cet  homme  estimable  mourut 
le  |3  janvier  1761,  à l’âge  de  67 
ans.  Il  était  conseiller  d’état  et  au- 
mônier ordinaire  de  la  dauphiue.  Il 
avait  été  nommé  abbé  de  Val-Bé- 
uoitc  en  1726,  de  la  Clarté-Dieu  en 
1703,  et  de  Saint-Martin  de  Rouen 
en  1741-  En  1749  >1  remit  ces  ab- 
bayes et  eut  celle  de  Troarn , au 
diocèse  de  Bayeux.  11  avait  été  reçu 
à l’académie  française  eu  174.2 , à ta 
place  du  cardinal  de  Polignac.  Son 
discours  de  réception,  qui  fut  pro- 
noncé le  10  mars,  estaussi  sage  que 
modeste.  L’orateur  y amène  natu- 
rellement l’éloge  du  prince  son  élève, 
et  quelques  détails  sur  son  heureux 
caractère.  Il  termine  ainsi  son.  dis- 
cours : « Mais,  quelque  autorité  que 
nies  lettres  aient  sur  les  esprits  et 
«sur  les  mœurs,  c’est  d'un  principe 
«plus  sublime  que  nous  attendons 
« l'aceoQjplixsÀient  d'un  si  grand 
«ouvrage.  Vous  le  savez,  messieurs, 
«c’est  à la  religion  seule  qu'il  appar- 
» tient  de  donner  au  monde  des  rois 
«selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le 
«cœur  des  hommes.  Puissent  ses 
«salutaires  maximes,  jusqu'à  pre- 
ssent reçues  avec  docilité , s’impri- 
« mer  de  plus  en  plus , et  ne  s’effacer 
«jamais!»  Ce  lut  Destouches  qui 
répondit  comme  directeur  , et  il 
loua  dans  le  récipiendaire  la  dou- 
ceur de  son  caractère , la  délica- 
tesse de  son  esprit , sa  vaste  érudi- 
tion, et  sa  profonde  connaissance 
des  lettres  grecques  et  romaines. 
L’abbé  de  Saint-Cyr  fut  remplacé 
dans  le  même  corps  par  l'abbé  Bat- 
teux , dont  le  discours  de  réception 
est  du  9 avril  1761.  Il  fit  sentir 
combien  la  philosophie  de  sou  pré- 
décesseur avait  été  sage,  raisonnable 
et  religieuse,  elle  duc  de  Nivernais 
dans  sa  réponse,  dit  que  l’éloge  le 
plus  frappant  de  l’abbé  de  Saint-Cvr 
était  le  succès  de  ses  soins  auprès  de 
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son  augnstc  élève,  et  il  parla  des 
•vifs  et  honorables  regrets  de  l’aca- 
démie. L’abbé  fe  Saint-Cyr  a sa 
place  dans  Y Histoire  des  membres 
de  l’académie  morts  depuis  1700 
jusqu'en  .1771,  qui  fait  suite  aux 
Eloges  des  académiciens  , par  d’A- 
lembert.  Mais  le  secrétaire  perpétuel 
s’est  bien  donné  de  garde  de  louer 
un  homme  qui  avait  apprécié  les  vues 
des  philosophes.  Son  article  est  tout 
entier  une  critique  et  un  persifflage; 
il  suppose  que  l’abbé  de  Saint  Cyrn’a- 
vait  pas  cherché  à inspirer  au  dauphin 
de  l’éloignement  pour  la  philosophie, 
celte  sauvegarde  la  plus  assurée 
des  rois , dit-il  : la  suite  a montré  si 
cette  sauvegarde  était  bien  sûre. 
D’AIembert  prétend  que  le  dauphin 
se  plaignait*  souvent  d'avoir  été 
mal  élevé  ; et  en  effet  un  prince 
élevé  par  un  prêtre  attaché  à la  reli- 
gion , un  prince  qui  lui-même  faisait 
profession  de  piété , et  qui  n'avait 
pas  dissimulé  son  peu  de  penchant 
pour  les  principes  de  d’Aiembert  et 
de  ses  amis,  ne  pouvait  à leurs  yeux 
qu’avoir  été  mal  élevé.  D’ailleurs 
le  propos  qu’on  prête  au  dauphin  est 
suffisamment  démenti  par  la  con- 
fiance, l’estime  et  l’amitié  qu’il  té- 
moigna toujours  à son  ancien  maître. 
11  lui  rendait  compte  de  ses  lectures 
et  lui  demandait  ses  conseils.  Le 
suffrage  d’un  prince , si  solide  , si 
vertueux,  si  juste  appréciateur  du  mé- 
rite , a au  moins  autant  de  poids  que 
celui  du  rusé  et  partial  académicien. 
Les  Mémoires  aeTrévoux , dans  le 
peu  de  mots  qu’ils  consacrèrent  à 
l’abbé  de  Saint-Cyr,  disent  de  lui 
qu’.Vf  cultiva  les  lettres  et  la  phi- 
losophie , comme  s’il  avait  voulu 
que  personne  ne  lui  sût  gré  de  son 
mérite , de  ses  talens  et  de  ses  tra- 
vaux , et  qu’rï  conserva  dans  le 
tourbillon  même  de  la  cour , cette 
égalité  de  moeurs , d’études , de  pro- 
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cédés , qui  exclut  les  désirs  et  con- 
damne les  prétentions.  II  nous  a 
paru  d’autant  plus  à propos  de  ren- 
dre justice  àl’abbéde  Saint-Cyr  que 
son  nom  est  omis  dans  les  diction- 
naires historiques.  Celui  qui  avait 
contribué  à faire  du  dauphin  un 
prince  si  religieux  et  si  éclairé,  et 
qui  avait  ainsi  travaillé  pour  la  gloire 
et  le  bonheur  de  son  pays , devait 
trouver  sa  place  dans  un  ouvrage  tel 
que  celui-ci. 

S AINT- PIERRE  ( Jacques-Ber- 
nardin-Henri de  ) , homme  de  let- 
tres , appelé  communément  Ber- 
nardin - de  - Saint  - Pierre  , na- 
quit en  1 737  , au  Havre , d’une 
lamille  considérée.  Il  avait  entrepris 
ses  premières  études  à Rouen , lors- 
qu’un oncle  , capitaine  de  navire 
marchand  , l’entraîna  à l’âge  de 
douze  ans  à la  Martinique.  Sa  santé 
délicate  ne  pouvant  résister  aux 
influences  du  climat , il  revint  en 
France , et  reprit  scs  études  au 
collège  des  jésuites  de  Caen.  Il  y 
fit  des  progrès  si  rapides , et  mon- 
tra tant  d’application  et  de  dis- 
positions heureuses,  que  les  Pères 
jésuites , qui  se  connaissaient  en 
gens  de  mérite , firent  tous  leurs 
efforts  pour  lâire  l’acquisition  d'un 
sujet  aussi  distingué.  Leur  élevé  au- 
rait volontiers  cédé  à leurs  instan-  „ 
ces,  mais  son  père  s’y  opposa;  et 
en  le  retirautdu  collège  , il  le  fit  en- 
trer dans  les  ponts  et  chaussées.  Le 
jeune  Saint-Pierre  apprit  alors  les 
sciences  exactes.  Réformé  à l’âge  de 
vingt  ans  ,•  il  prit  du  service  comme 
ingéuieur  , sous  M.  de  Saint- Ger- 
main , et  se  rendit  à Malte  , que 
les  Turcs  menaçaient.  Cependant, 
ce  n’était  pas  là  la  carrière  qui 
pouvait  convenir  ni  à ses  goûts  , 
ni  à son  caractère  indépendant.  Il 
donna  bientôt  sa  démission  , passa 
en  Prusse  à 12  ans , et  offrit  ses 
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services  au  grand  Frédéric  ; mais4 
là  aussi  la  sévérité  de  la  discipline 
prussienne  le  dégoûta,  et  il  se  rendit 
en  Russie.  Il  fut  présenté  à Cathe- 
rine 11  , qui  lui  ht  un  gracieux  ac- 
cueil , lui  donna  une  gratification  et 
une  lieutenance  dans  le  génie.  Ber- 
uardin-de-Saiut- Pierre  eut  le  mé- 
rite de  pénétrer  les  plans  du  cabi- 
net de  Pétersbourgsur  la  Pologne  j 
il  envoya  même  en  France, aux  bu- 
reaux des  affaires  étrangères , un 
Mémoire  sur  ces  projets  , et  y an- 
nonçait le  futur  partage  de  la  Po- 
logne. Cependant , d’après  ce  qu’il 
dit  lui-méme  dans  ses  Etudes,  ce 
travail  ne  fut  pas  apprécié.  Eitnuyé 
du  service  de  la  Russie,  ainsi  qu'il 
l’avait  été  de  celui  de  la  France  et 
de  la  Prusse  , il  demanda  cl  obtint 
sa  démission.  En  passant  par  la  Po- 
logne , il  vit  M.  de  Breleuil , alors 
ministre  de  France  à Varsovie.  Ce 
seigneur  l’engagea  , dit-on  , à con- 
sacrer ses  talens  à la  cause  de  la  Po- 
logne ; idée  que  Beruardin-dc-Saint- 
Pierrc  embrassa  aussitût  : et  pour 
l'effectuer,  il  allait  se  rendre  en  1765 
au  camp  du  prince  Radzi\«ill;  mais  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Russes. 
Ceux-ci  connaissaient  les  rapports 
secrets  qu’il  avait  eus  pendant  qu’il 
«fiait  dans  les  armées  de  la  czarine  ; 
ils  n’ignoraient  pas  scs  relations  avec 
‘les  ministres  de  France  et  d’Autri- 
che, et  pouvaient  le  traiter  en  trans- 
fuge. 11  sut  se  retirer  de  ce  mauvais 
pas;  et  à son  retour  en  France,  M. 
de  Breteuil  lui  obtint  la  place  de  ca- 
pitaine-ingénieur à riie-de-Fiauce. 
C’est  dans  ces  heureux  climats  qu’il 
imagina  son  charmant  ouvrage  de 
Paul  et  Virginie.  Mais  dans  au- 
cune contrée  , son  caractère  ne  lui 
permettait  pas  de  trouver  de  re- 
pos. Cette  colonie  semblait  ta  plus 
propre  pour  en  faire  une  station  mi- 
litaire , et  un  point  d’appui  destiné 
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à protéger  le  commerce  des  Indes» 
11  se  déclara  contre  cette  opinion  , 
plaignit  le  sort  deJfesclavcs,  heurta 
des  intérêts  privés  ,et  multiplia  ainsi 
le  nombre  de  ses  ennemis.  l)e  retour 
en  France  , on  ne  1 indemnisa  pas 
même  des  pertes  qu’il  avait  éprou- 
vées en  éebouant sur  l'île  de  Bon rbon. 
Il  était  l’aini  du  célébré  J.-J.  Rous- 
seau, qu’il  prit  ensuite  pour  mo- 
delé , et  le  premier  ouvrage  qu’il 
donna  au  public,  eu  1773  , fut  une 
Relation  de  son  voyage  à l’Ile-de- 
France.  Consacré  entièrement  à ses 
occupations  littéraires,  il  composa, 
dans  la  retraite  , les  Etudes  de  la 
Nature,  qui  parurent  eu  1 784,  curent 
cinq  éditions , et  lui  méritèrent  du 
gouvernement  une  pension  de  > 000  f. 
Il  ne  s eu  réserva  que^ioo  , et  céda 
3oo  fr.  à sa  sœur,  too  à une  vieille 
domestique,  et  continua  à mener  une 
vie  studieuse  et  retirée.  Peu  de 
temps  après , Louis  XVI  le  nomma 
intendant  du  Jardin  des  Plantes, eu 
lui  disant  : « J ai  lu  vos  ouvrages  , 
«ils  sont  d’un  honnête  homme,  et 
»je  donne  en  vous  un  digùe  succes- 
»seur  à M.  de  Builon.»  Il  occupait 
cet  emploi  en  1781),  à l’époque  des 
états  généraux  , et  partagea  d’abord 
les  principes  des  novateurs  , croyant 
qu’il  ne  s'agissait  que  de  corriger 
certains  abus.  Il  émit  ses  opiuious 
dans  le  petit  ouvrageinlitulé  Vceujo 
d’un  Solitaire  , où  cependant  il  se 
montre  l’ami  de  l’ordre  et  des  lois. 
Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI  , il 
fit  connaître  de  nouveau  ses  opi- 
nions sous  le  même  titre , et  il  s’y 
déclare  partisan  de  la  monarchie.  On 
l’avait  nommé  directeur  du  district 
de  Paris , où  il  demeurait  ; mais  il 
refusa  cette  fonction , et  11e  voulut 
jamais  accepter  aucun  emploi  public. 
Privé  de  sa  place  et  de  ses  pensions  , 
il  vécut  du  produit  de  ses  ouvrages, 
jusqu'à  ce  qu’il  fût  nommé  proies- 
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seur  de  morale  à l'Ecole  - Nor- 
male , et  devint  un  des  membres  de 
l’Institut  lors  de  la  formation  de  ce 
corps.  Sa  position  devint  plus  heu- 
reuse ; et  par  suite  d’un  procès , il 
acquit  sa  jolie  campagne  d’CEragui 
prés  Pontoise.  Sous  Te  régime  im- 
périal , il  obtint  la  croix  d honneur 
et  uue  pension  de  aooo  fr.  ; Joseph 
Buonaparle  lui  fit,  sur  sa  cassette,  une 
autre  pension  de  6000  fr.  11  publia 
par  souscription  en  1806  , une 
magnifique  édition  de  Paul  et  Vir- 
ginie. On  sait  que  cet  ouvrage , qui 
établit  sa  réputation  littéraire,  est 
an  épisode  de  ses  Etudes  de  la  Na- 
ture , où  l’on  trouve  aussi  r^rcaj, 
die  , les  Vœux  (T  un  Solitaire  , 
le  Café  de  Surale  , la  Chaumière 
indienne.  Bernardin  - de  - Saint- 
Pierre  fut  marié  deux  fois  ; la  pre- 
mière ,4  cinquante-quatre  ans , avec 
mademoiselle  Didot,  qui  le  laissa 
veuf  avec  deux  enlans  en  bas  âge  ; 
la  seconde , à soixante  - quatre  ans  , 
avec  mademoiselle  de  Peilepore.  Il 
avait  une  asses  faible  sauté  , et  était 
sujet  à des  affections  nerveuses , qui , 
accompagnées  d’une  imaginalionvive, 
augmentaient  souvent  ses  chagrins  , 
quand  ils  n’étaient  pas  tous  de  sa 
création.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  cependant  heureuses,  et  il 
la  termina  dans  sa  maison  d’Œragni , 
le  a 1 jauvier  ibi4,àl'àge  de  soixante- 
seize  ans.  Ses  ouvrages  ont  eu  un 
grand  nombre  d’éditions.  M.  Aimé- 
Martin  en  a publié  une  fort  belle 
en  181 5 des  Harmonies  de  la 
Nature , que  l’auteur  composa  au 
fort  de  la  révolution.  Le  même  édi- 
teur donne  encore  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Bernardin-de- 
Saint- Pierre,  en  in  vol.  in-8(le  10' 
a déjà  paru),  chez  Méquignoo-Marvis. 
Ou  en  prépare  une  autre  en  18  vol. 
iu-iâ , toutes  deux  enrichiesde  notes 
est  de  la  vie  de  l’auteur.  Voici  la  liste 
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de  ses'  œuvres  : Voyage  à,  r Ile- 
de-France  , avec  des  Observations 
inédites  sur  la  Hollande , la  Prusse, 
la  Pologne  et  la  Russie.  H Etudes 
de  la  Nature  , qui , outre  le*,  ou- 
vrages déjà  indiqués,  contiennent  un 
fragment  inédit  de  l’Arcadie , un 
autre  fragment  inédit  du  roman  de 
l’Amazone  ; VE  loge  démon  ami , 
le  V oyage  de  Coûrus  et  le  Paysan 
Polonais  , également  inédits.  III 
Harmonies  de  la  Nature , publiée! 
pour  la  première  fois  en  i»i5.  IV 
V ceux  d'un  Solitaire , euS’uite  des 
V ceux  d'un  Solitaire.  V Essai  sur 
J.- J.  Rousseau,  suivi  du  Parallèle 
du  philosophe  genevois  et  de  Vol- 
taire. VI  Discours  sur  l’ Educa- 
tion des  Femmes,  inédit.  Vil  Dia- 
logues philosophiques  , renfermant 
la  Mort  de  Socrate,  Empsaël,  la 
Pierre  d Abraham  , inédit.  VIII 
Mélanges , où  l’on  trouve  : Frag- 
meris  de  Morale  , Théorie  de 
l’Univers , Mémoire  sur  les  Ma- 
rées , Mémoire  sur  la  nécessité  de 
joindre  une  ménagerie  au  Jardin 
du  Roi  -,  dilférens  Opuscules.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à examiner 
les  ouvrages  de  cet  auteur  ; ils 
sont  trop  connus  du  public  , qui 
en  a déjà  apprécié  le  mérite.  Nous 
croyons  cependant  trouver  dans  les 
Etudes  de  la  Nature  , au  milieu 
d’un  grand  nombre  d'idées  heureu- 
ses , d’autres  quelquefois  hasar- 
dées et  singulières.  On  aime  à com- 
parer Bernardin  - de  - Saint-Pierre 
à J. -J.  Rousseau  ; cependant  il  man- 
que de  cette  profondeur  dépensées, 
de  cette  concision  d’idées  qui  dis- 
tingué l’auteur  d'Emile  : le  style  dp 
son  irailatenr  est  pur,  brillant , ani- 
mé ; celui  de  Rousseau  , joint  à ces 
qualités  une  logique  forte,  une  pré- 
cision extrême , une  éloquence  en- 
traînante , et  il  est  moins  abondant 
en  phrases  qu’en  raisons.  Et  si  nous 


56o  ST  A 

nous  rapportous  à ce  qu’entend 
Voltaire  par  un  livre  bien  fait  , ce- 
lui  de  Paul  et  Virginie  , parmi  les 
ouvrages  déjà  cités,  mérite  exclusi- 
vement cet  éloge. 

STAËL  (madame  la  baronne  de) , 
dame  auteur  , née  à Paris  , avanta- 
geusement connue  par  ses  produc- 
tions littéraires.  Elle  était  fille,  du 
fameux  M.  Necker  : sa  mère  , femme 
de  beaucoup  d’esprit , lui  donna  une 
éducation  très-soignée.  Elle  pensait 
faire  de  sa  fille  une  nouvelle  Aspasie; 
lui  fit  eirtreprendre  des  études  au- 
dessus  de  son  sexe  et  de  son  âge;  et 

quandquelqu’uu  la  complimentait  sur 

les  talcns  précoces  de  sa  jeune  élève, 
elle  répondait  : « Ce  n’est  rien , ab- 
» sol ument  rien  à côté  de  ce  que  je 
» voulais  en  faire.  » La  maison  de 
madame  Necker  était  fréquentée  des 
littérateurs  les  plus  renommés  de  la 
capitale , comme  l’abbé  Raynal , I bo- 
rnas, Marmonte),  le  marquis  de  Pesay, 
le  baron  de  Grimm , etc.  C est  dans 
cette  société  que  mademoiselle  Nec- 
ker forma  son  esprit  et  son  cœur , 
et  quelle  se  prit  de  la  plus  grande 
admiration  pour  les  auteurs  de  ses 
jours  et  surtout  pour  sou  père, 
qu’elle  considéra  toujours  comme  le 
premier  des  hommes  en  vertus  et  en 
talens.  Elle  adopta  en  même  temps 
une  langue  particulière  , c’est-à-dire 
un  style  affecté  et  même  un  peu  obs- 
cur , qui  perce  parfois  dans  ses  ouvra- 
ges, dignes  d’éloges  sous  d’autres  rap- 
ports. Avant  l’âge  de  20  ans  elle  com- 
posa trois  Nouvelles,  quineparurent 
qu’en  179$ , et  qui  furent  suivies  par 
ses  Lettres  sur  les  écrits  et  le  carac- 
tère rie  J.-J.  Rousseau.  Mademoiselle 
Necker  suivit  les  vicissitudes  de  la 
. fortune  de  son  père  , et  eut  lieu  d'ê- 
tre  témoin  du  commencemeui  et  des 
progrès  de  la  révolution  ; et  si  elle 
n’enadopta  pas  tous  les  principes,  elle 
se  laissa  cependant  éblouir  par  ce 
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mot,  souvent  très- vague , de  liberté. 
Jeune  encore,  elle  épousa  le  baron  de 
Staël,  gentilhomme  suédois,  sansque 
son  nouvel  état  lui  ftt  négliger  l’étude. 
Pendant  le  règne  de  la  terreur , elle 
publia  sa  Défense  de  la  reine,  ou- 
vrage qui  fit  houneur  à son  talent  et  à 
son  cœur.  Apres  la  chute  de  Robes- 
pierre, madame  de  Staël  publia  deux 
autres  opuscules , Réflexions  sur  la 
paix  , adressées  à M.  Pitt  et  aux 
Français  , et  Réflexions  sur  la 
paix  intérieure.  Après  la  publica- 
tion du  roman  de  Delphine  , en 
i8o3  , madame  de  Staël  fut  exi- 
lée de  Paris.  Il  paraît  que  dans  ses 
jerits  elle  avait  blessé  l’amour-pro- 
pre ou  l’ambition  de  Buonaparie. 
Elle  fit  alors  son  premier  voyage  en 
Allemagne  ; en  1812  , elle  subit  le 
même  sort , et  passa  en  Russie , d’où 
elle  se  rendit  en  Angleterre.  A la  res- 
tauration , madame  de  Staël  revint 
encore  dans  la  capitale,  et  réunit  dans 
sa  maison  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  naissance  et  leurs  la- 
lens.  Elle  revit  avec  une  véritable  sa- 
tisfaction ses  deux  anciens  amis  ; M. 
le  vicomte  Mathieu  de  Montmorency 
et  M.  Benjamin  Constant.  Madame 
de  Staël  acquit  et  par  sa  célébrité 
et  par  ses  talens  assez  d’influence 
sur  les  opinions  politiques  ; et  son 
salon  devint  comme  un  cabinet  mi- 
nistériel , où  l’on  discutait  sur  les 
affaires  d’état.  Lors  du  départ  de 
Louis  XVII 1 , elle  quitta  la  Fiance  : 
on  dit  que  Buonaparte  lui  lit  dire  en 
181 5 « qu’il  fallait  qu’elle  revînt  à 
«Paris  , parce  qu’on  avait  besoin 
«d’elle  pour  ses  idées  constitution- 
, nielles.  » Invitation  qui  ressemble- 
rait beaucoup  à l’ironie.  Madame 
de  Staël  fa  refusa  , en  disant  au 
messager  : Il  s'est  bien  passe  de 
constitution  et  de  moi  pendant 
douze  ans,  et  à présent  même  il 
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Vautre.  De  retour  à Paris  , après  la 
bataille  de  Waterloo,  sa  maison  con- 
tinua toujours  d’êire  le  rendez-vous 
des  plus  fameux  publicistes.  Une 
maladie  assez  longue  et  pénible  la 
conduisit  an  tombeau  vers  la  fin  de 
1817.  Elle  a laissé  un  fils  et  une 
fille , madame  de  Broglie.  Ses  opi- 
nions et  son  caractère  semblent  tra- 
cés dans  ce  peu  de  mots,  qu’elle  dit 
à M.  de  Châtcaubriand  : J'ai  t fie 
toujours  la  meme  , vive  et  triste  ; 
j’ai  aimé  Dieu , mort  père  et  la  li- 
berté. Dans  une  autre  occasion , 
discutant  sur  la  traite  des  nègres 
avec  une  dame , celle-ci  lui  dit  : Eh 
quoi  ! madame , vous  vous  intéres- 
sez donc  beaucoup  au  comte  de  Li- 
monade et  au  marquis  de  Marme- 
lade! — Pourquoi  pas  autant 
qu’au  duc  de  Bouillon  ? lui  répon- 
dit-elle. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I Défense  delà  reine.  1 1 E pi- 
tre au  malheur.  III  Lettres  sur 
Rousseau.  IV  Jeanne  Gray,  tra- 
gédie. V Richard  Cœur  de  lion  , 
poème.  VI  Delphine  , roman.  VII 
Corinne  , roman.  VIII  De  V In- 
fluence des  passions  sur  le  bonheur 
des  individus.  IX  De  la  Littérature 
considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  institutions  sociales.  X De  V Al- 
lemagne. X I Considérations  sur  la 
révolution  française , etc.  C’est 
l’ouvrage  le  mieux  pensé  de  madame 
Staël  : elle  y pciut  avec  de  vives 
couleurs  les  principaux  chefs  de  la 
révolution,  ainsi  que  Buonaparte 
qu  elle  avait  particulièrement  connu. 
Son  Livre  sur  Y Allemagne  contient 
un  récit,  peut-être  un  peu  passion- 
né, de  la  législation  , des  mœurs , et 
des  sciences  et  la  littérature  de  ce 
pays.  En  général , on  trouve  dans 
les  écrits  de  madame  Staël  de  la  force 
dans  les  conceptions, des  idées  neu- 
ves., des  vues  sages;  mais  on  peut 
aussi  lui  reprocher  un  style  souvent 
XII* 
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précieux,  obscur,  et  des  expressions 
hasardées.  Dans  ses  romans  elle  met 
à la  torture  le  cœur  de  ses  héros  et 
de  ses  héroïnes  plutôt  qu’elle  n’eu 
approfondit  les  scutimens  : elle  aime, 
s’il  est  permis  de  le  dire,  à alambi- 
qiter  les  passions.  Il  s’ensuit  de  là 
que  plusieurs  situations  y sont  for- 
cées, et  les  personnages  peu  naturels  : 
son  imagination  y fait  plus  de  frais  que 
son  coeur  ; car  011  ne  peut  vraiment 
sentit  quand  on  épuise  le  sentiment# 
Ses  défauts  furent  relevés  dans  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  Y Anti- 
romantique. Elle  eut  plusieurs  dé- 
mêlés littéraires  avec  madame  de 
Genlis,  sa  rivale  de  gloire.  En  un 
mot,  madame  de  Staël,  avec  un  ta- 
lent peu  commun  , avait  des  idées 
trop  romanesques  ; c’est  pourquoi , 
dans  un  de  ses  écrits,  elle  préfère  les 
Romains  aux  Grecs , c’est-à-dire  les 
élèves  aux  maîtres, et  qu'elle  s’attache 
moins  à ce  qui  est  réellement  grand 
qu’à  ce  qui  éblouit.  Nous  conve- 
nons cependant  que  ses  ouvrages 
ont  formé  une  certaine  époque  dans 
la  littérature  française.  Ils  ont  eu  un 
grand  nombre  d’éditions  ; M.  le  ba- 
ron  de  Staël,  son  fils  , en  publie  une 
édition  complète  , en  18  vol.  in -8 
( Paris , chez  Treuttel  et  Wurtz  ) , 
précédée  d’une  Notice  sur  les  écrits 
et  le  caractère  de  l'auteur,  par  ma- 
dame Necker  de  Saussure.  La  pre- 
mière livraison  , eu  £ volumes  , a été 
publiée  en  décembre  18  in. 

TRAVERS  (Nicolas),  prêtre  ap- 
pelant, naquit  à Nantes  en  1686.  Il 
lut  d’abord  vicaire  de  Saint -Sa- 
turnin de  Nantes  , et  publia  en  1720 
la  Vie  de  M.  Litoi'n  , curé  de  cette 
paroisse.  La  même  année  il  fit  pa- 
roître  un  Catalogue  raisonné , ou 
Abrégé  de  lliisloire  des  évoques 
de  hautes.  Il  s’était  occupé  de  re- 
cherches sur  l’histoire  de  l’église  de 
Nantes,  et  avait  rassemblé  beaucoup 
3G 
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de  matériaux  sur  cet  objet.  Il  aurait 
été  à désirer  qu’il  sc  fût  borné  à ce 
genre  de  travail  ; mais  il  eutreprit 
d’écrire  sur  la  théologie , et  ne  fit 
que  des  faux  pas  dans  cette  carrière, 
il  donna  , sans  son  nom  , une  Con- 
sultation sur  la  juridiction  et  l ap 
probation  nécessaires  pour  con- 
fesser, renfermée  en  sept  questions , 
1734. , dont  le  but  était  d’établir  que 
tout  prêtre  non  approuvé  d'aucun 
évêque,  pouvait  absoudre  valide- 
ment,  et  souvent  licitement,  tout 
pénitent.  L’auteur  avouait  qu’il  avait 
contre  lui  la  pratique  universelle  de 
l’église,  mais  il  11’en  était  point  ef- 
frayé. Il  écartait  le  décret  du  concile 
de  Trente,  en  disant  que  ce  décret 
n’a  été  lait  que  pour  le  temps  du 
concile  ; d’ailleurs  , ajoutail-il  , les 
curés  11’ont  point  été  entendus  ni 
appelés.  Cet  écrit  ayant  été  déféré  à 
la  (acuité  de.  théologie  de  Paris , 
elle  nomma,  le  4 janvier  1735,  des 
commissaires  pour  l’examiner.  Le 
rapport  fut  fait,  au  prima  mensis 
d’avril,  par  le  docteur  Salmon,mais 
la  ceusure  ue  fut  portée  que  le  i5 
septembre  iy35.  La  Consultation  fut 
aussi  condamnée  par  M.  Languet, 
dans  son  mandement  du  irr  mai 
iy35  , et  par  M.  de  Tencin,  arche- 
vêque d'Embrun,  et  réfutée  par  le 
P.  Bernard  d’Arras  daus  son  livre  de 
l’Ordre  de  l'église , ou  la  Primauté 
et  la  subordination  ecclésiastique  , 
Paris,  1735.  Travers  soutint  ses  sen- 
timens  daus  la  Consultation  sur  la 
juridiction  et  l'approbation  néces- 
saires pour  confesser , déjendue 
par  l’auteur  contre  le  matulcmenl 
île  M.  Languet , le  livre  du  P. 
Bernard , et  la  censure  de  quatre- 
vingt- six  docteurs,  1736,  in-4- 
Depuis  il  refondit  cet  ouvrage  , et  le 
fit  paraître  sous  ce  titre  : Pouvoirs 
légitimes  du  premier  et  du  second 
ardre,  dans  l’ administration  des 
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sacremens  et  le  gouvernement  île 
l’église , 1744,  in-4  de  744,  pages  , 
avec  beaucoup  de  notes.  Cet  ou- 
vrage , aussi  mauvais  sous  le  rap- 
port littéraire  que  sous  le  rapport 
théologique , était  plein  d’audace  et 
d’emportement  contre  les  papes  et 
les  évêques.  11  attira  l’attention  de 
l’assemblée  du  clergé  de  174$  ; et  le 
rapport  fait  à ce  sujet  par  M.  de  Ras- 
liguac , archevêque  de  Tours , fut  ap- 
prouvé , inséré  au  procès-verbal , et 
envoyé  à tous  les  évêques , pour  faire 
connaître  le  veuin  d une  telle  pio- 
duction.  L’évêque  de  Nantes  fit  part 
à sou  clergé  de  la  délibération  de 
l’assemblee  du  clergé.  La  faculté  de 
théologie  de  Nantes  crut  devoir  faire 
quelque  chose  de  plus  contre  un  livre 
né  daus  ce  diocèse.  Plusieurs  docteurs 
furent  chargés  d’examiner  le  livre. 
La  censure  portée  le  19  avril  1746, 
relue  et  confirmée  le  lendemain , 
commence  par  un  préambule  sur  le 
scandale  qu’avait  donné  l’auteur  , et 
est  renfermée  en  onze  articles,  dont 
chacun  rapporte  un  certain  nombre 
de  propositions  avec  les  qualifica- 
tions convenables.  Les  propositions 
censurées  sont  en  tout  au  nombre 
de  quatre  - vingt  - dix  - neuf,  parmi 
lesquelles  il  y en.  a vingt-sept  con- 
damnées comme  hérétiques.  La  cen- 
sure est  signée  de  seize  docteurs. 
Travers  fut  exilé  dans  le  couvent 
des  Cordeliers  de  Savenay , d’ou  il 
eut  permission  de  sortir  en  1748, 
avec  défense  de  rien  faire  imprimer 
sur  les  affaires  de  l’église.  Il  mourut 
le  1 5 octobre  1750,  laissant  plu- 
sieurs manuscrits  ; un  Traité  sur  les 
contrats  de  constitution  ; V Histoire 
des  évéques  et  du  comté  de  Nantes , 
gros  in-4;  cinq  volumes  pleins  de 
recherches,  pour  une  histoire  des 
conciles  de  la  province  de  Tours,  et 
beaucoup  de  mémoires  et  de  ma- 
tériaux pour  une  histoire  de  l’é  - 
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gh'se  de  Nantes  ; ces  manuscrits  sont 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
Nantes. 

VOLTAIRE  ( François  - Marie 
Arouet  de),  naquit  à Chàtenay 
près  Paris  , le  20  février  iüg4  , et 
ne  reçut  le  baptême , à cause  de  sa 
Faible  santé  , que  le  22  novembre 
suivant  dans  l’église  de  Saint-Audré- 
des-Arcs.  Il  eut  pour  père  François 
Arouet , ancien  notaire  , qui  exer- 
çait la  charge  de  trésorier  dans  la 
chambre  des  comptes.  Sa  mère,  d’uue 
famille  noble  du  Poitou  , s’appelait 
Marguerite  Aumart.Le  jeune  Arouet, 
qui  prit  par  la  suite  le  nom  de  Vol- 
taire, fut  é.levé  chez  les  jésuites; 
il  y eut  pour  précepteurs  les  PP. 
Porée  et  le  Jay.  Ce  dernier  (c'est 
Condorcet,  qui  le  raconte  dans  sa 
Vit:  de  V oltaire  ) , frappé  de  la 
hardiesse  des  idées  et  des  opinions 
du  jeune  écolier , lui  prédit  qu’il 
serait  en  France  le  coryphée  du 
déisme  ; prophétie  que  l’ événement 
a justifiée,  ajoute  l'historien.  Au 
sortir  du  collège,  il  retourna  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  y retrouva 
l'abbé  de  Cliàteauneuf , ancien  ami 
de  la  maison.  Celui-ci  était  lié  avec 
la  fameuse  Ninon  de  Lenclos  , chez 
laquelle  il  présenta  le-jcune Voltaire , 
qui  faisait  déjà  connaître  son  incli- 
nation pour  la  poésie.  Il  récita  de- 
vant Ninon  quelques  épigrainmes 
piquantes  , avec  lesquelles  il  tour- 
mentait sou  frère,  attaché  au  jansé- 
nisme., et  il  déclama  avec  beaucoup 
de  feu  la  Moisade  île  Rousseau.  Ni- 
yon  , femme  bel  esprit , ne  pouvait 
que  goûter  pelui  que  Voltaire  mon- 
trait a peine  sorti  de  l’enfance.  Elle 
lui  légua  par  sou  testament  2,000  I., 
pour  qu’il  se  formât  une  petite  bi- 
bliothèque. L abbédeChâteauneufse 
chargea  ensuite  de  l’introduire  dans 
le  grand  monde  ; et  c'est  à lui  qu’il 
dut  la  connaissance  du  duc  de  Sully , 
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du  marquis  de  la  Fare , des  abbés 
Cbaulieu,  Servicn  et  Courtin , du 
prince  de  Couli,  du  grand  prieur 
de  Vendôme,  du  maréchal  de  Viliars 
et  du  chevalier  de  Bouillon. Voltaire 
puisa  dans  leur  société  ce  gqôldélicat 
qui  distinguait  le  siècle  de  Louis  XI V. 
Mais  il  y exerça  aussi  son  goût , déjà 
prononcé  , pour  le  sarcasme  et  là  sq- 
lire,  au  moment  où  le  ton  de  gravité 
que  madame  de  Maintenon  avait  in- 
troduit dans  la  cour , blessait  quelques 
hommes  frivoles,  et  faisait  l’objet  des 
plaisanteries  de  quelques  esprits  fron- 
deurs. Quand  le  père  Arouet  eut 
appris  la  vie  que  menait  son  fils 
et  qu'il  11e  s’occupait  que  de  vers, 
il  pria  le  marquis  de  Châteauneuf 
de  l’emmener  avec  lui,  en  qualité  de 
page,  en  Hollande,  où  il  allait  comme 
ambassadeur.  Madame  du  Noyer, 
connue  par  ses  Lettres  galantes , 
vivait  alors  avec  ses  deux  filles,  à 
la  Haye,  où  elle  s’était  réfugiée  pour 
se  séparer  de  sou  mari,  plutôt  que 
par  zèle  pour  la  religion  protestante. 
Ses  iuti’igues  et  quelques  écrits  l’a- 
vaient déjà  rendue  fameuse  dans  celte 
ville  , lorsque  Voltaire  fit  sa  connais- 
sance, èt  s’attacha  sérieusement  à une 
de  ses  filles.  La  mère  fit  du  bruit  et 
s’en  plaignit  à l’ambassadeur,  qui 
renvoya  Voltaircà  Paris.  Madame  du 
Noyer  fit  imprimer  cette  aventure  , 
avec  les  lettres  du  jeune  Arouet  à sa 
fille  ; elle  obtint  ainsi  son  but,  qui  était 
de  bien  veudre  son  livre.  De  retour 
dans  la  capitale,  Voltaire  employa, 
dit-on , des  gens  de  marque  et  meme 
des  ecclésiastiques  respectables  pour 
enlever  mademoiselle  du  Noyer  à 
une  mère  qui  menait  une  conduite 
blâmable , et  il  eut  même  recours  au 
prétexte  de  la  religion;  mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles;  mademoi- 
selle du  Noyer  fut  mariée  dans  la 
suite  au  baron  de  Winterfeld.  Pen- 
daut  ce  temps  le  père  Arouet,  mé- 
3ü. 
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content  de  son  (ils , qui  ne  s’occupait 
point  de  prendre  un  état,  le  renvoya 
de  la  maison  paternelle.  Un  ami  du 
jeune  homme,  8L  de  Caumartin,  ob- 
tint de  l’emmener  dans  sa  terre  de 
Saint-Ange;  là  vivait  un  autre  Cau- 
martin , alors  fort  âgé,  admirateur 
de  Henri  IV  et  de  Sully.  Il  communi- 
qua cette  admiration  au  jeune  Vol- 
taire , auquel  il  raconta  les  anecdotes 
les  plus  secrètes  de  la  cour  de  Louis 
XIV.  Voltaire  n’était  encore  connu 
que  par  des  pièces  fugitives , des 
E pitres , et  une  Ode  qui  n’avait  pu 
obtenir  le  prix  de  l’académie  fran- 
çaise. De  retour  de  Saint-Ange  , 
il  s!occupa  d’ouvrages'  plus  impor- 
tais , et  commença  le  poëme  de  la 
/leuriade  et  I e Siècle  de  Louis  XIV. 
Ce  monarque  venait  de  mourir,  et 
aux  panégyriques  qu’on  lui  avait  pro- 
digués pendant  sa  vie,  succédaient 
d’injustes  critiques  et  d’odieux  pam- 
phlets. V ol taire  fut  accusé  d’être  l’au- 
teur d’une  de  ces  satires,  qui  finis- 
sait par  ce  vers  : 

J’ai  vu  ces  maux , et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  fut  mis  à la  liastille , où  il  fit  une 
pièce  de  vers  fort  gaie  sur  sa  déten- 
tion , ébaucha  le  poëme  de  la  Ligue, 
et  corrigea  sou  OEdipe.  Le  duc 
d’Orléans,  alors  régent  du  royaume, 
lui  fit  rendre  la  libellé , et  lui  accor- 
da une  gratification  , en  lui  disant  : 
« Soyez  sage  à l’avenir , et  j’aurai 
«soin  de  votre  fortune.  — Je  rc- 
» mercie  votre  altesse  royale , lui  ré- 
« pondit  Voltaire  , de  vouloir  conti- 
»nuer  à se  charger  de  ma  nourri- 
» ture  ; mais  je  la  prie  de  ne  plus  se 
«charger  de  mon  logement.»  Sa  tra- 
gédie d Œdipe,  d’abord  uon  reçue, 
parce  qu’il  n'y  avait  paà  d’intrigue 
d'amour  , fut  jouée  en  1718,  et  eut 
du  succès.  Les  ennemis  des  prêtres 
y applaudirent  surtout  deux  vers  de- 
venus fameux,  et  que  Grimm,  dans 
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sa  Correspondance , blâme  sous  le 
seul  rapport  du  goîlt.  Arouet  le 
père  , entraîné  par  scs  amis , vint 
à une  représentation  de  la  nouvelle 
tragédie,  fut  atteudri  jusqu’aux  lar- 
mes , embrassa  son  fils  au  milieu 
des  félicitations  des  dames  de  la 
cour  , et  ne  le  pressa  plus  de  se 
faire  avocat.  Celui-ci  dut  la  connais- 
sance de  la  maréchale  de  Villars  à 
une  étourderie  que  son  âge  pou- 
vait à peine  excuser.  A une  repré- 
sentation A' OEdipe,  il  parut  sur 
le  théâtre,  tenant  la  queue  du  grand 
prêtre.  La  maréchale  demanda  qui 
était  ce  jeune  homme  qui  voulait 
faire  tomber  la  pièce  ; ayant  appris 
que  c’était  fauteur  lui -même,  elle 
désira  le  connaître  , et  l’admit  dans 
sa  société.  Le  maréchal  de  Vil— 
larslui  avait  déjà  montré  de  la  bien- 
veillance en  lui  disant  un  jour  : 
« La  nation  vous  a bien  de  l’obli— 
«galion  de  ce  que  vous  lui  consa— 
»crez  ainsi  vos  veilles.  — Elle  m’en 
«aurait  bien  davantage  , monsei— 
«gneur  , répondit  le  poëte  , si  je 
«savais  écrire  comme  vous  savez 
«parler  et  agir.  » Epris  d’une  pas- 
sion violente  pour  la  maréchale  , et 
forcé  de  renoncer  à un  fol  espoir,  il 
revint  à ses  études , et  continua  la 
ILenriade.  Forcé  de  s’absenter  de 
Paris  en  1734  <1  accompagna  en 

Hollande  madame  de  Rupelmonde, 
et  vit  à Bruxelles  le  fameux  J. -B. 
Rousseau.  Il  le  consulta  sur  son 
poëme  de  la  Ligue  , et  lui  lut 
VE  pitre  à Uranie , premier  monu- 
ment de  sa  liberté  de  penser.  Rous* 
seau  lui  récita  le  Jugt,  nent  de  Plu- 
ton,  allégorie  satirique,  et  une  Ode 
à la  Postérité.  Voltaire , après  la 
lecture  de  cette  ode  , eut  l’impoli- 
tesse de  dire  à l’auteur  « quelle 
«n’irait  pas  à son  adresse.  » Les 
deux  poêles  se  séparèrent  ennemis 
irréconciliables.  Sa  tragédie  d’ Arté- 
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mire  , qui  eut  un  médiocre  succès , 
lui  fit  obtenir  la  permission  de  reve- 
nir à Paris,  et  il  reproduisit,  en  i 714, 
le  sujet  d’Artémire,  dans  une  pièce 
intitulée  : Marianne  empoisonnée 
par  Hérodc.  Voltaire  , naturelle- 
ment porté  b la  satire , eut  quelques 
ditférens  avec  des  hommes  distin- 
gués parleur  nom;  il  blessa  entre 
autres  le  chevalier  de  Rohan , par 
ce  propos  : « Je  ne  traîne  pas  un 
«grand  nom  , mais  je  puis  honorer 
«celui  que  je  porte.»  On  dit  que 
les  gens  du  chevalier  le  maltraitèrent 
à la  porte  de  l’hôtel  de  Sully  où  il 
dînait,  et  quel’oftensé  chercha  inu- 
tilement son  adversaire  , pour  vider 
leur  querelle  par  les  armes.  Mais  un 
grief  d"  une  autre  nature  pesait  sur 
le  poète  irrité  : il  avait  adressé  des 
vers  à la  marquise  de  Prie,  maîtresse 
du  duc  de  Rourbou.  Ce  prince  était 
horgue  , et  l’auteur  disait  : 

• Io  , sans  avoir  l’art  de  feindre  , 

D’Argus  sut  tromper  tons  les  jeux  ; 

Nous  n'en  avuns  qu’un  seul  à craindre, 
Pourquoi  ne  nous  pas  rendre  heureux  ? 

Au  moment  où  le  cardinal  de 
Rohan  se  plaignait  au  duc  des  pro- 
cédés de  Voltaire  envers  le  cheva- 
lier , on  mit  sous  les  yeux  de  ce 
prince  les  vers  ci-dessus.  Le  sati- 
rique fut  mis  à la  Bastille  pour  la 
seconde  fois  ; et  après  six  mois  de 
captivité  , on  lui  intima  de  sortir  du 
royaume.  11  passa  eu  Angleterre , 
où  il  se  fortifia  de  plus  en  plus  dans 
cette  liberté  de  penser,  qui  finit  par 
le  rendre  , ainsi  que  l’avait  prévu  le 
P.  de  Jay  son  maître,  le  coryphée 
des  impies.  L’Angleterre  était  alors 
peuplée  Açfrcc-lhmkers  ( libres-pen- 
seurs).  Il  revit  à Londres  lord  Bo- 
lingbroke  , et  y put  aussi  connaître 
Collins,  Tiudal,  Woolston  , Mor- 
gan , Chubb,  et  autres  écrivains  an- 
glais qui  travaillaient , comme  de  cou- 
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cert,  à saper  les  fondemens  du  chris- 
tianisme. On  peut  croire  que  les  écrits 
et  la  conversation  de  ces  incrédules, 
influèrent  beaucoup  sur  les  opi- 
nions d’un  jeune  homme  qui  n'as  ait 
déjà  que  trop  de  pcuchaut  pour  une 
extrême  liberté  de  penser.  Ce  fut  à 
Londres  qu’il  composa  ses  tragédies 
de  Bru  tus,  la  Mort  de  César,  ['Es- 
sai sur  la  Poésie  épique , écrit  d’a- 
bord en  anglais,  etmis  ensuite  eu  tête 
de  la  Henriade , qu’il  fit  imprimer  * 
dans  cette  ville.  Le  roi  Georges  1" 
et  la  princesse  de  Galles  s’intéres- 
sèrent à la  réussite  de  cet  ouvrage , 
qui  procura  de  grands  bénéfices  à 
l’auteur.  Quoique  le  triomphe  de  la 
religion  catholique  dût  être  le  sujet 
de  ce  poème  , fauteur  y affecte  de 
donner  l’avantage  aux  protestans  ; 
confond  toujours  le  fanatisme  avec 
la  religion  , et  fait  de  fréqueules  sor- 
ties contre  les  prêtres , les  moines 
et»lcs  papes  ; d'assez  beaux  vers 
en  l’honneur  du  christianisme  ne 
sauraient  racheter  tous  ces  écarts. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  qu’il 
fait  dire  à saint  Louis  contre  le 
dogme  de  l’éternité  des  peines,  et 
nous  ne  citerons  que  ces  deux  vers  , 
pour  faire  juger,  eu  général , du  vé- 
ritable esprit  de  cet  ouvrage  : 

Hélas  ! un  Dieu  si  bon  qui  do  l'homme  est  1* 
maître. 

En  eût  cli  servi  s’il  avait  voulu  l’être. 

où  l’auteur  paraît  reprocher  à ce  Dieu 
si  bon  de  n’avoir  pas  fait  ce  qu’il 
fallait  pour  que  l’homme  le  servit.  Ce 
n’est  pas  sans  raison  qu’un  des  pané- 
gyristes de  Voltaire  a regardé  la  publi- 
cation de  la  Henriade,  comme  l’ heu- 
reuse époque  de  la  liberté  de  pen- 
ser ' cl  le  service  le  plus  important  ' 
rendu  à la  philosophé’;  il  dit  même 
que  la  France  était  dévote  et  bêle- 
mentfanatique.  ( Vie  de  Voltaire , 
par  Duvernct, Londres,  1787.)  Çç 
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retour  en  France,  en  1728 , sa  for- 
tune .s’augmenta  par  la  vente  de  ses 
Ouvrages  et  par  d'heureux  plaeemens 
de  fonds.  Il  mit  l’argent  qu'il  avait 
apporté  d Angleterre , à une  loterie 
établie  par  Desforts  , contrôleur  des 
finances;  et  Paris  Duverney  lui  ob- 
tint un  intérêt  dans  les  vivres  de 
l’armée  , dont  il  retira  près  de  800 
mille  livres.  Ces  diverses  spécula- 
tions lui  formèrent  des  capitaux  con- 
sidérables, et  il  jouissait  sur  la  fin 
de  plus  de  cent  trente  mille  livres  de 
rente.  Parmi  ccs  calculs  d’intérêt 
il  ne  négligeait  pas  les  lettres  , et 
en  1730  il  donna  son  Brutus , qui 
n’eut  qu’un  médiocre  succès.  L’au- 
teur s.’cn  consola  aisément , quand 
il  apprit  qu’un  vaisseau , chargé  pour 
son  compte,  appelé  également  Bru- 
tus , et  qu'il  croyait  naufragé , était 
arrivé  à Marsèille.  On  assure  que 
Foutenelle  engagea  Voltaire  à renon- 
cer au  genre  dramatique,  ainsi  «que 
le  grand  Corneille , oncle  du  pre- 
mier , l’avait  conseillé  à Racine , 
après  avoir  entendu  la  lecture  de 
sou  Alexandre , pièce  qui  n’annon- 
çait pas  eucorc  le  talent  illustre  de  cet 
immortel  poêle. Voltaire,  ne  déférant 
pas  au  conseil  de  l’académicien,  donna 
en  1732  Zaïre , pièce  d’un  geurc 
tout  nouveau.  Le  succès  couronna  les 
espérances  de  l’auteur , mais  sa  vanité 
fut  ensuite  cruellement  mortifiée  par 
le  marnais  accueil  qu’on  fit  à son 
si  délai  de  du  Gueschn;  on  sait  qu’un 
plaisant,  lprsque  Vendôme , au  cin- 
quième acte , exprime  ce  mot  : Es- 
ta content , Couci ? répondit  coussi , 
roussi...  ; et  que  cette  plaisanterie  dé- 
rida du  sort  de  la  pièce.  Cependant, 
Voltaire  l’ayant  reproduite  sous  le 
titre  du  Duc  de  Foijc,  elle  fut  mieux 
reçue  du  public.  Il  fit  paraître  à 
cette  meme  époque  l 'Apothéose  de 
mademoiselle  le  Couvreur , comé- 
dienne, où,  après  l’avoir  presque 
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divinisée  , il  s’élève  contre  le  clergé 
qui  lui  avait  refusé  la  sépulture.  Son 
Mondain  , imprimé  en  1J36,  n’est 
qu’une  apologie  du  luxe  , qui  lui  at- 
tira, dit  Condorcet,  les  reproches 
non-seulement  des  dévots , mais  de 
plusieurs  philosophes  austères  et 
respectables.  Dans  le  Temple  du 
goût,  il  juge  les  écrivains  du  siècle 
passé  et  même  ses  contemporains  , 
d’une  manière  plus  séduisante  et  plus 
ingénieuse  qu’équitable  et  impar- 
tiale : cet  ouvrage  essuya  des  criti- 
ques fondées.  De  plus  justeS  et  de 
plus  rigoureuses  s’élevèrent  lors  de 
la  publication  de  ses  Lettres  philoso- 
phiques , ou  Lettres  sur  les  An- 
glais. Ces  lettres  sont  an  nombre 
de  vingt-cinq,  et  l’auteur  y effleure 
la  théologie,  la  métaphysique  , l’his- 
toire , la  littérature , les  sciences , les 
mœurs,  avec  un  style  léger,  rempli 
d’épigrammes  et  de  plaisanteries  con- 
tre nos  prêtres  etnos  usages  religieux, 
et  d’éluges  sur  les  quakers , sectaires 
enthousiastes,  et  parfois  hypocrites. 
L’ouvrage  fut  condamné  par  le  par- 
lement , et  une  lettre  de  cachet  eu- 
voya  l’auteur  en  exil;  mais  il  se  cacha. 
11  avait  déjà  composé  plusieurs  chants 
de  son  poëme  de  la  Pucelle  : ses 
amis  eu  récitaient  plusieurs  frag- 
mens , et  exposèrent  ainsi  l’auteur  à 
de  nouvelles  plaintes.  Contraint  de 
s’absenter  encore  , et  voyant  que 
malgré  tous  ses  talens,  scs  produc- 
tions irréligieuses  avaient  éveillé  sur 
lui  la  surveillance  des  amis  de  la  re- 
ligion et  de  l’ordre,  il ' prit  le  parti 
de  placer  ses  fonds  cher  l’étranger  , 
et  alla  passer  quelque  temps  au  siège 
de  Philipsbonrg,  où  commandait  le 
maréchal  de  Berwick;  il  eut  la  pru- 
dence de  ne  pas  s’y  exposer  à aucun 
danger,  et  011  prétend  même  qu’il 
refusa  de  visiter  la  tranchée.  Il  se 
retira  ensuite  à Cirey , où  la  marquise 
du  Châtelet  avait  une  terre  près  de 
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Yassi  en  Champagne.  Il  étudiait  avec 
ccttc  dame  les  systèmes  de  Leibnitz 
et  les  principes  de  Newton  , et  tra- 
vailla à ses  Elément  de  philosophie 
de  Newton;  mais  après  plusieurs  an- 
nées d’étude , il  suivit  le  conseil  de 
Clairaut,  et  renonça  à devenir  phy- 
sicien. 11  reprit  ses  travaux  favoris  , 
et  composa  V Histoire  de  Charles 
XII , acheva  ses  Discours  sur  l'hom- 
me, rassembla  les  matériaux  pour 
•son  Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit 
des  Nations  depuis  Charlemagne. 
Cet  ouvrage,  commencé  en  174°» 
fut  imprimé  en  1756,  et  semble  un 
manifeste  contre  le  christianisme  et 
les  chrétiens.  Il  composait  à peu  près 
en  même  temps  Zuhme , Alzirc , et 
Mahomet  : cette  dernière  tragédie  fut 
jouée  à Lille  en  1741.  Voltaire  était 
depuis  long -temps  en  correspon- 
dance avec  Frédéric  II  , roi  de 
Prusse  ; pendant  la  première  repré- 
sentation de  Mahomet , il  reçut  un 
billet  de  ce  monarque  philosophe, 
qui  lui  annonçait  la  victoire  de  Mol- 
witz.  Sa  vanité  lui  suggérant  l'idée  de 

rendre  public  l’honneur  qu’il  recevait, 

il  interrompit  la  pièce  pour  lire  tout 
haut  ce  billet  aux  spectateurs.  Trous 
verrez , dit-il  à ceux  qui  l’écoutaient , 
que  cette  pièce  de  Molwilz  fera 
réussir  la  mienne.  Elle  réussit  en 
effet  j mais  le  cardinal  de  lleury  en 
défendit  la  représentation  dans  la 
capitale.  Crébillon,  censeur  de  la 
police,  ne  voulut  pas  non  plus  con- 
sentir à ce  qu’on  la  jouât  à Paris. 
D’Alembert  l’examina  en  17^1  , 
par  ordre  du  comte  d’Argenson  , 
ministre  philosophe;  et  comme  cette 
tragédie  était  composée  dans  leurs 
principes , d’Alembert  11e  pouvait 
pas  manquer  de  l’approuver.  Z ulime , 
jouce  daus  la  suite,  n’eut  point  de 
succès  et  n’en  méritait  pas.  Nous 
avons  parlé  des  liaisons  de  Voltaire 
avec  Frédéric  11.  Ces  liaisons  exis- 
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talent  du  vivant  même  de  son  père 
Frédéric-Guillaume.  Le  prince  royal 
choisit  pour  son  mentor  et  son 
guide  le  philosophe  français  ; il  lui 
conserva  la  même  affection  lorsqu’il 
monta  sur  le  trôue  ; mais  un  des 
premiers  actes  de  son  autorité  fut 
de  faire  suspendre  la  publication  de 
V Anii-Machiavel.  Voltaire  alla  voir 
à Wcsel  le  jeune  monarque,  qui 
chercha  alors  inutilement  à le  retenir 
auprès  de  sa  personne.  Il  revint 
donc  à Paris , et  donna  Merope , une 
de  scs  meilleures  tragédies.  Ce  suc- 
cès lui  aurait  ouvert  les  portes  de 
l’académie , où  il  y avait  une  place 
vacante  par  la  mort  du  cardinal  de 
Fleury  ; mais  ses  opinions  philoso- 
phiques l’en  écartèrent  pendant  plu- 
sieurs années.  Ce  fut  inutilement  que 
le  fameux  duc  de  Richelieu  s’inté- 
ressa en  sa  faveur  auprès  de  la  mar- 
quise de  Chàteauroux , alors  favorite 
de  Louis  XV,  et  dominée  par  le  duc. 
Cependant,  cette  nouvelle  connais- 
sance valut  à Voltaire  d'être  employé 
dans  une  importante  mission.  La 
France,  en  guerre  contre  la  reine  de 
Hongrie,  désirait  l'alliance  du  roi 
de  Prusse.  Voltaire  fut  envoyé  se- 
crètement à Berlin,  et  contribua  à 
ce  que  Frédéric  II  déclarât  de  nou- 
veau la  guerre  à Marie  - Thérèse  : 
cette  diversion  força  cette  princesse 
à retirer  ses  troupes  de  l’Alsace.  A 
son  retour,  et  en  passant  par  U 
Haye,  il  sut  pénétrer  les  dispositions 
des  Hollandais , qui  paraissaient  en- 
core incertaines.  Ces  services , la  pro- 
tection du  duc  de  Richelieu  et  sur- 
tout celle  du  marquis  d’Argenson 
et  de  madame  d’Eliolc , depuis  mar- 
quise de  Pompadour  , lui  procurè- 
rent les  faveurs  de  la  couf.  Chargé 
de  faire  une  pièce  pour  le  premier 
mariage  du  dauphin,  il  composa 
la  Princesse  de  Navarre , qui  lui 
fil  obtenir  la  charge  de  gentilhomme 
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ordinaire  et  la  place  d historiographe 
de  France.  Il  marqua  sa  reconnais- 
sance pour  Louis  XV  par  les  vers 
suivaus  : 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre  , 

Et  mon  américaine  Alzire  , 

Ne  m’ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  j 
3*eus  beaucoup  d’enuemis , avec  très-peu  de 
gloire. 

Les  honneurs  et  les  biens  pleurent  enfin  sur 
moi 

Pour  une  farce  de  la  Foire. 

Cependant,  son  ambition  n’était  pas 
encore  satisfaite  : le  fauteuil  acadé- 
mique tourmentait  ses  désirs.  N’i- 
, gnorant  pas  l’obstacle  qui  s’opposait 
à sa  réception,  il  eut  recours  à l’ar- 
tifice; et  pour  gagner  la  faveur  du 
P.  de  la  Tour,  il  lui  écrivit  une 
lettre  du  7 lévrier  1746,  remplie  de 
protestations  sur  son  respect  pour 
la  religion,  et  son  attachement  aux 
jésuites.  Il  y disait  entre  autres  cho- 
ses -.Si jamais  on  a imprimé  sous  mon 
nom  une  ligne  qui  puisse  scanda- 
liser seulement  un  sacristain  de  pa- 
roisse, je  suis  prêt  à la  déchirer. 
Je  déteste  tout  ce  qui  peut  porter 
le  moindre  trouble  clans  la  société. 
Ces  fausses  protestations  eurent  leur 
effet  ',  et  il  fut  enfin  reçu  à l’académie 
çn  1746  ; il  avait  alors  5a  ans.  Ai- 
mant à se  singulariser,  non-senle- 
ment  il  ne  fit  pas  les  éloges  d’usage  de 
son  fondateur,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , mais  il  ne  le  rappela  pas 
même  honorablement.  Il  retourna 
à Cirey , près  de  là  marquise  du 
Châtelet,  avec  laquelle  il  passa  bien- 

1 II  prit  plu*  d’une  fois  ce  ton  d’ironie,  et 
•n  parlant  de  son  conte  de  Zadig,  il  écrivait 
en  1748  au  comto  d’Argcnlal  : «Je  serais  Uès- 
» fâché  de  passer  pour  l’auteur  do  Zadig , qu’on 
« veut  décrier  par  les  interprétations  les  plus 
» odieuses , et  qu’on  ose  accuser  de  contenir  des 
» dogmes  téméraires  contre  notre  sainte  relî- 
))  gion  ; quelle  apparence  ! >»  Cependant  l’année 
suivante  il  publia  un  pamphlet,  la  Vais  du 
sage  et  du  peuple , où  il  s’élève  contre  le  clergé 
à l’occasion  des  immunités. 
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tôt  après  à la  cour  du  roi  Stanislas. 

La  mort  de  la  marquise  hâta  le  re-  . 
tonrde  Voltaire  à Paris , où  sagloire 
littéraire  éprouva  des  contradic- 
tions. On  lui  préférait,  peut-être 
injustement,  Crébillon,  qui  venait  • 
de  faire  jouer  Catilina.  11  crut  sc 
venger  en  écrivant  sur  trois  sujets 
que  son  rival  avait  traités;  et  il  com— 
osa  à Sceaux , chez  la  duchesse  du 
laine , les  trois  tragédies  de  Sémi- 
ramis , d’ O reste , et  de  Rome  sauvée. 
Ce  fut  la  duchesse  , dit  - on , qui 
l’engagea  à écrire  Rome  sauvée. 
Cependant,  l’accusation  d’irréligion 
que  ses  écrits  lui  avaient  méri- 
tée , commençait  à éloigner  de  lui 
quelques-uns  de  ses  protecteurs.  Ou- 
tre cela , sa  vanité  démesurée  irritait 
contre  lui  les  gens  de  lettres , tandis 
que  son  caractère  irascible  et  satiri- 
que lui  faisait  d’une  autre  part  de 
puissans  ennemis.  Louis  XV  avait 
conçu  pour  lui  une  espèce  d’aver- 
sion qu'il  ne  dissimulait  pas,  et  même 
la  marquise  de  Pompadour  lui  retira 
son  amitié.  11  crut  alors  qu’il  ne  pou- 
vait mieux  être  que  dans  une  cour 
composée  de  philosophes , et  il  ac- 
cepta enfin  les  propositions  du  roi  ' 
de  Prusse.  11  alla  joindre  à Berlin' 
Maupertuis,  d’Argens , la  Mettrie 
et  Toussaint,  arriva,  à Postdam  en 
juin  1750,  et  reçut  le  plus  favorable 
accueil  de  Frédéric.  Les  premiers 
mois  s’écoulèrent  à la  satisfaction 
réciproque  du  maître  et  du  disciple  ; 
nul  nuage  ne  troublait  leur  bonne 
intelligence.  Voltaire  passait  quel- 
ques heures  auprès  du  roi,  soit  pour 
corriger  scs  ouvrages,  soit  pour  lui 
apprendre  à écrire  avec  goût  et  pu- 
reté. Il  assistait  souvent  aux  sou- 
pers que  donnait  Frédéric  à scs  favo- 
ris ; soupers  où  se  trouvaient  d’au- 
tres beaux  esprits  de.  la  trempe  de 
Voltaire,  qui  par  leur  couvei sation 
flattaient  les  principes  du  monar- 
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que  philosophe.  Jamais , dit  le  pre- 
mier dans  ses  Mémoires , on  ncparla 
dans  aucun  lieu  du  monde  avec  tant 
de  liberté  de  toutes  les  superstitions 
des  hommes , et  jamais  elles  ne  furent 
traitées  avec  plus  de  plaisanterie  et 
de  mépris  ; et  il  écrivait  à madame 
du  Défiant  auil  soupait  tous  les 
jours  avec  deux  ou  trois  impies. 
Enfin  ce  fut  dans  un  des  soupers  de 
Frédéric  (selon  le  rapport  de  Col- 
lini  ) que  Voltaire  conçut  le  projet 
«lu  J dictionnaire  philosophique , qui 
fut  exécuté  quelque  temps  après.  II 
avait  tout  le  reste  du  jour  pour  le 
consacrer  à l’étude  ; il  corrigeait  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  finissait  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  travaillait  au 
poëme  de  la  Loi  naturelle.  Frédéric 
lui  témoignait  toujours  la  même  bien- 
veillance, et  l'avait  créé  chambellan. 
I été  de  toute  la  famille  royale , le 
poète  jouait  la  tragédie  avec  les  frè- 
res et  les  sœurs  du  roi , leur  apprfc- 
nait  a déclamer  les  vers  français , 
et  leur  en  adressait  d’autres  qu’il 
composait  en  leur  éloge.  Enfin  ce 
n est  pas  sans  raison  qu'il  appe- 
lait le  séjour  de  ce  roi  le  palais 
d Alcine.  Mais  cet  enchantement  [fut 
bientôt  dissipé.  On  raconte  qu’un 
jour  que  le  général  Manstein  le 
pressait  de  revoir  ses  mémoires,  il 
lui  répondit  :«Le  roi  m’a  envoyé 
»son  linge  à blanchir,  il  faut  que  le 
«vôtre  attende.  » Et  dans  une  autre 
occasion , en  montrant  à quelqu’un 
plusieurs  cahiers  de  vers  composés 
par  h rédéric  : « Cet  homme-là,  dit— 
«il,  c’est  César  et  l’abbé  Collin.» 
Le  roi  n'ignorait  pas  ces  propos 
impiidcns , et  dit  un  jour  à la  Mettrie 
en  parlant  de  son  chambellan  : « J’en 
«ai  unr  ore  besoin  pour  revoir  mes  ou- 
»\  "iges  : on  suce  l’orange  et  on  jette 
» ecorr  » Voltaire  qui  pe  croyait 
to  it  pc  s à-vis  même  des  souve- 
rains , ; -piqué  de  cette  confi- 
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dcnce  , et  forma  dès  lors  le  projet  de 
s’évader.  Eu  même  temps  vinrent  ses 
discussions  avec  Maupertuis  , prési- 
dent de  l’académie  de  Berlin  ; ce  ma- 
thématicien célèbre  était  lui-même 
eu  dispute,  sur  un  point  de  science , 
avec  le  professeur  Kœnig.  Voltaire, 
jadis  l’ami  du  premier,  devint  jaloux 
des  distinctions  dont  l’honorait  lç 
roi  de  Prusse;  et,  malgré  l’ordre  de 
celui-ci  de  ne  pas  se  mêler  des 
querelles  qui  existaient  entre  Kœnig 
et  Maupertuis , il  écrivit  contre  ce 
dernier  une  satire  qui  fut  suivie 
d’une  autre  plus  sanglante  encore, 
intitulée  Akakia , où  il  n’épargne 
ni  les  ouvrages  ni  la  personne 
de  son  adversaire.  On  s’étonna  avec 
raison  que  celui  qu’il  avait  comblé 
d’éloges  en  1738,  ne  fût  plus  en 
1^52  qu’un  raisonneur  extravagant, 
un  philosophe  insensé.  Frédéric  II, 
justement  indigné,  fit  brûler  la  dia- 
tribe A' Akakia  par  le  bourreau. 
Voltaire,  qui  était  malade  à Berlin, 
lui  renvoya  alors  sa  croix  , sa  clef, 
et  le  brevet  de  sa  pension , et  de- 
manda au  roi  la  permission  de 
partir  : Frédéric , pour  toute  ré- 
ponse, lui  fit  remettre  du  quinquina. 
Voltaire  ajouta  qu’il  avait  besoin  des 
eaux  de  Plombières;  on  lui  fit  ré- 
pondre que  celles  de  Silésie  valaient 
encore  mieux.  Il  demanda  à voir  le 
roi , et  on  lui  renvoya  ses  décora- 
tions. Cependant  il  alla  à Postdam  , 
vit  Frédéric,  et  leur  bonne  intelli- 
gence parut  se  rétablir.  Voltaire  ob- 
tint d’aller  à Plombières,  mais  per- 
sista dans  son  dessein  de  quitter  à ja- 
mais la  Prusse.  Il  passa  à Leipsig  , et 
de  là  chez  la  duchesse  de  Saxc-Go- 
iha , amie  des  philosophes  et  pour  la- 
quelle il  commença  ses  Annales  de 
l’ Empire.  Chemin  faisant  il  reçut  un 
cartel  de  Maupertuis,  et  s’enleudit  dé- 
chirer dans  les  libelles  de  la  Baumelle. 
La  lenteur  de  son  voyage , son  séjour 
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à Gotha,  et  des  sommes  considéra- 
bles placées  dans  le  duché  de  Vir- 
teniberg,  sur  sa  tête  et  celle  de  sa 
nièce  madame  Denis,  firent  con- 
naître au  roi  de  Prusse  que  Voltaire 
n’avait  plus  envie  de  revenir  à sa 
cour.  Ce  soupçon , quelques  propos 
indiscrets,  et  un  recueil  de  ses  œu- 
vres poétiques , que  Voltaire  avait 
emporté  avec  lui , irritèrent  le  mo- 
narque , et  dans  sa  colère , il  donna  | 
ordre  à un  agent  nommé  Freitag  qu’il 
entretenait  a Francfort,d’arrêtcrVol- 
taire  et  de  ne  pas  le  relâcher  qu’il 
n'eût  rendu  ses  décorations,  son 
brevet  de  pension^,  et  le  recueil  de 
poésies.  Freitag  exécuta  ponctuel- 
lement les  ordres  de  son  maître  ; 
et  après  une  détention  de  trois  se- 
maines Voltaire  obtint  sa  liberté.  11 
se  rendit  à Colmar,  voulut  d’abord 
s’établir  en  Alsace,  et  écrivit  en- 
suite à Paris  pour  savoir  si,  en  y 
retournant,  il  pourrait  obtenir  un 
bon  accueil  à la  cour  : la  réponse  ne 
fut  pas  satisfaisante,  et  il  se  détermina 
d’aller  prendre  les  eaux  d’Aix  en 
Savoie.  Il  passa  à Lyon  où  il  vil 
jouer  plusieurs  de  scs  pièces,  et 
enfin  il  se  rendit  à Genève  pour  con- 
sulter Tronchin.  Il  habita  ensuite, et 
alternativement,  Tourney,  Fcrney,  et 
les  Délices , aux  portes  de  Genève , 
il  fixa  sa  demeure  dans  ce  pays. 
11  recevait  dans  sa  retraite  les  per- 
sonnages distingués  qui  étaient  en- 
traînés par  le  désir  de  connaître  cet 
homme  extraordinaire.  Il  y accueil- 
lait aussi  les  nouveaux  prosélytes , 
que  lui  recommandait  d’Alembert. 
Il  cultivait  toujours  avec  assiduité 
la  littérature,  et  Y Orphelin  de  la 
Chine  fut  le  premier  fruit  de  sa  re 
traite  ; ouvrage  comme  la  plupart  des 
autres  sortis  de  sa- plume,  où,  parmi 
les  richesses  de  la  poésie,  on  retrouve 
l'art  funeste  d’insinuer  l'impiété.  In 
dépendarmnent  des  deux  vers  déjà  ci 
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tés  de  VOEdipe , il  avait  prôné  dans 
Zaïre  ( cependant  pièce  toute  chré- 
tienne ) l’indifférence  en  matière  dç 
religion  : Zaïre  dit  à la  premier* 


J 'ou  Me  élé  près  du  Gange  osclare  des  faux 
dienx, 

Chrétienne  dnus  Paris,  musulmane  en  ces 
lieux. 

Dans  Y Orphelin  de  la  Chine  voie» 
comment  s’exprime  Idamé  : 

La  nature  et  l’hymen,  voilà  les  lois  premières ÿ 
Les  devoirs  . les  liens  des  nations  entières. 

Ces  lois  viennent  des  dieux,  le  reste  est  des 
humains. 

Mais  rien  ne  peut  égaler  le  scandale 
que  produisit  la  publication  de  la 
l’ucelle  d' Orléans.  Cepoëmequi, 
au  milieu  de  plusieurs  élans  heureux, 
contient  les  traits  les  plus  licencieux 
et  les  détails  les  plus  révollans , 
excita  l’indignation  des  personnes 
les  moins  scrupuleuses.  Les  gens 
corrompus  lurent  ce  poëme  avec 
avidité,  mais  ceux  qui  conservaient 
une  certaine  pudeur  le  regardèrent 
«comme  indigne  d'uu  philosophe, 
»et  comme  une  tache  pour  les  œu- 
»vres  et  la  vie  de  l’auteur.  » On 
pourrait  faire  le  même  reproche 
à sou  roman  de  1 Optimisme , et  à 
une  grande  partie  de  ses  Contes  , où 
régnent  à la  fois  la  licence  et  lirréli. 
gion.  Dans  la  Loi  naturelle , autre 
poëme  qu  il  publia  peu  de  temps 
après  , il  s’élève  contre  le  fana- 
tisme : on  sait  asseï  ce  que  Voltaire 
entendait  par  ce  mot.  Le  poëme 
du  Désastre  de  Lisbonne , où  il 
prend  plaisir  à calomnier  la  Provi- 
dence , et  à désespérer  la  nature  hu- 
maine , lui  attira  même  les  reproche* 
de  Rousseau.  Candide  ou  Y Optimis- 
me , fut  suivi  par  une  traduction  li- 
bre, ou  plutôt  une  parodie  de  l’Ec- 
clésiastc , et  d’une  partie  du  Canti- 
que des  cantiques.  Ces  deux  écrit* 
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forent  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 
La  première  édition  de  ses  œuvres  , 
faite  sous  ses  yeux  , parut  en  1757  ; 
il  y joignit  son  Essai  sur  l'esprit  et 
les  mœurs  des  nations , qui  excita 
l'enthousiasme  de  ses  admirateurs , et 
qui  n'est  pas  sans  mérite  sous  le  rap- 
port littéraire , mais  dans  lequel  il 
s'attache  principalement  à saper  la 
religion  par  sa  base,  avilit  l’église  et 
maltraita  constamment  ses  ministres. 
Sa  haine  contre  la  religion  semblait 
en  lui  augmenter  avec  l’âge,  et  rien 
ne  pouvait  l'assouvir.  C’est  vers  ce 
temps  à ppu  près  qu’il  se  récon- 
cilia avec  le  roi  de  Prusse , avec 
lequel  il  correspondit  juâqti’à  sa 
mort.  Pendant  ce  temps  il  fournil 
quelques  articles  à l’ Encyclopédie , 
et  en  1772  il  donna  au  théâtre  Tan- 
crède , qui  obtint  Jm  succès  marqué. 
Ayant  recueilli  à Ferney  une  petite 
nièce  du  grand  Corneille,  il  pourvut 
à son  établissement  en  publiant,  par 
souscription,  une  édition  des  Oeu- 
vres de  cét  immortel  tragique  : le 
roi  de  Prusse  et  autres  princes  furent 
au  nombre  des  souscripteurs.  11  ac- 
compagna l’ouvrage  de  notes , où , s’il 
loue  parfois  les  beautés  du  père  dé  la 
tragédie  française,  il  paraît  quelque- 
fois relever  ses  défauts  avec  une  sévé- 
rité minutieuse  qui  tient  de  la  jalou- 
sie. On  sait  la  part  qu’il  prit  au  procès 
de  Calas , qui , avec  sa  famille , était 
venu  se  réfugier  â Genève  : Calas , 
accusé  d’avoir- pendu  son-' fils,  fut 
enfin  déclaré  innocent.  ( V oy.  Ca- 
I.as  , Dict. , tom.  2.  } 11  protégea 
Sirven  dans  son  procès  avec  les  jé- 
suites , et  les  paysans  de  Franche- 
Comté  contre  le  chapitre  dont  ils 
étaient  serfs.  Ses  succès  littéraires  , 
qu’il  méritait  sans  doute  â plusieurs 
titres  , furent  souvent  troublés  par 
des  critiques  , qui  lui  donnaient  beau- 
coup d’humeur.  Les  Lettres  de  quel- 
ques Juifs  portugais , etc. , de  l’ab- 
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bé  Guéuéc,  Agitèrent  puissamment 
sa  colère  : l’auteur  y démasquait  sa 
mauvaise  foi  dans  la  traduction  de  plu- 
sieurs textes,  et  relevait  d’autres  er- 
reurs non  moins  remarquables,  u Cet 
»abbc-là,  dit-il,  est  malin  comme 
» un  singe;  il  paraît  vous  caresser' 
«et  il  vous  mord  jusqu’au  sang.  » 
Mais  les  censeurs  les  plus  incommo- 
des pour  son  amour-propre  étaient 
le  journaliste  Fréron , et  le  Journal 
de  Trévoux , rédigé  par  des  jésuites. 
Ils  lui  occasionaient  des  accès  de 
colère  difficiles  à exprimer,  et  peu 
convenables  ce  semble  à un  philoso- 
phe. Il  était  mal  yu  à Genève , où 
ses  principes  avaient  indisposé  con- 
tre lui  les  autorités.  En  même  temps 
ces  mêmes  principes  renouvelés  con- 
tinuellement dans  tous  les  ouvrages 
qu’il  publiait , excitaient  contre  lui 
des  plaintes  réitérées.  Il  crut  ou  vou- 
lut bien  faire  croire , qu’il  se  formait 
sur  sa  tête  un  grand  orage  , et  qu’il 
était  urgent  de  le  conjurer  : fl  avait 
un  peu  de  fièvre , il  appela  un  confes- 
seur ,fit  une  communion  solennelle  , 
et  une  protestation  publique  de  son 
respect  pour  l’église;  mais  les  gens 
sensés  surent  à quoi  s’en  tenir  sur  cet 
appareil  hypocrite,  et  sa  démarche  fut 
blâmée  de  ses  amis  même.  Ce  n’est 
pas  la  première  lois  que  Voltaire 
ait  eu  recours  au  ministère  ecclé- 
siastique. En  novembre  1723  , se 
trouvant  malade  chez  le  président 
de  Maison,  il  se  confessa  au  curé 
de  ce  village.  Il  en  écrivît  lui- 
même  au  baron  de  Breteuil , en  jan- 
vier 1724,  et  il  est  remarquable 
qu’il  ne  fait  pas  de  mauvaise  plai- 
santerie sur  cette  démarche.  Dans 
les  différons  qui  eurent  lieu  à Ge- 
nève entre  le  peuple  et  les  magis- 
trats , Voltaire  se  déclara  pour  le 
prefnier , c’est-à-dire  contre  les  lois 
établies,  et  il  publia  un  Poëmc  où  il 
tourne  en  ridicule  tous  les  partis. 
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Son  caractère  inquiétât  son  activité 
surprenante  pour  son  âge  le  por- 
taient à se  mêler  d’une  foule  d’af- 
faires ; il  protégeait  la  femme  de 
Montbailli  ( exécuté  comme  parri- 
cide ) , accusée  de  complicité  ; elle 
fut  déclarée  innocente  au  conseil 
d’Artois.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance immense  avec  le  roi  de 
Pologne,  Frédéric  le  Grand,  Ca- 
therine Il , avec  d’Alemhert , Tlii- 
riot,  d’ Argentai  et  autres.  11  s’oc- 
cupait sans  cesse  de  nouveaux  ou- 
vrages , parmi  lesquels  il  ne  faut  pas 
oublier  les  pamphlets  qu’il  Cl  pleu- 
voir sur  le  marquis  de  Pompignan. 
Ce  seigneur,  à sa  réception  à l’aca- 
démie, en  1760,  avait  pronoucé  un 
discours  où  il  avait  choisi  pour  sujet, 
que  le  philosophe  vertueux  et  chré- 
tien mérite  seul  le  nom  île  philo- 
sophe. Tous  les  partisans  de  ta  phi- 
losophie naissante  se  déchaînèrent 
contre  lui.  Voltaire,  en  particulier, 
se  chargea  de  la  vengeance  : cha- 
que courrier  de  Genève  apportait 
quelque  nouvelle  facétie , sous  les 
titres  de  les  Quand,  les  Si  , les 
Pour,  les  Que,  les  Qui , les  Quoi , les 
Car,  les  Ali  ! On  Cl  en  même  temps 
imprimer  contre  le  marquis  de  Pom- 
pignau  la  Prière  du  Déiste  : le  mar- 
quis céda  à l’orage  et  se  retira  dans  sa 
provincc.Voltaire,  infatigable  au  tra- 
vail, donna  successivement  une  foule 
d’écrits  sérieux  ou  houfTons,  où  la  re- 
ligion était  attaquée  ou  tournée  en 
ridicule.  Il  se  cachait  poùr  les  pro- 
duire sous  des  noms  empruntés  , et 
il  en  plaisantait  dans  ses  lettres.  L’a- 
vénement  de  M.  Turgol  au  minis- 
tère fut  un  triomphe  pour  les  phi- 
losophes : Voltaire  fut  un  des  pre- 
miers à le  célébrer  avec  enthou- 
siasme. Il  avait  cru  (disent  ses  pa- 
négyristes ) que  l'intolérance  , la 
superstition , les  préjugés  absur- 
des, disparaîtraient  devant  un  mi- 
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nistre  philosophe.  Mais  les  édits  de 
1776,  qui  augmentèrent  son  admi- 
ration pour  Turgot,  furent  le  signal 
de  la  chute  de  ce  dernier.  Voltaire, 
indigné , lui  adressa,  en  dédomma- 
gement , une  épilre  intitulée  : A 
l’honune.  Lcsseutimens  qn’il  y fai- 
sait paraître  auraient  pu  à jamais  lui  in- 
terdire son  entrée  dans  Paris,  qu'il  dé- 
sirait revoir  depuis  plusieurs  années. 
Il  y viut  cepeudaut  en  février  1778. 
A peine  on  sut  qu’il  était  tfens  la  capi- 
tale que  l’enthousiasme  de  ses  admi- 
rateurs n’eut  plus  de  bornes.  Ses 
talens  littéraires  étaient  sans  doute 
digues  des  hommages  de  scs  compa- 
triotes, mais  ils  avaient  été  ternis  par 
un  esprit  roordaut  et  satirique  , et 
par  les  principes  d’une  incrédulité 
déterminée  ; et  les  hommes  sages  ne 
pouvaient  oublier  l’abus  qu’ii  avait 
fait  trop  souvent  de  son  esprit,  de 
sts  connaissances  et  de  son  ascen- 
dant sur  son  siècle.  Des  centaines 
de  personnes  passaient  des  heures 
entières  devant  ses  fenêtres  pour 
le  voir  un  instant  : sa  voilure, 
forcée  d’aller  au  pas  , était  en- 
tourée d’une  foule  nombreuse  , qui 
bénissait  son  nom  et  célébrait  ses 
ouvrages  : les  plus  grands  seigneurs 
briguèrent  l’honneur  de  lui  rendre 
une  visite.  I.’académie  française  le 
reçut  avec  une  distinction  sigualée  , 
et  moins  comme  un  égal  que  comme 
le  prince  des  lettres.  Tous  ces  hon- 
neurs pouvaient  paraître  une  insulte 
faite  au  gouvernement  et  à la  re- 
ligion, qu'il  avait  si  cruellement  per- 
sécutée. Enivré  de  tant  d’encens  di- 
vers, on  assure  qu’il  s’écria  ; •<  M011 
«entrée  dans  Paris  a été  plus  trioin- 
» pliante  que  celle  de  Jésus  dans 
«Nazareth.  » Cependant  ce  fut  au 
théâtre  français  que  sa  vanité  jouit 
du  plus  beau  triomphe.  Ou  y jouait 
son  Irène  ; c’était  le  priucipal  motif 
qui  l’amena  à Paris.  11  assista  à la 
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troisième  représentation  Je  celte 
tragédie  , une  de  ses  plus  faibles 
compositions  : si  l’arrivée  de  l’auteur 
dans  la  capitale  avait  décidé  du  suc- 
cès de  la  pièce,  sa  présence  ne  fit 
que  l’augmenter.  Il  remarqua  avec  un 
plaisir  inexprimable  que  les  vers  les 
plus  applaudis  étaient  ceux  où  il 
attaquait  les  vérités  religieuses  et 
morales , qu’il  appelait  des  préju- 
gés. Après  avoir  couvert  d’applaudis- 
seinens  et  l’ouvrage  et  l’auteur , les 
spectateurs  accompagnèrent  celui-ci 
jusque  dans  ses  appartenons  , en 
criant  : « Vive  Voltaire  ! vive  la  Hen- 
ri riade  ! vive  Mahomet!  vive  la  Pu- 
» celle  !...»  Ce  dernier  cri  prouve  assez 
quelle  espèce  d’admirateurs  l’entou- 
raient. On  ne  se  borna  pas  là  : les  plus 
fanatiques  se  précipitaientàses  pieds, 
baisaient  ses  mains,  ses  vëtemens  , 
et  au  milieu  de  ces  transports  il 
s’écriait  : « On  veut  me  faire  mourir 
» de  plaisir.  » Le  fameux  Frauckliu 
se  trouvait  alors  à Paris;  et  parta*- 
géant,  dit-on  , l'enthousiasme  d’une 
partie  des  Français  , présenta  à Vol- 
taire son  petit-fils,  et  le  pria  de 
lui  donner  sa  bénédiction  : Voltàire 
remplit  cette  cérémonie  ridicule,  en 
prononçant  ces  mots  : « God  and 
nlibcrty  ( Dieu  et  la  liberté  ) ; voilà 
i)  la  seule  bénédiction  qui  convienne 
«au  petit-fils  de  Francklin.  » On  ne 
saurait  pas  comprendre  quelle  im- 
portance attachait  le  philosophe  amé- 
ricain à la  bénédiction  du  philoso- 
phe français.  Ce  dernier,  enhardi  par 
l’admiration  dont  il  était  l’objet , 
donna  la  dernière  main  à son  Essai 
sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  Na- 
tions, et  y porta  de  nouveaux  coups 
au  christianisme.  Il  s’occupait  en 
même  temps  du  projet  de  réfuter 
plusieurs  faits  contenus  dans  l’ou- 
vrage du  duc  de  St. -Simon;  et  ayant 
déterminé  l'académie  française  à 
refondre  son  dictionnaire,  il  tra- 
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vaillait  aqssi  à en  rédiger  le  plan. 
Ces  fatigues  au  - dessus  de  son 
âge , lui  causèrent  uu  crachement 
de  sang;  cela  ne  l’empêcha  pas  de 
se  faire  recevoir  le  7 avril  comme 
maçon  , à la  loge  des  Neuf  Sieurs  ; 
mais  pour  ne  pas  abandonner  son 
travail , et  donner  à son  corps  un 
peu  d’énergie , il  résolut  de  prendre 
de  l’opium  : il  se  trompa  sur  la  dose , 
et  les  suites  lui  furent  funestes. 
11  ne  sortait  que  par  moment 
de  la  profonde  léthargie  où  il  était 
plongé  : c’est  dans  ces  intervalles 
qu’il  écrivit  une  lettre  à M.  de  Lally 
Tolendal,  pour  le  féliciter  de  ce 
qu’on  avait  réhabilité  la  mémoire  de 
son  père  , qui  était  mort  sur  l’écha- 
faud. Sentant  sa  fin  approcher,  il 
signa  et  remit  à l’abbé  Gauthier 
une  profession  de  foi  par  laquelle 
il  déclarait  qu’il  mourait  dans  la 
religion  catholique  où  il  était  né. 
Pendant  quelques  jours  il  parut  sç 
trouver  mieux  : sa  profession  de  foi 
paraissant  fort  suspecte  de  la  part  d’uu 
homme  qui  eri  avait  déjà  fait  de  scm.- 
b tables,  et  qui  avait  affecté  de  se  jouer 
de  ce  qu’il  y a de  plus  saint  dans  la 
religion,  le  curé  de  Saint-Sulpice 
retourna  chez  lui  ; il  ne  fut  pas 
reçu , et  Voltaire  mourut  le  3o 
mai  1778  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Le  curé  de  Saint- 
Sulpice  lui  refusa  la  sépulture  ; on 
réclama  chez  les  cordeliers  le  ser- 
vice qui  s’y  faisait  ordinairement 
pour  les  académiciens  ; mais  on  fut 
refusé  encore.  L’abbé  Mignot , ne- 
veu du  défunt , et  conseiller  au 
parlement  de  Paris  , était  abbé  de 
Scellières  en  Champagne  ; il  y con- 
duisit le  corps  de  son  oncle , et  l’en- 
terra dans  le  caveau  de  l’abbàye  ; la 
défense  étant  arrivée  trop  tard.  Tous 
les  littérateurs  philosophes  prirent  le 
deuil.  Les  poètes  célébrèrent  Vol- 
taire , et  les  académiciens  prononeè- 
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rent  son  éloge  : les  plus  remarqua- 
Lles  furent  ceux  du- ru  d<  ,l>riS!,e  et 
de  Laharpe , m,ais  celui- ci  est  plus 
modéré  que  l’autre.  En  1779  Fré- 
déric  fit  célébrer  dans  l’église  catho- 
lique de  Berlin , un  service  pour  son 
ami  et  son  maître.  Ses  restes  furent 
transportés,  eu  1791 , à l'hôtel  de 
Villette,  quai  des  Théalius,  qui  reçut 
dès  lors  le  nom  de  quai  de  Voltaire  : 
le  même  jour,  12  juillet,  ils  furent 
transférés  au  Panthéon.  Nous  avons 
jusqu’ici  quatre  Vies  de  Voltaire  : 
celle  du  marquis  de  Luehet  est 
écrite  avec  un  ton  d’emphase  en- 
nuyeux ; celles  de  Condorcet  et  de 
Duvcrnet  respirent  la  haine  de  la 
religion  : récemment  M.  Lepan  en 
a donné  une  rédigée  dans  un  esprit 
différent , mais  qui  laisse  beaucoup 
à désirer.  Les  philosophes  qui  secon- 
dèrent avec  plus  de  force  l'antipathie 
religieuse  de,Voltairc,  furent  Thiriot, 
d’ Argentai , d’Alcmbert , Damila- 
ville,  d’Argens,  Helvétius,  de  Bor- 
des, Marmontel,  Saurin  , etc.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  diverses  opinions  qu’ou 
a formées  sur  Voltaire , et  sur  sa 
correspondance.  Ou  ne  peut  met- 
tre en  doute  que  ses  doctrines 
pernicieuses  n’aient  accéléré  la  ré- 
volution. Scs  admirateurs  eux- 
mêmes  l’ont  avoué.  Voici  comme 
ils  s’exprimaient  dans  le  Mercure 
de  France  du  7 août  1790  1 , 
en  rendant  compte  de  sa  vie , par 
Condorcet.  « L’historien  s’est  appli- 
»qué  surtout  à représenter  la  toute- 
-puissante inllucnce  sur  son  siècle, 
» et  bien  loin  qu’à  cet  égard  on  puisse 
» lui  reprocher  aucune  exagération , 
» peut-être  11’a-t-il  pas  assez  appro- 
» lundi  la  matière;  peut-être,  quoi- 
iiqueson  pinceau  ue  manque  pas  de 
p force,  eut-il  pu  rendre  les  touches 

1 Ce  journal  était  rédigé  par  Mamonlrl 
Laharpe  et  Cbunfort. 
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-plus  vives  et  plus  marquées.  II  me 
«semble  du  moins  qu’il  était  pos— 
«sible  de  développer  davantage  les 
«obligations  éternelles  que  le  genre 
«humain  doit  avoir  à Voltaire.  Les 
«circonstances  actuelles  en  fournis— 
«sent  une  belle  occasion.  Il  n’a  point 
«vu  tout  ce  qu’il  a fait,  mais  il  a fait 
«tout  ce  que  uous  voyons.  Les  ob- 
«servalcurs  éclairés,  ceux  qui  sail- 
liront écrire  I histoire,  prouveront 
«à  ceux  qui  savent  réfléchir,  t/ue  le 
» premier  auteur  de  celte  grande 
» révolution  qui  étonne  l’Europe, 
«et  répaud  de  tout  côté  l’espérance 
«tliez  les  peuples,  et  l’inquiétude 
«dans  les  cours,  c'est,  sans  contredit, 
«Voltaire.  C’est  lui  le  premier  qui 
«a  fait  tomber  la  première  et  la  plus 
«formidable  barrière  du  despotisme, 
« le  pouvoir  religieux  et  sacerdotal. 
«S’il  u’eùt  pas  brisé  le  joug  des  prê- 
iilres,  jamais  on  n'eût  brisé  celui  des 

«tyrans L’esprit  humain  11e  s’ar- 

>>  1 été  pas  plus  dans  son  iudépen- 
» dance  que  dans  sa  servitude,  et 
«c’est  Voltaire  qui  l’a  affranchi  en 
«l'accoutumant  à juger  sous  tous  les 
«rapports  ceux  qui  l’asscrvissaient. 
«C.cst  lui  qui  a rendu  la  raison  po- 
npulaire,  et  si  le  peuple  n’eût  pas 
» appris  U penser , jamais  il  ne  se 
k serait  servi  de  sa  force.  C’est  la 
«pensée des  sages  qui  prépare  les  ré- 
«volutious  politiques;  mais  c’est  tou- 
«jours  le  bras  du  peuple  qui  l’y  exé- 
«cute....  lia  tant  répété  au  peuple  : 
«Savez -vous  quel  est  votre  plus 
«grand  malheur?  C’est  d’être  sot  et 
«poltron.  Il  l’a  tant  redit  de  uiilie 
«manières,  qu’enfin  il  n'a  plus  été 
«ni  l’un  ni  l’autre.  » On  n’a  qu’à 
parcourir  son  Jirutus  et  sa  àlort 
deCésar,  on  le  voit,  au  milieu  d’une 
versification  séduisante , déployer 
cette  exaltation  de  l’esprit  républi- 
cain , ces  idées  exagérées  de  liberté 
qui  depuis  ont  dérangé  tant  de  têtes 
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ni  autoiisétantde  forfaits.  11  mil  plus 
d’ardeur  encore  à répandre  ses  prin- 
cipes antichrétiens.  « Chaque  Irait 
«de  sa  conversation,  dit  M.  Lacre- 
» telle  , indiquait  uu  désir  impé- 
tueux de  braver  et  d'insulter  les 
«croyances  religieuses.  » Palissot,de 
son  côté,  s’exprime  en  ces  ternies: 
v La  plus  grande  faute  dans  laquelle 
«Voltaire  ait  eu  le  malheur  de  tom- 
«ber,  fut  d’accepter  le  titre  de  chef 
»de  parti,  et  ce  fut  d’Aleinbert  qui 
«l’y  précipita.  Sa  correspondance  en 
» est  une  preuve  convaincante,  et  l’on 
«remarquera  que  l’époque  où  Vol- 
» taire  perdit  le  plus  de  ses  qualités 
«morales,  fut  précisément  celle  où 
«il  donna  toute  sa  confiance  au  tar- 
vlufe  de  la  philosophie.  » Grimai , 
admirateur  de  Voltaire , ne  l%traitc 
pas  avec  plus  de  ménagement.  Il  se 
moque  de  son  excessive  fécondité, 
et,  ce  qui  est  à peine  croyable  sous 
la  plume  d'un  philosophe,  il  l’appelle 
Un  sublime  enfant , uh  sublime  pan- 
talon. II  ne  le  croit  pas  ué  avec  les 
talens  nécessaires  pour  écrire  l'his- 
toire, et  il  offre  en  exemple  les  An- 
nales tic  l’ Empire , qui  n out,  dit-il, 
jii  goût,  ni  esprit,  ni  coloris,  nicon 
naissance  clés  faits  ; l’ Histoire  du 
Czar  Pierre  ; l’Essai  sur  I histoire 
générale,  qui  ont  aussi  les  mêmes  dé- 
fauts. Il  n’approuve  pas  non  plus  les 
deux  fameux  vers  de  l'Œdipe , qu  il 
regarde  comme  l’ époqucet  la  source 
de  celte  impiété  qui  s’est  établie 
si  ridiculement  sur  nos  théâtres. 
Notre  maître  a eu  tort  en  cela  , et 
ce  n'est  pas  dans  ses  torts  qu’il  faut 
l’imiter.  Et  il  dit  ailleurs  : H oltaire 
est  trop  absorbé  pur  son  beau  zèle 
contre  l’infime  : on  sait  qu’il  dési- 
gnait par  ce  titre  la  religiou.  Et 
eu  effet , jamais  haiuc  n’a  été  portée 
à un  plus  haut  finalisme.  Quelques 
passages  de  sa  correspondance  fe- 
ront mieux  counaitre  , sous  ce  rap- 
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port , l’esprit  de  l’auteur  et  de  ses 
ouvrages.  1 1 reprochai  t souvent  à d’ A- 
lemhert  et  aux  autres  philosophes 
leur  tiédeur  à extirper  les  préjugés. 
Ah  ! frère  , écrivait-il  au  marquis 
d’Argens,  si  vous  vouliez  écraser 
l’erreur  ! Frère,  vous  êtes  bien 
tiède ! Il  s’exprimait  ainsi  en  écrivant 
à d’Alembert,  le  19  janvier  »757  : 
Faites  un  corps  , ameutez-vous , et 
vous  serez  les  maîtres.  Et  le  1 4 m.i 
suivant:  Fous  avez  des  articles  (dans 
l’Encyclopédie  ) de  théologie  et 
de  métaphysique  qui  me  font  bien 
de  la  peine;  nuds  vous  rachetez  ces 
petites  orthodoxies  par  tant  de 
beautés  et  de  choses  utiles  , qu’en 
général  ce  livre  sera  un  service 
rendu  au  genre  humain.  11  écrivait 
la  même  année  : Je  prie  t honnête 
homme  qtd  fera  matière  ( article 
pour  l’Encyclopédie),  de  bien  prou- 
ver que  ce  je  ne  sais  quoi  qu’on 
appelle  matière , peut  aussi-bien 
penser  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on 
appelle  esprit.  Le  G décembre  il 
écrivait  au  même  ami  : Il  ne  faut  que 
cinq  ou  six  philosophes  pour  ren- 
verser le  colosse.  Et  le  îï  mai  sui- 
vant : Si  vous  vous  étiez  tous  unis , 
vous  donneriez  des  lois.  Tous  les 
Cacouacs  devraient  composer  une 
meute.  En  1760  sa  correspondance 
devint  encore  plus  amère  et  plus 
provoquante,  et  il  excitait  sans  re- 
lâche scs  amis  à terrasser  ce  qu’il 
appelait  la  superstition.  Le  20  juin: 
Ah  ! pauvres  frères , les  premiers 
fidèles  se  conduisaient  mieux  que 
vous.  Patience,  Dieu  nous  aidera, 
si  nous  sommes  patiens  et  gais. 
Le  20  avril  1761  : Que  les  philo- 
sophes véritables  fassent  une  con- 
frérie comme  les  J runes- maçons  , 
qu’ils  s’ assemblent , quils  se  sou- 
tiennent , qu’ils  soient  fidèles  à la 
confrérie,  et  alors  je  me  fais  b râler 
pour  eux.  Cette  académie  secrète 
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■vaudrait  mieux  que  l’académie  établir  à Clèves  avec  Platon  ( Di— 
d’ Athènes  et  toutes  celles  de  Paris,  derot  ) et  quelques  amis , on  né 
Mais  chacun  ne  songe  qu’à  soi,  et  vous  fit  des  conditions  très-avan- 
oublie  le  premier  des  devoirs  , qui  logeuses.  On  y établirait  une  im- 
est  d’anéantir  l'inj !..  Confondez  primenje  qui  produirait  beaucoup, 
rinf...  le  plus  que  vous  pourrez.  On  y établirait  une  autre  manu - 
Le  28  septembre  1 763  : J’ai  toujours  facture  plus  importante  ; ce  serait 
peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  celle  de  la  vérité...  Soyez  sur  qu’il 
zélés.  Vous  enfouissez  vos  talens  , se  ferait  alors  une  grande  révolu- 
vous  vous  contentez  de  mériscr  un  lion  dans  les  esprits , et- qu’il  suf- 
xnonsre  qu’il  faut  abhorrer  et  dé-  firait  de  deux  ou  trois  ans  pour 
truire.  Que  vous  coûterait-il  de  l’é-  faire  une  époque  éternelle.  Au 
craser  en  quatre  pages , en  ayant  la  comte  d’ Argentai,  le  1 6 février  1762: 
modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  Faites  tant  que  vous  pourrez  les 
meurt  de  votre  main  ? Lancez  la  plus  sages  efforts  contre  Vinf...  A 
■flèche  sans  montrer  la  main.  Faites-  Helvétius,  le  1er  mai  1763:  Dieu 
moi  quelque  jour  ée  plaisir.  Con-  vous  demandera  compte  de  vos  ta- 
solez  ma  vieillesse.  Le  2 octobre  lens.  V ous  pouvez  plus  que  per~ 
1764  il  marquait  à son  ami  : Fai  vu  sonne  écraser  l’erreur.  A Marmon- 
avec  horreur  ce  que  vous  dites  de  tel , 0*.  mai  1764  : J’exhorte  tous 
Bayle  ( article  Dictionnaire).  Heu-  mes frères  àcombattre  avec  force  et 
reux  s’il  avait  plus  respecté  la  re-  prudence  pour  la  bonne  cause , etc. 
ligion  et  les  mœurs  ! Vous  devez  11  adopta  plus  particulièrement  l’é- 
faire  pénitence  toute  votre  vie  pitliète  d 'injâjne  ( qui  prouve  la  fu- 
de  ces  deux  lignes  : qu’ elles  soient  reurdu  véritable  fanatisme)  depuis 
mouillées  de  vos  larmes.  Il  montre  1760  jusqu’en  1766.  11  demandait 
la  même  véhémence  dans  ses  lettres  à Thiriot  et  à d’Alembert  des  ren- 
à ses  autres  amis.  Le  18  juillet  1760  seignemens  précis  , des  anecdotes 
il  écrivait  à Thiriot  : J’avoue  qu’on  contre  les  adversaires  de  la  philo- 
Me  peut  pas  attaquer  l’inf...  tous  les  sophie , comme  sur  Gauchat,  Chau-» 
huit  jours  avec  des  écrits  raisonnés,  meix  , Moreau,  Ilayer  , Trublet  , 
mais  on  peut  aller  per  domos  semer  etc.  Il  appelait  ses  ennemis  bétes 
le  bon  grain.  A Damilaville,  en  puantes , faquins  , cuistres  , po- 
mai  1731  : Courez  tous  sur  l’inf...  lissons.  Il  écrivait  à Helvétius  , le 
habilement.  Ce  qui  m’intéresse,  c’est  11  mai  1761  : Est -ce  que.  la 
la  propagation  de  la  foi  de  la  vé-  proposition  honnête  et  modeste 
rilé , le  progrès  de  la  philosophie  d étrangler  le  dernier  jésuite  avec 
et  l'avilissement  de  i inf...  A Saurin,  les  boyaux  du  déhnier  jansé— 
en  octobre  1761  : Il  faut  que  les  niste  , ne  pourrait  amener  les 
frères  réunis  écrasent  les  coquins,  choses  à quelque  réconciliation  7 
F en  viens  toujours  là  : delendaCar-  Au  comte  d’Argenson  , le  26  janvier 
thago.  A Damilaville , le  4 février  1762  : Les  jésuites  et  les  jansénistes 
1762  : Engagez  tous  mes  frètes  à continuent  à se  déchirer  à belles 
poursuivre  L’inf...  de  vive  voix  ou  dents  ; il faut  tirer  sur  eux  à ballet f 
par  écrit,  sans  lui  donner  un  mo-  pendant  qu’ils  se  mordent. ,..  Il 
ment  de  relâche.  Au  même,  le  2 5.  faut  écraser  les  jésuites  ( écrivait-il 
juillet  1766  : Je  ne  doute  pas  un  également  à Damilaville}  et  les  jan- 
moment  que  si  vous  vouliez  vous  sénistes  pendant  qu’ ils  se  mordent. 
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Et  à Chabanon  : Il  ne  serait  pas  mal 
qu'  onenvoy  ât  chaque  jésuite  dans  le 
fond  de  la  mer , avec  un  janséniste 
au  cou, etc.  Il  conserva  sa  haine  phi- 
losophique jusqu’à  ses  derniers  mo 
mens  : haine  que  sembla  consacrer 
en  quelque  sorte  la  réception  triom- 
phale qu'il  obtint  à Paris  , et  l’indif- 
férence du  gouvernement  pour  un 
enthousiasme  exalté  qui  insultait  et 
le  gouvernement  lui  - même  et  la 
religion.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  complètes  fut  faite  sous  ses 
yeux.  Le  fameux  Beaumarchais  un 
entreprit  une  autre  en  1785.  Le  mar- 
quis de  Condorcet  en  rédigea  les 
avertissemens  et  les  notes  , qui  sont 
en  général  d’une  violence  peu  com- 
mune : on  établit  des  presses  à Kell , 
aux  portes  de  Strasbourg, et  l’édition 
parut  en  1788-1789,70  v.  in-8 , tirés 
sur  cinq  papiers  différens , avec  des 
gravures,.  Un  arrêt  du  conseil-d’état 
du  roi  supprima  cette  nouvelle  édi- 
tion , mais  les  exemplaires  ne  s’en 
répandirent  pas  moins  dans  toute 
la  France.  On  vante  l’édition  de 
Didot  , d’œuvres  complètes  ; et 
d’œuvres  choisies  (1792),  20  vol. 
in-8.  Quatre  éditions  ont  commen- 
cé à être  publiées  à Paris  en  1817. 
Comme  ce  n’est  ni  un  esprit  de 
parti  , et  encore  moins  de  fana- 
tisme , mais  l'amour  pour  la  vérité 
historique,  qui  a dirigé  la  rédac- 
tion de  cet  article,  nous  avouons 
avec  franchise  , en  considérant  uni- 
quement Voltaire  comme  littérateur, 

qu’il  mérita,  non  sans  justice , d’être 
déclaré  le  chef  de  la  littérature  fran- 
çaise. Il  a laissé  de  grands  modèles 
à suivre  , comme  poëte  lyrique  , 
comme  auteur  tragique  et  comme  ex- 
cellent prosateur.  Peu  d’hommes 
comme  lui  ont  joui  d’une  si  grande 
célébrité  , et  de  spn  vivant  et  après 
sa  mort  : mais  nous  voyons  avec 
douleur  cette  célébrité  servir  de 
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véhicule  à des  doctrines  funestes^ 
«Qu’on  admire  (dit  un  auteur  ju- 
«diciêux)  les  grâces  de  son  style, 
”le  piquant  de  ses  livres  d’histoire  , 
»lc  brillant' de  ses  poésies  , le  natu- 
rel et  le  piquant  de  ses  lettres  , 
» nous  y souscrivons  volontiers. 
» Qu’on  donnât  une  collection  de 
# celles  de  ses  œuvres  que  peut  avouer 
» la  religion , ou  du  moins  qui  ne  lui 
«sont  pas  contraires,  à la  bonne 
«heure  ; qu’on  supprimât  dans  quel- 
» ques  autres  qui  pouvaient  être  uti- 
» les,  des  passages  qui  accusaient 
» manifestement  la  prévention  ou  la 
«haine  , on  y aurait  applaudi.  Com- 
»bien  d'ouvrages  de  Voltaire  gagne- 
» raient,  en  effet,  à ces  retranchemens, 
» etcombien  il  eût  été  à désirer  qu’une 

«main  amie  de  la  religion,  et  soi- 
«gneuse  en  même  temps  de  la  gloire 
«de  l’auteur,  eût  efiacé  des  traits 
«qui  ne  sont  pas  moins  contraires  à 
«l’une  qu’à  l’autre  ? La  ilenriade 
»n  aurait-elle  pas  plus  de  mérite  aux 
«yeux  des  hommes  impartiaux , sans 
«quelques  vers  qui  respirent  une 
| «indifférence  philosophique  pour 
» toutes  les  religions  ? Le  Siècle  de 
«Louis  XIV  ne  satisferait-il  pas  da- 
«vantage  les  hommes  graves  , sans 
«ce  ton  de  légèreté  peu  séant  dans 
» un  historien  :’  Les  pièces  de  théâtre 
«ne  réuniraient-elles  pas  plus  desut- 
«frages  sans  cette  affectation  d’y  se- 
«mer  partout  des  maximes  philoso- 
«phiques  ? Les  poésies  légères  n’au- 
» raient-elles  pas  une  gaieté  plus  in- 
«noccnte,  si  elle  ne  s’exercait  que 
«sur  des  matières  où  il  est  libre  à 
«chacun  de  rire  et  de  plaisanter? 
«Tous  ces  ouvrages  ne  gagneraient- 
«ils  pas  à des  retranchemens  égale- 
sment  avoués  par  la  morale  et  par 
«le  goût?  et  une  édition  de  Voltaire, 
«faite  d après  ces  principes,  ne  se- 
«rait-elle  pas  le  plus  beau  titre  de  sa 
«gloire  ? Mais  que  l’on  reproduise 
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» ques  ; qu’on  accroisse  ainsi  le  mal 
«au  lieu  d’y  apporter  remède,  c’est 
«ce  que  la  prudence  et  l’intérêt  de 
«la  société  devraient,  ce  semble r 
» empêcher.  » 


FIN  Dü  TOME  DOUZIÈME. 


• des  ouvrages  tant  de  fois  proscrits 
<011  dignes  de  l’être....  ; qu’on  per- 
«mette  d’insulter  à la  religion  ,à  la 
«morale  et  au  gouvernement,  dan> 
«des  pamphlets  licencieux  ou  satiri- 
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